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Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibliographiques 


The  Institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  avallable  'or  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographically  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usual  method  of  filming,  are  checked  below. 
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Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


Couverture  endommagée 


Covers  restored  and/or  laminated/ 
Couverture  restaurée  et/ou  pelliculée 


I      I    Cover  title  missing/ 


Le  titre  de  couverture  manque 


I      I    Coloured  maps/ 


Cartes  géographiques  en  couleur 


Coloured  ink  (i.e.  other  than  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


Coloured  plates  and/or  illustrations/ 
Planches  et/ou  illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  matériel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

Tight  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  interior  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leaves  added  during  restoration  may 
appear  within  the  text.  Whenever  possible,  ihese 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additional  comments:/ 
Commentaires  supplémentaires; 


L'Institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normale  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 
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Pages  détachées 

0Showthrough/ 
Transparence 


Transparence 

Quality  of  prir 

Qualité  i:^<égale  de  l'impression 

Includes  supplementary  materif 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 


I      I    Quality  of  print  varies/ 

r~|    Includes  supplementary  matériel/ 


Only  édition  avallable/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 

slips,  tissues,  etc.,  hâve  been  refilmed  to 

ensure  the  best  possible  image/ 

Les  pages  totalement  ou  partiellement 

<  bscurcies  par  un  feuillet  d'errata,  une  pelure, 

etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 

obtenir  la  meilleure  image  possible. 
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The  copy  filmod  hère  has  been  reproduced  thanks 
to  the  generosity  of  : 

National  Library  of  Canada 


The  Images  appearing  hère  are  the  best  quality 
possible  considaring  the  condition  and  legibility 
of  the  original  copy  and  in  keeping  with  the 
filming  contract  spécifications. 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grâce  à  ta 
générosité  de: 

Bibliothèque  nationale  du  Canada 


Les  images  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compte  tenu  de  la  condition  et 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmage. 


Original  copies  in  printed  paper  covers  are  filmed 
beginning  with  the  front  cover  and  ending  on 
the  last  page  vyith  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, or  the  back  cover  when  appropriate.  Ail 
other  original  copies  are  filmed  beginning  on  the 
first  page  with  a  printed  or  illustrated  impres- 
sion, and  ending  on  the  last  page  with  a  printed 
or  illustrated  impression. 
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Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  le  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  selon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — ^-(meaning  "CON- 
TINUED").  or  the  symbol  V  (meaning  "END"). 
whichever  applies. 


Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  -^^  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 
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Maps,  plates,  charts,  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  bottom,  as  many  f  rames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  à  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  à  droite, 
et  de  hiiut  en  bas.  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 
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MoNSbKiNKl  II  , 

Kn  déilianl  moi»  itioiuier  ouvrage  i  l'évoque  du  Texus,  je  ui'iicquitluis  d'une 
dette  naturelle;  en  dédiant  celui-ci  A  Votre  Grandeur,  jo  remplis  un  devoir  de 
reconnaissance,  et  je  le  fais  avec  bonheur,  car  il  est  bien  doux  pour  moi. 

Lorsque,  de  retour  du  nouveau  uionde,  je  prêchais  en  France  pour  intéresser 
mes  compatriotes  à  mes  chers  sauvages,  vous  m'ave»  accueilli  avec  une  bouté 
que  je  n'oublierai  jamais,  et  vous  m'avez  comblé  de  dons  que  je  ne  devais  qu'aux 
libérales  tendances  de  votre  excellent  cœur.  Plus  lard ,  lorsque  épuisé  par  les 
travaux  de  mon  apostolat ,  je  m'engageai  timidement  dans  la  carrière  littéraire, 
sans  autre  stimulant  que  l'impitoyable  nécessité,  vous  m'avez  élevé  au  rang  de 
chanoine  de  votre  cathédrale,  pour  me  donner  un  encouragen\cnt  et  un  appui 
moral.  En  m'honorant  ainsi,  Monseigneur,  vous  m'avez  retiré  de  mon  isolement 


'  l'îir  lu  (laie  ilo  celte  Ictlro,  on  voit  que  nous  n'avions  pas  encore  publit^  notre  iltmiisoit 
inctoympltiiiitc  nméricniii,  ni  VHi.itnire  de  l'origine  du  jansénisme.  Ia'  travail  que  nous  publions 
aujourd'hui  parut  d'iibord  en  anglais  l'année  dernière,  avant  la  piiblicalion  des  deux  ou- 
vinsfes ci-dessus  uienlionnés  et  la  mort  prématurée  de  l'excellunt  évèiiue.  ()ncuiii|)rendra(|ue, 
malgré  celte  perle  douloureuse,  à  lai)uelle  nous  ne  lunis  altendions  pas,  notre  reconnais- 
sance nous  liiisail  un  devoir  de  laisser  noire  dédience  telle  (|u'elle  se  trouve  dans  l'édilion 
anglaise, 


u[  vous  iii';iM'z  iloiuii'  iiour  luotcctoiir  uii  des  T'yi^cjucs  ditiil  riidiiiiriihli'  ('Ui- 
(liu'iicp.  11'  zèld  pour  les  vrais  iiiU^rtîls  catlioli(iiu's  ot  la  touchante  synipatiiie  pour 
tout  co  (jui  souffip,  portent  au  plus  haut  degrt^  cet'c  gloire  rt^ctlc  qui  lait  briller 
ri';glise  de  Krance  entre  les  autres  Kglises. 

Laissant  à  d'autres  les  rayons  i^quivoques  d'une  renoniiui^e  faetiee,  vous  avez 
compris.  Monseigneur,  que  dans  eesii''cle,  où  rt^piscopat  est  si  souM'ut  taxi^  d'obs- 
rurantisnie,  c'i'tait  sinon  un  devoir,  du  moins  une  bien  noble  tAcbe  que  celle 
d'aplanir  les  obstacles  que  les  jeunes  intelligences  rencontrent  en  coinmengani, 
et  qui  les  font  parfois  défaillir  dt'-s  le  début  de  leur  carrière.  Mieuv  que  personne, 
vous  avez  compris  que  c'était  continuer  sur  terre  le  nMe  de  In  Providence  de 
seconder  et  tendre  une  main  bienfaisante,  énergique  et  généreuse  i\  ceu\  (pii, 
voulant  faire  fructifier  les  dons  du  ciel ,  soutieiment  péniblement  la  lutte  de 
l'esprit  contre  les  difficultés  matérielles  de  la  vie. 

Je  serais  bien  heureux,  Monseigneur,  si,  en  me  permcltant  de  graver  votre  nom 
au  coumienccment  de  cet  ouvrage  ethnographique,  destiné  à  faire  connaître  les 
grands  déserts  de  l'Amérique  et  leur  population  indienne,  Votre  Grandeur  dai- 
gnait consi.lérercet  liominage  comme  une  preuve  de  ma  profonde  gratitude  pour 
vos  bontés,  de  mon  admiration  sincère  pour  vos  vertus  éiiiscopales,  ci  du  res- 
pectueux attachement  de  votre  trés-humbic,  très- reconnaissant  et  tout  dévoué 
protég'^ . 


Km.  DOMKNECH. 

MisKliinii.'iii'i'  aiMi-lolique,  l'Imiioiiii'  liiininHiii 
ilo  Mniilprllirr,  l'ti'. 
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C.HAIMTRK  PHKMlKlt.  —  Oripinr  dos  lininiis.  —  Kiiiij.'i';iliiiiis  niicieiincs.  —  t'.liri)- 
lii(|ii('s  d'Koli'.  — Vii>ii(.'('s  iiiarilinies  îles  l'Iirniciiiis.  —  Vdiiiii.  —  l.ii  Maison  Iriir- 
Inciisi'.  —  Kinpiic  ilii  l'r'l'oii.  —  llislniic  île  Man('ii-('.a|iai'  ri  ilu  Maiiia-Oclla- 
llucci).  —  l'iiiiilaliiiii  (le  C.ii/.n).  —  l.'Aiin'ruiiiH  l'oiiimo  a\aiil  l'.lii'i>lo;ilio  C.oloiiili. 
l,'All,mli(iiir  ilr  l'Ialnn.  —  DiVouvcrlca  di'n  (larlliajriiiois.  —  Kiiiii-M'alidiis  juives. 

—  Kniifiralioiis  asialuiiius.  —  Tiiiiiurli  itidirii ,  mcxii'aiii  ol  iiriiivicii.  —  Kmi- 
pralidiis  irlaïKlaisi's.  —  L'Islandi'.  —  Kiiiiiiralious  s(amliiiavcs.  —  IWi-oiivcrtc  (I4' 
rAiiit'iiiiiir   par    l.cif 

CIIAI'ITIIK  II. —  A|i(M'\'U  »iir  li-s  races  aiuiiialcs  de  rAMi(''i'i(|iit'.  —  Du  di'dup'  •'!  des 
fossiles.  —  {',uH(:  <l(!  la  rare  huiiiniiie  —  Indiens  du  nouveau  monde.  —  VariiMi'- 
des  eai'es  aiuéi'ieaines.  —  <'.ai'aelèi'es  spéiirhiues.  —  les  lornies,  les  littils,  Ie8 
euuleuis,  les  cheveux.  —  •■radalion  des  couleurs  des  iiôles  à  ré(|ualeur.  —  In- 
iliii'nce  du  clinial  sur  les  individus.  —  C.oluraliun  du  la  iiCiUi.  —  lunueiice  de  l'élal 
sauvafie  on  de  la  civilisation  sur  ^lulIunl(^  -  Orifiiiu-  des  Américains.  —  lloulen 
des  émigrés  el  leur  dis|ier.siun  sur  le  nouveau  niondu.  —  Sulidivision  de»  lanttue». 
C.ouclusion 

C.IIAIMTUK  III.  Divisions  de  l'Amériiiuu  du  ^ord.  — Prairies  seplenlriiuiales  du 'l't^xas. 

—  Di^serl.  —  Serpents.  —  Insectes.  —  St^eheresses.  —  Itivièi'o  Houpe.  —  l.nc».  — 
Tio.v.v- ï'im/icr.  —  iMonls  NVitehila.  —  Anecdote.  —  Collines  de  salde.  —  Sources  de 
la  rivière  Kougtt. —  Mirape.  —  Chiens  des  [irairie.s.  —  Uuuo  islnraila.  —  As|ieel 
des  solitudes  par  une  nuit  d'^'tt'.  —  Déserts  du  sud-est.  —  ForI  Sniilh.  —  Prairies 
ondulées.  —  {.es  Cliaclas.  —  Vallée  de  la  Canadienne.  —  Village  des  Sliawiile».  — 
Cir(dte-iuusée  de  la  vallée  Hoeheuse.  —  Villages  du  Nouveuu-Mexiipie.  —  LépeiHles 
sur  Monlézuma.  —  Arrivée  à  Saida-Fé 

CHAPITHE   IV.  —  Déserts  du  Sud-Ouest.  —Le  Nouveau-Mexique.  — Aperçu  historicpie. 

—  Quivira.' —  Santa-Fé.  —  Taos.  —  Mines  d'or.  —  Sardo-Dominfrn.  —  Vallée  et 


/(«(.'/i/o  de  Jénicz.  —  Aconui.  —  Kio  de 
hiérogl\pliiipH\  -  -  Zufii  —Légende.  - 
Iritlée.  —  Vcdean  de  Saii-Kraneisco.  — 
Colorado.   —  Chcniehuevi.';.   —  Mojaves. 

CHAPlTItK  V.  —  Déserts    de   IMhiest.   — 


San  .losé.  —  Itila.  —  l.apnnn.  -  -  llocl-.er 
Puits  de  .laeob.  —  Mo(piis.  —  Forêt  pé- 
Vallée  du  William.  —  Curiosités.  —  Le 
—  Itoute  lies  Mormons.   —  Los  Angeles. 


Premières  expéditions  en    Calil'oriue.  — 

—  Itaic  lie  San-Francisco.  —  Haute  Californie.  —  Vallées  du  Sau-.Ioai|uin  el  du 
Sacrameiito.  —  Arbres  fiipanlesipies.   —  l.n  sierra   Nevaila.  --  Lac  de  la  l'vramide. 

—  ('■haîue des  Cascades.  — Orégon.  —  Le  Colunihia.  —  MonI  des  Cercm'ils. —  Mon- 
tagnes Uleucs.  —  Vallée  do  la  rivière  .'1  l'Ours.  (iraiid  lac  Sali'.  —  Histoire  des 
Moriunns  el  de  leurs  colonies.  —  Chaîne  de  la  Hiviè,'c-au\-Vents.  -  Panorama  des 
iiionlat-Mies  Hoeheuses. —  la  '/'erre  i/cv  omircvdes  Indiens K)!! 

CIIAPITIl!';  VI.  —  Déserts  des  (Irai, des-Prairies.  —  Le  repislre  du  désert.  ^  Forts 
américains.  —  Le  Nehraska.  -  Moutapnes  Noires.  —  Collines  fiuiianles.  —  Le 
cercle  mapiipie  des  Prairies.  —  Oripiiu'  de  Saint-Louis.  —  Anecdote.  —  Le  .Min- 
nesota. —  Haut  .Mi.ssissipi.  Léfiende  du  lac  Sainte-Croix.  —  Prairie  du  Chien.  — 
(irotle  de  Oiuikau  lipi.  Li''!{ende  indienne.  -  Sources  du  Mississipi.  —  Le 
Mankalo.  —  llépion  d'Oudine.  —  Lac  du  Diahle.  --Cole.ni  du  Mis.sonri.  —  Mon- 
lapnes  Brillantes 2(Hi 

CIIAPITllK  VIL        Hniiu's  dans  les prnnds  déserts. — Tertres  tlpuratifs  on  Toiémiiiiicx. 

—  Anciens  toinlieanx.  —  Aniels funéraires.  — Temples.  —  OhscrvHloires.  —Tours 
à  signaux.  —  Forlilications  anciennes.  —  Ituines  sur  le  l.ickinp.  —  Huines  de 
camps  retranchés.  —  Anciens  ciripies.  —  l'iuhlti.s  du  Nouvcau-Mexiipie,  —  Uuines 
sur  le  territoire  des  Apaches. — Uuines  azièipies  près  du  (iila.  —  Légende.  — 
Ksliiffds  des  l'uvhlos.  —  Tradition  sur  les  l'ui-hlox.  —  Objets  découverts  dans  les 
titmiili  el  sur  le  continenl  américain.  —  Squelettes.  —  Ornements,  coipiillagrs. 
pierres,  pipes,  siilptures,  terres  cuites,  mondes.  —  Age  des  antiquités  américaines.      'i\l 
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r.HAlMTHK  Vlll.  —  UotiiiMciils  liléi'o;tl\pliii|ues.  —  l'irloiirapliic  piiiniliM!  des 
peuples.  —  HiiMiifrlypIics  (lu  Uighloii-Kue'k.  —  itiirlici-  de  VEI  Muro.  —  Insciipliiiris 
(lu  >'ouveau-Miv\i(iue.  —  l'einlures  liiéroglvpliùiucs  des  Eslullus.  —  Le  Hoek.v- 
Dell.  —  Pielugraplile  indienne 38(1 

r.llAlMTIîK  l.\.  —  Slalisllquc  indienne.  —  Nomenclature  de»  (riliuH  indicnne.s     .    ,      310 

(iHAlMTHK  X.  —  Traditions  hi8lori(iues  et  parlii'ula-il(5s  (les  Indiens 'ATI 

CHAPITHK  XI.  —  Caractère  des  Indiens.  —  Anecdote.  —  Histoire  d'un  Indien  de 
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NOUVEAU    MONDE 


CHAPITRE  PREMIER 


('.i)\\\i  (l'd'il  eut' l'cthnograpliie  indienne.  — DilTérenles  opinions  des  dcrivains.  —  Origine  des 
Indiens.  —  Émigrations  anciennes.  —  Lacunes  liisloriqucs  de  la  Bible.  — Ulilité  delVtude 
des  anciennes  émigrations.  —  Clironi(|ues  d'Kole.  —  Émigrations  des  Scythes.  —  Voyages 
maritimes  des  Phéniciens.  —  Volan.  —  Explication  de  son  manuscrit  hiérogIyphi(iue, — 
Arrivée  de  Volan  en  Amérique,  mille  ans  avant  l'ire  chrétienne.  —  Indiens  qu'il  y  trouva. 

—  Histoire  de  Votan.  —  La  Maison  ténélireuse.  —  Considérations  générales  sur  les  an- 
liecis  peuples  de  l'Amérique.  —  Empire  du  Pérou.  —  Histoire  de  Manco-Capac  et  de 
Mama-Oclla-llueco.  —  Fondation  de  Cuzco.  —  Émigration  des  enfants  de  Noé.  —  Histoire 
des  quatre  frfres  Ayar-Maiicn-Topa,  .\yar-Caplii-Topa,  Ayar-Auca-Topa  el  Ayar-Uchi- 
Topa.  —  Les  géants  ou  Quinauies.  —  Les  quatre  âges  de  la  création  par  les  auteurs 
mexicains.  — .Arrivée   des  Olnit'iqucs.  —  Massacre  des  géanis.  —  Arrivée  des  Tolléques. 

—  Émigration  des  i]ualre  l'rtM'es  Dalam-Quilzé,  ftalam  .Xgab,  Mahuentals  et  Igi-Dalum.  — 
Dispersion  des  tribus  orientales  sur  le  continent  américain.  —  Destruction  de  l'empire  des 
Tolli^ques  et   de  celui  des  Volanidea. — L'.Vméiique  connue  avant    Christophe  Colomb. 

—  Dialogue  de  Midas  et  de  Sili''ne.  —  Hauno.  —  Témoignage  de  Diodore  de  Sicile.  — 
L'Atlantique  de  Platon. — Citation  de  Sénèque.  —  Découvertes  des  Carthaginois.  —  Émi- 
grations juives.  —  Analogies  des  Indiens  avec  les  Hébreux.  —  Cananéens.  —  Émigrations 
asiatiques.  —  Trimurti  indien,  mexicain  et  péruvien.  —  Émigrations  irlandaises.  — 
L'I.>>lande.  -r-  Naddod.  — Émigrations  scnndinaves.  —  Découverte  de  l'Amérique  par  Leif. 

—  L'Huitramannaland. — Tradition  des  naturels.  —  Histoire  de  Bioern.  —  Findescolo- 
ni)s  de  la  Scandinavie  américaine. 


C'est  avec  un  sentiment  de  vive  satisfaction  que  nous  voyons  depuis 
quelque  temps  des  auteurs  de  talent  dédaigner  le  roman  de  bas  étage, 
dont  la  lecture  est  si  funeste  aux  âmes  impressionnables,  et  ressusciter 
une  littérature  pleine  de  chtirme,  d'intérêt  ft  ûe  nouveauté,  en  allant 
puiser  leurs  scènes  et  leurs  sujets  dans  les  solitudes  du  nouveau  monde. 
Nous  nous  associons  de  tout  notre  cœur  à  ce  mouvement  littéraire, 
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capiible  d'appolor  raUoiitioii  du  monde  civiliï-ô  sur  ces  p.nivros  sauvagos 
à  qui  nous  avions  consacré  notre  jonncsse.  On'il  nous  soit  donc  permis 
de  publier  le  résultat  de  nos  observations  personnelles  et  do  nos  études 
ethnographiqnes  sur  les  Indiens  des  on  amis  dkskhts  de  l'Amériquiî 
septentrionale.  Heureux  si  nous  pouvions  ain>i  éviter  aux  honorables 
écrivains  qui  voudront  bien  nous  considter  les  écuoils  de  la  fiction,  qui 
les  feraient  tomber  dans  des  erreurs  historiques  ou  topographiques,  si 
regrettables  lorsqu'il  s'agit  de  questions  aussi  graves  et  de  régions  à  peu 
près  inexplorées. 

Les  nations  indiennes  offrent  un  objet  d'études  sérieuses  à  l'observa- 
teur qui,  se  dépouillant  de  tous  ses  préjugés  contre  ces  hommes  simples  et 
déchus  d'un  état  meilleur,  cherche  à  connaître  le  mobile  de  leur  conduite, 
le  mode  de  leur  exislenceetle  secret  de  leurs  actions.  L'Indien,  étant  d'une 
gravité  réelle,  ne  fait  rien  légèrement.  Ses  traditions,  ses  croyances,  ses 
coutumes,  ses  ornements  ont  leur  raison  d'être,  et  ne  sont  pas  des 
caprices  enfantés  par  des  imaginations  exaltées  et  bizarres.  Malheunju- 
sement,  il  est  peu  connu;  on  l'a  toujours  considéré  comme  l'homme  de 
la  nature,  ou  bicu  comme  une  bote  fauve  n'ayant  de  l'espèce  humaine 
que  les  formes  extérieures.  Pour  les  uns,  c'est  ini  être  digne  tout  au 
plus  de  ligurer  dans  un  roman  excentrique  ;  pour  d'autres,  c'est  un  objet 
de  spéculation,  un  moyen  de  se  procurer  les  riches  pelleteries  des  déserts 
américains.  Et  p(jurtant  n'est-il  pas  aussi  curieux  qu'utile  d'analyser 
l'homme  tombé  à  l'état  sauvage,  d'examiner  comment,  sans  le  secours 
do  la  civilisation,  et  sans  d'autres  ressources  que  celles  de  la  nature, 
il  a  su  se  créer  des  lois,  lui  code  pénal,  des  industries,  des  institutions 
nationales  et  des  moyens  de  prospérité?  L'examen  de  l'état  social  des 
Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  est  une  page  importante  dans- 
l'histoire  de  l'humauité.  Les  progrès  intellectuels  et  matériels  d'un 
peuph;  insulé  dans  des  déserts  par  une  suite  d'émigrations  volontaires, 
accidentelles  ou  forcées ,  traversant  des  siècles  sans  être  aidé  dans  ses 
besoins  physiques  et  moraux  par  le  secours  des  nations  civilisées,  ses 
révolutions  civiles  et  sa  décadence  m.orale  et  politique  sont  un  spectacle 
d'un  intérêt  incontestable.  La  théogonie  et  la  mythologie  indiennes 
commandent  également  une  attention  particulii-rc^,  car  la  science  et  la 
philosophie  peuvent  y  puiser  des  ronseignemeuts  utiles  sur  l'origine  et 
la  transformation  îles  idées  et  des  traditions  religieuses. 
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L'origine  de  ces  populations  est  encore  ens(!velie  dans  une  profonde 
obscurité,  qui,  nous  le  croyons,  s(!  dissipera  peu  à  peu,  h  mesure  que 
nous  avancerons  dans  la  voie  des  découvertes  historiques,  dont  le  génie 
de  l'homme  étend  journellement  les  hmites. 

Des  savants  distingués  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques  ont 
traite  le  sujet  des  origines  indiennes  avec  toute  l'énergie  d'une  convic- 
tion sincère,  basée  sur  des  faits  positifs,  des  documents  précieux  et  des 
raisoiniements  spécieux  ;  les  uns  font  venir  les  Indiens  de  la  Phénicie, 
d'autres  de  l'Afrique,  d'autres  de  l'Asie  et  de  l'Islande,  d'autres  enfin 
les  croient  autochthones.  La  divergence  de  ces  opinions  est  causée  d'abord 
par  la  limite  étroite  des  connaissances  que  l'on  avait  sur  les  tribus  in- 
diennes, dont  le  nombre  est  vraiment  considérable,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  par  la  nomenclature  que  nous  en  donnons  plus  loin; 
ensuite,  par  les  arguments  naturellement  déduits  de  ces  connaissances 
incomplètes,   et  enfin,  par  la   généralisation   des  systèmes  adoptés 
jusqu'à  ce  jour  et  fondés  sur  une  apparence  d'homogénéité  dans  la 
physiologie  indienne.  Cette  homogénéité  existe  à  peu  près,  il  est  vrai, 
dans  les  croyances  et  les  traditions  religieuses,  les  coutumes  et  les 
costumes;  mais  elle  disparaît  dès  qu'on  examine  attentivement  et  en 
particulier  les  types  physionomiqucs,  le  mode  d'existence  et  les  langues 
des  différentes  tribus.  Du  reste,  la  similitude  de  religion  et  d'usages  chez 
deux  peuples  n'explique  pas  toujours  une  parité  d'origine.  Nous  avouons 
pourtant  avec  les  auteurs  américains  qui  combattent  la  théorie  des 
autochthones  en  s'appuyant  sur  une  certaine  ressemblance  entre  les 
croyances  et  les  rites  religieux  des  Indiens  et  ceux  des  Persans,  des 
Chaldéens  et  des  Hébreux,  que  cette  similitude  d'usages  ou  de  religions 
mérite  de  sérieuses  considérations.  Néanmoins,  il  est  certain  que  deux 
peuples,  différant  l'un  de  l'autre  entièrement  et  en  tout,  peuvent,  lorsqu'ils 
se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions  et  les  mêmes  nécessités,  se  rap- 
procher, se  ressembler  par  les  mœurs,  les  coutumes,  les  usages  et  même 
par  la  religion.  Il  s'ensuit  que  tous  les  systèmes  imaginés  pour  prouver 
que  les  Indiens  n'ont  qu'une  seule  et  même  origine,  c'est-à-dire  qu'ils 
n'appartiennent  qu'à  telle  ou  telle  fraction  de  la  famille  humaine,  sont 
erronés,  parce  qu'ils  ne  reçoivent  qu'une  application  partielle  et  n'em- 
brassent pas  la  généralité  de  la  race.  Les  faits  démontrent  d'une  manière 
certaine  que  les  Indiens  n'ont  entre  eux  aucune  parenté,  quoiqu'ils  se 
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raltaclieui  certainciiKnit  au  berceau  commun  du  ^^[enro  humain  placé 
dans  XVÀvw  par  le  Créateur.  Quelques  écrivains,  en  étudiant  l'histoire, 
les  traditions,  la  psychologie,  lef  coutumes,  les  arts  et  l'agricultiin;  des 
Toltèques  et  des  Aztèques,  ont  cru  que  les  Peaux-Uouges  étaient  une 
fraction  de  ces  deux  grandes  nations  civilisées  de  l'Amérique  centrale; 
mais  comme  cette  opinion  ne  fait  qu(^  reculer  la  difficulté  sans  la 
résoudre,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Notre  conviction  sur  ce  grave  sujet  est  que  l'Amérique  a  été  peuplée 
par  des  émigrations  volontaires  ou  accidentelles  de  Scythes,  d'Hébreux,  de 
Tarfares,  d'Hindous,  de  Scandinaves  et  de  (lallois;  que  ces  individus  ou 
ces  familles,  après  s'être  multipliés,  se  sont  rencontrés,  mélangés,  et  que, 
par  le  croisement  des  races,  la  dilTérence  des  climats,  le  changement  de 
vie  et  plusieurs  autres  raisons  de  même  nature,  ils  ont  perdu  leur  carac- 
tère primitif,  pour  former  cette  combinaison  hétérogène  de  couleiu's, 
d'habitudes,  de  goûts,  de  langues  et  de  religions,  qui  déroute  la  science 
et  les  recherches  de  l'antiquaire.  Nous  prouverons  ces  variétés  d'origines 
par  le  simple  exposé  des  documents  historiques,  physiologiques  et  reli- 
gieux, par  les  traditions,  les  antiquités  et  les  Cv:Mtumes  de  ce  peuple,  que 
nous  désirons  faire  intimemtmt  connaître  à  nos  lecteurs. 

En  premier  lieu,  nous  devons  parler  des  émigrations  probables,  des 
émigrations  douteuses  et  des  émigrations  connues  qui  ont  eu  lieu  en 
Amérique  longtemps  avant  la  découverte  de  Christophe  Colomb. 

L'histoii'e,  il  est  vrai,  garde  un  certain  silence  sur  l'origine  des 
peuples  les  plus  anciens  de  la  terre,  et  surtout  sur  celle  des  popula- 
tions américaines.  Elle  n'enregistre  guère  que  les  faits  qui  ont  illustré  les 
nations  et  les  ont  fait  sortir  du. néant;  mais  durant  ce  long  laps  de 
temps  qui  a  dû  s'écouler  depuis  l'agrandissement  d'une  famille  radicale 
et  sa  formation  en  un  peuple  civilement  constitué,  assez  fort,  assez  puis- 
sant pour  percer  l'obscurité  de  son  existence,  nous  voyons  un  voile  épais 
recouvrir  son  berceau  et  son  adolescence;  ce  voile  ne  se  déchire  que  par 
morceaux ,  et  ne  s'enlèvera  peut-être  jamais  complètement  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux. 

Il  est  généralement  admis  que  les  Phéniciens  sont  les  premiers  qui 
ont  connu  lart  de  rendre  la  pensée  par  l'écriti  ^'e,  et  que  leurs  manuscrits 
ont  été  détruits,  soit  dans  les  guerres  qui  ont  amené  la  chute  des  quatre 
grandes  monarchies,  soit  dans  les  ilamines  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
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drie,  d'où  il  résulte  que  le  plus  ancien  livre  (jui  nous  soit  parvenu  est 
celui  de  Moïse.  Malheunnisement,  l'écrivain  sacré  ne  s'attache  qu'à 
parler  des  Hébreux  et  des  nations  qui  ont  eu  des  i-apports  plus  ou  moins 
directs  avec  eux.  Le  ilence  de  la  Bible  à  l'égard  des  autres  habitants 
du  globe  laisse  donc  une  latitude  énorme  aux  recherches  scientiliques 
et  aux  hypothèi-es  qui  pon\ent  être  faites  concernant  les  peuples  dont 
l'origine  nous  est  incunuue.  La  Bible  elle-même,  telle  qu'elle  est  actuel- 
lement, après  tant  de  siècles  de  ré\olutions,  de  changements  et  d'escla- 
vage subis  par  les  .luifs.,  ott're  tant  de  lacunes  et  d'o))seurilés  sur  diil'é- 
rents  sujets,  qu'elle  a  besoin  de  la  sage  intei'prétation  de  l'Kgiise  pour  ne 
pas  être  une  cause  d'erreurs  et  de  scandales.  Ces  lacunes  du  l'écit 
mosaïque,  dont  nous  reparlerons  plus  tard,  ne  peuvent  pas  plus  être 
comblées  que  ses  obscurités  ne  peuvent  être  dissipées  par  les  documents 
historiques  échappés  à  l'ieuvrc  destructive  des  siècles,  et  nous  sommes 
obligés  de  suppléer  aux  documents  qui  nous  manquent  par  les  données 
sérieuses  des  faits  consignés  dans  l'histoire  naturelle  et  dans  les  tradi- 
tions populaires. 

En  étudiant  les  émigrations  et  les  aptitudes  des  peuples  de  la  plus 
haute  antiquité,  on  finit  par  s'expliquer  leur  rapprochement  avec  les 
nouveaux,  dans  ce  qu'ils  ont  de  typique,  malgré  les  distances  considé- 
rables qui  séparent  le  berceau  des  uns  et  la  résidence  actuelle  des  autres. 
Cette  analogie  jette  souvent  de  la  clarté  sur  le  problème  des  races,  si 
difficile  à  résoudre  quand  on  l'étudié  isolément,  c'est-à-dire  sous  le  seul 
point  de  vue  anthropologique.  Les  modifications  opérées  dans  la  famille 
humaine  par  les  changements  de  climat,  la  civihsation,  la  manière 
d'être  et  de  vivre,  et  les  relations  internationales  sont  assez  nombreuses 
pour  que  les  descendants  diffèrent  beaucoup  de  leurs  ancêtres.  Aussi 
Cl  oyons-nous  utile  de  dire  quelques  mots  sur  ces  populations  har- 
dies, entreprenantes,  qui,  bien  des  siècles  avant  l'ère  chrétienne, 
parcoururent  la  terre  pour  la  soumettre  à  leurs  lois  et  s'enrichir  par  le 
commerce.  Ces  lignes  pourraient  bien,  par  voie  de  déduction,  répandre 
un  peu  de  lumière  sur  l'ethnographie,  l'origine  des  antiquités  améri- 
caines, la  théogonie  et  les  langues  indiennes.  Notre  objet,  dans  cette 
relation,  est  moins  de  certifier  ce  que  nous  soupçonnons  que  d'insi- 
nuer quelques  idées  personnelles  auxquelles  nous  n'avons  pas  eu  le 
loisir  de  donner  toute  leur  importance,  et  dont  nous  espérons  qu'une 


Il 


il 


6  VOYACK   1>ITT(HIKS(JUE 

main  [  lus  [iiitirnif  t't  idiis  imliild  piolitiTO  pour  les  mùrirt'llosdôvclfippcr. 
(^ufiupu!  nous  i/^nttrioiis  jiis(iii'ii(|iii'l  poinf,  ou  pont  :issurer  l'autliciili- 
cité  (lu  livre  d'iudc,  écrit  dans  un  diaifcte  scytlit!  (phénicien  d'après 
O'Connor),  ce  manuscrit  mérite  uéauuioins  d'être  mentionné  à  cause  des 
récits  liistoriques  qu'il  contient  concernant  une  partie  des  évéu(uiients 
passés  dans  les  mille  trois  cent  quatre  ans  qui  ont  précédé  l'étahlissoment 
de  l'empire  des  Scythes,  et  dont  la  Dible  ne  parle  pas.  Kole,  dit  l'auteur 
des  Chroniclcs  of  Eri,  était  le  chef  d'une  tribu  de  Scythes;  il  vivait  en- 
viron cinquante  ans  après  Moïse,  c'est-à-dire  mille  trois  cent  soixante- 
huit  ou  mille  trois  cent  trente-cinq  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  composf. 
son  livre  avec  des  traditions  anciennes  reçues  dans  sa  tribu.  D'après  ce 
manuscrit,  les  Scythes  demeurèrent  mille  ans  dans  le  pays  où  ils  furent 
créés  (l'Asie).  A  l'expiration  de  ce  temps,  ils  émigrèrent  vers  le  sud,  et 
ayant  peuplé  les  régions  comprises  entre  le  Sgeind  (l'indus),  Y  Océan  et 
le  Teth-gris  (le  Tigre)  en  deux  cent  quatre-vingt-treize  cercles,  ils  passè- 
rent le  Teth-gris,  arrivèrent  à  \ Affreidg-eis  (l'Euphrate),  occupèrent 
\Iaih-da~cal  (l'Iliddclicl  dos  Juifs)  et  se  répandirent  au  delà  Aaï Affrcidg- 
eis  sur  toute  la  terre,  maintenant  leur  empire  sur  tous  les  peuples  du 
globe  pendant  l'espace  de  mille  huit  cent  neuf  ans. 

Cette  grande  émigration  au  delà  de  l'Euphrate  a-t-clle  été  poursuivie 
jusqu'en  Amérique?  C'est  ce  que  le  livre  d'Fole  ne  dit  pas  précisément; 
mais  il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  des  tiimuli  et  d'autres  antiquités  amé- 
ricaines dans  la  vallée  du  Mississipi  que  l'on  pourrait  faire  remonter  à 
cette  époque  en  les  examinant  avec  soin.  Les  ossements  humu''>s  mêlés 
à  des  fossiles  de  diverses  espèces  animales  disparues,  et  découverts  par 
M.  Lund,  les  flèches  de  silex,  les  casse-tête,  les  lances,  les  hameçons 
en  os  ou  en  pierre  dure  trouvés  dans  les  tourbières  de  la  Gothie,  de  la 
Scanie,  de  la  Scandinavie,  de  l'Irlande ,  et  mélangés  à  des  ossements 
d'animaux  de  l'époque  quaternaire,  prouvent  en  faveur  de  l'authenticité 
des  grandes  migrations  humaines  dans  un  âge  fort  reculé  et  postérieur 
à  l'époque  liistorique. 

Quand  les  mille  huit  cent  neuf  ans  dont  parle  l'historien  furent  écoulés, 
Ârd-fear  (Noé,  d'après  O'Connor),  fds  de  Am-laoch  (de  Lamech),  chef 
suprême  des  Scythes  d;uis  l'Asie  occidentale,  fut  attaqué  par  Eis-soir  kjt 
s'enfuit  vers  VArdntionn.  Eis-soir  était  un  peuple  étranger  appelé  As-shur 
par  les  Hébreux  et  As-sijrii  par  les  llomains  ;  ce  sont  les  Assyriens  qui,  sous 
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luconduilt!  de  Mel  (le  Nonnud  des  .luil's),  eiivaliirent  lu  Mesopcdaniie,  tlé- 
lirtiit  Noé,  \v  chel'  scythe,  (|ui  se  sauva  avec  ses  cumpîigiions,  dési^m* 
sous  \r  iliiiii  dv  Noi;-?n(fi(l-(!is  (nomades),  jusfiu'in  An'  iiiomi  (Aiinénie), 
où  Del  I'oimIu  la  ville  de  lia-hel  dans  la  [jlaiiic  de  S/rinar,  et  établit  l'em- 
pire des  Assyriens  sur  les  ruines  de  celui  des  Scythes,  plus  dv.  deux  mille 
ans  avant  l'èic  chrétienne.  Avant  sa  chute  l'empire  des  Scythes  s'élendait 
depuis  rindus  jusqu'aux  eonlins  do  l'Arahie,  de  l'I'lgypte  et  de  l'KurojMî. 
Les  tribus  qui  vivaient  sur  les  bords  de  l'indus  s'appelaient  Indo-Scyt/ics, 
et  celles  des  eonlins  de  rEurop(!  Celto-Snjthes. 

Les  traditions  des  ChaM-ens  et  le  témoignage  de  l'antiquité  plaident  en 
faveur  de  l'exactitude  des  laits  énoncés  dans  les  chroniques  d'I'lri,  quoique 
leurs  dates  s'accordent  mieux  avec  le  texte  samaritain  qu'avec  celui  de  la 
Vulgate.  En  cifet,  l'histoire  nous  apprend  que  Vexoris,  roi  d'Egypte,  atta- 
qua TanaUs,  chef  scythe  :  ces  deux  monarques  se  disputaient  la  souve- 
raineté de  l'Asie;  les  Kgypt'cns  ayant  été  vaincus  dans  une  bataille,  les 
Scythes  conservèrent  leur  suprématie  pendant  plus  de  mille  cincf  cents 
ans;  c'est  alors  cpie  les  Assyriens,  conduits  par  lU'l,  envahirent  la  Méso- 
potamie, renversèrent  les  Scythes,  mirent  lin  au  tribut  ([ue  leur  payaient 
les  peuples  d'Asie,  et  fondèrent  la  ville  et  la  tour  de  Hahylone. 

Avant  l'arrivée  des  Assyriens  on  ne  connaissait  guère  que  trois  grands 
peuples  depuis  l'indus  jusqu'au  Nil  et  à  la  Méditerranée  :  les  Arabes, 
les  Egyptiens  et  les  Sc^  ''.os.  Quoique  ceux-ci  cessèrent  d'être  les  maîtres 
de  l'Asie  et  du  monde  connu,  néanmoins  ils  étaient  encore  très-puis- 
sants après  leur  défaite,  comme  on  le  voit  par  le  dixième  chapitre  de  la 
Tienèse,  où  il  est  dit  que  .Taphet  (ou  Jat-foth^  qui  succéda  à  Noé)  devint 
le  père  do  ces  tribus  qui  se  partagèrent  entre  elles  les  îles  des  nations, 
et  leurs  familles  y  furent  le  commencement  des  peuples  qui  eurent 
chacun  sa  langue.  ((len.,  c.  X,  v.  5.) 

Nous  ne  suivrons  pas .  s  Scythes  dans  leurs  différentes  émigrations  en 
Europe,  en  Asie  et  en  Afrique  ;  mais  nous  ferons  remarquer  que  les 
vaisseaux  de  Salomon  étaient  non-seulement  construits,  mais  encore 
manœuvres  par  des  Phéniciens,  une  des  plus  entreprenantes  tribus 
Scythes  de  l'Asie  occidentale.  Ces  vaisseaux  partaient  fréquemment 
d'I'^loth  et  de  Gezer  pour  aller  faire  le  commerce  avec  les  nations  mari- 
limes  du  globe.  La  célébrité  des  Phéniciens  comme  marins  remontait  à 
plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Us  avaient  colonisé  une  partie  des 
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llt's  IlfiliinniciuoH  millo  trciitc-scpt  ans  avant  Vivo,  cluvliciiiie,  cl  avaient 
navigué  mv  l'Océan  pins  d  »q  cents  ans  avant  le  W-gne  de  Salomun; 
mais,  rraignant  la  concm  rei  uis  leurs  excnrsiuns  eonnnerciales,  ils 
cachaient  S(»ignenseniont  lein-s  voyages  aux  yeux  des  antres  peuples,  et 
leur  secret  était  si  bien  gardé  que  .htsèplie  reprochait  aux  historiens  grecs 
leui'  ignorance  sur  les  espagnols  et  les  tlaulois,  que  les  (irecs  croyaient 
être  les  habitants  d'une  ville  comme  Tyr  ou  Sidon,  et  non  de  doux 
gr/indes  provinces.  Mais  si  b's  (irecs  ne  connaissaient  pas  les  cnlouies 
Scythes  de  ri-lspagne,  de  la  (îaule  et  des  bords  de  l'Océan,  il  n'en  était 
pas  de  même  des  l'igyptiens  (jui,  du  temps  de  Sés(»stris,  tirent  une  inva- 
sion en  Espagne,  qu'ils  trouvèrent  habitée  par  un  peuple  de  pasteurs 
gouvernés  par  des  rois  bei'gers. 

Les  Sidoniens  portèrent  leur  commerce  à  un  si  haut  degré,  ([u'ils 
excitèrent  la  jalousie  de  leurs  voisins.  Quand  les  l<'gyptiens  découvrirent 
que  le  monde  ne  Unissait  pas  aux  colonnes  d'Hercule,  et  qu'ils  se  perfec- 
tionnèrent dans  les  sciences  nautiques  et  astronomiques,  après  l'émigra- 
tion des  Kdomites  eu  Kgypte,  les  marchands  d»i  Sidon  criiignirent  que 
les  i'igyptiens  ne  leur  enl('\asseut  le  monopole  du  commerce  maritinll^ 
En  conséquence,  ils  liront  tout  leur  possible  pour  laisstir  ignorer  au 
monde  les  pays  d'où  ils  tiraient  leurs  bénélices,  et  l'on  vit  même  le 
maître  d'un  vaisseau  phénicien  se  faire  échouer  sur  les  côtes  en  s'aper- 
cevant  qu'un  navire  grec  le  suivait  et  le  guettait  depuis  longtemps. 

Par  ce  qui  précède,  on  ne  s'étonnera  donc  plus  de  voir  don  Ramon 
Oi'donez  prouver,  d'après  des  inscriptions  mexicaines  hiéroglyphiques, 
que  les  Phéniciens  eurent  des  rapports  avec  l'Amérique,  Don  Francisco 
Nunez  de  la  Véga,  évéque  de  Chiappas  (Mexique),  possédait  un  impor- 
tant manuscrit,  dans  lequel  se  trouvait  une  description  minutieuse  des 
pays  et  des  nations  visités  par  un  voyageur  du  nom  de  Votan.  Ce  docu- 
ment, écrit  en  langue  tzendale  ou  en  quiche,  a  été  copié  en  entier  peu 
après  la  conquête  du  Mexique  par  don  Ramon  Ordonez.  L'original,  assur 
rent  Mariano-Eduardo  Hivero  et  John-James  Von  Tschudi,  auteurs  des 
Antiquités  péruviennes,  fut  détruit  par  le  feu  en  1691,  sur  la  place  pu- 
blique de  Huehuetan.  Le  titre  ou  frontispice  de  ce  document  consiste  en 
deux  carrés  de  différentes  couleurs,  avec  leurs  angles  parellèles  :  l'un 
représente  l'ancien  continent,  qui  est  marqué  avec  deux  caractères  ayant 
la  forme  d'un  S  et  placés  perpendiculairement;  l'autre  carré  représente 
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le  nouM'au  ciintinriit  et  contient  deuv  autres  caractères  seiultlaltles,  mais 
placés  hori/onlalemenl.  Lor!«(|Ue  V(»tan  [tarie  du  \ieux  monde,  laletlnt  S 
est  placée  debout  dans  le  (;l)apitr(\  et  (piand  il  parle  du  nouveau,  le  elia- 
pitro  est  njar(|ué  par  (;e  même  signe  couché  x  .  Knlre  les  deux  carrés, 
on  peut  lire  le  titre  ou  le  sujet  du  matuiscrit  :  Preuve  ijueje  suis  un  ser- 
pent. I/auteur  dit  dans  le  texte  (pi'il  est  le  troisième  portant  ce  nom  de 
Votan;  (pie  p;u'  naissance  il  est  un  serpent,  ("est-à-dire  un  rhivim; 
qu'il  s'est  proposé  de  voyager  jus(|u'à  ce  (|u'il  trouve!  le  chemin  du  ciel 
pour  y  chercher  les  serpents  ses  parents;  ipi'il  est  allé  de  Vulnw-CIn- 
vim  à  Valiim-  Votan,  et  emmena  nwv  lui  se[)t  familles  de  ce  dernier  en- 
droit; ({n'en  passant  par  l'Kurope,  il  a  vu  à  Home'  un  magnili({ue  ttunple 
que  l'on  construisait;  ([n'eu  cherchant  ses  autres  frères  les  serpents,  il 
voyagea  par  nu  large  chemin,  où  il  laissa  des  manpies  de  son  passage; 
et  qu'eiilin  il  vit  les  maisons  de  ti'cize  serpents.  Dans  un  de  ses  voyages, 
il  rencontra  sept  familles  de  la  nation  des  T/equiles,  (ju'il  reeonniit  pour 
être  des  serpents;  alors  il  leur  enseigna  tout  ce  qui  était  nécessaire  p(»ur 
leur  bien-être,  et  ceux-ci  le  reconnurent  pour  une  divinité  et  le  choisi- 
rent pour  leur  chef. 

Les  circonstances  du  premier  voyage  de  Votan,  telles  que  Ordofie/ 
les  a  extraites  des  histoires  tzendales  citées  par  M.  l'abbé  de  Rourljourg, 
dilFèreiit  peu  de  celles  que  nous  venons  de  raconter  e'  les  complètent; 
du  reste,  elles  sont  trop  remarquables  poiu'  ne  pas  h's  donner  ici  textuel- 
lement. «  Votan,  est-il  dit,  écrivit  un  recued  sur  l'origine  des  indiens  et 
leur  transmigration  à  ces  contrées.  Le  principal  argmnent  de  son  ou- 
vrage se  réduit  à  prouver  qu'il  dctscend  d'imos.  qu'il  est  de  la  race  de 
Chan  le  Serpent,  et  qu'il  tire  son  origine  de  Chivim.  Il  fut,  dit-il,  h^  pre- 
mier homme  que  Dieu  envoya  dans  cette  région  pour  peupler  et  partager 
les  terres  que  nous  appelons  l'Amérique.  11  fait  connaître  la  route  qu'il  a 
suivie,  et  ajoute  qu'après  avoir  fondé  son  établissement,  il  lit  divers 
voyages  h  Valum-dhivim.  Ces  voyages  furent  an  nombre  de  quatre. 


'  iNitiis  oi'(iyuii8  qu'il  y  a  ici  im'I'imii'  du  h'ailuoli'iii',  cl  qu'au  liuu  ilu  Kuiiir  il  l'audrait  iiioIIih 
yriimlr  villi  ,  i-ar  il  est  proiialilf  i|u<'  le  vovaffc  «le  Vulaii  a  vu  lieu  avani  la  l'nudullnii  dt; 
Komt!  ;  mais  t'nuiuu'  il  \  a  eu  plusieurs  Votan  cl  plusieurs  vova^crt,  il  esl  possible  (jiu;  la 
Iraducleur  ait  cournudu  »..'»  date». 

'  Pour  plu»  amples  l'ciiseiglieuienls  ou  peut  coiisullei' /e.v  .liKii/ni/tS  p^r«i'i«iim'.s  de  lli\ern 
p|  de  Tscluidi. 


ii) 


VôYAnK  l'ITTOHKSOIlK 


haiiH  If  pn'iiiiiT,  il  racmitr  ([irrlaiit  piirtitli' Viihiin-Votiiti  il  |ii'it  st  lontt' 
\t'i'>  Il  la  (K'iiii'iin!  doM  lroix(t  Hi'iM'iits.  »  IK;  là,  il  alla  à  Valiiiii-r.liiviiu, 
tl'ui'i  il  i)a>sa  par  lu  villi*,  où  il  vil.  la  tiiai>(in  de  hirii,  i|u'(iii  l'tait  oeciipt' 
à  l)Atit'.  Il  alla  ciisiiiti'  aux  niiiifs  d*-  raiili(pii>  t'dilioi!  '  (|uc  Irs  lioinnicH 
uvaii'iit  ('vi'fiî'  par  h;  cotiiniandeiiKtiit  de  leur  alciil  coiniuiiii,  aliii  df  pnii- 
voii'  par  là  aniNcr  au  cirl.  Il  ajniili!  (pir  Irs  luniiincs  avec,  li'stpn'ls  il 
cimvcrsa  rassmvrt'iit  (pif  cet  édilici'  était  If  lifii  d'ia'i  Dieu  avait  ddiiiif 
ù  clwKpiu  faiiiill(!  un  lauga^i'  partii'ulicr.  11  al'lirnif  ciisiiitf  (pi'à  son 
rftdur  (If  la  maison  df  DifU,  il  alla  uno  scrondu  lois  fxaniihfi'  tous  Ifs. 
soutfrraius  par  où  il  avait  déjà  passé  ft  les  signes  qui  s'y  IroiiVaifUt.  Il 
dit  qu'on  lui  lit  traverser  un  clicniin  souterrain  qui  terminait  h  la 
racine  des  eieux.  A  l'égard  de  cette  circonstance,  il  ajoute  (pie  ce  elicnnn 
n'était  antre  chose  qu'un  Iruu  de  serpent,  où  il  entra  parce  qu'il  était 
lils  d(^  serpent  '\ 

Tels  sont  les  principaux  sujets  détaillés  dans  ce  précieux  manuscrit. 

Caltrera,  qui  s'est  appio[)rié  une  partie  des  travaux  et  des  rcchfrches 
de  Ordoflf/,  pense  que  Cinciin  a  la  nifuic  siirniliciition  (pu!  iiiiHtn  ou 
Ilivim,  c'f>t-à-(lire  un  descf ndani  de  lie tli,  lils  de  C.anajui.  Des  (Jivinis  ou 
Ilivitfs  (Aviiiis  on  Aviles),  dont  parle  le  henlérononif  (lien.,  c.  Il,  v.  211) 
f'  1(!  Livre  de  Josué  (c.  Xlll,  v.  3),  descendiicnl  Cudnnis  cX  sa  l'ciiune 
Ilermione,  qui,  d'après  les  Métfimoi'/j/ioses  d'Ovide,  furent  changés  en 
serpents  et  reçurent  les  honneurs  divins.  C'est  sans  doute  par  allusion  à 
eetle  fable  que  le  mot  (jioim,  en  [)liénicien,  higniliait  aussi  un  serpent. 
Lu  ville  do  Tripoli,  sons  la  dépendance  de  Tyr,  était  anciennement  appe- 
lée Cliichn;  et  l'expression  de  Votan  :  Je  suis  u»  serpent  parce  que  je 
suis  tm  C/tivim,  doit  se  traduire  tout  siniplcnuint  par  ces  mots  :  Je  suis 
îin  Ilioite  de  Tripoli,  qu'il  nomme  Valum-Votan  ^ 

Se  fondant  sur  l'histoire  ancienn(,'.  Cabrera  croit  que  les  Hercule 
tyriens  qui,  d'après  Diodore,  parcoururent  tout  le  globe  étaient  des  ancê- 
tres de  Votan;  que  l'île  Uispuniola  est  l'ancienne  Scplimania,  et  lu  ville 


il  ^: 


•  Niifieî  de  lu  Véf,'»,  (laim  si'»  Conutitut.  diœccs,,  parle  (<^(iluiiiunt  de  celle  Inulitloii  cl  ilil 
(le  Volan  !  «  Vil)  lu  piired  ijriiiiile,  v\  njoiilc,  entre  parenllirses  (i/hc  t.i  lu  tone  tic  Itti/nt).  n 
Ordonox,  qui  iioMsiMlait  une  copie  du  l'Iiinliiire  de  Volaii,  dit  :  •  Viu  cun  mu  iiruitriui  ojo/i 
mm  iMitil  miiij  liinju,  n 

*  Kilsde  Hcrporil,  c'csl-à-dlro  i\e  la  fandllcappi'li'e  Chan  ou  Serpent. 
'  Urdunoz  punitu  (juu  Vuluui-Vulan  esl  l'iiu  de  (iuba. 
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III  il  prit  su  i'oiiii> 
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des  rcclirrches 
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inuts  :  Je  nuis 

III!  k;»  llcrcnhi 
aient  des  uncô- 
iiiia,  et  la  ville 
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d'Ali'i'ta  celle!  de  Valimi,  d'où  Votan  roinniein.a  sou  voyap!.  Il  (!ioit  inissi 
(pif  les  Ini/.e  sei  pents  nieiitioinn's  d.ins  le  uiiinusciil  sont  Irs  trri/c  Iles 
(laiiai'ies,  dont  le  nom  dérive  de  celui  des  lialtitants,  les  (lanaiiccns,  qui 
s'y  arnMcrt'ut  ainsi  que  les  Ilivites,  et,  etiliu,  que  l»'s  indications  laisséon 
|)iu'  Votan  Mir  sun  passage  sont  les  deux  (;oloniies  de  marbre  lilaiie  trou- 
vées à  Tanger,  avec  ct-tte  inscri|>tion  pliénicieiine  :  N'oi»  «om.mks  i-k.s  vwa 

|)K  CIXX  01  I  h'kNII  IHKM  DKVAM    l.i;    VoI,i;i  II  JoHl  l!;,    I.K  lll.S    in;    NlN,    Kl 

NoL'H  THouvAMivH  ICI  UN  AHiiii:  siH.  Lcs  Hcpt  lainilliïs  t/ci|iiilcs  (|ne  Votan 
rencontra  étaient  également  di's  Pliéiiieiens,  prolialilenienldesnaul'ragé» 
du  cette  ombarcation  phénicienne  dont  Hiodore  fuit  mention  '. 

Suivant  les  traditions  recueillies  parmi  les  t/endales  par  Niiilez  d<!  la 
Véga  '■',  c'est  dans  l'Klat  de  'l'abasco  (jiie  serait  apparu  V<itau,  accom- 
pagné de  ceux  ([lU!  la  l'rovidenei)  destinait  l\  être,  sous  sa  conduite,  los 
roiidateiiis  (le  la  civilisation  américaine,  «  Votan,  est-il  dit^,  est  le  ph!- 
inier  homme  (|n(!  Dieu  envoya  diviser  et  partager  ces  terres  de  l'Amé- 
riipie.  »  C(!  partage  annonce  ou  une  complète  ou  une  coloiiisati(tn;  mais 
c'est  probablement  sous  ces  deux  points  de  vue  (ju'il  faut  l'envisager,  lu 
division  du  sol  étant  une  des  premii'jres  conditions  de  la  pnqaiélé  et,  par 
conséqU(!nl,  de  la  civilisation.  Votan  no  vemnt  donc  pas  pour  p(!npler  le 
continent  américain*.  La  main  providentielle  qui  avait  dispersé  sur  la 
surface  du  globe  les  races  issues  des  enfants  de  Noé,  qui  avait  répandu, 
avec  les  graines  di!S  productions  végétales  de  l'archipel  d(;s  Indes,  les 
Malais  dans  toutes  les  îles  de  l'océan  l'aciii(|ue,  avait  pourvu,  par  (l(!S 
moyens  analogues,  à  la  population  primitive  de  ce  continent  int(!rocéa- 
ni(iue.  On  ne  saurait  dir(!  à  quel  degré  de  barbarie  cette  population  était 
descendue  antérieurement  à  l'iurivée  (le  Votan.  Ce  qui  parait  certain, 
c'est  que,  dans  une  portion  considérable  des  contrées  qui  s'étendent 
entre  l'isthme  de  l'anama  et  les  territoires  de  la  Californie,  les  hommes 
vivaient  dans  une  condition  analogue  ù  celle  des  tribus  sauvages  du 
Nord.  Los  cavernes  naturelles  ou  des  huttes  grossières  de  branchages 


tli;  Iriidiliori  et  dit 
torrc  lie  lUihel).  » 
I  *«4'  iiroprios  ojiis 


•  Vo,veï  les  nuvrafto»  di^jà  dlé». 

'  Coiistituciones  iliuccsimns  del  obisbado  île  Cliiappus,  etc.,  in  pi'a'uiiib.  Huma,  I7U1. 

'  Idem. 

^  Ainsi  (|iic  i'oid  prt^lnndn  (|U('lr|ni'8  i^<'rivain8  (|ui,  n'ayaid  pas  tonini  \u  lv,\[v  i\v  Jiiiîwi  du 
lu  Végn,  suivirent  sans  lieaucuiip  d'allcnliiiii  eu  que  dit  ('.lavi}{iM'(i,  lliai,  uiitiq.  de  Mexico, 
trad.  de  Mora,  touiu  I,  Dissertation  sur  l'origine  du  la  pupuialiun  amériuainu. 
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nitl'ilait'iit  11  iii's  ((njis  mis,  et  ils  n'avaitiit  puiir  tout  Nrlt'iiiciif  ([iic  li'> 
(lt''|MUiill('>  (Ifs  lirtcs  faiivt'S  Mit'cs  à  la  cliassc;  ils  \i\aifiil  des  IViiils  que 
la  tt'i'i'i'  |)ro(liti>ait  s|niiitautMnt'nt,  des  raciiii's  i|ii'il>  airacliainil  an  sul, 


et  iiiaiii;fai*>nt  la  t'Iiair  ( 


riii'  (1 


es  aiiiiiiaiix 


Il  l'st  (ItniliMix,  fi'pi'iiilaiit,  ipic  Imites  les  Iriliiis  luiii'iicaiiic?»  fussent 
touillées  à  cet  état  de  déj^radalimi.  Mes  deliri^  d'une  prupurtidii  cnlussale, 
aualoffues  aux  édiliees  eyeluj)éeus  (lu'nu  tiuuve  daus  plusieurs  parties 
du  uioiide  aueieu,  se  leueiiutreut  i;à  et  là  daus  le  eoiiliueut  (leeideutal. 
Aucun  stiUNCuir,  aueiuie  tradition  ne  rappelle  aujourd'hui  à  ipiels  peu- 
ples ces  ntoniunents  doivent  leur  ovistence.  On  ne  |)eut  touteroi>  les  attri- 
buer (pi'à  une  race  guerrière,  supéiiein'e  aux  populations  sauvages  ipie 
l'on  dit  avoir  »''té  attirées  à  la  civilisition  par  Votan.  l'eul-ètre  cette  race 
était-elle  contentporaiue  de  ce  léf-islateiu',  jiar  i|ui  ellt^  aurait  été  con- 
cpiisc  on  rel'oidée  dans  l'intérieiu"  des  niontat;nes. 

Les  obscurités  dont  ^hi^toire  de  Yotan  e>t  eu\el(ip|iee  ne  peiniettent 
pas  de  c'.nnaltre  d'une  manière  >atisraisante  ce  mystérieux  personnaf^cOn 
ne  saurait  toutei'ois  refuser  d'admettre  la  réalité  de  snu  existence  ;  niaislo 
double  aspect  ï-oiis  lecpiel  1«  présente  la  tradition  fait  douter  (pielcjnefois 
s'il  n'y  apaseï  plusieurs  Votan '^  ou  si  ce  nom  célèbre  n'a  pas  été  attri- 
bué comme  un  titre  de  filoire  à  d'autres  hommes  venus  après  lui  et  di- 
gnes également  «le  la  reconnaissance  pnbliipie.  Adoré  chez  plusieurs  na- 
tions sous  le  titre  de  Cienr-du-Peuple  '  ou  de  l!(eur-du-lloyaunie  \  Votan 
app.iraît  t;mtAt  comme  une  création  mystiipie,  élevée  au-dessus  de  l'hu- 
manité, à  laquelle  les  peuples  primitifs  croyaient,  dans  leurs  spéculations 
relij^ieuses,  ainsi  (pi'à  lui  intermédiaire  nécessaire  entre  l'hounne  et  la 
Divinité,  et  connue  un  représentant  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance  ;  tan- 
tôt connue  un  prince  et  un  législateur  ipii  vient  arracher  à  la  barbarie 
les  tribus  sauvages  de  l'Amérique  et  les  instruire  des  lois,  dt;  la  religion, 
du  gouvernement,  de  l'agriculturi^  et  des  arts. 

L'analogie  que  l'on  trouve  dans  les  traditions  t/.enda!es,  ipiichées  et 

'  Ttiiiiiiiiiiiiilii,  iiioiiitiiiuiii  iiiitiiiilii ,  lili.  I,  i'ii|i.  I.').  VO  ('iiilf\  ('.liiiiiiil|Mi|Mii'!i  ;  —  lli-loin- 
i/ji'(iiiii/ii(/ii/.'ir  (lu  riii.v  ili  i'iilliiKiKiii  il  .l/r.iiKi,  iiiaiiiisi'ril  l'ii  liiii^iii'  iialiiiiill,  ili'  lu  l'oll,  ilc 
llotlll'illi. 

'   Oriliiiii'/.  Il'  ilil  |Mi:<ill\rMH'iil. 

'■'  Niniir  cir  la  Vcf;a,  l'oiisiii.  (/ihica.  l'nianih. 

*  l<iii>'iia.  Ih'M  ripiiitii  (/i'(ii/i.  hisl.  lit-  /il  i>rii\tiHiii  ilidiiti  kiih,  éd..  |iarl.  Il,  lap.  " '.' ;  — 
Silha).'iMi,  llisl.  lit   lii\iiim.\  ilr  1 1  Snitn  /-.t/iufiii,  i/i,.  Ijli.   IV     r,i|i,   .1. 
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iiii'\i<'aiiii'siMilri'  les  pi'isoiiiia;;i's  pn'M'iil('>  sdiis  les  iiuiiis  divt'is  de  Volaii, 
de  Ciiciiiiial/.,  de  Ciikiilcan  ol  iU'  IJiicl/.alcoliiiall  ',  iiniis  iViail  rmin'tpi'à 
rdiiKiiM'  »!•'  riiisloii'o  un  seul  aurait  iruni  (•ctlt'  divri-sil»'  d'ap|»'llalions. 
I,a  ('itni|)ai'ais(in  df  toiilcs  tes  Iradiliniis  nous  di'cidc  Idiitcrois  à  en  ad- 
liii'ItrtMlt'iix,  Volaii  t'I  Unt'l/.:il<<»luiall,  Ifsnoiiis  de  Ciiciiiiiatzol  de  Cukiil- 
caii  ayant  idi'iitii|iii>ni(>iil  la  iiitMui' si^niilicatiou  qut' «-('diTiiitT.  (.hioiipi'il 
en  soit,  il  t'sl  ('ciiaiii  ipic  ce  lui  deux,  licms,  prêtres,  le^MsIateiirs  ou 
f-nerricrs,  ipie  rAiiU'ritpie  eeiitrale  reeiit  les  élénieiilsde  cette  civilisatidli 
porh'e  de|>iiis  à  ilii  si  liant  de;;iv  [lar  leurs  sin'tesseiirs.  Kii  eomiiiis- 
sance  d'un  Dieu  tréaleiir  et  inaitre  uniipie  du  ciel  et  de  la  terre  parait 
avoir  (Hé  un  iU'^  premiers  domines  incnUpiés  aux  popiilalions  ipi'ils  con- 
(piireut';  mais,  dans  les  traditiitiis  arrivt'cs  jiisipi'à  nous,  le  nom  du  lé- 
gislateur est  souvent  mêlé  avec  celui  de  la  Divinité,  cl,  sous  les  voiles 
s;(ml)olit|ues  dont  s'envelop|)e  l'histoire  primitive,  celui  (|ni  eul'anla  les 
Américains  il  une  vie  iiumelle  eu  les  tirant  de  l'étal  sauvage  est,  à  des>ein, 
ideiitilié  avec  le  pèro  de  la  création  universelle  ^ 

A  sou  arrivée  dans  le  nouveau  moiidi',  Volan  s'avança  entre  les  mille 
des  de  la  la^Miue  do  'IVriniiu>s,  accompaiiiié  des  autres  cliel's  de  si  race. 

I  ne  mullilnde  d'oisoaux  aux  plmnap-s  éliiicelantsanimait  ces  eaux,  alors 
[leii  prolondes;  Imiililés  par  la  llollille  ipii  portail  la  loloiiie,  ils  s'élan- 
c(  relit  dans  les  airs,  clicrclianl  un  refuj^e  à  romlire  des  forêts  environ- 
nanles;  ilt'r.  Iiêles  l'aiives  et  du  f^iliier  de  toute  espi'ce  se  jouaient  dans 
l'épaisseur  {\n  t'eiiillat^f  et  >\iv  le  ya/ou  verdoyant  qui  s'étendait  luxu- 
rieusemeiit  sur  les  liords  de  la  mer.  Dans  la  joii'  d'un*>  si  grandi;  alion- 
dauce  et  (rime  telle  fertilité,  les  niivigaleurs  s'écrièrent  :  l'  hiuinil  cutz. 

II  /iiinni/  i/c/if  (C'est  la  terre  des  oiseaux,  c'est  la  terre  du  uiliier!)  (les 
p.iroles  re>tèreul  louf;leiups  ensuite  comme  le  nom  j.'éuéri(pie  de  toute 


■  Hue  cm  l'/ir,  daiiM  lu  languit  iiiiirlirc,  csl  Iti  iiii^ini'  niscaii  i|iii'  Ioh  McxiraiiiH  a|i|irlli'nt  i/iicr 
ml.  ('(iiiiiili  ;<i(.'iill\r  Hin'|ii'iil,  aiii>l  i|iir  le  iiicil  iiii-xlraln  iclmnll.  llaiiK  la  laii^'iii'  iiin.\a  il'Vii- 
l'al.iii,  iiii  l'clriiinr  iV'ali'ini'iil  le  iin'iiii'  sens  ilaiis  li-  iiiul  riikiiliiin;  Ions  Ick  Iiciik  sifiiiiHali'iil 
lin  si'i'|ionl  i'in|iliiini'  nu  iiiiiM'rl  lic  |ilnnu'i«,  un  lili'ii  un  hi'|'|i<>iiI  urni^  des  iilnincH  iln 
i|iii'l/al. 

'  Niuis  (llmins  i'OIKIIU'iIi',  <Iuiis  Ir  sens  ilrs  i'iiii(|lli'^loii  i<|iii'lln(>ll('s  ralïi'Hilt'iniiM  pac  Ici*  ri>ll- 
f.-li'ii\  i'lir(''lii'n>  .  iiiiiix  |ii'Msiins  lili'ii,  tinilcrnls,  i|iii'  l.'i  iinsiiaKinii  scnlr  n'aura  p.is  hiiHI  |iiiiir 
aiiii'ni'i'  h'!*  |icii|ilr!<  xiinit  Irs  luis  ili'  Vcilan,  cl  i|ni'  li's  ainirs  cl  la  i'iiric  uni  «ni  ihl  \  iHcnilic 
pai'l. 

'  llisl.  i/c  :i.irJiiM.«  rivilisie.i  du  Ifi .i'/i(iii'  cl  i/c  /'.4m('i'ii/Mi'  roiliule,  par  M.  l'alilii'  llruiiXMH' 
>lc  ltiinrl)oin>i. 
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cette  rentrée,  depuis  l*ot(»nrliiin  jnsfuraiix  (crros  basses  de  riiiappas.  De 
leur  caraetôre  inar('cafj;oux  leur  vint,  sans  doute  aussi,  le  nom  de  Papulia 
(qui  vent  dire  (fom  les  eaux  hourfmises)^  dojinrpar  un  anloiir  mexicain 
aux  premières  contrées  qui  furent  habitées  sur  le  continent  par  les  colo- 
nies étranfe^ères '. 

Votan  rrmonta  ensuite  le  cours  de  IMT/aimacinta,  et  c'est  siu'  les  bords 
d'un  des  aliluents  de  ce  llenve  que  l'on  place  le  berceau  de  la  civilisation 
nméricaine.  Son  séjour  y  donna  naissance  à  une  ville  qui,  depuis,  eut 
l'honneur  d'être  la  métr(q)ole  d'un  grand  empire.  Elle  était  située  an 
pied  des  monts  de  Tund)ala;  le  nom  de  Nachan  qu'on  lui  attribue  est 
moins  connu  que  celui  de  Palenqué,  dont  les  ruines  majestueuses  se 
sont  révélées,  il  y  a  un  siècle  à  peine,  aux  regards  des  voyageurs 
étonnés  '^. 

Le  nom  de  Na-chan,  qui  se  trouve  dans  Ordoiiez,  veut  dire  ville  ou 
habitation  des  serpents.  Les  Tzendales  furent  émerveillés  en  voyant  ar- 
river d'autres  étrangers  sur  de  grandes  barques  et  portant  d(?s  vêtements 
longs  et  amples,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  «  Tzequiles,  ou  hommes 
aux  jupons  de  femmes.  »  Leur  établissement  dans  le  pays  fut  bientôt 
suivi  d'une  alliance  avec  les  liiles  Tzendales.  Votan,  éclairé  et  instruit 
par  eux  sur  la  Divinité  et  le  gouvernement  des  hommes,  travailla  avcîc 
sagesse  à  organiser  l'administration  de  ses  États,  et  de  cette  époque  date 
véritablement  la  fondation  de  l'empire  palanquécn  '. 

Ordoiiez  assure  quo  ces  événements  se  passèrent  près  de  mille  ans 
avant  l'ère  chrétienne;  M.  l'abbé  brasseur  de  llourbourg,  sans  rien 
alTirmer.  corrobore  néanmoins  cette  date  par  le  texte  suivant  de  l'histoire 
des  soleils,  dans  le  Coder  Clùmalpopoca  :  «  C'est  ici  le  commencement 
«  de  l'histoire  des  choses  qui  se  vérifièrent  il  y  a  longtemps  :  celle  de  la 
«  répartition  de  la  terre,  propriété  de  tous,  son  origine  et  sa  fondation, 
«  ainsi  que  la  manière  dont  le  soleil  la  partagea,  il  y  a  six  fois  quatre 
«  cents  ans,  plus  cent,  plus  treize,  aujourd'hui  22  mai  de  l'an  IîîîjS.  » 
En  déduisant  les  années  écoulées,  on  trouve  l'an  J)fJo  avant  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  moins  d'un  siècle  après  la  colonisation  de  l'Irlande  par  les 
Scythes. 

'   Ixtiiixocliill,  Siimnria  reluciou  de  la  liistoria  tultcca,  ap.  KinpsborniiRh. 
•  Vciir  i'Ilisi.ilcsiKUious  civitisécf,vtc,,  par  M.  l'alibû  Uragsuur  de  ISourbiiiir^'. 
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Nous  terminerons  le  chapitre  qui  se  rapporte  h  Vofan  en  faisant  re- 
marquer que  les  traditions  dont  nous  avons  parlé  font  sulTisamment 
allusion  à  l'origine  des  mystères  analogues  à  ceux  de  ri'lgypte  et  (h;  la 
Grèce,  dont  on  trouve  des  traces  nombreuses  chez  les  peuples  de  l'Amé- 
rique. De  là,  sans  doute,  les  épreuves  de  la  chevalerie  mexicaine,  que 
les  Espagnols  furent  si  étonnés  de  rencontrer,  et  qui  n'étaient,  après  tout, 
probablement,  que  les  débris  de  l'initiation  antique.  Elle  avait  préparé 
\otan  au  rôle  de  législateur  et  de  prophète  que  lui  attribue  l'histoire. 
A  son  retour  à  Palenqué,  après  un  de  ses  longs  voyagea,  il  trouva  son 
peuple  divisé.  Les  Tzequiles  avaient  profité  de  son  absence  pour  usurper 
une  partie  de  son  autorité  et  se  créer  une  puissance  au  centre  de  ses 
l'itats.  Par  sa  sagesse  il  sut  promptement  apaiser  les  troubles,  tout  en 
ménageant  ses  adversaires.  Il  partagea  la  monarchie  en  quatre  royaumes, 
et  l'un  d'eux  fut  contiéaux  chefs  des  étrangers;  leur  capitale  était Tullià, 
dont  les  ruines  ont  été  retrouvées  auprès  d'Ococinco,  de  l'autre  côté  des 
monts  de  Tumbala.  Rivale  de  Palenqué,  celte  ville  attribuait  également 
sii  fondation  au  grand  législateur.  Une  tradition  curieuse,  conservée 
encore  aujourd'hui  chez  les  Tzendales,  rappelle  qu'un  souterrain  d'une 
longueur  prodigieuse  ti  avcrsait  la  montagne  de  part  en  part  et  mettait 
en  commiuiication  le  temple  de  Tulhà  avec  Palenqué,  dans  le  vallon  de 
Zuqui;  elle  ajoute  queVotan  lit  creuser  ce  souterrain  en  mémoire  de 
celui  où,  durant  ses  voyages,  il  fut  admis  en  sa  qualité  de  fils  de  serpent, 
pour  atteindre  i\  la  racine  du  ciel  '. 

Ces  expressions  paraissent  également  s'appliquer  à  l'institution  des 
mystères  religieux  que  Votan  avait  établis  dans  ce  temple,  caché  dans  le 
ravin,  loin  des  regards  profanes.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  assertion, 
ce  sont  les  paroles  de  l'évèquede  Chiappas  au  sujetdu  sanctuaire  construit 
par  le  même  législateur  sur  les  bords  de  la  rivière  de  lluehuetan,  qui  arrose 
les  riantes  vallées  du  territoire  de  Soconusco.  Placé  sur  une  éminence, 
à  peu  de  distance  de  l'océan  Pacifique,  il  fut  destiné,  suivant  toute  pro- 
babilité, à  initier  aux  mystères  de  la  religion  les  princes  et  les  nobles  de 
ces  contrées,  et  ses  vastes  constructions  souterraines  hii  firent  donner  le 
nom  do  Maison  tômbrcusc.  Votan  y  transporta  le  tapii-,  considéré 
conune  un  aniinid  sacré,  alin  qu'il  pût  se  multiplier  dans  les  eaux  de  la 

'  OrdoMOi,  Fragments  manutcritt,  etc. 
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rivit're,  ot  déposa  dans  les  sombres  retraites  de  ce  temple  les  archives  de 
la  nation,  dont  il  commit  le  soin  à  un  collège  de  vieillards  appelés 
tlapianes  ou  gardions  '.  11  y  établit  en  mémo  temps  des  prêtresses,  dont 
la  principale  avait  le  singulier  privilège  de  commander  aux  vieillards 
eux-mêmes.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  MM.  Rivero  et  Tsohudi  que  la 
garde  du  manuscrit  de  Votan  était  confiée  à  une  dame  indienne  noble  et 
à  un  certain  noml)re  d'Indiens,  qui  devait  être  toujours  le  même.  Au 
milieu  des  forêts  environnant  la  Maison  ténébreuse  s'éleva  bientôt  une 
ville  qui  porta  le  nom  de  lluehuetan,  ou  la  cité  des  vieillards,  et  dont  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  ruines  informes. 

En  étudiant  les  traditions  antiques,  nous  dissiperons  toujours  ini  peu 
l'obscurité  dont  le  berceau  des  peuplades  américaines  est  environné,  quoi- 
que nous  ne  puissions  rien  certifier  à  l'égard  de  la  chronologie.  Nati'ielle- 
ment,  nous  devons  marcher  par  moments  dans  cette  voie  épineuse  i  i^a? 
incertains,  parce  que  l'allégorie  et  le  merveilleux  se  rencontrent  souvent 
sous  nos  pas;  pourtant  il  est  utile  de  connaître  ces  brillantes  images  sous 
lesquelles  les  peuples  primitifs  enveloppent  les  événements  consignés 
dans  leur  mémoire,  pa''ce  qu'elles  dévoilent  plus  clairement  l'originalité 
du  génie  et  des  mœurs  des  Indiens. 

Quand  les  Espagnols  découvrirent  l'Amérique,  ils  y  trouvèrent  deux 
empires  parfaitement  constitués,  dont  l'origine,  entourée  de  fables, 
mérite  cependant  que  nous  en  fassions  une  brève  narration  ;  car^  de 
même  que  les  sciences  ont  toutes  entre  elles  un  lien  de  parenté,  de 
même,  dans  l'histoire  des  peuplades  américaines,  quelque  soit  leur  degré 
de  civilisation  ou  de  barbarie,  on  retrouve  certains  rapports  qui  indi- 
quent des  communications  anciennes  entre  les  populations  du  sud  et 
celles  du  centre,  entre  les  populations  du  centre  et  celles  du  nord.  Ces 
communications,  il  est  vrai,  étaient  d'une  nature  que  nous  ignorons, 
mais  elles  ont  existé,  comme  on  le  verra  par  l'ensemble  de  cet  ouvrage. 
Du  Pérou  au  Mexique,  et  du  Mexique  au  Mississipi,  il  y  avait  une  chaîne 
non  interrompue  do  tribus  indiennes  qui  se  fréquentaient  et  se  faisaient 
mutuellement  la  guerre.  En  parlant  des  Natchez,  nous  verrons  que  les 
tribus,  affaiblies  par  les  combats  ou  bien  obligées  de  fuir  des  voisins  trop 
puissants  et  trop  remuants,  emportaient  avec  elles  le  souvenir  de  leur 
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origine  et  de  leur  constitution  primitives;  elles  conservaient  dans  leur 
patrie  adoptive  toutes  les  institutions  qui  n'étaient  point  contraires  à 
leur  nouvelle  position,  et  ce  n'est  que  lorsque  les  ressources,  le  climat 
du  pays  et  d'autres  considérations  de  ce  genre  changeaient  entiôrement 
leur  mode  d'être  et'de  vivre,  que  les  traditions  de  leurs  anciHres  s'effa- 
çaient insensiblement  de  leur  mémoire,  que  leiu-  organisation  civile 
prenait  une  couleur  locale  et  complétait  la  scission  entre  le  présent  .'t  le 
passé.  Néanmoins,  cette  scission  n'est  pas  si  complète  qu'elle  le  paraît 
à  première  vue,  et  nous  verrons  dans  l'agriculture,  le  système  politique 
ou  la  théogonie  des  Indiens,  des  preuves  de  leurs  rapports  avec  les  em- 
pires civilisés  du  Mexique  et  du  Pérou. 

La  disposition  naturelle  de  l'homme  à  croire  tout  ce  qui  est  mer- 
veilleux, son  ignorance  des  causes  agissantes,  les  impostures  des  prêtres 
païens,  et  surtout  le  patriotisme  individuel  ou  l'orgueil  collectif  des 
races,  induisirent  la  majorité  des  peuples  à  s'attribuer  une  protection 
particulière  du  ciel  et  à  donner  une  origine  divine  à  leur  chef.  Aussi  les 
Péruviens  croyaient-ils  que  le  Soleil,  leur  divinité  tutélaire,  leur  avait 
envoyé  ses  enfants  Manco-Capac  et  Mama-Oello-IIueoo  pour  les  réformer 
et  les  instruire.  Avant  l'arrivée  des  Incas,  empereurs  du  Pérou  et  fils  du 
Soleil,  à  peu  près  comme  l'empereur  de  la  Chine,  le  Pérou  était  divisé  en 
plusieurs  nations  indépendantes,  noniiides  ou  fixes,  dont  le  caractère 
inquiet  et  l'humeur  guerrière  les  faisaient  combattre  continuellement  les 
uns  contre  les  autres.  Ignorant  la  culture  et  l'indust-ie,  ne  connaissant 
aucune  loi  morale,  aucun  lien  social,  errant  comme  les  animaux  dans  les 
forêts  et  sujets  comme  eux  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  n'ayant 
personne  pour  leur  enseigner  le  moyen  d'améliorer  leur  condition ,  tel 
était  l'état  des  Péruviens  lorsque  le  Soleil  envoya  deux  de  ses  enfants  sur 
le  lac  Titicaca,  en  leur  donnant  un  lingot  d'or  et  leur  disant  :  «  Allez  où 
vous  voudrez,  et  vous  ne  vous  arrêterez  que  lorsque  ce  lingot  s'enfon- 
cera dans  la  terre.  »  Arrivés  dans  la  vallée  de  Cuzco,  au  sommet  de 
l'IIuanancauri ,  le  hngot  s'enfonça  dans  le  sol  avec  une  telle  facilité, 
qu'il  disparut  à  leurs  yeux  en  un  moment.  Alors  le  fils  du  Soleil  dit  à 
sa  sœur,  qui  était  en  même  temps  sa  femme  :  «  C'est  dans  cette  vallée 
que  notre  père  veut  que  nous  habitions.  Il  faut  que  nous  cherchions  à 
attirer  ces  peuples  à  nous  pour  les  instruire  et  accomplir  le  bien  que 
notre  père  commande.  » 
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Du  sommot  do  riluanaiiciiiiri,  Manco-Ciipac  se  dirigea  vers  le  nord  et 
sa  sduir  Mama-Oollo-IFiieco  vers  le  sud;  ils  hararifïuèrcnt  les  multitudes, 
les  exhortant  à  se  nnuiir,  à  changer  de  vie,  et  de  recevoir  comme  dons 
du  ciel  les  conseils  et  les  instructions  qu'ils  condi'scendaient  à  1(HU' 
donner  par  ordre  de  leur  père  le  Soleil.  Fascinées  par  leur  apparence  et 
le  respect  que  ces  deux  êtres  extraordinaires  savaient  inspirer,  les  trihus 
errantes  les  suivirent  dans  la  vaille  do  Cuzco  et  creusèrent  les  fonde- 
ments d'une  ville.  Cuzco  était  le  point  central  autour  duquel  rayonnaient 
les  tribus  indiennes,  et,  d'après  (larcilasso,  h  qui  nous  empruntons 
quelques-uns  de  ces  détails,  son  nom  siguiliait  nombril  dans  le  langage 
des  Incas;  car,  selon  les  traditions  péruviennes,  de  même  que  le  nom- 
bril est  la  source  d'où  l'enfant  reçoit  la  vie  dans  le  sein  de  sa  mère,  de 
même  la  plaine  do  Cuzco  fut  le  centre  civilisateur  de  l'empire  fondé 
par  le  couple  céleste. 

Ces  deux  enfants  du  Soleil  établirent  une  union  socide  entre  les  diffé- 
rentes peuplades  du  Pérou  ;  ils  organisèrent  leurs  forces  et  donnèrent 
une  nouvelle  et  haute  direction  à  leurs  idées.  Manco-Capac  enseigna 
aux  honnnes  ragriculture,  l'industrie  et  les  arts;  il  leur  donna  des  lois, 
un  système  politique  parfait,  et  Mama-Oello-IIueco  apprit- aux  femmes 
l'ait  de  Hier,  de  tisser  et  de  teindre,  ainsi  que  les  vertus  domestiques 
de  la  grâr(^,  de  la  chasteté  et  de  la  iidéhté  conjugale. 

Cette  allégorie,  concemant  l'arrivée  sur  un  lac  de  ce  couple  mysté- 
rieux venant  civiliser  les  Péruviens,  nous  rappelle  la  tradition  (que  nous 
mentiomierons  plus  tard)  des  Chactas  et  des  Chickassas,  relativement  à 
leur  émigration  vers  le  sud-est  de  l'Amérique  septcntric»nale.  Nous  ferons 
remarquer  qu'il  n'est  presque  aucune  tribu  indienne,  ayant  conservé 
des  traditions  au  sujet  de  son  origine,  qui  n'ait  l'idée  d'une  émigration 
lointaine. 

Le  manuscrit  de  Montésinos,  qui  se  trouve  à  Séville  dan*"  le  couvent 
de  San  José,  de  l'ordre  de  la  Merci,  prend  l'histoire  des  origines  péru- 
viennes encore  plus  loin  que  Garcilasso  do  la  Véga*.  Montésinos  était  natif 
d'Ossuna,  en  Espagne;  il  avait  été  deux  fois  visitadoran  Pérou,  qu'il 
avait  parcouru  dans  tous  les  sens  durant  les  quinze  années  de  sa  rési- 
dence. Il  visita  le  Pérou  un  siècle  après  sa  découverte,  se  livra  à  des 
recherches  historiques  sur  l'ancien  empire  des  Incas,  notant  toutes  les 
traditions  et  tous  les  chants  des  Indiens,  rassemblant  tout  ce  qu'il  pou- 
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vait  entendre  raconter  sur  les  événements  passés,  prolitanl  des  manusci'its 
inédits  compilés  sous  la  direction  de  V.  Luis  Lopcz,  évé(pie  de  Uuilo, 
étudiant  les  antiquités  avec  \m  tel  zèle  qu'aucun  de  ses  contemporains 
ne  l'égala  diuisla  science  archéologiciiie  '.  Montésinos  essaya  de  démon- 
trer que  c'était  au  Pérou  que  les  flottes  do  Salomon  allaient  (nnbarquer 
toutes  leurs  richesses.  Du  rt.'ste,  t;es  opinions  sont  si  singnlii'res  et  si 
originales,  (lu'ellet»  méritent  bien  une  place  parmi  celles  imaginées  par 
d'autres  historiens. 

M  Les  hommes,  dit  Montésinos,  étaient  devenus  si  nombreux,  que  l'Ar- 
ménie ne  suffisait  pas  pour  los  contenir,  et  l'ordre  que  Dieu  avait  donné 
ù  Noé  de  peupler  le  monde  força  ses  descendants  à  se  séparer  :  cha(iue 
iamille  alla  ^.'établir  dans  le  pays  qui  lui  convenait  le  mieux.  On  a  même 
prétondu  que  Noé  lit  lui-même  le  tour  du  monde  pour  enseigner  à 
chacun  le  lieu  où  il  devait  s'établir. 

»(  Ophir,  descendant  de  ce  patriarche,  craignant  les  querelles  que  le 
partage  des  terres  pouvait  amener,  se  retira  avec  sa  famille  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées...  Il  se  rendit  au  Pérou,  où  il  s'établit  avec  les 
siens.  Le  nombre  des  habitants  se  multiplia  rapidement;  mais  ils  consi- 
dérèrent toujours  Ophir  comme  leur  chef,  et  celui-ci  eut  soin  d'inculquer 
à  ses  descendants  la  connaissance  du  vrai  Dieu  et  de  la  loi  natiu'elle, 
qui  se  conserva  par  tradition  parmi  leurs  entants.  Ils  vécurent  en  paix 
pendant  environ  cent  soixante  ans,  ayant  toujours  la  crainte  du  Seigneur 
devant  les  yeux-  Mais,  dans  la  suite,  il  s'éleva  des  contestations  sur  la 
possession  des  sources  ou  des  pâturages;  chaque  tribu  choisit  im  chef 
pour  la  conduire  à  la  guerre,  et  ceux-ci  surent  profiter  de  l'occasion  pour 
étendre  leur  autorité.  » 

Cinq  cents  ans  après  le  déluge,  d'après  les  chants  historiques  et  les 
ancicmies  traditions,  toute  cette  région  fut  remplie  d'habitants.  Les  uns 
vinrent  du  Chili,  les  autres  des  Andes,  de  la  Terre-Ferme  ou  de  la  mer 
du  Sud;  de  sorte  que  toute  la  côte  fut  peuplée  depuis  Ifc  cap  de  Sainte- 
Hélène  jusqu'au  Chili.  Les  premiers  qui  pénétrèrent  dans  le  pays  arrivè- 
rent en  assez  grand  nombre  du  côté  de  Cuzco.  Selon  les  récits  des 
Amantas,  ils  avaient  à  leur  tète  quatre  frères,  appelés  Ayar-Manco-Topa, 

'  En  IS-ifi,  M.  Ternaux  Compans  luililia  les  niémnii'cs  de  MontiV^iims  dans  sa  J]iblinth>(iue 
américaine,  el  c'est  dans  ceUe  liililiollif'(|iin  que  nous  avons  dû  puiser  pour  y  Irouver  les 
documcnls  dont  nous  avions  besoin  sur  ce  sujet. 
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Ayar-Caolii-Topa,  Ayar-Auca-Topa  et  Ayar-lTchu-Topa  :  leurs  ^œiiis, 
qui  étaient  on  nit'me  temps  leurs  femmes,  les  aecompagnaient  et  :  e  nom- 
maient Mama-Cora,  Mama-Huacum,  Ilipa-TIuacum  et  Piloa-Iluacuni  '. 

L'aîné  des  quatre  frères  monta  sur  le  sommet  de  la  montagu'i  llua- 
nancauri,  et,  prenant  la  fronde  qu'il  tenait  attachée  autour  de  sa  tiHe,  il 
lança  une  pierre  du  coté  de  chacun  des  points  cardinaux,  déclarant  que 
par  là  il  entendait  prendre  possession  du  pays  pour  lui  et  pour  ses  frères. 
L(>s  trois  autres  frères  ne  furent  point  satisfaits  de  cjtte  action,  et  cru- 
rent que  leur  ahié  en  avait  agi  ainsi  pour  ail'ecter  une  espèce  de  supré- 
matie sur  eux.  Le  plus  jeune,  qui  était  en  même  temps  le  plus  habile, 
d'après  la  tradition,  résolut  de  s'arranger  de  manière  à  rester  le  seul  de 
sa  famille,  afin  que  personne  ne  pût  lui  disputer  l'autorité  suprême.  A 
cet  eifet,  il  réussit  à  renfermer  son  frère  aîné  dans  une  cave;  il  jeta 
le  second  dans  un  trou,  et  le  troisième  se  sauva  dans  une  province 
éldignéc. 

Le  fratricide  consola  de  son  mieux  les  femmes  de  ses  trois  frères  ;  il 
leur  annonça  qu'il  voulait  fonder  une  ville  et  devenir  le  seigneur  de  ses 
habitants,  ce  qui  était  le  vrai  motif  de  toute  sa  conduite,  et  que  doréna- 
vant on  devait  lui  obéir  et  le  respecter  comme  le  fils  unique  du  Soleil.  La 
sanu'  aînée  approuva  ce  dessein  ;  et  comme  il  y  avait  en  cet  endroit  des 
monceaux  de  pierres  que  les  Indiens  appellent  coscos  ou  cnzcos,  elle 
l'engagea  à  s'en  servir  pour  construire  sa  ville.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent que  c'est  de  là  qu'elle  a  pris  son  nom  de  Cuzco  ;  d'autres  disent 
que  l'endroit  où  elle  fut  bâtie  était  couvert  de  rochers,  et  qu'il  fallut  le 
niveler.  Comme  le  mot  aplanir  (niveler)  se  rend,  en  indien,  par  celui 
de  atzca  ou  cosca,  on  a  cru  que  c'éttiit  là  l'étymologie  du  nom  de 
Cuzco. 

Ayar-TJchu-Topa,  également  appelé  Pirhna  ou  Piikna-Manco,  réunit 
ses  parents,  devenus  très-nombreux,  et  leur  ordonna  d'aplanir  le  ter- 
rain, d'aller  chercher  des  pierres,  de  construire  des  maisons  et  de  fonder 
une  ville.  Quand  il  s'élevait  quelque  dissension  entre  ses  vassaux  rela- 
tivement aux  terres  arables,  aux  sources- ou  aux  troupeaux,  il  les  faisait 
comparaître  devant  lui  et  chargeait  son  fils  aîné,  qu'il  chérissait  plus  que 
les  autres,  de  décider  le  procès  et  de  mettre  les  partis  d'accord.  Le  père 
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et  If  lils  se  firent  telicniciit  respecter  par  les  sages  conseils  qu'ils  don- 
naient, (|ue  leurs  moindres  paroles  étaient  regardées  comme  des  lois  in- 
violables et  auxquelles  il  fallait  obéir  sans  répliquer.  Ayar-Uchu-Topa 
fut  considéré  comme  le  véritable  iils  du  Soleil,  même  parmi  les  peuples 
voisins,  qui,  imitant  l'exemple  qu'il  avait  donné,  construisirent  plusieurs 
villes  autour  de  Cuzco. 

Ce  prince  adorait  le  vrai  Dieu  sous  le  nom  de  illatici-lluiracocha.  Il 
vécut  plus  de  cent  ans  et  en  régna  soixante;  quand  il  mourut,  ce  fut 
son  fils  Manco-Capac  qui  lui  succéda. 

Telle  est  l'origine  de  la  monarchie  péru^ienne,  racontée  d'après  les 
traditions  indiennes.  Dans  l'histoire  primitive  de  l'Américiue  centrale  et 
du  Mexique,  nous  retrouverons,  comme  dans  celle  du  Pérou,  des  tradi- 
tions étranges  qui  se  rapportent  aux  récits  (allégoriques  pour  la  plupart) 
des  sauvages  de  l'Améiique  du  Nord,  et  que  nous  devons  consigner  ici 
pour  en  montrer  l'analogie. 

Quand  les  premiers  pionniers  de  la  civilisation  parurent  sur  les  côtes 
de  là  péninsule  américaine,  des  populations  indigènes  ocv^upaient  déjà 
la  majeure  partie  des  régions  intérieures.  On  ne  saurait  dire  de  quelle 
nation  elles  sortaient;  mais  il  y  a  lieu  do  croire,  avec  M.  l'abbé  de  Bour- 
bourg,  qu'elles  étaient  d'origines  diverses  et  qu'elles  se  distinguaient 
suffisamment  les  unes  des  autres  par  leurs  coutumes,  leurs  nniiurs  et 
surtout  par  leur  état  social.  Les  Quinamés,  ou  géants,  cette  race  puis- 
sante et  orgueilleuse,  à  laquelle  toutes  les  traditions  réfèrent  alternative- 
ment, devait  être  numériquement  la  moins  considérable,  mais  supérieure 
aux:  autres  par  sa  force,  son  inteUigence,  le  maniement  des  armes,  ses 
richesses  et  l'état  avancé  de  la  société  qu'elle  avait  fondée.  Les  histoires 
nous  la  montrent  en  possession  des  provinces  intérieures  du  Mexique, 
du  (iuateniala,  du  plateau  aztèque  et  des  con'iùes  voisines  de  Tabasco, 
mais  elles  ne  disent  rien  de  l'origine  ni  des  gouvernements  des  Quinamés; 
seulement,  à  l'époque  de  la  conquête  de  l'Yucatan  par  les  Espagnols,  un 
grand  nombre  d'Indiens  instruits  disaient  avoir  appris  traditionnelle- 
ment de  leurs  ancêtres  que  leur  pays  avait  été  peuplé  par  des  nations 
venant  de  l'Orient,  et  que  Dieu  avait  délivrées  de  la  poursuite  de  cer- 
taines autres  en  leur  ouvrant  im  chemin  par  la  mer^.  Doit-on  consi- 
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(ItM'cr  ci's  f-vaiits  ot,  co  clitîiiiiii  par  la  iin'i-  rummc  iiin-  all/'j^nrif  nii  hicii 
l'oiniiKt  iiiK^  tradition  des  graiits  (le  la  Itihli'  et  du  (iassa^c  di>  la  mer 
U(Mi,U(!  par  les  llélirciix?  (l'est  as*e/  dil'lieile  à  décider.  Néainiioins, 
il  est  curieux  de  constater  cpie,  dans  los  réminiscences  indiennes  do 
rAméri(|no  du  Nord,  lo  sonvenir  do  géants  mall'aitenrs  et  d'aniinanx 
monstrnenx  qni  dévastaient  leur  pays  est  encore  très-présent  à  lonr  Mié- 
niuire. 

L'histdire  toltècpie  est  la  |)reniièn\  dans  l'urdre  des  annales  améri- 
caines, dont  les  l'ondeinents  soient  admis  avec  (piehpie  eerlitndo  par  les 
écrivains  ipii  ont  tenté  d'édain  ir  les  origines  obscincs  d(^  la  civilisatiun 
mexicaine.  Les  liistoriens  les  plus  graves  ipii  existaient  avant  la  coii- 
(piéto,  tels  (pio  i\'etzahnalcoyot/iii,  Xiulieo/aty.in,  lils  dn  roi  lliiit/ili- 
Iniitzin,  et  plnsienrs  antres,  racontent  que  li;  dien  toltèipie  Nalinatv 
iiacliignalii-lpalnemoani-llliuacahna-llalticpac,  c'ost-à-dire  le  Dieu  nni- 
versel,  créateur  de  toutes  choses,  à  cpii  obéissent  toutes  les  créatures, 
Stngnour  dn  ciel  et  di;  la  terre,  ayant  l'orme  tons  les  objets  visibles,  il 
créa  les  premiers  parents  des  hommes,  dont  tous  los  autres  descendent, 
et  leur  donna  pour  habitation  lo  monde,  qui,  selon  ces  historiens,  eut 
(piaire  Ages.  Lo  premier  commença  à  la  création  et  fut  nonnné  Snlcit- 
iles-h'aii.r,  dans  un  sens  allégorique,  parce  fju'il  se  termina  par  un  dé- 
luge nniversi'l  qui  lit  périr  les  honunes  et  les  créatures.  Le  second  Age 
fut  appelé  Suleil-dc-hi-Terre.  pai'ce  (pi'en  plusieurs  endroits  le  sol  s'ou- 
vrit, les  montagnes  s'écroulèrent  en  ccr;isiuit  la  plupart  des  hommes  qui 
s'étaient  sauvés  du  déluge,  (le  fut  k  cette  épocpie  que  vivaient  les  géants 
donnions  avons  parlé.  Le  troisième  Age  l'ut  appelé  Solcil-de-C Ah  ,  parce 
qu'il  s'éleva  un  vent  terrible  qui  renversa  les  arbres,  les  édiliees  et  mémo 
les  rochers.  Les  hommes  qui  survécurent  à  ce  désastre  ayant  aperçu  un 
grand  nombre  de  singes,  probablement  chassés  d'un  autre  pays  pur 
le  vent,  pensèrent  que  les  autres  hommes  avaient  été  changés  en  ces 
animaux,  (l'est  pendtuit  cette  épociue  que  les  Ulmèques  ou  Olmèques 
arrivèrent  de  l'Orient  dans  des  vaisseaux  et  débarquèrent  dans  la 
Laie  de  la  Vera-druz,  qu'ils  trouvèrent  peuplée  de  géants.  C'est  à  eux 
vraisembliiblement  qu'il  faut  attribuer  l'éi'ection  do  ces  masses  de 
pierres  brutes  d'une  grandeur  prodigieuse,  irréguUèrement  placées, 
sans  ciment,  les  imes  sur  les  autres,  do  manière  à  former  de  véritidjles 
nuu'ailles  cyclopéennes,  (pie  l'on  retrouve  depuis  le  Mexique  jusqu'à  la 
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Ironrière  péruvienne,  et  ipii  rosseuibloul  beaucoup  aux  nomijlui  de  b 
Sardaigne. 

LcH  Oi>>»"i<iés  ou  géants,  alarmés  sans  doute  (l(>  la  rapi«lité  aveu  la- 
(pielle  leurs  nouveaux  voisins  prospéraient  dans  leiu'  colonie,  les  soumi- 
rent sous  le  Joug  lu  plus  dur.  Mais  cet  esclavage  dura  peu  ;  car,  si  les 
géants  avaient  pour  eux  la  puissance  matérielle,  les  Olmèipics  p(»ssédaient 
avec  le  courage  la  ruse  et,  un  génie  supérieur.  Afin  de  se  délivrer  de 
leurs  oppresseurs,  ils  convièrent  à  tin  festin  les  principaux  chels  ((ui- 
namés;  ils  les  enivrèrent  et  les  massacrèrent  sans  en  excepter  un  seul. 
Telle  fut  l'origine  de  la  domination  des  (Jlmèipies  sur  liî  plateau  de  Ihiit- 
zilapan.  Ile  la  race  des  Uiiùi''iiiiés  il  ne  resta  (|iie  (piel(|iu's  débris  épars 
sur  les  montagnes,  que  les  Toltèqiics  achevèrent  d'exterminer  cpielques 
siècles  après'.  A  une  époipie  un  peu  postérieure  à  la  destruction  de 
l'empire  des  Ouinamés,  le  législateur  /inniui  aborda  au  Y'ucatan  et  y 
joua  un  rùle  analogue  à  celui  que  Votau  avait  reiiipli  dans  le  (ùiatemala 
après  la  fondation  de  Paleiiqué  ou  Xibalba.  Un  le  regarde  aussi  conune 
le  fondateur  de  la  chevalerie  mexicaine.  C'est  sur  sou  tombeau  que  s'é- 
lève la  célèbre  cité  de  Itzmal-ul. 

Après  raffranchissement  des  01mè([ucs  arriva  dans  ce  pays  Quotza- 
coalt,  que  (Jareia,  Toinpiemada,  Sahagun  et  d'autres  écrivains  espa- 
gnols ont  pris  pour  saint  Thomas.  C'est  aussi  dans  ce  temps  que 
iinit  la  troisième  époque  et  que  commença  lacpiatrième,  appelée  Suleil- 
de-Feu  parca  que  l'on  ptiusail  que  le  monde,  dans  ce  dernier  âge",  se 
terminerait  par  le  feu. 

C'est  dans  ce  quatrième  âge,  e'est-à-dire  vers  le  ti'cjisième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  que  l'historien  mexicain  place  l'arrivée  dans  la Nouvelle- 
Kspiigne  de  la  nation  toltèqui;.  D'après  les  traditions  quichées,  la  patrie 
primitive  des  Nahoas,  ou  ancêtres  Jes  Toltèipies,  se  trouvait  vers  un 
Oi'ient  lointain,  au  delà  des  terres  et  des  mers  imttiemes.  C'est  là  qu'ils 
s'étaient  multipliés  d'une  manière  considérable  et  qu'ils  vivaient  sans 
civilisation.  Alors  ils  n'avaient  pas  encore  pris  l'habitude  de  s'éloigne* 
des  lieux  qui  les  avaient  vus  naître.  Ils  ne  payaient  pas  de  tributij  et  tous 
parlaient  la  même  langue.  Ils  n'encensaient  ni  le  bois  ni  la  pierre  ;  ils  se 
contentaient  de  lever  les  yeux  au  ciel  et  d'observer  la  loi  du  Créateur. 

*  Ixtlilxochilt,  Historiu  de  los  rcyea  de  Tezciica, 
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Piii'iiii  lis  l'aiiiillrs  t't  les  IiIImis  i|iii  sii|i|iiirtiiinit  le  plus  impatirnimont 
co  repos  cl  ccllf  iiniiii)liilit)''.  ■•Ilt's  de  Tmiiil)  '  »a  «rilocah  se  (iécidriTiil 
li's  priMiiirics  à  s'(''loif,Mit'r  df  la  patrie.  F^es  NuIkkis  s'('inl)an|iièreiit  dans 
sept  hanpie.^  oii  iiaxiies,  «pie  Salia^uii  iiitinilie  cliicoinn/toc,  ou  les  sept 
f,Motles.  Faisons  reiuanpiei' en  passant  (pie  le  nouilire  sept  a  été,  dt^  tous 
les  temps,  un  riomltie  sacré  patini  les  peuples  américains,  d'i'ii  pùli;  à 
raiilre.  C'est  à  j'auuco,  près  d(!  Tampico,  cpie  ces  étrangers  déhanpiè- 
reut.  Ils  s'étaliliient  à  l'axil,  du  consenti'UKMit  des  Votanides,  et  leur 
l'itat  prit  le  nom  de  llueluie-liopallan.  On  ne  dit  pas  d'où  ils  venaient, 
mais  on  allirnie  seidemeut  (pi'ils  étaient  sortis  des  régions  où  le  soleil  se 
lèse.  Le  commandement  supréiu''  de  la  colonie  était  entre  les  mains  d'un 
chel'fiue  les  histoires  appellent  CMiefzalcohualt,  c'est-à-dire  seigneur  par 
excellence.  C'est  lui  ipii  étiiit  cliiirgé  de  l'envelctppc  sacrée  où  la  diviriité 
Si!  (lérol)iit  aux  regards  humains,  et  seul  il  recevait  d'elle  les  instructions 
dont  il  avait  besoin  pour  giùder  la  marche  de  son  peuple.  Ces  sortes 
de  divinités,  ;iinsi  enveloppées,  passaient  poui'  des  talismans  et  on  les 
c(tnsidéruit  avec  un  grand  respect.  C'était  ordinairement  un  morceau 
de  hois  aucpiel  on  insérait  une  petite  idole  de  pierie  verte;  on  le  revêtait 
ensuite  d'une  peau  de  serpent  ou  «le  tigre,  puis  on  le  roulait  dans  d(! 
nomhreuses  bandelettes  d'étoile,  dans  lesquelles  il  demeurait  enveloppé 
pendant  des  siècles.  Telle  est  peut-être  l'origine  des  sacs  de  médecine 
dont  font  encore  usage  aujourd'hui  les  indiens  des  grands  déserts,  et 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Les  traditions  des  Quiches  sont  plus  explicites  sur  cette  première  émi- 
gi'ation,  qu'ils  s'approprient  en  s'elForçant  de  rattacher  leur  berceau  à 
celui  des  Toltèqnes,  auxquels  ils  avaient  emprunté  leur  civilisation  et 
leurs  lois.  Comme  les  Péruviens,  ils  curent  quatre  frères,  appelés  Ralam- 
Quit/é,  le  t'u/rc  au  doux  sourire;  Ralam-Agab,  le  tigre  de  la  nuit  ;  Ma- 
hucutah,  nom  qui  ressemble  à  celui  des  chefs  sauvages  du  Nord,  le  tigre 
de  la  lune,  et  Igi-balam,  qui  furent  leurs  premiers  législateurs.  Ces 
qu-^are  noms  syndtoliipies  paraissent  invariablement  à  Ip  tête  de  toutes 
les  tribus  de  l'Amériquf!  centrale  à  dater  de  l'époque  la  plus  reculée  jus- 
qu'à leur  installation  définitive  dans  les  montagnes  du  Quiche.  Lorsqu'ils 
voulurent  émigrer,  une  seule  tribu  prêta  l'oreille  à  leurs  discours  et 

•  l'Iurii'l  aiiliinu'  di-  Tuii  ou  du  Vuii,  nom  de  lieu. 
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partit  avec  eux.  Mais  d'autreH  ne  tardèrent  pas  à  sui\re  leiu'  <»xeni[ile; 
une  furet!  irrésistilde  paraissait  lt!s  enirainer  sin*  les  terres  loinfaiin-s. 
Mallieiu'eusenient,' res  premières  pérégrinations  sont,  comme  les  [»réeé- 
dentes,  enve|o|»pées  (l'un  profond  mystèriï;  c'est  une  nouvelle  lacunt; 
qui  embrasse  un  laps  de  temps  dont  il  est  impossible  de  caleuler  la 
longueur,  et  (|ui  n'a  pour  ïe  remplir  (pie  ces  simphïs  paroles  :  »  Kl  les 
lieux  où  s'en  allèrent  l(alam-t,luil/.é,  llalam-Agab,  Mahurutah  et  Igi- 
lialam,  avec  liis  maisons  dit  Tanub  et  d'Iloeab,  s'a|ipellent  Tulim- 
Znywa,  Wncub-Pek  '  {1rs  st^ptr/rottes),  Wucub-Ciwan  (/e.v.s/y;/ mr/«r.«). 
Ainsi  se  nonnuf!  l'endroit  où  ils  recmeiit  des  dieux,,.  »  Kt  lors(pi'ils 
arrivèrent  à  Tulan,  Zuywa,  \Vucid»-l*ek,  Wucidi-Ciwan,  ils  avaient, 
disent  les  anciennes  traditions,  lait  un  chemin  considérable  pour  y 
arriver  ''. 

Il  est  (lirtiiMli;  de  savoir  où  se  trouvait  Tulan,  cette  terre  mystérieuse 
d(»nt  le  souvenir  est  resté  gravé  dans  la  mémoire  de  toutes  his  nations 
de  l'Ainéricpie  centrale,  berceau  de  la  science  et  de  la  sagesse,  où  ces 
mêmes  nations  puisèrent,  avec  les  éléments  de  la  vie  policée,  l'art  d(!  se 
gouverner,  et  reçunsnt,  avec  les  symboles  de  Icsur  religion,  l'organisation 
du  culte.  «  (^hiatre  personnes,  dit  le  manuscrit  cakchiquol,  sortirent  de 
Tulan  (lu  c(Mé  où  le  soleil  se  lève,  et  c'est  là  im  Tulan.  Il  y  en  a  un  autre 
en  Xibalha  ^  ;  un  autre  où  le  soleil  se  couche,  et  c'est  là  où  nous  vînmes*, 
et  aux  heux  où  le  soleil  se  couche  un  autre,  où  est  bien.  C'est  pourquoi 
il  y  il  quatre  Tulan.  C'est  aux  lieux  où  le  soleil  se  coiicht;  que  nous  vhnnes 
à  Tulan,  de  l'autre  côté  de  la  mer,  et  c'est  ce  Tulan  où  nous  fûmes  en- 
gendrés par  nos  pères  et  nos  mères.  » 

Ce  passage  prouve  qu'il  y  avait  une  région  du  nom  de  Tulan  à  l'orient 
et  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Mais  dans  quelle  partie  du  monde  faut-il  la 
pincer?  Voici  ce  qui  ne  se  sait  pas  encore.  C'est  cette  région  qui  fut  ptiur 
les  émigrants  comme  un  second  berceau  après  une  longue  pérégrination 
au  sortir  de  leur  p;>trie  primitive  ;  c'est  de  là  que  toutes  les  émigra- 
tions subséquentes  se  dirigèrent  ensuite,  à  des  intervalles  différents. 


'  \.a  inPmi!  phoitft  quo  le  Cieomottoc  on  Clilcomoitoc  de»  Mexicain*. 

*  Uist.  des  mitions  ni'.,  etc. 

'  SaiiH  (ioiilfi  le  Tulan  d'Ocoringo  à  deux  journées  de  Palciiqui'. 

*  Apparemment  celui  de  la  vallée  d'Anatiuac  à  50  k'Iomèlre»  de  Mexico,  ou  celui  réceni- 
menl  découvert  dans  la  haute  Californie, 


ÎO  VOYAdK   l'ITTOUKSOlIK 

Vi'i'H  rAiiii''i'i<|iii'.  C'fstà  Tiiliin  (|ii'(Mit  lii'ii  l'iiiNciitioii  <lit  Ic^iiis  dii'iix,  doiii 
11!  |)i'i'iiii('i'  lut  Tiiliil  (!ost-ii-(lii'<'  le  Siilcil;  c'i^sl.  aushi  dans  Tiilaii  i|inî 
leur  viiii'i'iil,  |H'niii|»l('iiiiiil  la  ociciicc  et  la  sagesse,  (le  passât;;»',  pris  dans 
un  sons  li^nralir,  siyuilii'  ipio  dans  ccUo  nIIIc  ils  drcdiivi'iit'iil  loslninit-rcH 
de  lu  l'clif^iuii  cl  d(!  la  ^ivili^ali(ln. 

\,i'  iiiannsrnt  cakcliiipn'l  l'ait  alliisitin  à  um' uiutiv  m  Tidaii-Znywa,  à 
la  suite  de  la(|ni'llo  1rs  tribus  iincnf  rnrcc'ïos  do  (piitlci'  leur  nniivclli'  pa- 
li'in  :  K  Parlons,  nicsoiifants,  sécriait'iit  les  pères  cl  les  unies;  vdus  iHoa 
esclaves,  vous  jiortcz  lo  poids  de  tous  les  travaux.  »  Puis,  parlant  aux 
cliels  de  lances  :  »  Vous  verrez  avec  nous  d'autres  montagnes  et  d'autnîs 
vallées,  ajoutèrent-ils.  Par  delà,  de  l'autre  eiMé  de  la  mer,  vous  ave/,  une 
autre  [)alrie,  A  mes  eidants!  et  vous  pourrez  y  lever  la  tète.  »  (l'est,  ainsi 
qu'on  parla  aux  trei/.e  divisions  de,s  se[»t  villes,  aux  Irei/c  divisions  de 
IWiierriers.  Or,  ils  s'arraelièrenl  de  là  et  ahaiidounèreni  l'drient.  La  ty- 
rannie et  le  désir  d((  secouer  un  Joni^  insupporlalile  liiicnl  dune  la  l■au^e 
iie  k'Hv  sftrtio  du  Tulan  oriental. 

On  ignore  le  clieniin  (pu;  ces  tribus  prirent  eu  |)arlant  ni  l'épiKpie  d(> 
leur  voyaj^e  ;  mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  été  loufçlemps  unit>s  dans 
leur  marche.  La  fatigu<%  les  aspérités  do  la  route,  les  |)rivalions  de  toutes 
sortes  les  séparèrent  souvent.  I,es  unes  après  les  autres,  elli's  arrivèrent 
sur  les  liords  de  la  mer,  où  elles  paraissent  avoir  clieminé  (!ticore  assez 
lonj,M('nips  dans  le  doute  et  l'incertitude '.  Leiu' passa^^e  sur  la  mer  est 
Tort  oitscur;  on  dirait  qu  ils  ont  trouvé  une  linne  d"  rocs  amoncelés  ou 
de  p;laces  (pii  auraient  facilité  lem*  traversée.  La  joie  (pi'ils  avaient  conçue 
eu  revo\aiil  la  terre  ne  |iouvait  tenir  lon,utom|)s  contre  lu  misère  et  len 
travaux  tpii  les  atteiulaient  sur  ce  sol  nouveau;  car  ils  étaient  dinis 
lo  l'roid  et  l'obscurité,  dépourvus  d'aliments,  sans  savoir  d(î  ipiel  cè)lé 
ils  (lirif!;eraient  leui-s  pas.  Les  pages  étranf,n(s  do  ce  niiumserit  parlent 
i'rétpiei  ;nient  de  (^etlt!  obscnrilé  et  de  cette  nuit  où  ils  se  Irouvèi'cnt, 
non-senlemeut  din'ant  leiu'  tra\(4'sée,  mais  encore  ptwidant  nn  certain 
lenipa  après  qu'ils  eurent  revu  le  rivage,  l-'aut-il  croire  (pie,  pailis  do 
Tulan  aux  approches  de  l'hiver,  ils  auraient  |»ris  lein*  direction  vers  les 
latitudes  boréales,  et  auraient  aborde  en  Amérique  avaid.  le  retoiu'  du 
soleil. 
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A|>rès  lUie  attente  pleino  de  lenteur  et   d'aniidisse,  ils   virent  eiilin 
apparaître    l'étnili'    du  matin.    Alors  ils   découvrirent    l'eneens    (pi'ils 
avaient  apporte  d'Orient.  L'encens  de  llalam-(Jinl/.é  s'ap|)elail  encens 
deiMixtaii,    eelid    de    llalam-A/^ali  s"Mp|)elait    encens    de  (lavvil/.iui,   et 
celui  d(!  Malnicutali  encens  divin.   (Ir,  ces  trois  seulement  avaient  (!(,' 
l'encens  (piils  iMÙlèrent  en  dansant  du  côté  de  l'orient,  et  ils  pleu- 
raient de  lioidieiu' en  dansant  cÀ  v.w  lin'dant  li>ur  euccMS  piécieux.  Il  est 
etoimanl  ipie  lo  loxlii  no  |)arl{i  [tas  d'l;4i-llalam.   Cet  encens  ipii  vient 
de  Mixlan  ot  de  (!a\vit/.an  ne  ra|»pelle-t-il  pas  ipiehpies  provinces  per- 
sanes? ot  l'encens  divin  ne  viendrait-il  pas  dt;  l'Aialiie?  Mu  i-este,  ces 
trois  personnag(!s,  cet  encens  et  cette  étoili'  sendilent  témoif^ner  ici  d'une 
va^ue  tradition  des  juil's  lit  des  chrétiens  au  sujet  (\o<.  rois  maues.  l'eu  de 
temps  après  It^s  Iriluis  se  séparèrent;   la  misère,  inséparable  ahus  diî 
la  réunion  d'un  ^n'and  nomlire  d(>  l'amilles  sur  un  même  point ,  sous  nii 
clima!  austère,  l(is  forçait  à  se  dis|ierser.  Kn  ce  temps-là  ils  se  révélaient 
uniipiement  de  peaux  de  Itétes,  car  ils  n'avaient  pas  trouvé  le  moyen  de 
s'iialtiller  avec  des  étolVes.  Jicur  vie  f-ini|ile  l't  durt>  ressenddait  plus  ou 
moins  il  celle  des  sauvages  actuels  de  l'Amériipie.  Après  cette  sé|)aratioii, 
plusieurs  nations  connnencèicnt  à  se  fonder,  et  les  Irilius  s'épariiillèntnt 
MU'  le  continent  américain  en  l'ormanl  dillérciMi-s  sociétés. 

(.luand  ils  einent  rec(»nnu  la  tei'ro  (pi'ils  cherchaient,  les  Nahoas  con- 
timièrent  leur  navigation  le  long  des  côl(>s  justprau  (inatcmala.  Kas  Casas 
laconle  à  ce  sujet  (piel'on conservait  <lans  cettepartiede  !'>  ncalan  It»  sou- 
venir de  vingt  clici's  illustres  venant  de  lOiient,  di'haripiés  en  cet  endroit 
un  grand  noudiie  de  siècles  auparavant.  Ils  étaient  liahillés  de  longa  et 
amples  vêtements  et  porliùent  de  grandes  Ixirlies.  Ijcur  puissance  s'éUtnt 
IdentAt  accrue  dans  l'Ktat  d(f  iluehue-TlaiJollan,  ils  entrèrent  en  lutte 
contre  les  Volair.di's;  le.  roi  de  l'aleuipié  périt  dans  ini  comliat,  et  son 
empire  devint  trihutairi;  des  Nahoas.  A|)res  ([ueKpies  années  de  sujétion, 
les  habitants  de  l'alencpié  se  révoltèrent  et  c(tntraigini'enl  les  Nahoas  h 
s'expatrier.  Due  partie  des  fugitifs  se  Jeta  sur  le  Yuciilan  et  mit  iin  à  la 
dynastie  île  /avina;  les  autres  éniigrerent  sur  les  cAtos  tle  l'océan  l'aci- 
li(|U(!,  remoiilèrent  plus  tard  vers  le  no;  d-oucsl  et  fondèreal  plusieurs 
royaumes  dans  les  régions  voisines  du  la  Californie. 

lia  des  plus  considérables  do  eus  royaumes  l'ut  ctilui  de  Téotihnacan, 
où  se  célébrèrent  los  preiiùera  sucriliees  humains,  environ  doux  siècles 
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avant  l'ôre  i-hrétioime.  Los  prêtres  de  Téotihiiacaii,  sans  cesse  inquiétés 
par  les  incursions  des  tribus  errantes  d\i  voisiiuii^e,  prirent  à  leur  solde 
la  tribu  sauvape  des  .Mixcohuas.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  leur 
imprudence,  et  furent  oblijiés  d'appeler  ù  leur  secours  contre  leurs  pro- 
pres soldats  d'autres  sauvages  d'oriiiine  nalnialt,  ainsi  que  les  Mixcohuas. 
Ces  tribus  se  répandirent  de  Téotihuacan  dans  tout  le  Mexique.  Leur 
invasion  dura  du  deuxième  au  sixième  siècle  de  notre  ère.  Mixcohualt, 
le  plus  célèbre  de  leurs  guerriers,  envahit  tout  le  plateau  de  l'Anabuac 
et  y  fonda  m»  empire  qui  dura  plus  de  quatre  siècles.  La  ville  de 
Cuitlahuak,  que  ses  marécages  rendaient  imprenable,  résista  seule  à  sa 
valeur.  Après  avoir  longtemps  assiégé  cette  place,  il  fut  contraint  de  se 
retirer.  Son  séjour  prolongé  au  milieu  des  joncs  qui  environnaient  la 
ville  lit  donner  ù  ses  soldats  le  sobriquet  de  Toltèqucs  (habitant  parmi  les 
joncs). 

C'est  peu  de  temps  après  tontes  ces  révolutions  que  l'empire  des  Tol- 
tèques  devint  le  plus  tlorissant,  sous  le  règne  de  Céacatl-Quetzalcohuatl, 
prince  de  Culhuacan;  il  prêchait  une  nouvelle  religion,  admettant  la 
confession  aurii'ulaire  et  la  continence  des  prêtres;  il  proscrivit  la  guerre 
et  les  sacrilices  humains.  Jamais  le  peuple  n'avait  encore  joui  d'un  si  grand 
bien-être  ni  d'autant  de  sécurité  ;  mais  il  froissa  la  superstition  populaire 
en  interdisant  les  sacrilices  humains.  Tetzatlipoca  se  mit  à  la  tête  des 
mécontents  et  vint  assiéger  ToUan ,  séjour  de  Céacatl-Quetzalcohuatl  ; 
celui-ci  refusa  de  se  défendre  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  prohibée  par 
les  lois  religieuses  qu'il  avait  établies,  et  se  retira  à  Cholula,  construit 
par  ses  sectateurs,  et  de  là  dans  l'Yucatan.  Tet/atlipoca,  son  rival  heu- 
reux, après  un  long  règne  devint  à  son  tour  victime  du  mécontentement 
populaire  et  tomba  dans  un  combat  que  lui  livrèrent  les  parents  de 
Ouetzalcohuall.  Ces  deux  rois  furent  élevés  au  rang  des  dieux,  et  leur 
culte  de>int  un  sujet  permanent  de  discordes  et  de  guerres  civiles  dans 
tout  l'Anahuac  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  la  nation  tchèque,  épuisée  par 
de  longues  années  de  famine  et  de  peste,  par  les  révoltes  et  la  guerre 
acharnée  que  se  lirent  les  sectateurs  de  Quetzalcohuatl  et  ceux  de  Tetzat- 
lipoca, succomba  sous  les  coups  d'une  nouvelle  invasion  de  Nahoas  venus 
du  nord,  et  dont  les  plus  nombreux  étaient  les  Aztèques,  les  Tépanèques 
et  les  Chichimèques.  C'est  à  peu  près  vers  cette  même  époque  que  l'em- 
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pire des  Yotanides,  pareillement  aifaibli  par  diverses  guerres  intestines, 
paraît  avoir  succombé  dans  le  (aiatemala.  Vers  le  milieu  du  onzième 
siècle,  les  régions  méridionales  furent  envahies  par  diverses  tribus  d'ori- 
gine toltèque,  comme  les  Nahuatles,  les  Ouichés  et  les  Cakchiquels. 
Depuis  ce  temps  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  tous  ces  pays  furent 
saccagés  successivement  par  des  révolutions  conliuuellos,  qui  facilitèrent 
singulièrement  la  conquête  et  la  domination  des  nouveaux  conquérants. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  ec  ifui  concerne  l'histoire 
ancienne  des  peuples  américains,  afin  de  démontrer  que  des  émigrations 
nombreuses,  à  des  épociues  très-reculées,  ont  eu  lieu  des  points  les  plus 
éloignés  de  notre  hémisphère.  Quoiqu'un  voile  obscur  enveloppe  en- 
core l'origine,  la  date  et  la  nature  de  ces  émigrations,  antérieures  à  la 
période  historique  des  temps  anciens,  il  serait  puéril  d'en  rejeter  l'au- 
tiienticité  et  de  reléguer  ces  faits  dans  le  domaine  de  l'imagination.  Bien 
des  auteurs,  enneuiis  des  récits  bibliques,  pourront  se  moquer  de  ces 
traditions  écrites  ou  conseiwées  dans  la  mémoire  des  peuples,  mais  la 
science  ne  se  paye  pas  de  dédains  et  de  négations  gratuites;  elle  \eut 
des  faits,  des  preuves,  et  sur  ce  lerrain-là,  il  faut  bien  l'avouer,  nos 
adversaires  sont  aussi  pauvres  que  faibles.  A  mesure  que  nous  marchons 
vers  les  temps  modernes,  ce  voile  devient  plus  transparent  et  iiuit  par  se 
déchirer  complètement  au  neuvième  siècle.  En  continuant  le  récit  de  ces 
grands  mouvements  de  familles  ou  de  peuples,  nous  arriverons  facilement 
à  prouver  que  la  population  du  nouveau  monde,  telle  qu'elle  était  lors 
de  la  conquête,  ne  provenait  pas  d'une  souche  luiique,  mais  bien  du 
contingent  de  plusieurs  nations  venues  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique. 

Dans  la  pénurie  des  documents  servant  à  relier  l'histoire  primitive 
de  l'Amérique  à  celle  de  l'ancien  monde,  nous  ne  devons  pas  rejeter  les 
diil'érentes  assertions  des  écrivains  distingués  qui  veulent  donner  aux 
Indiens  une  commune  origine.  Loin  de  là,  nous  croyons,  au  contraire, 
que  chacune  de  ces  assertions,  résultat  de  longues  et  pénibles  recher- 
ches, est  comme  l'anneau  d'une  chaîne  brisée  par  le  temps  ;  à  force 
de  travail,  d'études  et  de  combinaisons,  on  (luira  par  réunir  et  lier  en- 
semble tous  ces  anneaux ,  par  connaître  les  événements  qui  se  sont 
passés  avant  la  fondation  des  grands  empires  mexic;iins  et  péruviens,  et 
peu  à  peu  l'on  comblera  cette  lacune  de  l'histoire  du  genre  humain. 
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Il  est  hors  de  doiito  luaintonant  que  l'Amériquo  no  fiM  non-sniilomont 
dovinéfi,  mais  nitîmc  coniiiui  longtemps  avant.  Christophe  Cohtml),  ot 
dos  la  plus  hauto  anfi{|uit('.  TJKHtponipns,  savant  historion  ot  ora- 
tnnr  rôlchro  du  temps  d'Alexandre  le  (Jrand,  raconte,  dans  son  livre 
intitulé  T/ioiinitisid,  un  dialogue  entre  Midas  le  Phrygien  et  Silène.  Le 
livre  liu-mèine  a  clé  perdu,  mais  Strahon  en  l'ait  mention,  etilillianu?, 
([ui  vivait  à  pou  près  vers  l'an  200  de  l'ère  chrétieime,  donne  une  partie 
do  ce  dialogue,  doni  vftiei  la  sn!)stanee  '.Après  une  longue  conversation, 
Silène  dit  à  Midas  :  u  (Jue  l'Kurope,  l'Asie  et  l'Alrique  ne  sont  que  des 
îles  entourées  par  des  mers;  mais  qu'il  y  avait  un  continent  au  delà  de 
ces  mers,  qui  avait  d'immenses  dimensions,  même  sans  limites,  et  qu'il 
était  si  lertile  qu'on  y  voyait  des  animaux  d'une  prodigieuse  grandeur, 
des  hommes  dont  la  stature  était  le  douhlo  de  celle  des  hommes  ordi- 
naires, et  qui  parvenaient  à  une  extrêm(^\ieillesse.  Il  ajoute  que  sur  ce 
continent  il  se  tnaivait  beaucoup  de  grandes  villes  dont  l'une  avait  plus 
d'im  million  d'habitants,  ayant  des  lois  et  des  coutumes  dill'éientes  des 
autres  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Eu-'ope,  et  enfin  que  l'or  et 
rai'gent  étaient  très-conununs  sur  la  surl'ace  de  toute  cette  vaste 
contrée.  » 

Ilanno,  dont  l'existence  remonte  peut-être  à  800  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fit  un  voyage  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  il  visita  les  crites 
d'Afrique  et  navigua  pendant  trente  jours  sur  l'Océan,  directement  a 
l'ouest.  Cet  intrépide  ofli(!it!r  écrivit  la  relation  de  ses  voyages  dans 
un  livre  intitulé  Pcrip/ns,  imprimé  en  grec  en  1S3H;  nous  n'avons  pas 
pu  nous  procurer  ce  livre,  mais  les  aute\n's  qui  le  citent  en  concluent 
que  llanno  avait  dû  visiter  l'Amérique  ou  quelques-unes  des  îles  des 
Indes  ocoidenlales.        i 

Diodore  de  Sicile  assure  que  des  Phéniciens  furent  jetés  sur  les  côtes 
d'une  île  excessivement  fertile  située  en  face  de  l'Afrique.  «  Sur  ce  fait, 
dit-il,  les  Phéniciens  gardèrent  le  plus  profond  silence,  craignant  que 
les  nations  voisines  ne  tirassent  tout  l'avantage  de  cette  découverte,  qu'ils 
voulaient  garder  entièrement  pour  eux-mêmes.  «  Homère  et  Horace  par- 
lent également  d'îles  situées  à  l'ouest  de  l'Europe  et  de  l'Afrique.  Elles 
furent  appelées  Atlantides  et  supposées  éloignées  de  dix  mille  stades  de 


<  M\ia.n.  Yariar.  himriar.,  lib.  III,  ch.  8. 
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'Afrique.  C'est  là  que  le  poëte  plaça  les  Champs  Élysées.  Par  ces  cita- 
tions on  pourrait  croire,  avec  quelque  raison,  qu'autrefois  il  existait 
dans  l'océan  Atlantique  une  grande  île  disparue  par  la  suite;  mais  Dio- 
dore  de  Sicile  est  encore  pins  explicite  et  donne  à  entendi  ,iril  s'agit 
d'un  vrai  continent  :  «  Après  avoir  laissé,  njoute-t-il,  les  îles  situées 
au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  nous  parlerons  de  celles  qui  se  trouvent 
bien  i)lus  loin  dans  l'Océan.  A  l'ouest  de  l'Afrique,  et  à  bien  des  jours  de 
navigation  loin  de  la  Lybie,  il  y  a  une  île  immense  dans  la  pleine  mer. 
Ses  côtes  sont  édontées  par  de  nombreuses  l'ivirrcs  navigables,  ses 
champs  sont  bien  cultivés  et  recouverts  de  jardins  délicieux,  de  plantes 
et  d'arbres  de  toutes  sortes.  »  Kniin,  il  en  parle  comme  du  plus  beau 
pays  connu,  avec  des  habitants  vivant  au  sein  de  l'abondance  dans 
des  demeures  spacieuses.  Le  récit  de  Diodoi-e,  en  un  mot,  correspond 
exactement  avec  celui  des  premiers  Espagnols  qui  débarquèrent  au 
Mexi([ue. 

Le  témoignage  de  Platon,  niotiié  quatre  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
a  peut-être  encore  plus  de  poids  et  mérite  que  nous  en  rapportions  une 
partie.  «  Dans  ces  premiers  temps  (où  elle  a  été  découverte),  i'Atlanticpie 
était  une  île  très-large  dans  laquelle  se  trouvaielifr  des  rois  puissants,  qui 
réunirent  leurs  forces  pour  conquérir  l'Asie  et  l'Europe,  de  sorte  qu'il 
en  résulta  une  guerre  désastreuse  dans  laquelle  les  Athéniens,  avec  le 
consentement  des  Grecs,  se  mirent  de  la  partit;  et  furent  les  vaincpieurs. 
Mais  l'île  Atlantique,  par  un  déluge  et  un  trend)lemt!nt  de  terre,  fut  sou- 
daineuicnt  détruite,  et  ce  peuple  guerrier  fut  ainsi  englouti.  «  Il  dit 
encore,  dans  un  autrt;  endroit  :  «  11  existait  une  île  à  l'embouchure  de  la 
mer,  plus  loin  que  ce  détroit  appelé  les  colonnes  d'Hercule;  cette  île 
était  plus  grande  et  plus  large  que  la  Lybie  et  l'Asie  ;  de  là  il  se  trouvait 
un  passage  facile  jusqu'à  d'autres  îles,  et  de  ces  dernières  jusqu'au  con- 
tinent situé  au  delà  de  ces  régions.  Neptune  s'établit  dans  cette  grande 
île;  il  lui  donna  le  nom  d'Atlan.fique,  de  son  iils  Atlas,  et  la  divisa  entre 
ses  dix  lils.  Au  plus  jeune  échut  en  partage  l'extrémité  appelée  Gadir, 
qui  veut  dire  fertile  ou  abondante  en  moutons.  Les  descendants  de 
Neptune  régnèrent  en  cet  endroit  de  père  en  iils,  selon  l'ordre  de  pviino- 
géuiture,  pendant  un  grand  nombre  de  générations.  » 

Quoique  ce  récit  soit  mélangé  de  fables,  nous  ne  devons  pas  le  rejeter 
entièrement,  car  il  nous  prouve  que  les  anciens  avaient  vraiment  la 
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connaissance  de  vastes  continents  situés  h  Vouio.  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique . 
Sénèque  termine  ainsi  le  second  acte  de  Médée  : 

Quelques  siùcles  encore  et  l'cabime  des  mers 
Ouvrira  devant  nous  sa  barrière  profonde. 
De  lastcs  continents  apparaîtront  sur  l'onde; 
Et,  Thtîtis  '  découvrant  un  nouvel  tmivers, 
Tliulc  ne  sera  plus  la  limite  du  monde. 


'il 
'il 


i 


Aristote ,  ou  l'auteur  du  livre  qu'on  lui  attribue ,  parle  également 
d'une  île  placée  au  delà  du  détroit  de  (Jibraltar ,  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  qu'il  n'affirme  pas  ce  qu'il  dit,  mais  il  en  parle 
comme  d'une  rumeur  générale,  une  opinion  accréditée  parmi  ses  con- 
temporains. Voici  ce  passage  :  «  On  dit  qu'au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule, les  Carthaginois  ont  découvert  ime  île  tn's-fertile ,  mais  sans  habi- 
tants, pleine  de  forêts,  de  rivières  navigables  et  des  fruits  en  abondance. 
Elle  est  à  plusieurs  journées  de  voyage  de  la  terre  ferme.  Quelques  Car- 
thaginois, charmés  par  la  fertilité  de  ce  pays,  eurent  la  pensée  de  se 
marier  et  d'y  aller  s'établir,  mais  on  dit  que  le  gouvernement  de  Carthage 
défend  sa  colonisation  sous  peine  de  mort ,  de  crainte  qu'en  devenant 
puissant,  ce  pays  ne  prive  la  mère  patrie  des  possessions  qu'elle  y  a.  » 
Dans  un  passage  de  Plu larque,  cité  par  M.  dellumboldt'^,  il  est  question, 
en  termes  parfaitement  clairs  et  précis,  d'un  grand  continent  transatlan- 
tique et  d'un  étranger  mystérieux ,  venu  de  cette  contrée  lointaine  à 
Carlhage ,  où  il  demeura  plusieuro  années ,  deux  ou  trois  siècles  avant 
l'ère  chrétieinie.  Selon  Cabrera,  la  première  émigration  carthaginoise 

Amérique  aurait  eu  lieu  pendant  la  première  guerre  punique.  Nous 
ne  parlerons  pas  du  royaume  d'Amahnamecan  fondé  par  les  Carthagi- 
nois dans  le  nouveau  monde  d'après  le  même  auteur,  car  ce  sujet  nous 
mènerait  trop  loin. 

M.  l'abbé  de  Bourbourg,  dans  son  ouvrage  sur  les  nations  civilisées 
du  Mexique  et  de  l'Amérique  centrale,  dit  qu'une  foule  d'étrangers 


'  Quelques  (Militions  porlcnl  Typhis  au  lieu  de  Tétith,  ce  qui  présente  i\  peu  près  le  niAme 
sens;  TvpliiH  étant  le  pilote  des  Argonautes. 

*  Huniliuldt,  l'^.rmneii  criiiqiiu  de  lu  yéoijriiphie  dit  nouveau  continent. 
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français,  belges,  allemands  et  anglais,  ont  remarqué  avec  autant  de  sur- 
prise que  lui  dans  certains  villages  gualcmalieus  le  costume  arabe  des 
hommes  et  le  costume  juif  des  femmes  do  Polin  et  des  bords  du  lac 
d'Amatillau,  aussi  parfaits  et  aussi  beaux  que  dans  l(;s  tableaux  d'Ho- 
ruce  Vcrnot.  Ceci  nous  conduit  à  dire  quelques  mots  sur  l'origine  des 
races  américaines  attribuées  à  l'ancien  royiuime  d'Israël,  c'est-à-dire  aux 
tribus  conquises  par  Salmauazar  et  emmenées  captives  loin  de  Samarie, 
tandis  qu'il  restait  encore  dans  lu  royaume  de  Juda  et  dans  les  villes  sur 
les  rives  opposées  du  Jourdain  les  tribus  do  Juda,  de  Benjamin  et  la 
moitié  de  celle  de  Maiiassé. 

Le  savant  rabbin  Manassé  Ben  Israël ,  dans  un  célèbre  ouvrage  inti- 
tulé C Espérance  d'Israël  (publié  à  Amsterdam  l'an  IGoO),  fut  le  pre- 
mier écrivain  qui  traita  le  sujet  des  émigrations  juives,  à  la  requête  de 
Montesiui.  Celui-ci,  en  voyageant  dans  l'Amérique  du  Sud,  reconnut 
dans  son  guide  indien  un  Israélite,  qui  l'assura  qu'au  milieu  des  Cor- 
dillères vivaient  des  Indiens  d'origine  juive  en  nombre  considérable. 
Quoique  les  événements  historiques  cités  piU'  Manassé  Ben  Israël  soient 
.  moins  nombreux  que  ceux  de  ses  successeurs  dans  la  même  cause ,  ce- 
pendant les  preuves  qu'il  donne  sont  très-plausibles  et  ne  manquent  pas 
de  linesse.  Grégorio  (iarcia,  dans  son  histoire  intéressante  sur  l'origine 
des  Indiens ,  fait  mention  d'une  ancienne  tradition  espagnole  qui  as- 
sui'e  que  les  naturels  de  l'Amérique  proviennent  des  tribus  d'Israël  em- 
menées captives  par  Salmaïuizar,  roi  d'Assyrie.  Laissant  de  coté  les 
théories  et  les  preuves  plus  ou  moins  ingénieuses  de  Ileckevvelder,  Bel- 
trami,  de  llaet',  Emmanuel  de  Moraez,  Beatly,  ^Villiam  Peun,  le  comte 
de  Cravvlbrt,  Thomas  Thorovvgood,  Boudinot  et  plusieurs  autres  sur  l'ori- 
gine juive  des  Indiens,  nous  mentionnerons  Adair,  qui,  après  avoir 
vécu  quarante  ans  parmi  les  tribus  de  l'Amérique  du  Nord,  certifie  que 
les  naturels  du  nouveau  monde  sont  les  descendants  des  Hébreux'^. 
Adair  fonde  son  assertion  principalement  sur  les  coutumes  indiennes, 
qui  ont,  en  effet,  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  celles  des 
Israélites. 

Comme  les  Juifs,  la  plupart  des  Indiens  offrent^ à  l'Être  suprême  les 
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pn'Mniros  dis  fruits  de  l,i  Icrri'  et  de  Inirs  cli.issfis  ;  ils  mit  des  ((''rtMiK»- 
iiics  d'(>xpi;iti(iii  à  ('[hkiiics  IIms;  ils  divisfiil  rjiniit'i'  en  (Hiiitrc  saisons, 
qui  ronvsi>niid('nt  avec  les  l'êtes  juives,  Kans  (juel(|iies  parties  de  l'Amé- 
rique, le  i'rère  d'un  nia.i  décédé  nçdit  la  \cuve  dans  sa  cabane  et  la 
considère  plus  tard  connue  sa  l'ennne  létiitinie.  Acosia  et  Lupez  de  (io- 
inara  assurcTit  avoir  vu  la  circoncision  se  pratiquer  parmi  plusieurs 
peuplades  américaines.  On  retrouve  encore  de  l'analogie  entre  les  llé- 
hreux  et  les  Indiens  dans  les  puriiicalions,  l'usap'  des  bains,  les  ointe- 
nieiils,  les  Jeunes,  la  manière  de  prier,  l'absteuliou  du  y,\\\y;  lU'^  mii- 
maiix  et  de  certains  quadrupèdes,  oiseaux  cl  nqililcs,  considérés  comme 
impurs,  lue  cliose  éj^alement  dijiue  de  remarque,  c'est  qu'en  générai 
le  mariage  des  indiens  n'est  permis  (piavcc  des  personnes  de  leur  propre 
tribu.  -Mais  ce  iin'il  y  a  de  plus  l'rappaul  dans  toules  ces  coutumes,  coil 
l'habitude   (pi'out  des  nations  indiennes  de  l'Amérique  i\n  Noi'd  de 
transporter  avec  vu\  une  espèce  d'arche  coui.n(;  celle  dont  il  est  pai'lé 
dans  l'Ancien  Testament;  cette  arche  ne  touche   jamais  terre;  on  la 
place  sur  un  amas  de  pierres  ou  de  bois  et  il  n'est  pas  permis  de  regarder 
ce  qu'elle  contient.  Les  prêtres  indiens  conservent  pi'éciensement  ce 
sanctuaire,  et  le  principid  sachem  de  la  tribu  porti;  sur  son  front  un 
bandeau  de  plumes  blanches  et  sur  sa  poitrine  un  c(K]uillage  orné  de' 
pierres  qui  raj)pelle  Vwim  du  grand  prêtre  des  llébi'eux.  Dans  la  suite 
de  cet  ouvi'age  ou  retrouvera  bien  d'autres  points  de  ressend)lance,  (juc 
les  partisans  des  origines  juives  ont  ignorés  ou  n'iMit  point  menlionnés. 
La  fête  des  premiers  fruits  de  la  terre  se  célèbre  avec  des  danses  et 
des  chants  où  les  paroles  mysti(jues  Yi;-Mi:schk'.\,  Ho-]Mi:st:iiie,A,  Va- 
MiiscMicA  sont  fréquemment  répéti-es.  M.  Adair  voit  dans  la  première 
syllabe  de  ces  trois  mots  le  nom  de  Jkuovau  et  celui  de  Messie  (pu  vient 
après  trois  fois.   Dans  d'autres  hynnies  on  entend  le  mot  ai/h,  qui 
correspond  avec  le  mot  hébreu  E/  (Dieu).  Hnoali  hydiliyra ,  l'ànie  im- 
mortelle, sc/iilu/ii/o,  sc/ii/ukc,  sclnlnhvu.  ressendjlant  à  celui  de  schn- 
Icacli  ou  scldloth,  messager  ou  pacilicateur.  Mais  comme  nous  no  con- 
naissons pas  l'hébreu ,  nous  laissons  à  M.  Adair  toute  la  responsabilité 
de  ce  qu'il  avance.  Cp  même  auteur  ajoute  qu'il  entendit  nie  fois  des 
Indiens  traiter  un  coupable  par  l'expri'ssion  suivante  :  Tschi  haksit  Vo- 
nalta;  tu  ressembles  à  un  pécheur  de  Canaan. 

Malheurwusementles  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  ne  s'accordent  ni 
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sur  i'époqno  do  l'éniigratidn,  ni  snr  lo  olicniin  suivi  par  lis  lléhicnv  : 
(pioKpios-nns  les  l'ont  vonii'  dirortonionl  à  travers  l'Océan  ot  aliordorsn; 
diU'orénlos  oAtos  d(>  l'Aniéiiipie  on  rognent  les  vents  alizés  et  lo  grand 
courant  sous-niarin  ;  d'antres  pensent  (pie  les  llélirenx  ont  travooé  la 
Perse,  la('lnno,  ot  sont  arrivés  dans  le  nimvoan  monde  |),ir  le  détroit 
de  Hehring. 

Un  auteur  dont  nous  no  nons  rappelons  plus  V'  novn  oonsidèro  les 
(lananéons  ronnno  ayant  été   nn   des  i»reiniors  peuples  (pii,  partant 
Av.  la  Mauritanie  Tingitara,  serait  allé  habiter  les  bords  du  goU'o  du 
Mexique.  O  sentiment  corrobore  la  crovanco  do  ceux  (jui  eertiliont  ([ue 
les  îles  Cauilriés  auraient  été  peuplées  par  des  Cananéens.  Dans  l'his- 
toire ancienne,   on  l'ait  mention  de  trois  Mauritanios   :  la  Mauritanie 
Tingitanu,  la  Mauritanie  Ca'sariensis  et  la  Maurita"-'  Sitirensis.  La  pre- 
mière, constituant  lo  royaume  du  Maroc,  l'ut  appelée  Tingitana,  di'  Tin- 
gis,  sa  capitale,  mot  (pii  fut  co.  rompu  on  celui  de  Tanja,  et  tinalomont 
changé  on  oelui  do  Tangei,  d'après  rassortion  île  M.  I-,  llavvks,  le  \rA- 
A\\v\om'  ûo^  Anlif/îttlés  pc'rnvif'Uîics.  (le  serait  donc  à  Tanger  que  les 
Cananéens  se  seraient  end)arqnés  après  avoir  été  chassés  pav.losué,  et  si 
l'on  se  rappelle  l'inscription  trouvée  dans  cette  ville  et  (]n(>  nous  avons 
citée  en  parlant  des  voyages  de  Votan,  on  ven-a  (pi'il  a  (h^i  y  avoir  dans 
ce  port,  à  une  époque  très-ancienne,  ipielque  ombarcpiemont  d'émi- 
grants  asiatiques. 

Mais  ce  n'est  pas  senlenienl  dans  ranti(jnité  cpie  l'un  l'ait  remonter  les 
émigrations  en  Amérique;  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  la  découverte 
de  Christophe  Colomb,  on  pourrait  assurer  que  les  relations  outre  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde  n'ont  jatrtais  été  complètement  interrompues. 
Selon  Sandoval,  des  émigrations  successives  seraient  venues  do  Coylan 
et  du  sud  de  l'indt;  dans  rAniérique  bien  des  siècles  avant  Christophe 
Colomb.  Maroo   l*olo  ot  .lohu  Uankiug  assurent  que  Manco-Capac  , 
le  premier  Inca  du  Pérou,  était  le  fils  du  grand  Kubla'i-Klian,  et  Mon- 
tézuma  le  petit-lils  d'Askam,  noble  Mongol   de  Taugut.   Le   célèbre 
M.  de  lîumboldt  pense  que  les  Toltèqucs  tirent  leur  origine  des  iluns. 
Mais  l'hypothèse  qui  surpasse  en  importance  toutes  celles  ([ue  nous 
venons  d'énumérer  est  celle  de  M.  do  (luignos,  qui,  s'appuviuit  snr  les 
chroniques  chinoises,  attribue  la  civilisation  péruvienne  à  des  émigra- 
tions provenant  du  (Jéieste  Empire  et  des  Indes  orientales.  De  récentes 
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iiiv(!^tiga\iui)s  scinblout  cuiiliiiuer  cctto  upiiiioii.  Dans  riiiiiiéo  1844, 
M.  l'aravi'v  prouva  (iiio  la  pruviiice  de  l'ii-sauf;  dt'critu  dans  los 
uimaU'ti  cliiiMises  n'est  autre  chose  que  le  Mexique,  qui  était  coiuai 
d'après  les  u  ènies  aiuiales  dès  le  cin(iuiènie  sièclt;  de  notre  ère. 
A  I  xnial  daus.'Vueatan,  on  a  trouvé  des  seulptures  du  IJouddhade  Java, 
assis  sur  la  ttHe  d'un  Siva;  cette  découverte,  jointe  à  celh;  de  slatiurtles 
et  de  coquillages  asiatiques  dont  nous  parlerons  au  chapitre  des  anti- 
quités, doiuje  à  l'écrit  de  M.  l'aravey  un  poiils  irrécusable. 

De  nième  que  les  documents  islanti»iues  uni  une  grande  valeur  pour 
vérilier  l'arrivée  des  Scandinaves  sur  les  cC»tes  du  nouveau  continent,  les 
chroniques  chinoises  préservées  dans  l'ouvragtî  intitulé  J'ian  //  tien  ont 
une  égale  valeur  pour  prouver  les  Cduununications  de  l'Asie  avec  l'Amé- 
rique par  l'océan  l'acilique.  L'histoire  nous  enseigne  qu'une  longue  lutte 
entre  les  deux  sectes  religieuses  des  brahniines  et  des  b()U<klhisles  se  ter- 
mina par  l'émigration  des  Chamansdu  Thibetdans  la  Mongolie,  la  (lliine 
•et  le  Japon.  Si  cette  race  tartare  passiisur  les  cotes  nord-ouest  del'Amé- 
ri(iueel  se  répandit  ensuite  sur  les  bords  du  (iila  et  du  Missouri,  connue 
les  recherches  étymoloniques  de  Vater  le  prouveraient,  il  n'est  di»nc  pas 
éti»nnaut  de  retrouver  parmi  les  nations  demi-barbar«  s  du  nouveau 
monde  des  idoles,  des  monuments,  des  écritures  hiéroglyphiques,  la 
connaissance  de  l'étendue  de  l'année  et  des  traditions  coucernanl  l'ori- 
gine du  monde,  qui  tous  rappellent  les  arts  et  les  systèmes  rcHgieux  des 
anciens  peuples'. 

A  l'appui  des  émigrations  asiatiques,  on  peut  citer  le  savant  ouvrage 
du  docteur  J.-G.  Muller  ",  qui  démontre  une  analogie  fraiipanle  entre  la 
religion  de  Bouddha  et  Brahma  et  celle  des  Mexicains.  Parmi  les  indiens 
orientaux,  Brahma  (lu  divinité  en  général)  se  représentait  par  le  Tri- 
?Hurti  [qui  correspond,  en  quelque  sorte,  à  la  trinilé  chrétienne),  ou  Dieu 
sous  trois  foiincs,  savoir  :  Jirama/i,  Vischnou  et  Siva;  de  même,  les 
Mexicains  adoraient  l'Etre  suprême  sous  la  ti'iple  forme  de  //o,  Iluitzilo- 
poc/iîli  et  Tlaloc^  qui  représentaient  le  Trivmrti  mKi\\i\in\.  Les  attributs 
de  la  déesse  Mictunihualt  ont  une  parfaite  analogie  avec  ceux  de  l'impla- 
cable et  sanguinaire  Kali,  Il  en  est  de  même  des  légendes  concernant  la 


'   Voir  aussi  Beskiiftiimj  om  de  Sticnska  Jorsam  Uuijart  Vomit  orli  iKi'i'warcndc  tilolaiitl  uii 
nija  i'iitii';/!'  seddii  iiije  Ni'dciiaml,  iii-i".  Stotliliolni.  175!). 
*  Vuir  îliiiiiLiildt,  Monuments  nméiicains. 
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divinité  mexicaine  Tfoi/otnif/ui,  cpii  n'ssen,l)lent  à  n  Iles  de  /l/i(triini, 
égaleinent  la  founne  de  Siva  lludra,  ainsi  que  lû/li.  Laissiuit  de  côté  le 
Tritntirti  \>rrn\\on  Cou,  Parhnromorv\  //inrarnf/ifr,m)At\\w  la  resscui- 
blance  i'rappanle  eon>tatée  entre  lis  idoles  a>iali(iues  et  les  idoles  anir- 
ricaines,  et  bien  d'iUities  puinls  d'analogie  rei.  tuvés  dans  les  religions, 
nous  devons  admettre  (pie  les  cultes  de  /•>),  en  ('.lune ,  dr  Itmiihllia, 
au  .lapon,  de  Qiiplznrnnll,  an  Mexique,  de  Mntiro-CnpfK.,  au  l'érou, 
comme  le  lamaïsme,  au  Tliibet,  et  la  doctrine  de  hsrliakdschiamiim  des 
Mi)upols  et  de>  Kalmouks,  ne  sont  (pie  les  branches  d'un  même  tronc, 
dont  les  racines  furent  en  Asie. 

Mais  aucune  de  ces  cimjecturcs  n'équixaut  aux  preuves  histoi-iipies 
conservres  par  les  S-andinaves  sur  lein's  migrations  au  <iroënlaud  et 
dans  d'autres  parties  du  continent  ami-ricain.  Les  inscrijttions  islan- 
liques  et  celtihéiiques  trouvées  dans  les  Kt,i1>  du  nord  et  de  l'est  (1(^ 
ITnion  américaine  -.^wv  des  roches,  wi^  pieiri  s  et  dans  des  tondx^aux 
sont  vemies  coiilirmer  les  assertions  des  ar(hi''.)l(igues  et  des  écrivains 
danois'.  Kn  premier  lieu,  ce?  insiriptions  fincnt  confondues  avec  les 
niomunents  pictographiques  que  les  Indiens  ont  l'habitude  d'ériger  lors- 
qu'ils veulent  perpétuer  la  mémoire  de  leurs  faits  et  gestes;  mais  un  plus 
sérieux  examen  en  a  montré  la  dilTérenct^  "t  les  archéologues  ont  re- 
connu leiu' erreur.  D'autres  données,  ('■gaiement  historiques,  nous  por- 
tent à  cioire  que  dans  le  moyen  Age  des  Tliscayens  et  même  des  Véni- 
tiens avaient  connu  rAmériijue  avant  Christophe  Colomb*.  Tous  ces  na- 
vigateurs ont  dû  y  sé-journer  plus  ou  moins  de  tem|)s  poiu"  y  renouveler 
leurs  provisions  ou  réparer  leurs  avaries,  et  sans  do\ite  un  grand  nombre 
d'entre  eux  n'en  seront  pas  revenus,  soit  à  cause  du  mauvais  état  do 
leurs  vaisseaux,  soit  parce  qu'ils  auront  été  séduits  par  la  beauté  et  la 
fertilité  du  pays.  En  parlant  d(S  antiquités  indiennes,  nous  verrons  qu(^ 
les  anciens  peuples  du  nouveau  continent  étaient  plus  civilisés  que  les 
Indiens  d'aujourd'hui;  et  ceci  s'accorde  parfaitement  avec  leurs  tradi- 
tions, qui  disent  que  leurs  onctMres,  à  une  époque  tres-recuhV,  étai(Mit 
plus  puissants,  plus  instruit^  (^t  plus  riches  qiielespopidationsactuelk's. 

Pour  suivre  l'ordre  chronologique  des  mati('res,  nous  parleixius  d'a- 

'   Der  Mf.riiniiiscliK  Sutioixiliidll  lliutzilni>ii(lil'i. 
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Itord  (les  fiiiinralinii!*  (les»  Ires  ou  poiiplcs  de  riiliiiidc,  qui  oui  niiif^ir  eu 
l>l;iiiili'  t'i  m  Aiiit  riciiic  à  des  (•pdiiiics  plus  nu  uioius  iurtrliiintis.  «  L'u- 
piuinn  de  t|U(l(|ui'.s  saviuils  raiiiilicis  a\oc  les  auti(|uitrs  du  uouvcau 
UKtndr  est  (|U('  si,  dau.s  les  plus  aucicus  ducuuiculs  lU'  l'islaudi^  (ciunuic 
•  m  11!  voit  par  les  uiauuscrits),  les  piviuicrs  liahitauts  (h^  cflli'  \W.  seuil 
!ip[)r|('s  les  liotitmcs  remis  par  mer  de  l'Ouest,  il  <'u  faut  cuMilun'  tpui 
rislaiidf  n'a  pas  t'ti'  ihii|iIic  [)ar  des  ctilouirsi  vruucs  dircrtcnu'iit  do 
riùn-Dpc,  mais  par  des  livs,  liausiilautt's  de  liiuuu' ht  'iv  eu  Auirriqu.:, 
c'est-à-dii'o  par  des  homines  (jui,  apivs  avnii'  habité  \n  r/rcmde  Irlande, 
partie  (II'  i"Aui('ri(pu' a[)p('l('p/w//.s'  des  hommes  Idancu^snwcxA  s'étid)lir 
sur  la  cote  sud-est  do  l'islaudo,  ji  l'apyli,  et  dans  la  pcfitu  lli!  dii  l'apar, 
voisino  do  cette  côte  '.» 

Au  sujet  des  voyages  des  Irlandais  v.w  Islande,  nous  eilerrms  ici  un 
passage  htrl  important  du  manuscrit  Ih;  mensura  orlns  Icrrœ ,  écrit 
en  82?)  par  Diciiil  ou  Michullus,  ahlié  de  l'ahlacht,  en  Irlande.  Après 
avoir  parlé  dt;  1  île  cKî  Tliulé,  il  donne  sur  elle  les  détails  suivants,  (|ui 
lui  ont  été  eonununi(piés  par  d(!s  clercs  (r/e/vVr 

«  Il  y  a  maintenant  trenl  ans  que  des  clercs,  qui  avaient  (huneurô 
dans  cette  ile  depuis  les  calendes  de  lévrier  jusqu'à  celles  d'août,  me  ra- 
contèrent que  nou-seidement  lors  du  solstice  d'été,  mais  encore  quel- 
ques jours  a\ant  et  après,  le  soleil  disparaît  pour  peu  do  temps  et  sembh' 
se  cacher  derrière  une  colline!  ;  en  sorte  que,  même  pendant  cette!  courte 
absence,  on  n'est  pus  privé  du  jour.  Aussi  voit-on  assez  clair  pour  se  li- 
vrer à  toute  espèce  d'occupations.  Il  est  probable  que  si  l'on  était  sur  le 
sonunet  d'une  haute  montagne  on  ne  verrait  pas  le  soleil  se  coucher... 
Au  reste,  ceux  qui  ont  écrit  que  cette  île  était  entourée  d'iuie  mer  de 
glace  en  ont  évidenmicnt  menti,  de  même  tpie  ceux  qui  ont  prétendu 
que  depuis  ré(|uin(»xe  du  printemps  jusiiu'à  celui  d'autonme  (»n  jouissait 
sans  interruption  de  la  lumière  du  soleil,  et,  vice  vcrsd,  cpi'on  en  était 
privé  jusiiu'à  l'éipiinoxe  du  printemps  de  l'année  stnvante;  car  les  clercs 
susdits  (pii  ont  vogué  vers  cotte  ile  dans  le  temps  du  grand  l'roid  ont  pu 
y  aborder,  et,  en  y  demeurant,  ils  ont  continuellement  vu  l'alternative! 
du  jour  et  de  la  nuit.  Il  est  vrai  qu'à  une  journée  de  navigation  aii  nord 
de  cette  île  ils  ont  trouvé  la  mer  gelée.  » 

'     IllIinlloUII.    Co.SIIKIS.    I.    I. 
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.<  Il  y  a  un  K>'a>til  noinliio  d'aiiirtïs  llu>(  '  dans  l'Océan,  au  iioid  do  la 
llretaKne.  Les  vaisseaux  No^nanl  à  plt'iiics  voiles  cl  ponst^és  piir  un  mu) 
toiiiiairs  ravtiraiile  eiiiploiriil  deux  jours  et  deux  nuits  pcair  s'y  rcndio 
des  Iles  seplciilrioiialcs  di;  U  Itrcla^iii'.  In  icliulciix  di;;ni>  de  foi  m'a 
raconté  (|n'après  avoir  nasi^né  deux  Jours  et  une  unit  il'été  dans  un  [telit 
hirtiinent  à  deux  rangs  de  raines,  il  ahorda  dans  une  de  ces  lies.  Ces  lies 
sont  petites  i»oiir  la  plupart,  prt!S((ue  toutes  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  détroits  l'oit  resserrés  ;  etlvsi'.taient,  il  ij  a  unecm/aim  itaunem, 
/iaf»it>'i's  par  des  erinitiis  sortis  de  noln;  Scoltia  ^  Mais  di!  même  (|u't'llt!s 
avaient  été  Jrserh's  di-piiis  le  coiiiinencement  du  monde,  ainsi  aliandou- 
nées  niaintiiiant  des  aiiachoivtes  à  caiisi'  t/i's  ctHirsrs  des  i\(iniitiii(iSf 
t'Iles  sont  l'tMiiplies  d'une  imillitnd(>  innomhrabh!  de  brebis  et  d'oiseaux 
1  de  mer  dit  diverses  espèces.  Nous  n  av(<ns  trouvé  ces  Iles  nieiiliunnées 

^  dans  aucun  auteur.  » 

S'ap[)nyant  sur  ces  deux  longs  paragraphes,  M.  Letroime,  ('oiiinicnfa- 
tcin'  (le  llieuil,  démontre  iiigénieusenieiit  ([ne  les  anaeliorèles  irlandais, 
ayant  clé  chassés  des  lies  Kéroër  par  les  Normands,  cuinineiicèrent, 
;  dans  la  seconde  moitié  du  hnilicine  siècle,  à  visiter  l'Islande,  cl  ({u'ils  y 

k  avaient  demeuré,  soit  dans  des  établissements  dts  pcchc  irlandais,  soit 

''l  dans  des  monastères  fondés  [lar  de  fervents  ^olitaires  jaloux  de  surpasser 

les  moines  de  la  Thébaidc.  Dans  le  prologue  du  Litnditinnnbol,  on  Livre 
dos  origines  islandaises,  inqnimé  en  islandais  et  en  latin,  il  est  dit  : 
«  Avant  que  l'hhnule  fut  hahilée  des  ^'oru'éf/iens ,  il  s'y  trouvait 
des  hommes  que  les  Norwégicns  appellent /w/;«a'  (pères)  ;  eVi /jyw/c.s- 
saient  lu  religion  chrétienne  et  passaient  pour  être  venus  de  rt>ccident 
par  mer.  (Jn  a  trouvé  des  livres  «>/«/.;''.• -^  des  cloches  et  autres  objets 
qu'ils  y  avaient  laissés,  et  qui  paraissaient  indiquer  que  ces  hommes 
étaient  des  Occidentaux.  Tous  ces  objets  ont  été  trouvés  dans  les  can- 
tons de  I»apeya  et  Papyli,  sur  la  côte  orientale.  Les  livres  anglais  four- 
nissent encore  à  présent  la  pn-iive  que  les  expéditions  vers  ces  parages 
ont  été  jadis  très-fréquentes  ^  » 


'  Au  iiiiijuu  àjic,  il  j  a\uit  rt^iinnuiiii!  k\\\\\\'  Ic.t  iimls  llilicniiii  cl  SiMillia  |ii>iu'  si^iiillri' 
rirlaiiilo  ;  ce  ii'csl   fiiirit^  i|iic  \('i»  le  ii'filic  {\v  .Mjiliiilm   II  ijiie  I  Ivo.s.'*!"  i(iiiiiii(iii,a  à  (iioïKlie 

<T  11(1111   ('M'IllsivCIIICIll. 

'  Liiiulimmubok,sivc  de  inig.  islmiil.,  lili.  In  piniof;. 
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Ainsi,  selon  li-s  ilocnnitMits  liis!nri(|U('s  islandais,  un  cantun  dr  l'Is- 
lanilc,  avant  rarri\n' des  Scandinaves,  avait  été  déjà  liahité  p.ii'dfs  Irlan- 
dais, (|ni  iinn-scnlcnimt  li*  \isit(''rt'nf,  mais  y  avaient  même  séjonmé. 
Si,  maintenant,  comme  on  peut  le  conjectnrcr  par  le  tcmoiijnap'  de  cet 
écrivain,  les  oliicls  tronvés  en  Islande  appartenaient  an\  anacliorètes  ir- 
landais vciins  des  îles  l''éroer,  on  se  demande  ponrqnoi  les  moines  (pa- 
pas) s'appelaient,  selon  les  traditions  dn  pays,  rrsfnirnn  i^hommes  de 
Wnu'r  V,  venns  de  l'onest  par  la  mer  [knmtnir  ti'l  rrstniiuni  linf?).  Néces- 
sairement, c'élatenl  des  navij,'atenrs  de  rilnitramannaland,  dont  les  an- 
cêtres, il  nno  épo(pie  encore  incomme,  avaient  colonisé  les  (  ôtes  orien- 
tales dn  nonvean  monde.  Mans  la  snite  de  ce  chapitre  nons  verrons 
(pic  cette  assertion  n'est  point  nne  conjectnre,  mais  nn  l'ait  liasé  snrdes 
traditions  sérienses  admises  comme  antlienti(|nes  dai:s  le  domaine  de 
l'histoire. 

h ms  la  seconde  |>artie  dn  ne'uième  siècle,  prohalilemeiit  en  HliO,  le 
pii'aieNaddod  fnt  le  premier  Scandinave  ipii  ait  alioi'déen  lslanile,pnnssé 
par  nne  tempête  dans  nne  tnvei'sée  (|n"il  lit  de  i,i  Norwé'p'  an\  îles 
Féroer  '.  <<  {'y  pirate  trravit  nne  montapne  très-élovée  de  lu  c(M(>  nrientalo 
p(tnr  voir  s'il  n'apercevrait  pas  tpirlipios  traces  d'haliitation.  Conmie  il  \n\ 
trouva  rien  de  tel,  il  revint  an\  t'es  Kéroer.  «des  (lé'\ils,  appnyés  d'autres 
aiitoiités,  ont  piiru  snTlisants  à  TorHeus  et.  à  plusieurs  savants  danois 
pom'étahlir([ueles  îles  l'éroei'  étaient  le  pivot  dtîsexpéditionsde  Naddod'. 
Kn  Ht)!},  le  Danois  (îarder  lit,  le  premier,  coimaitre  l'Islande  aux  Nor- 
mands; et,  en  H74,  le  Norwéyien  luf^oH'y  l'oiida  le  premier  étjihlissement 
Scandinave.  Malj,'ré  la  proximité  àyi  Labrador,  situé  en  face  (h i  (Jroëii- 
land,  il  s'écoida  cent  vinpt-ciu(j  ans  outre  It  ■  emier  étalilissernenl  i.\{":^ 
Normands  dans  l'Islandi!  et  la  riande  découverte  de  TAméricpie  par  Leif, 
tant  étaient  iiisnflisantes  pour  les  besoins  de  la  navigation  les  ressources 
qu'oll'rait  à  cette  race  noble  et,  vigoureuse,  mais  pauvre,  ce  coin  de  terre 
isolé  et  désert. 

Les  colons,  appartenant  pour  la  plupart  aux  Tamilles  les  plus  di>tin- 
guées  et  les  plus  éclairées  du  nord,  établirent  en  Islande  une  répidtliipie 
llorissanle.  La  situation  de  l'ileel  les  rapports  (pn' la  jeune  colonie  entre- 
tint, [)endaut  sa  première  période,  avec  des  pen|tles  étrant;ers,  devaient 


à 
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'   (jiilcs  l'IalrM  imIs  ii|i.   roiriiiHii  iii  IiIkI.  Niir\. 

'  Tiiiliriis  Airi|.'i'iriiii!<,  Jii.'iiiiii'>  liiiniriis  ml  llli.  (nip,  iilaiiil. 
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iK'cessairement  la  porter  au  développement  de  l'ail  de  la  uaxiiration, 
dont  la  connaissance  ('tait,  un  iK'-ritaijc  de  ses  anci^lres,  et  lui  inspirer  en- 
suite l'envie  d'aller  à  la  di'coiuerte  d'antres  pays  au  delà  de  l'ttceau. 
Ih'jà,  en  S77,  le  navifi:ateur  islandais  «iunliiorn  voyait  [loiir  lu  première 


dut: 


m 


l'ois  le  littoral  montagneux  <lu  droeniaud 

h'aprt's  les  manuscrits  Scandinaves,  dans  lesipiels  se  trouvent  les  rela- 
tions des  premiers  voyai^es  des  Normands  en  Américpie,  et  (pii  furent 
prohaltlement  coiupih's  dans  le  douzième  siècle  par  le  savant  Tlioilak 
Uniitdfsou,  auteur  (In  plus  ancien  code  ecelésiasliipie  islandais,  et  petit- 
lilsde  Torliiin  Kaiisefiie,  (pii  commanda  re\)»('(litioii  la  pliiscoiisidi'ralde 
(|tli  lit  voile  à  cette  ('-poipie  vers  le  nouvel  lu''misplière,  d'après  ces  |iiv- 
cieiix  maniiscnls,  disons-iioiis,  il  paraîtrait  (pTeii  'JH.'!  le  (■('■li'hre  Ari 
Marsson  de  Iteykjanes,  de  la  |>nissante  l'aniille  islandaise  d'IlH'e  le  I.oiiclie, 
Taisant  voile  vers  le  sud,  l'ut  jeté  par  la  tempiMe  sur  la  côte  ann''ricaiiie,  à 
laipielle  il  donna  le  nom  d'//7////(/// A//7rAM»u  la  j^Tande  Irlande.  Kn!l8(». 
l'.ric  le  Iloiix  (''faillit  sur  ces  riva^^es  la  première  c(»lonie,  coinpoS(''e  d'Is- 
landais (Mnif^ivs.  (lelfe  ((doiiie  lui  foiuK'-e  sur  la  <  ote  du  sud-ouest,  dans 
la  coiitive  on  plus  tard,  en  \  124,  l'ut  »''tal»li  r(''vèclié  de  (iardar,  (pii  sub- 
sista pendant  plus  de  trois  cents  ans  ^  Mans  cette  même  aiin(''(*  \)W}, 
llyarne  lleijursoii  partit  du  (lroenlaiid,\it  l'Ile  Nautoncket,  un  dv^vv.  au- 
dessous  de  Itoslon,  puis  la  Nouvelle-I'.cosse,  et  eiiliii  'l'erre-Netive. 

Stimiik''  par  les  ircits  de  Hyarne,  Leil',  lils  aliu'  d'Kric^  le  Roux,  acheta 
un  vaisseau  et  partit,  l'an  1001),  avec  trciito-ciii(|  compagnons  pour 
faire  dt;  iKMivelles  diVonverles.  Leif  s'approcha  des  (  Ates  visitées  [)ar 
nyariie,  et  donna  le  nom  dt*  Lilla  llelliiland  à  'l'crre- Neuve.  S'eniliar- 
(|uaiit  de  nouveau,  il  arriva  dans  le  pays  situé  entre  Terre-Nouve  et  le 
Canada,  et  rapp(>la  Markiaiid.  lùilin,  il  déliaripia  sur  une  ])lage  a^Mvahle, 
où  un  certain  iyrkiîc.  Allemand,  ipii  faisait  partie  de  rex[)édiliou,  trouva 
une  ;,M'ande  ahoudance  de  vif^iK^  et  donna  à  cette  contrée  le  nom 
de  Viiilaiid  (jiays  de  la  \i^iii!  on  du  vin),  maint(Miaiit  la  Nonvelle- 
AiiKlelerre.  I,eif  y  lit  hâtir  des  maisons  spacieuses,  nommées  d'apivs  lui 
/ci/s/iit(/i>\  et  s'y  lixa  pendant  (piehpie  temps.  Dans  ce  principal  étalilis- 
semeiit  Scandinave,  lis  colons  eiirenl  souvent  à  comhaltre  les  l'',S(pii- 
maiix  ,    (|iii    s'étendaient,  à  cette  époipie,  lieaucoiip  plus  viU'S  le  sud 

'    lliilli.  I>i'iiiiiiiilr  (/r /'.lii(r'iii(((i-  jinr  lii  Normiliids. 
"   lliilli'  du  |i,'i|ic  Mi'olax  V.  a|i,  l''.|j[lil. 
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qu'inijctiinl'luii.  Ce  fut  l'an  1424  que  lo  premier  <^V(*quo  du  (ùuoulaiid, 
Ei'ik-llpu,  d'origine  irlandaise,  entreprit  d'aller  railennir  dans  le  chris- 
tianisme les  colons  du  Vinland. 

En  4002,  ïhorwald  Ericson,  frère  de  Leif,  entreprit  un  nouveau 
voyage  sur  le  même  vaisseau,  et  visita  les  côtes  déjà  découvertes  par  son 
frère;  il  pénétra  en  1004  près  du  cap  Cod,  où  se  trouve  actuellement  la 
ville  de  Boston;  il  eut  une  rencontre  avec  les  Skrellings  (Esfjuimaux),  et 
reçut  sous  le  bras  rue  tlèche  dont  la  blessure  le  lit  mourir.  Thorwald  fut 
enterré  dans  un  endroit  ([u'il  avait  lui-même  désigné,  et  qui  reçut  le 
nom  de  Krossanes  (pointe  de  la  croix). 

En  1006,  Thorstein,  troisième  lils  d'Eric,  s'embarqua  pour  une  autre 
expédition,  qui  fut  malheureuse;  accablé  de  chagrin,  il  vint  mourir  au 
(iroènland,  sans  avoir  vu  les  contrées  visitées  par  ses  frères.  Sa  veuve 
(iudride  épousa  le  plus  célèbre  des  premiers  explorateurs  de  l'Amérique, 
Thorfinn  Karlsefne,  Islandais,  qui,  selon  les  anciennes  chroni([U(;s, 
comptait  parmi  ses  ancêtres  des  Danois,  des  Suédois,  des  Norvégiens, 
des  Ecossais  et  des  Irlandais,  dont  qucli[ucs-uns  étaient  même  d'une 
soucht!  royale.  A  l'invit.ition  de  tiudride,  Tborlinn  résolut  de  faire  avec 
elle  un  voyage  ilans  le  sud.  En  1007,  avec  l'aide  de  Snorre  Thorbrandson, 
il  équipa  une  llottille  conijîosée  de  trois  barques  montées  par  cent 
soixante  hommes,  ayan^  .outcs  les  provisions  nécessaires  pour  l'étabUs- 
sement  d'une  colonie.  Laissant  la  route  suivie  jusqu'alors,  il  prit  une 
direction  plus  méricjionale  et  s'arrêta  à  l'île  Martkas  Vinei/ard  [h  vigne 
do  Marthe);  puis,  faisant  voile  vers  l'ouest,  il  passa  deux  hivers  dans  la 
baie  du  Mont  de  rEspérance,  près  de  Seconnet,  un  degré  et  demi  de 
latitude  plus  près  de  New- York. 

Malheureusement,  les  bonnes  relations  des  Scandinaves  avec  les  Es([ui- 
maux  ne  durèrent  pas  longtemps;  ces  derniers  attaquèrent  les  naviga- 
teurs avec  une  force  supérieure,  et  les  auraient  entièrement  exterminés 
sans  le  courage  inouï  d'une  femme  du  nom  de  Freydis,  qui  les  sauva,  (let 
événement  déplorable  engagea  Knrlsefnc  à  abandonner  le  plan  qu'il 
avait  formé  de  cfiloniser  les  cotes,  et  il  retourna  au  llrocnland  au  com- 
mencement de  l'année  4044. 

Jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  on  a  des  renseignements  posi- 
tifs sur  les  progrès  des  colonies  de  la  Scandinavie  améi'icjtine  et  de  si's 
relations  avec  le  (iroënland  et  l'Islande'.  Les  colons  élevèrent  sur  la  côlr 
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orientale  de  la  baie  de  Uaflin,  au  nord-ouest  d'Upernavik,  dans  une  des 
I/cs  des  Femmes,  trois  monuments  avtîc  des  inscriptions  runi([uos,  dont 
l'une  porte  la  date  de  113.').  D'après  Rafn,  la  pierre  rimique  était  placée 
au  plus  haut  point  de  l'île  Kiiigiktorsoak,  «  le  samedi  avant  le  triomplu;,  » 
c'est-à-dire  le  21  avril,  grande  fête  du  paganisme,  qui,  lors  de  l'intro- 
duction du  christianisme,  fut  changée  en  une  fèfc  chrétienne.  Par  les 
monuments,  les  inscriptions,  les  armes,  les  ustensiles  de  toutes  sortes  et 
les  ossements  humains  récemment  découverts  dans  les  Etats  de  Uhode- 
Island,  Massachussetts  et  autres,  on  peut  supposer  que  les  émigrations 
des  Normands  ont  été  bien  plus  considérables  que  ne  le  font  croire  les 
documents  manuscrits  auxquels  nous  empruntons  ces  détails. 

Des  le  douzième  siècle,  le  flroi-nland  eut  des  évèqiies  snffraganfs  de 
Hambourg.  Jusqu'en  1418,  h.'S  colons  norwégiens  établis  sur  ces  côtes 
glacées  payèrent  au  saint-siége  2,600  livres  pesant  de  dents  de  morses 
pour  dîme  et  denier  de  Saint-Pierre.  En  12fi0,  dos  prêtres  groi'ulandais 
de  l'évèché  de  Gardar  conduisirent  une  expédition  de  pécheurs,  qui  par- 
tirent de  la  baie  de  Baflin  pour  aller  pécher  depuis  le  détroit  de  Lancastre 
jusqu'à  celui  de  Barrow  '. 

Dans  les  récits  historiques  de  Thorfinn  Karlsefne  et  dans  le  Lnnrlna- 
mabnJi  islandais,  les  côtes  méridionales  comprises  entre  la  Floride  et  la 
Virginie  sont  appelées  Hiiitromannalmid  (pays  des  blancs)  et  même 
Grande -Irlande.  Ceci  s'accorde  parfaitement  avec  une  tradition  des  Es- 
quimaux, qui  rapporte  que  dans  leur  voisinage  se  trouvait  une  nation 
blanche  portant  des  vêtements  blancs,  chantant  souvent  et  faisant  usage 
de  longs  bAtons  au  bout  desquels  pendaient  des  morceaux  d'étoffe.  Cette 
tradition  peut  s'expliquer  par  le  témoignage  du  petit-fils  d'Ari  Marsson, 
le  célèbre  Ari  Frode,  qui  certifie  «  que  certains  Irlandais  assurèrent  à  son 
oncle  que,  d'après  la  relation  verbale  de  .Tari Thorfinn  Sigurdson,des  îles 
Orcades,  le  nom  d'Ari  Marsson  était  connu  dansTHuitramannaland;  une 
version  dit  même  (lu'il  y  fut  baptisé,  que  vet  intrépide  navigateur  possé- 
dait une  grande  autorité  dans  ce  pays,  mais  que  les  naturels  ne  lui 
permirent  pas  de  le  quitter,  et  qu'une  population  catholi(iue  habitait  ce 
même  pays.  »  Les  hommes  vêtus  de  blanc,  les  étoffes  flottantes  au  bout 
d'un  bAton  et  les  chants  mentionnés  par  la  tradition  correspondent  par- 

I  Wilhnlmi  iii'bcr  Isknil,  Hiiitramanimlatid,  (Irocnland  iinil  Viiilaiid. 
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fiiitemenl  à  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours  dans  les  processions  catho- 
liques. Le  récit  de  Jarl  Thorfinn  indiqne  visiblement  qu'à  une  époque 
antérieiu'c  à  celle  de  l'arrivée  d'Ari  Marsson  dans  riluitiamannaland, 
il  y  existait  déjà  des  communications  entre  l'Irlande  et  le  nord-est  de 
rAméri(iuc  septentrionale. 

Dans  les  mêmes  manuscrits  on  voit  une  autre  relation  changeant  en 
certitudes  les  conjectures  de  ,Tarl  Thorlinn.  llioern  Astrandson,  sur- 
nommé Rreidskingakappi,  membre  de  la  ifimeuse  ligue  des  héros  de 
.Toniberg  et  un  des  plus  braves  com])attants  de  la  bataille  de  Fyrisvalle, 
eu  Suède,  devint  amourenx  de  Thuride,  :  (  ur  du  puissant  chef  Snorre 
Go  le  d'Islande,  et  fut  obligé,  à  cause  de  sou  mtrigue,  d'émigrer  l'an  999. 
Il  s'embarqua  à  Ilraunliofen  (Snafellsnoss)  :  poussé  par  un  vent  du  nord- 
est,  le  vaisseau  perdit  bientôt  de  vue  le  rivage  et  disparut  h  l'horizon. 
Pendant  longtemps  on  ignora  le  sort  de  Rioern,  et  l'on  finit  par  supposer 
qu'il  avait  été  englouti  au  fond  des  mers.  Enfin,  un  marchand  islandais, 
appelé  (^ludleif  Gudlangson  (frère  de  Thorfinn,  ancêtre  du  fameux  histo- 
rien Snorre  Sturluson),  voulut  retourner  de  Dublin,  où  il  se  trouvait,  en 
Islande,  sa  patrie.  Le  navire  sur  lequel  s'était  embarqué  Gudleif  fut 
assailli  par  une  violente  tempête  provenant  du  nord-est;  poussé  d'a- 
bord vers  l'ouest,  puis  vers  le  sud-ouest,  il  arriva  enfin  sur  une  côte 
inconnue,  après  un  long  et  dangereux  voyage.  A  peine  descendu  à 
terre,  Gudleif  fut  saisi  par  les  naturels,  qui  vinrent  au-devant  de  lui  en 
foule  et  parlaient  une  langue  ressemblant  à  l'irlandais.  Un  vieillard 
à  cheval,  d'une  noble  apparence  et  précédé  d'un  étendard,  dirigeait  les 
naturels  et  leur  commanda  de  lui  amener  Gudleif,  auquel  il  demanda  en 
Scandinave  son  nom  et  d'où  il  venait.  En  apprenant  que  son  prisonnier 
était  Islandais,  le  vieillard  lui  révéla  qu'il  se  nommait  Rioern  Astrandson, 
puis  il  lui  rendit  la  liberté  ainsi  qu';\  ses  compagnons,  en  leur  conseillant 
de  quitter  aussitôt  une  contrée  aussi  peu  hospitalière.  Gudleif  retourna 
à  Dublin,  emportant  avec  lui  un  anneau  pour  Thuride  et  une  épée  pour 
son  fils  Kiartau,  que  lui  avait  remis  Bioern  pour  eux,  et  l'été  suivant 
il  retourna  en  Islande,  où  il  rendit  à  leur  destination  les  présents  de 
Bioern. 

Cette  histoire,  écrite  peu  de  temps  après  les  événements,  est  une  im- 
portante preuve  en  faveur  de  l'opiniou  généralement  adn)ise  qu'il  existait 
des  colonies  irlandaises  dans  riluitramannaland,  c'est-à-dire  dans  les  (la- 
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rolines  et  peut-être  même  jusqu'il  la  Floride,  et  que  ces  colonies  furent 
établies  longtemps  avant  la  découverte  du  nouveau  monde  par  Leif. 

Le  dernier  voyage  enregistré  dans  l'histoire  Scandinave  est  celui  d'un 
vaisseau  parti  en  1347  à  destination  de  la  Nouvelle-Ecosse,  pour  y 
chercher  des  bois  de  consti'uction  ;  ballotté  par  la  tempête,  il  fut  obligé 
de  reli\cher  à  Straumfjoerd,  sur  la  cote  occidentale  de  l'Islande.  La 
grande  peste  qui,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  ravagea  l'Europe 
et  dépeupla  surtout  le  Nord,  s'étendit  jusqu'au  (Jroênland.  Le  commerce 
avec  celte  région  devint  ensuite  un  droit  régalien  de  la  couronne  de 
Norwége.  A  ces  causes  de  décadence  se  joignit  enlin,  eu  141H,  une  in- 
vasion ennemie.  Une  flotte,  appartenant  probablement  au  prince  Zichmni 
de  Freslande,  vint  on  ne  sait  d'où  et  détruisit  par  le  fer  et  le  feu  toute 
la  colonie. 

La  "''lation  û°s  frères  Zens,  dont  rauthenticité  est  indubitable,  dit 
M.  Maiie-Biun  dans  son  Histoire  de  la  (jéat/rap/tie ,  donne  enlin  sur  ces 
contrées  septentiiouales  des  notions  fort  curieuses;  elle  fait  connaître, 
dès  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  sauvages  de  la  Nouvelle- Angle- 
terre ;  elle  parle  des  nations  plus  civilisées  vers  le  sud-est,  et  ensuite  des 
peuples  policés  qui,  connaissant  l'usage  des  métaux  précieux,  bâtissaient 
des  villes  et  des  temples  où  ils  oflraient  des  sacrifices  à  leurs  idoles.  Cette 
relation  complète  ainsi  les  données  historiques  concernant  le  nouveau 
monde,  et  commençant  dans  la  uuil  des  temps  pour  finir  à  l'époque  de 
la  découverte  de  Christophe  Colomb.  Ces  données,  il  faut  le  reconnaître, 
ont  une  valeur  incontestable  ;  la  plupart  d'entre  elles  ont  même  tout  le 
caractère  d'authenticité  que  peuvent  fournir  les  anciens  documents  his- 
toriques généralement  admis  comme  véridiques;  néanmoins,  nous  ne 
les  donnons  qu'à  titre  de  base  et  d'essai  pour  édifier,  par  de  nouvelles 
recherches  et  la  découverte  de  nouveaux  matériaux,  cet  important  édifice 
d«'  l'histoire  ancienne  du  nouveau  monde. 
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l.i'S  Indiens  ne  sont  pas  ;uiloclilli(ine8.  — Apeivu  sm'  les  rares  animales  de  rAnii^riciue.  — 
I.'l'Mi'n  n'a  jm  f'Ire  le  lieiceaii  de  (mile  la  créalidn.  —  Du  d(''lu(;e  el  des  Ibssiles.  —  Dil- 
rOi-erdes  n'vuliilions  du  f,'lobe. —  l!nité  de  la  l'are  liumaiiij.  — (".osiuo};onie  liilili(|iie.  — 
(IJassillcalion  anlliro|mlii,L'iiiue  du  règne  huumiii. —  Indiens  du  nouveau  UKinde.  —  Kr- 
leursel  insulllsanee  des  lenseigiienieills  ih\us  sur  les  Indii'us.  —  Indiens  des  Klals-l'ins, 
do  la  C.alil'nrnie  el  de  la  Colombie.  —  Variélt;  des  raees  amél'Iraines.  — Desciiplion  an- 
1  .(ipologiiiue  des  Indiens.  —  Mesure  de  ladivei'silé  des  Ivpes.  —  Propiii'iltV-i  des  espères. 
—  ('.iiiarlrrei  spéeilliiues.  —  Les  loniies,  les  traits,  les  rouleurs,  le»  cheveux.  —  Gra- 
«lai'in  des  eouleurs  des  pftles  fi  rr'cluateur,  —  l'arillté  d'arrlimalemenl  (pie  possèd(!  la 
nature  humaine.  —  Olijertiuns  erronées  contre  l'arelimatenieut.  —  Inlluenre  du  rllniat 
sur  les  indi\idus.  —  Coloration  de  la  [leau.  —  InlUienee  de  l'étal  sauvajçc  ou  de  la  civi- 
lisation sur  riionnne.  —  De  la  pcrsislanre  des  Ivpes.  —  Do  la  niodilicalion  des  tvpes.  — 
Comnnme  origine  du  genre  liumali;.  —  Oiigine  des  Ann;riraiiis.  —  Houles  des  énugrés 
cl  leur  dispersion  sui'  le  nouveau  inonde.  —  Subdivision  des  langues.  —  l'rogré»  inlel- 
lertnel  et  social  des  tribus  agri.'oles  el  lavorisées  par  la  ualuro  du  pajs.  —  Conrliision. 


Par  les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  les  différentes  émigra- 
tions qui  ont  eu  lieu  en  Aniéiiqiie  tivant  la  découverte  de  Christophe  Co- 
lond),  on  voit  aisément  qu'il  n'y  a  nul  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse 
d'une  création  ptirticiihère  pour  »\pliqucr  l'origine  des  grandes  popula^ 
tions  trouvées  dans  le  nouveau  monde,  au  quinzième  siècle,  par  les  Espa- 
gnols. Si  les  Indiens  étaient  autochlhones,  ils  auraient  quelque  chose  en 
propre  au  physique  connne  au  moral.  Loin  de  là,  ils  ptu-aissent,  au  con- 
traire, avoii'  tout  copié  en  religion,  usages,  coutumes,  industries,  quoi- 
que, nous  l'avouons,  ces  copies  soient  naturellement  modiliécs  par  les 
besoins  particuliers,  le  climat,  la  position  géographique  et  le  degré  de 
civilisatio'i  atteint  par  cha  pie  peuplade.  Mettant  de  côté  nos  convictions, 
alin  d'examiner  plus  librement  les  théories  et  les  laits,  nous  n'avons 
trouvé  aucune  objection  sérieuse  contre  la  vérité  historique  des  récits  de 
la  (ienèse.  Si  la  création  des  animaux,  dans  l'ordre  biblique,  ne  s'ac- 
corde pas  toujours  avec  les  faits  que  la  science  nous  révèle,  il  est  certain 
que  la  IHble  et  la  science  s'iiccordenl  à  dire  que  l'homme  est  le  dernier 
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des  êtres  organisés  qui  iiit  paru  sin-  noire  globe.  L'ordre  chronologique 
(le  la  création  des  autres  animaux  est  d'une  intq)ortance  secondaire.  Du 
reste,  nous  ne  sommes  pas  encore  le  moins  du  monde  convaincus  de 
l'inexactitude  de  l'auteur  de  la  Genèse  en  présence  des  découvertes  des 
géologistes,  qui  commencent  seulement  à  voir  clair  dans  la  formation  de 
notre  planète  et  ne  s'entendent  nullement  sur  la  quantité  et  l'étendue  des 
révolutions;  qu'elle  a  subies.  Une  élude  locale  des  plus  attentives  sur  les 
l'caux-llouges  nous  a  donné  la  certitude  qu'on  ne  saurait  sérieusement 
contredire  l'Écriture  sainte  reconnaissant  dans  Adam  la  souche  unique 
des  trois  grandes  races  qui  forment  les  types  priiicipau.Y  de  la  famille 
humaine. 

LAmérique,  dit-on,  possède  un  peuple  à  part  et  des  animaux  qui 
n'existent  pas  sur  l'ancien  continent;  donc  il  y  a  eu  une  création  partielle 
d'hommes  et  d'animatix  distincte  de  celle  dont  parle  la  (ienèse.  A  cela 
nous  répondons  d'abord  que  pour  conclure  ainsi  il  no  faut  avoir  aucune 
notion  de  l'histoire  natui'elle,  de  la  géographie  des  animaux,  de  la  géo- 
logie cl  des  révolutions  primitives  du  globe;  nous  dirons  ensuite  que 
l'Amérique  ne  possède  pas  de  peuple  à  part  dont  les  conditions  anthro- 
pologiques ne  soient  identiquement  les  mêmes  que  celles  des  peuples  de 
l'ancien  monde,  sauf  de  naturelles  modillcalions  typiques,  qui  ne  cons- 
tituent point  une  espèce  à  part;  nous  dirons  enfin  que  la  présence  en 
Améi'ique  d'itnimaux  qui  n'existent  pas  en  Europe  n'olfre  pas  la  moindre 
objection  à  la  véracité  du  récit  biblique.  La  coniiguration  actuelle  de  la 
teiTc  rend,  en  ellet,  assez  difficile  i'oxplicalion  de  la  présence  de  ces  ani- 
maux dans  des  îles  et  sur  des  continents  séparés  de  l'Éden  par  de  vastes 
mers;  mais  cette  difficulté  s'évanouit  tout  à  coup  ou  diminue  considéra- 
blement si  l'on  veut  se  rappeler  que  le  cataclysme  diluvien  de  Noé  a 
beaucoup  changé  l'aspect  de  notre  globe,  et  que,  dans  cette  longue  pé- 
riode de  siècles  écoulés  entre  la  création  et  le  dernier  déluge,  les  animaux 
avaient  eu  parfaitement  le  temps  de  se  répandre  sur  la  terre  et  de  se 
propager  dans  les  localités  les  mieux  appropriées  à  leur  organisation 
zoologique. 

Les  géologistes  n'ont-ils  pas  été  obligés  de  reconnaître  que  durant  de 
longues  périodes  des  changements  se  sont  graduellement  opérés  dans  la 
répartition  des  continents  et  des  mers,  ainsi  que  dans  la  constitution  des 
climats  locaux?  l»our  ne  citer  qu'un  fait,  alin  d'éviter  des  longueurs  qui 
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nous  iMitraîiiorak'iit  loin  de  iiotic  sujet,  u'csl-il  pas  positif  aujourd'hui 
que  rAiiylelerro  faisait  corps  avec  l'Irlande  et  s'unissait  à  l'Alleinagne 
par  de  vastes  plaines?  Depuis  soixante  ans,  l'étude  des  couches  de  l'é- 
corce  terrestre  a  jeté  bien  des  lumières  sur  l'histoire  des  nombreuses  ré- 
volutions de  notre  hémisphère  et  des  animaux  qui  en  furent  les  témoins, 
sans  toutefois  nous  éclairer  encore  sur  leur  époque  et  leur  durée.  Les 
animaux  échappés  aux  causes  lentes  de  destruction  de  l'époque  précé- 
dente ont  continué  d'exister  comme  par  le  passé,  mais  en  se  distri- 
buant dilférennnent.  Aussi,  pour  nous  rendre  compte  de  la  distribution 
actuelle  des  espèces  animales,  faut-il  remonter  aux  Ages  antérieurs,  et 
particulièrement  aux  périodes  quaternaire  (M.  tertiaire  (appelées  dilu- 
viennes) qui  ont  précédé  la  nôtre.  La  paléontologie  nous  apprend  qu'il  y 
a  des  espèces  éteintes  depuis  des  siècles:  et  des  milliers  d'années,  et  que 
la  distribution  des  genres  et  des  espèces  qui  se  rencontrent  actuellement 
était  diilérente  aux  Ages  antérieurs  '. 

L'élude  des  fossiles  est  une  découverte  importante  dans  la  théorie  de 
la  conligiu'atiou  antédiluvienne  de  la  terre  ;  ils  démontrent  d'une  mu- 
nit're  frappante  les  époques  successives  et  la  série  d'opérations  différentes 
qui  ont  eu  lieu  dans  la  formation  du  globe;  ils  donnent  la  certitude  que 
la  terre  n'a  pas  toujours  eu  la  même  enveloppe,  par  la  certitude  où  l'on 
est  que  les  animaux  découverts  ont  dû  vivre  à  la  sin-face  avant  d'être 
ainsi  ensevelis  dans  la  profondeur.  C'est  encore  par  les  fossiles,  dit  Cu- 
vier''',  toute  légère  qu'est  restée  leur  connaissance,  que  nous  avons  re- 
connu le  peu  que  nous  savons  sur  la  nature  des  révolutions  du  globe; 
ils  nous  ont  appris  que  les  couches  qui  les  recèlent  ont  été  déposées  pai- 
siblement dans  un  liquide,  que  leurs  variations  ont  correspondu  à  celles 
du  liquide,  que  leur  mise  à  nu  a  été  occasioimée  par  le  transport  de  ce 
liquide  et  que  cette  mise  à  nu  a  eu  lieu  plusieurs  fois  ;  rien  de  tout  cela 
ne  serait  certain  sans  les  fossiles. 

L'apparition  des  os  de  quadrupèdes,  surtout  celle  de  leurs  cadavres 
entiers  dans  les  couches,  annonce  que  la  couche  même  qui  les  porte 
était  autrefois  ù  sec  ou  qu'il  s'était  au  moins  formé  une  terre  sèche  dans 


'  Voir  les  travaux  do  MM.  Anliiac  cl  Scipioii  Gras  sur  les  âges  dos  terrains  quaternaires; 
—  A,  VVaf-'ner,  Vc  tadistributiuii  (les  mummifirfn ;  —  Histoire  naturelle  de  la  ijioyraphie  des 
uniinaiix,  par  M.  A.  Maurj,  de  l'Insliliil.  [Revuedes  Deux  Mondes,  l'''  nuveinin'o  !86i),) 

*  Cuvier,  Discours  sur  les  révolutions  de  la  sur juce  du  (jluOc, 
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le  voisinage.  Leur  disparition  rend  certain  que  cette  couche  avait  été 
inondée  ou  que  cette  terre  si'che  avait  cessé  d'exister.  C'est  donc  par  eux 
que  nous  apprenons  d'une  manière  assurée  le  fait  important  des  iirup- 
tions  de  la  mer,  dont  les  coquilles  et  les  autres  produits  marins,  à  eux 
seuls,  ne  nous  auraient  pas  instruits'.  Considérés  par  rapport  aux  es- 
pèces, plus  de  quatre-vingt-dix  de  ces  animaux  sont  bien  certainement 
inconnus  jusqu'à  ce  jour  des  naturalistes  ;  onze  ou  douze  ont  une  res- 
semblance si  absolue  avec  des  espèces  connues,  que  l'on  ne  peut  guère 
conserver  de  doutes  sur  leur  identité  ;  les  autr(>s  présentent  avec  les  es- 
pèces connues  beaucoup  de  traits  de  ressemblance. 

Considérés  par  rapport  aux  genres,  sur  les  quatre-vingt-dix  espèces 
inconnues,  il  y  en  a  près  de  soixante  qui  appartiennent  à  des  genres 
nouveaux.  Sur  les  cent  cinquante  espèces,  un  quart  environ  sont  des 
quadrupèdes  ovipares,  et  toutes  les  autres  des  mammifères.  Et  pourtant  il 
serait  prématuré  d'établir  des  conclusions  sur  ces  nombres  ;  car  l'on  a 
beaucoup  plus  recueilli  d'os  de  grandes  espèces,  qui  frappent  davantage 
les  ouvriers,  tandis  que  ceux  des  petites  sont  ordinairement  négligés,  à 
moins  que  le  hasard  ne  les  fasse  tomber  entre  les  mains  d'un  naturaliste, 
ou  que  quelque  circonstance  particulière,  comme  leur  abondance  ex- 
trême en  certains  lieux,  n'attire  l'attention  du  vulgaire. 

Longtemps  avant  Noé.  X ichthyosaurus .  le  plesiosaurus,  le  mêgathe' 
riiim,  etc.,  n'existaient  déjà  plus.  Le  déluge  a  détruit  d'autres  espèces 
que  l'arche  ne  contenait  pas,  et  les  races  actuelles  n'étant  nullement  des 
modifications  des  races  anciennes  que  l'on  trouve  parmi  les  fossiles,  il 
s'ensuit  que  toutes  les  espèces  créées  n'ont  point  été  conservées  dans 
l'arche,  comme  le  dit  le  texte  de  la  Genèse,  et  que,  par  conséquent,  ce 
texte  ne  devant  pas  être  pris  à  la  lettre,  les  recherches  et  les  hypothèses 
scientifiques  peuvent  être  poussées  très-loin  avec  beaucoup  de  liberté 
sans  être  gênées  par  les  récits  de  l'Écriture  sainte. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  un  passage  de  Cuvier,  qui  jette  une 
certaine  clarté  sur  la  disparition  des  animaux  du  monde  antédiluvien  : 
«  Lorsque  je  soutiens,  dit-il,  que  les  bancs  pierreux  contiennent  les  os 
de  plusieurs  genres,  et  les  couches  meubles  ceux  de  plusieurs  espèces 
qui  n'existent  plus,  je  ne  prétends  pas  qu'il  ait  fallu  une  création  nou- 


'  Cuvior,  Discours  sur  les  rivolulious  de  la  iurjafe  du  iilohc. 
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velle  pour  pnxliiiiv  les  lîsprcos  aiiidiinriiiii  t-xislaiites;  jo  dis  sculeint'iil 
qu'elles  n'cxisliiieiit  pas  il. .1.1  les  lieux  où  on  les  voit  à  pi'éseiil,  et  (pi'elles 
ont  ih\  y  venir  d'ailleurs. 

i<  Supposons,  par  exenipie,  (pTune  faraude  irruptido  de  la  mer  couvre 
d'un  amas  de  saMes  ou  d'autres  deliris  le  continent  de  la  Nou\elle-liol- 
laude  :  elle  y  eufonira  ies  cadavivs  des  /la/u/ouroits,  des  p/iascu/u/nes, 
des  dasi/ures,  des  péramèles,  des  plialangers  volants,  dva  échidnés  til 
ih'éoi'tiithoihijnqw'S,  et  elle  détruira  entièrement  les  espèces  de  tous  ces 
genres,  puiscpraueuu  d'eux  n'existe  maintenant  en  d'autres  pays. 

«  Que  ''elle  mt^me  révolution  mette  à  sec  les  petits  détroits  cpn  séparent 
la  Nouvelle-Hollande  du  continent  de  l'Asie,  elle  ouvrira  lui  chemin  aux 
éléphants,  aux  rhinocéros,  aux  buftles,  aux  chevaux,  aux  chameaux, 
aux  tigres  et  ù  tous  les  autres  quadrupèdes  asiatiques  (jui  viendront 
peupler  une  contrée  ou  ils  auront  été  auparavant  inconnus. 

«  Ce  que  la  Nouvelle-Hollande  serait  dans  iasupposilimi  que  nous  ve- 
nons de  faire,  l'Europe,  la  Sibérie,  une  grande  partie  de  l'Amérique,  le 
sont  eflectivement,  et  peut-être  ti'ouvera-t-ou  un  jour,  quand  on  exami- 
nera les  autres  contrées  et  la  Nouvelle-Hollande  elle-même,  ipi'elles 
ont  toutes  éprouvé  des  révolutions  send)laljles,  je  dirais  prescjne  des 
échanges  mutuels  de  productions;  car,  poussons  la  supposition  plus 
loin;  après  ce  transport  des  animaux  asiati(pies  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, admettons  une  seconde  révolution  qui  détruise  l'Asie,  leur  pa- 
trie primitive  :  ceux  qui  les  observeraient  dans  la  Nouvelle-Hollande, 
leur  seconde  patrie,  seraient  tout  aussi  embarrassés  desavoir  d'où  ils 
seraient  qu'on  peut  l'être  maintenant  pour  trouver  l'origine  des  nôtres. 

«  J'appliciue  cette  manière  de  voir  à  l'espèce  humaine'.  » 

Dans  la  grande  question  de  l'origine  des  hommes  et  des  animaux  de 
l'Amérique,  on  s'est  beaucoup  trop  asti'oint  à  combattre  ou  à  suivre  la 
lettre  de  l'Écriture  sainte;  si  l'on  avait  cherché  à  l'expliquer,  à  la  conci- 
lier avec  les  faits  admis  et  les  découvertes  récentes,  si  Ton  avait  réfléchi 
sur  ces  longues  périodes  d'aimées  appelées  des  jours  par  la  fienèsc, 
sur  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  création  et  le  déluge  et  sur 
la  nature  même  des  gi-andes  révolutions  géologiques  (.:pérées  par  le  dé- 
luge, la  question  des  origines  américaines  aurait  été  bien  siuipliliée,  elle 


'  C.uvier,  Dixcuio-i  sur  tes  révolutions  de  la  .surjnce  du  tjlohc. 
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ne  serait  p<»iMt  un  si  ^rand  é|»uuNanlail  i>uur  les  personnes  (|ui  st;  conten- 
tent de  juf,^er  ce  (luelles  voient  sans  se  donner  la  [leint^  de  remonter  mx 
causes  des  phénomènes  dont  ils  sont  frappés. 

(IrAce  aux  curieuses  recherches  de  M.  Larlel  sur  les  migrations  des 
mammifères  de  l'Europe,  nous  savons  (|U'!  l'éléphant  d'Alriciue,  1((  rhi- 
nocéros bicorne  du  Cap,  deux  espèces  d'hippopotame,  le  lion,  la  pan- 
thère, le  serval,  l'hyène,  la  genette  et  l'imtilope  hahilaieut  nos  régions, 
et  (lue  les  changemeuls  (]ni  s'y  opérèrent  les  tirent  émigrer  en  Afrique, 
où  on  les  retrouve  aujounriiiii.  Le  même  savant  nou^  fait  coniiaitrc 
rarrivé(>  dans  nos  climats  de  plusieurs  animaux  j)achydermes,  tels  que 
le  rhinocéros  tichor/iinits,  VdU'iûnml  priinit/cnius,  le  bu-uf  musqué,  le 
renne,  le  glouton,  le  lemming,  qui,  après  avoir  pénétré  jusqu'au  cieur 
de  l'Europe,  ont  regagné  les  hautes  latitudes  quand  la  ttiuipératurt!  a 
commencé  à  s'adoucir,  (juoiipie  la  plupart  de  ces  grandes  espèces  n'aient 
pu  échapper  ù  la  destruction  dont  les  menaçait  l'élévation  graduelle  de 
la  température  dans  ce  mouveiiK  nt  rétrograde. 

Le  nombre  des  animaux  dispai'us  do  notre  continent  est  assez  consi- 
dérable; diverses  espèces  éteintes  de  nos  j(»urs  ont  jadis  vécu  avec 
la  iiAtre.  Les  mastodontes  de  l'Ohio  et  doux  espèces  d'éb-phants  de 
l'époque  quaternaire  habitaient  l'Amérique  coutemporainement  avec  les 
premières  tribus  qui  peuplèrent  le  nouveau  inonde.  Ces  animaux  étiùent 
même  si  nombreux,  que  dans  un  seul  endroit  du  Kentucky  on  a  décou- 
vert les  restes  d'une  centaine  de  UKistodontes  et  di'  mammouths  unis  à 
des  fossiles  du  mégalonyx,  du  cerf,  du  cheval'  et  du  bison.  De  là  les 
légendes  des  Indiens  sur  ces  gigantesques  pachydermes  et  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  Eu  France  et  en. Angleterre,  on  a  pareilletnent  dé- 
couvert dans  les  terrains  quaternaires  des  haches  en  silex  [et  d'autres 
instruments  taillés  par  l'homme  et  associés  à  des  débris  d'éléphants  pri- 
migennis,  de  ihinocéros  tichorhinus,  de  bœufs  priscus'^  et  d'hippopo- 
tames; ce  qui  prouve  la  coexistence  de  l'homine  avec  ces  animaux  avant 
le  dernier  déluge.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  région  où  chaque  espèce 
animale  a  primitivement  existé  ne  saurait  être  exactement  connue, 
même  depuis  que  les  animaux  étaient  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  car 


'  Il  csl  h  peu  près  certain  que  lor8  do  la  conquClc  le  clii-val  ncxislait  plus  en  Amérique. 
'  I'l8p(!ce  plus  grande  que  la  nôtre. 
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il  y  a  CM  dos  phénumèiicti  d'ômorsioii  et  de  siibiiitTsioii  qui  unt  modilié 
la  (lisfiiimtioii  di'S  U'iTcg ,  des  iilltTiitioiis  cliiimtoloKi'I'""-^ '1"'  ••'•l  <*<'•'- 
traiiit  rt'itiiiiu'!*  ospèci'!*  d'ômigrcr  diuiri  dos  rôdions  plus  «Hniitos  ot 
mieux  adiiptcL's  à  leur  genre  de  vie.  Los  changements  qu'a  subis  la 
C(tAtigurati(tn  des  continents  s'opposent  h  ce  qu'on  puisse  percer  le 
mystère  de  la  distribution  des  espèces.  Certaines  viU'iétés  d'animaux , 
certaines  races  humaines  formées  à  des  épo(iuos  très-nKidernes  con- 
tinuent à  se  perpétuer,  mèino  dans  les  contrées  où  elles  n'existaient 
pas  primitivement.  Un  accident  produit  (iuel(|uefois  une  >nriété,  et  l'on 
est  tout  étonné  de  voir  cette  variété  se  transmettre  ensuite  par  la  géné- 
ration ,  si  bien  qu'elle  donne  parfois  le  change  aux  naturalistes  et  qu'on 
a  pris  souvent  pour  une  espèce  ce  (pii  n'était  qu'une  variété'. 

Le  récit  delà  (ienèse  est  si  court,  dit  M.  Maury,  de  l'Institut,  que  les 
mystères  les  plus  contradictoires  y  sont  égah'meni  à  l'aise  ;  mais  la  Bible 
est  un  code  sacré  et  non  pas  un  traité  scientifique  ;  il  est  donc  parfaite- 
ment permis  do  la  laisser  de  cfité  pour  expliquer  les  phénomènes  natu- 
rels dont  elle  ne  parle  pas.  En  olFet,  quand  on  eut  constaté  que  des  mil- 
liers d'animaux  avaitait  existé  dont  aucun  souvenir  ne  s'est  conservé, 
même  aux  Ages  les  plus  reculés,  que  ces  animaux  se  trouvaient  dims 
des  lieux  qui,  tels  qu'ils  sont,  n'ont  pu  leur  oU'rir  les  moyens  de  subsis- 
ter, il  a  bien  fallu  confesser  que  la  IJible  n'avait  pas  tout  dit,  et  que  tous 
les  animaux  n'avaient  pas  habité  le  paradis  terrestre,  ni  trouvé  asile  dans 
l'arche  de  Noé. 

Chaque  espèce  a  donc  pu  avoir  un  point  du  globe  qui  fut  comme  son 
berceau,  et  dont  elle  rayonnait  en  différents  SiMis;  cependant  des  obs- 
tacles matériels  peuvent  s'opposer  à  ces  émigrations.  C'est  ainsi  que  les 
animaux  de  la  pente  occidentale  dos  Cordillères  ne  se  retrouvent  géné- 
ralement pas  sur  le  versant  oriental.  On  ne  rencontre  presque  aucun 
serpent  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique ,  quoique  le  grand  archipel  in- 
dien appartienne  aux  régions  de  la  terre  qui  en  sont  le  plus  peuplées. 
L'animal,  on  le  sait,  est  errant  de  sa  nature;  il  vit  comme  les  peuples  no- 
mades, cherchant  une  localité  qui  lui  offre  toutes  les  conditions  néces- 
saires à  son  développement  et  à  sa  propagation,  et  quand  il  l'a  trouvée, 
il  y  reste  autant  qu'il  peut,  toujours  même  si  les  conditions  ne  changent 

>  Voir  les  arUcIcsik'  M.  A.  Mnurv  danstA  Revue  de»  Deux  Kondes,  iRSO, 
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pas.  Le  rysniopolilisuie  si  remanpiable  dps  nniinauv  ne  dépend  pag 
de  leurs  moyens  de  locomotion,  car  on  a  trouvé  des  bancs  de  chenilles 
qui  avaient  tenté  de  passer  des  rivii-res  et  de»  milliers  de  papillons  cpii 
avaient  franchi  la  mer,  des  insectes  de  la  Suède  venus  en  France,  tandis 
que  le  condor  et  le  lama  ne  (juitteut  pas  les  hauteurs  des  Amies  et  (pie 
le  bi/arre  oruilhorhyiniue  reste  confiné  dans  l'Australie,  mais  bien  de  la 
souplesse  de  leur  orK-misiition,  (pii  leur  permet  do  vivre  dans  une  zone 
plus  ou  moins  étendue.  Audnbon,  le  grand  ornithologiste  américain,  a 
remarqué  que  l'extension  des  cultures  et  toutes  les  révolutimis  qu'elle 
entraîne  dans  le  nouveau  monde  avaient  modifié  les  migrations  de  cer- 
tains oiseaux,  les  avaient  rendues  plus  fréquentes  et  plus  lointaines.  Il 
h'c)pt're  donc  constamment  des  déplacements  progressifs  qui  tendent  u 
une  distribution  sinon  nouvelle,  au  moins  notablement  distincte  de  celle 
des  siècles  derniers.  Sans  recourir  au  système  de  la  périodicité  des  dé- 
luges et  à  ces  grands  cataclysmes  qui  bo;deversèrent  la  configuration 
des  continents  et  des  mers,  on  peut  se  convaincre  que  l'histoire  natu- 
relle de  lu  géographie  des  animaux  se  renouvelle  inseusiblemenl  à  me- 
sure que  se  modifient  le  relief  et  la  climatologie  du  globe. 

<^luoi(|ue  cette  théorie  ne  s'accorde  point  avec  l'interprétation  littérale 
de  la  (icuèse,  elle  mérite  une  sérieuse  considération.  Kn  effet,  s".  l'Kden 
fut  le  berceau  du  genre  humain,  il  n'a  pu  l'être  de  toute  la  création 
aiiiniide,  pas  plus  que  de  celle  des  végétaux,  car  Dieu  ne  fait  rien  qui  ne 
soit  marqué  du  sceau  de  la  sagesse  divine,  et  il  était  parfaitement  inu- 
tile de  créer  dans  le  paradis  terrestre  les  rennes  de  la  Lapouie,  les  lamas 
du  Pérou,  les  kangoui mis  de  la  Nouvelle-Hollande,  les  autruches  du  Sa- 
hara, comme  il  était  inutile  de  placer  sur  les  côtes  de  Tyr  et  de  Sidon 
les  baleines  du  Groenland,  les  poissons  volants  des  tropiques,  les  tortues 
du  golfe  du  Mexique  et  les  manchots  des  régions  hypcrboréennes.  Il  est 
donc  probable  que  la  plupart  des  animaux  sur  terre  comme  dans  la  mer 
furent  placés  dès  le  moment  de  leur  création  dans  les  régions  qui  conve- 
naient le  mieux  à  leur  développement,  et  que  l'arche  de  Noé  n'en  conte- 
nait qu'un  nombre  plus  ou  moins  limité ,  que  Dieu  a  voulu  conserver 
par  ce  moyen,  pour  ne  pas  recourir  à  une  nouvelle  création,  que  l'arche 
rendait  superflue.  Saint  Augustin  paraît  croire  que  Dieu  créa  d'autres 
animaux  après  le  déluge  '.  Il  nous  semble  qu'un  acte  d'une  telle  impor- 

<  1».  A),i:.,  lib.  XVI,  de  Civ.  Dei,  cap.  7. 
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taure  tiilt  «'té  rtiiVLristrt'!  d^iiislii  (îcii^sf;  s'il  iiMiil  en  lit'ir,  il  est  lii'iiiirtiiip 
plus  sinipif;  et  pli  iMliuiiiicl  dt;  ci'uii'f  (|iitt  lues  de  la  création  la  plu- 
part (les  aiiiinanx  riTiirruI  r<'\istt'ii('(<  dans  les  /.ours  (|u'ils  dtvaii'ul 
lialiitrr,  t-t  (ju'ii  l'rpo(pic  du  délu^r,  il  y  eut  au  moins  un  fouplc  dt> 
(•lia(|uo  (isprci!  dr  conservé.  (Icito  liypotliésc  est  d'autant  plus  facile  à  ad- 
uiottro  que  lu  retînt!  uninial  peut  se  diviser  en  deuv  classes,  c'est-h-dire 
les  types  tropicaux  elles  typiîs  sulipolaires,  (it  (pi'alors  il  n'y  aurait  <'U 
besoin  (jui^  de  deux  K)(;alités  pour  placer  le  lierceau  de  ce  rèj;iie  ou  le 
lieu  do  sa  couservatittii;  car  les  (îspèci's  inlennédiaires  ne  provieiuieut 
que  de  raliAtardisseinent  des  txpes  |:rinnlirs,  altérés  par  des  conditions 
nouvelles'. 

Ne  nous  étonnons  doni;  pas  d(^  voir  eu  Aniériqm^  des  aniniauv  (pu 
n'(txistent  pas  ailleurs;  w  pliéiioniène.  peut  s'expliquer  uatnrelleinent  par 
la  voi(;  des  migrations,  qui  n'avaient  rien  d'inqtossihie  av.int  les  dernières 
révolutions  sidiies  par  notre  ulohe,  par  voie  de  {."^énération  ou  par  voie 
d'extiu('tiou  dans  telle  ou  telle  zone.  Si  les  espèces  actuellement  particu- 
lièr«(s  à  certaines  localités  du  nouveau  mondt  ne  se  rencontrent  i)as  sur 
d'autnts  contiiuMits,  elles  ont  pu  s'y  trouver,  et  leur  conci>ntratiou  dans 
un^i  zone  éti'oitt^  ne  prouve  (pi'une  chose,  (î'est  qu'eu  dehors  du  cercle 
ipie  ces  espèces  hahitent  actnellement,  elles  n'avaient  auciuie  des  condi- 
tions nécessaires  à  leur  dévelo|ipenient  et  à  leur  propagation.  Kst-C(f  (pie 
chaipK!  siècle  n'amène  pas,  ^iiion  la  disparition,  au  moins  une  dimiiiu- 
tioii  notalih;  des  (;sp('ces  et  des  radicaux  ou  souches  priuiiti\r<.  Les 
toiirhières  de  la  {""raiice,  de  l'Aui^leterre,  de  l'IrlamuMit  d'autres  pays 
rec('-lent  les  s([ue|ettes  (l(>  uoiiihreiix  iiidi\idus  disparus  réceininenl  i^t 
dont  l'existence  ne  nous  a  été  révéh'c  (pi(!  par  la  découverte  d(î  c(!S  ves- 
tif^cs  de  races  ou  d'esp('C(!S  éteintes. 

Mn  adoptant  le  système  de  la  conservation  d'un  ^rMu\  noml»r(!  d'es- 
p(!ces  animales  en  dehurs  dir  l'andie  de  Ndé,  nous  l'acilitons  la  solution 
du  [M'ohli'ine  des  races  liiunaiins  en  laissant  entrtivoir  ipie  le  (h'Iii^e 
n'a  point  été  universel  dans  It;  sens  ^■^énéralement  admis,  et  (pie  hit;u 
a  l'ait  (pielqiies  evceptions  dans  la  proscription  (pi'il  avait  prononcf'e 
contni  le  rèfiiie  animal.  Il  e>t  vrai  (pi(!  h;  texte  de  ri-lcrilure  est  IVu'- 
mel  :  ««.roxterininerai  de  la  l'ace  d(!  la  terre,  dit  rKternel,  l'homiiie  qiK! 
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j'ai  cnV',  depuis  l'hounnc  jnsfpi'anx  aniinanx,  dcpnis  le  i.'|)tilo  jns- 
(pi'aiix  oiscN'uix  du  ciel  '.  »  Mais  ce  toxto  ne  doit  pas  (Mrc  [iris  à  la  Ictlift, 
car  tons  Icslionniii's  cl  tons  les  aniinanx  no  périront  pas  dans  lo  doln^f, 
do  in<^in(ï  (|no  .losns-C.hrist,  qni  ost  vomi  sanvor  Imis  los  liommos,  no 
laisso  pas  moins  liioii  dos  ànios  so  jiordro  ôlornollomoiit.  INiiinpini  l'iina- 
thomn  qui  pouvait  posor  siii'  los  ponpios  ot  los  aniinanx  do  rAiiioii([iio 
anrail-il  é\v  aussi  riponronx  qno  oolni  (pii  frappiiit  los  [)opiilatioiis  do 
l'Asio  ocridoiitalo?  Lo  dôliipo  dans  los  dossoins  {\r  Kioiravait  poin  liiil  do 
punir  dos  ooiipa!»los;  mais  commo  la  ililtlo  no  paiio  cpio  d'nii  polit  coin 
dn  monde,  ponnpioi  no  ikhis  soiait-il  pas  permis  do  croire  (praillonrs  il  y 
avait  des  Justes  ouiimie  Noé  et  ipii  ont  di'i  tMro  sauves  commo  lui? 

Si  l'on  s'en  tient  à  l'esprit  du  ré.  il  liililicpfT',  on  pont  siiji[)osor  ipio  ces 
mnis  toute /a  terre,  dont  se  sert  la  (ieiièso  on  parlant  dn  déingo,  n'ont 
(pTiin  sens  iiidétermiiié  (oomnn;  lions  [xtiirrions  on  citer  iiiie  mniliindo, 
d'exempli's  pris  dans  les  livres  saints),  et  ponvent  no  pas  s'ap[tliqiier  à 
tout  lo  glolio,  mais  pHiliaMement  !i  la  |(arlio  do  la  torroal<irs  lialiitôo  et 
connue  do  Noo.  Si  le  déliif^c  ont  été  universel  d'nno  manière  absolue  et 
(pi'il  di'it  ne  sauver  dn  ^nm:  Iminain  (pio  la  l'amillf;  do  Noé,  il  l'andraitad- 
moltn!  que  la  toire  n'était  pres(|nf^  pas  peuplée, car  si  les  lialiitants  dn 
f,'lolio  étaient  aussi  cniisidérahlos  ([n'ils  devaient  l'étp!  lors(pi'nn  songe 
(pronviron  deux  niillf!  ans  siî  soiit  écoulés  entre!  In  création  do  riiuninio 
et  le  déluge,  et  ipi'ils  ensseiit  tons  péri  par  los  Ilots,  commonl  se  l'ait-il 
(pi'on  ne  trouve  ipio  très-pon  do  trac(!S  de  leur  existence  avant  le  cata- 
clysme dilnvi(!n,  et  (pi<;  tons  les  lorrains  de  cette  époque  et  mémo,  des 
éjmqnes  encore  plus  reculées  fourmillent  d'ossements  d'animaux  con- 
tenqtoraiiis  de  Noé  et  mémo  do  ceux  ((ui  vivaient  lors  dos  premières  for- 
mations do  la  terre? 

V.i'  (pii  pionvorait  qiu;  lo  (hiriiior  déluge  n'u  pns  été  aussi  universel 
^\ut^u  lo  pense,  ou  dn  moins  (pi'il  n'a  [>as  été  spontané,  mais  jintgres- 
sif,  c'est  (pie  les  terrains  (piatornaires  app(;lés  aiitrorois  du  nom  géiié- 
ri(pie  de  diluvien  et  (pii  se  rencontrent  dans  titilles  les  parties  du 
nidiide,  s(!  composent  de  terrains  d'.igcss  dillorents  el  rnrniés  dans  des 
coiidilions  diverses.  Les  intéressants  travaux  \\v  M.  Maicel  de  Serres 
sur  la  période  qiiat(;rnaire  déiiioiitieiit  olairomont  cpie  le  roinpiissage 
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des  cavtTiios  ossifères  a  di*i  s'opérer  graduellement  à  des  intervalles  plus 
ou  moins  éloignés.  Quant  à  la  tradition  si  génénde  du  déluge,  elle 
prouve  beaucoup  moins  un  déluge  universel  dans  le  sens  absolu  du 
mot,  que  l'établissement  sur  la  plupart  des  points  du  globe  des  descen- 
dants de  ceux  qui  avaient  été  témoins  de  cette  terrible  catastrophe. 
Nous  devons  donc  conclure  des  faits  récemment  mis  au  jour  par  la 
science  que  les  déluges  proprement  dits  universels  sont  antérieurs  à 
celui  de  Noé,  et  que  le  déluge  dont  parle  la  Bible  n'ayant  été  que  par- 
tiel, des  hommes  et  des  animaux  ont  pu  échapper  à  ses  flots  destruc- 
teurs. Cette  hypothèse,  qui  nous  paraît  très-admissible,  expliquerait  les 
métamorphoses  des  types  du  règne  animal  que  l'obsei-vation  de  quel- 
ques siècles  ne  peut  démontrer. 

La  question  de  l'origine  des  Indiens  ne  nous  paraît  pas  plus  difficile  à 
résoudre  que  la  précédente.  On  sait  que  pour  les  hommes  comme  pour 
animaux  les  espèces  peuvent  changer  ou  se  modifier  par  des  causes 
lentes,  internes  ou  externes,  ou  par  le  croisement,  et  que  môme  aucune 
espèce  n'existe  sans  présenter  un  grand  nombre  de  variétés.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  deux  individus  exactement  semblables, 
et  que  dans  la  mtlme  famille  on  rencontre  des  bossus  et  des  sourds, 
des  tailles  grandes  et  petites,  des  complexions  dissemblables,  des 
cheveux  et  des  traits  divers.  L'individu  reste  le  même,  mais  ses  formes 
changent. 

Tous  les  hommes  d'une  science  profonde,  d'une  réputation  universelle 
et  méritée,  qui  ont  étudié  les  différents  types  de  la  grande  famille  hu- 
maine, non  dans  ses  excès,  ses  phénomènes,  ses  exagérations,  ses  particu- 
larités, mais  dans  son  essence  conslitutrice,  son  ensemble,  son  caractère 
distinctif  et  dans  sa  nature,  tous  ces  hommes  admettent  l'unité  dans 
l'espèce  humaine.  Le  seul  point  controversé  parles  savants  est  celui-ci  : 
les  hommes  proviennent-ils  d'une  souche  unique,  comme  le  constate  le 
récit  de  la  Bible,  ou  bien  ont-ils  plusieurs  souches  identiquement  sem- 
blables et  placées  à  une  époque  inconnue  sur  des  points  différents  du 
globe? 

Après  avoir  considéré  l'(!spèce  humaine  dans  ses  nuances  physiques, 
dans  la  distribution  géographique  de  ses  types  contemporains,  dans 
rinlluoiicc  que  lui  ont  fait  subir  les  forces  terrestres,  les  circonstances 
(lu  sol,  les  conditions  météorologiques  de  l'atmosphère,  l'activité  de 
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l'esprit,  le  progrès  de  rintclligence  et  cette  merveilleuse  flexibilité  d'or- 
ganisation qui  se  plie  à  tous  les  climats,  M.  A.  de  Ilumboldt  assure 
que  notre  espèce  échappe  plus  aisément  aux  puissances  de  la  nature , 
mais  qu'elle  n'en  participe  pas  moins  d'une  manière  essentielle  à  la 
vie  qui  anime  notre  globe.  «  Tant  que  l'on  s'en  tint  aux  extrômes  dans 
les  variations  de  la  couleur  et  de  la  figure,  ajoute  le  savant  écrivain 
dans  son  Cosmos,  et  que  l'on  se  laissa  prévenir  à  la  vivacité  des  pre- 
mières impressions,  on  fut  porté  à  considérer  les  races  non  comme  do 
simples  variétés,  mais  comme  des  souches  humaines  originairement 
distinctes.  » 

La  permanence  de  certains  types,  en  dépit  des  influences  les  plus 
contraires,  des  causes  extérieures,  surtout  du  climat,  semblait  favoriser 
cette  manière  de  voir,  quelque  courtes  que  soient  les  périodes  de  temps 
dont  la  connaissance  historique  nous  est  parvenue.  Mais  des  raisons 
plus  puissantes  militent  en  faveur  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  savoir: 
les  nombreuses  gradations  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  la  struc- 
ture du  crâne,  l'analogie  que  suivent,  en  s'altérant,  d'autres  classes 
d'animaux  tant  sauvages  que  domestiques,  les  observations  posi- 
tives nue  l'on  a  recueillies  sur  les  limites  prescrites  à  la  fécondité  des 
métis. 

La  plus  grande  partie  des  contrastes  dont  on  était  si  frappé  jadis  s'est 
évanouie  devant  le  travail  approfondi  de  Tiedemann  sur  le  cerveau  des 
nègres  et  des  Européens,  devant  les  recherches  anatomiques  de  Yrolik 
et  de  Weber  sur  la  configuration  du  bassin.  Si  l'on  embrasse  dans  leur 
généralité  les  nations  africaines  de  couleur  foncée,  sur  lesquelles  l'ou- 
vrage capital  de  Pritchard  a  répandu  tant  de  lumières,  et  si  on  les  com- 
pare avec  les  tribus  de  l'archipel  méridional  de  l'Inde  et  des  îles  de 
l'Australie  occidentale,  avec  les  Papous  et  les  Alfourous  (Harafores,  En- 
daménes),  on  aperçoit  clairement  que  la  teinte  noire  de  la  peau,  les 
cheveux  crépus  et  les  traits  de  la  physionomie  nègre  sont  loin  d'être 
toujours  associés'. 

Les  familles  des  animaux  et  des  plantes,  dit  un  des  plus  grands  anato- 
mistes  de  notre  Age,  Jean  MuUer,  dans  sa  Physiologie  de  l'homme,  se 
iiKidilient  durant  leur  propagation  sur  la  terre,  entre  les  limites  qui 
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dôtcrminent  les  espèces  et  le»  genres.  Elles  se  perpétuent  organiquement 
comme  types  de  la  variaficu  des  espèces.  Pu  concours  de  ditlérentes 
causes,  de  difl'érentes  conditions  tant  intérieures  qu'extérieures,  qui  ne 
sauraient  être  signalées  eu  détail,  sont  nées  les  races  présentes  des  ani- 
maux, et  leurs  variétés  les  plus  IVappaufes  se  rencontreut  chez  ceux  qui 
ont  partagé  la  l'acuité  d'extension  la  plus  considérable  sur  la  terre.  Les 
races  humaines  sont  les  formes  d'une  espèce  unique,  qui  s'accouplent 
en  restant  iécondes  et  se  perpétuent  par  la  génération.  Ce  ne  sont  point 
les  espèces  d'un  genre  ;  car  si  elles  l'étaient,  en  se  croisant  elles  devien- 
draient stériles. 

Que  l'on  suive  la  classification  de  Blumenbach  en  cinq  races  (cau- 
casique,  mongolique,  américaine,  éthiopique  et  nialaie),  dit  encore 
M.  de  Ilumboldt,  ou  bien  qu'avec  Priichard  on  connaisse  sept  races 
(iranienne,  touranienne,  américaine,  des  Hottentots  et  Rr»uschmans,  des 
nègres,  des  Papous  et  des  Alfourous),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au- 
cune différence  radicale  et  typique,  aucun  principe  de  division  naturel  et 
rigoureux  ne  régit  de  tels  groupes.  On  sépare  ce  qui  semble  former  les 
extrêmes  de  la  figiu'e  et  de  la  couleur,  sans  s'inquiéter  des  familles  de 
peuples  qui  échappent  à  ces  grandes  classes  et  que  l'on  a  nommées  tanttU 
races  scythiques,  tantôt  races  allophyliques. 

Il  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile  de  répéter  ici  tous  les  systèmes  an- 
ciens et  nouveaux  enfantés  par  l'esprit  humain  pour  expliquer  la  forma- 
tion de  l'homme  et  l'crigine  des  diverses  familles  qui  peuplent  la  terre  et 
dont  les  types  physiques  diftèrent  entre  eux.  Nous  dirons  seulement, 
avec  Henri  Hollard,  que,  tandis  que  l'antiquité,  dans  le  plus  bel  essor  de 
sa  vie  intellectuelle,  mais  livrée  aux  seules  ressources  du  génie  ayant  l'Age 
de  l'expérience,  essayait  d'atteindre  à  la  cause  et  aux  origines  de  l'uni- 
vers, et  n'arrivait  qu'à  des  hypothèses  bientôt  emportées  par  le  progrès 
des  sciences,  un  petit  peuple  de  la  Syrie,  presque  illettré  et  d'un  génie 
très-peu  philosophique,  possédait  dès  longtemps  sur  cette  vaste  question 
quelques  notions  fondamentales  simples  et  précises.  Le  premier  chapitre 
des  annales  de  ce  peuple  débute  par  ces  mots  :  «Au  commencement  Dii'u 
créa  les  cieux  et  la  terre,  »  et  continue  eu  nous  montrant  dans  h  nature 
non-seulement  l'œuvre  d'im  Dieu  unique,  mais  une  ouvre  successive  et 
progressive  qui,  par  voie  de  création,  ajoute  uut;  assise  à  une  autre 
assise,  et  ne  s'arrête  qu'après  avoir  placé  l'hounne  au  faîte  de,  l'édifice. 
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Cette  fois  toute  créature  a  sa  place  dans  l'ensemble  et  tout  s'harmonise  ; 
les  étages  inférieurs  sont  ordonnés  en  vue  des  supérieurs.  Que  nous  dit 
cette  cosmogonie,  cette  première  page  de  la  Bible  commentée  par  elle- 
mt^me?  Dieu  seul  n'a  pas  de  commencement;  créateur  d'une  matière 
universelle  d'abord  informe  et  chaotique,  il  la  féconde,  l'anime,  la  met 
en  ù'uvre.  Il  sépare  les  eaux,  l'atmosphère  et  le  sol,  ordonne  à  la  terre 
dt!  produire  les  plantes,  fait  surgir  au  sein  de  l'Océui  la  multitude  des 
animaux  aquatiques,  peuple  les  airs  d'oiseaux,  appelle  les  quadrupèdes 
à  se  répiuidre  sur  les  terres  couvertes  de  végétation;  l'homme  enlin  sort 
de  ses  mains,  et  son  créateur  lui  donne  une  compagne  de  même  nature 
que  lui  pour  compléter  son  existence. 

Dans  ce  système  tout  remonte  à  Dieu.  Chaque  espèce  procède  d'un 
acte  spécial  de  création;  elle  se  perpétuera  et  demeurera  distincte  des 
autres  par  une  force  de  production  essentiellement  conservatrice.  Re- 
marquons encore  que  la  (Jenèse,  tout  en  refusant  h  la  force  physique 
universelle  ce  que  lui  accordent  d'autres  cosmogonies,  la  production  des 
êtres  vivants,  rattache  néanmoins  ces  êtres  à  la  nature  générale  par  les 
matériaux  qu'ils  lui  empruntent.  Dieu  ne  crée  pas  une  matière  spéciale 
pour  ^s  corps  organisés,  et,  sous  ce  rapport,  les  naturalistes  modernes, 
qui,  avec  RuFon,  ont  encore  admis  une  matière  essentiellement  orga- 
nique dès  sa  création,  sont  non-seulement  en  opposition  avec  la  Rible, 
mais  moins  avancés  qu'elle.  La  cosmogonie  sacrée  nous  montre  la  terre 
et  l'eau  produisant  les  êtres  qu'elles  nourrissent,  mais  toujours  au  com- 
mandement de  la  parole  créatrice.  Enlin  Dieu  forma  le  corps  humain  de 
la  poudre  de  la  terre. 

Quand  on  considère  la  grande  famille  humaine  comme  terme  supé- 
rieur et  définitif  du  système  de  création  dont  elle  fait  partie,  elle  ne 
saurait,  par  cela  même  qu'elle  est  supérieure  et  définitive,  déployer  une 
diversité  îjussi  étendue  que  celle  des  règnes  qui  s'acheminent  vers  elle. 
Toutefois,  lorsque  nous  passons  en  revue  les  races  dont  se  compose  le 
règne  humain,  nous  voyons  se  dessiner  une  grande  variété  de  types 
dans  les  étroites  hmites  des  caractères  qui,  partout  et  toujours,  appar- 
tiennent à  l'homme. 

Le  naturaliste  (dit  M.  lloUard,  dans  son  ouvrage  sur  la  diversité  du 
règne  humain),  qui,  ici  comme  ailleurs,  voulant  être  exact  et  complet, 
cherche  dans  le  genre  humain  ce  qu'il  trouve  plus  ou  moins  facilement 
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dans  cp'ix  de  la  série  zoologiqiie,  les  éléments  du  genre,  des  éléments 
fcéparés  par  des  limites,  précises,  susceptibles  d'être  comptés  et  classés, 
rencontre  la  plus  grande  difficulté  à  distribuer  la  population  du  globe  en 
groupes  bien  circonscrits  et  à  déterminer  le  nombre  de  ces  groupes.  Cet 
embarras  n'est  que  trop  évident  quand  on  jette  les  yeux  sur  les  diverses 
classifications  anthropologiques  qu'on  a  successivement  proposées.  lUu- 
menbach,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  compte  cinq  groupes;  Lacépède, 
six;  Cuvier,  trois;  Saint-Vincent,  quinze;  Desmoulins,  seize.  Et  remar- 
quons que  l'on  place  ordinairement  tous  les  Indiens  de  l'Amérique  dans 
un  seul  groupe,  ce  qui  prouve  une  grande  latitude  dans  l'étendue  des 
limites  typiques  ou  une  ignorance  des  diverses  familles  qui  composent  les 
naturels  du  nouveau  monde  ;  car",  sans  parler  des  Indiens  de  l'Amérique 
du  Sud,  que  quelques  auteurs  classent  à  part,  les  Indiens  de  l'Amérique 
du  Nord  n'ont  point  un  type  unique  :  il  exi^te  entre  eux  des  différences 
considérables  en  stature,  couleur,  physionomie.  Laissant  de  cAté  les  dif- 
férences psychologiques,  qui  ont  pourtant  une  gra:îde  valeur  dans  la  clas- 
sification des  races,  nous  voyons  en  Amérique  des  peuplades  d'hommes 
courts  et  trapus  et  des  peuplades  de  géants,  des  tribus  rouges,  des 
tribus  blanches  et  des  noires,  et  entre  ces  trois  extrêmes  de  couleurs  on 
rencontre  toutes  les  nuances  qui  relient  ces  extrêmes  comme  les  anneaux 
d'une  chaîne. 

Certainement  la  majorité  des  Peaux-Uouges  de  l'Amérique  du  Nord 
ont  des  indices  de  ressemblance  et  de  rapprochement  qui  composent  le 
caractère  général  de  la  population  primitive  de  ce  continent,  comparée  à 
celles  des  autres  parties  du  monde;  mais  le  premier  regard  jeté  sur  ces 
peuples  n'aperçoit  que  leur  diversité  physique,  celle  qui  doit  le  plus 
nous  occuper  dans  cette  étude.  Les  découvertes  faites  ces  dernières 
années  de  peuplades  américaines,  jamais  décrites  par  les  ethnographes 
modernes,  expliquent  l'erreur  dans  laquelle  spnt  tombés  les  savants  et 
les  naturalistes  en  pensant  que  les  Indiens  des  grands  déserts  ressem- 
blaient à  ceux  des  États-Unis.  Mais  la  science,  en  découvrant  chaque 
jour  de  nouveaux  horizons,  rectifie  le  lendemain  ce  qu'elle  avait  assuré 
la  veille.  En  faisant  connaître  les  Zunis,  les  Jémez,  les  populations 
indiennes  des  Pueblos  du  Nouveau-Mexique,  les  Mojaves  et  d'autres 
tribus  ignorées  des  ethnographes,  nous  démontrerons  que  les  types  de 
ces  tribus  diffèrent  de  ceux  d-^s  autres  peuplades  américaines. 
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En  voulant  trop  généraliser  le  caractère  physique  de  toutes  les  nations 
du  nouveau  monde,  on  est  tombé  dans  des  inexactitudes  qui  prouvent 
la  défectuosité  des  systèmes  créés  par  les  savants  pour  appuyer  leurs 
théories  sur  les  origines  et  la  classification  du  règne  humain.  Nous 
n'entreprendrons  pas  de  réfuter  ces  systèmes,  mais  avec  quelques 
citations  de  leurs  auteurs  nous  exposerons  les  faits  tels  qu'ils  sont 
actuellement  acquis  ù  la  science ,  de  sorte  que  chacun  pourra  se 
rendre  compte  des  diverses  opinions  des  écrivains  sur  la  question  des 
«rigines  américaines. 

«  La  découverte  du  nouveau  monde,  dit  M.  Bérard  en  parlant  des  types 
oméricains,  a  été  l'occasion  de  discussions  ethnologiques  dans  les- 
quelles le  zèle  religieux  a  joué  un  rôle  que  l'on  peut  deviner.  «  Comme 
il  fallait  absolument,  dit  Voltaire,  qu'un  d(3  arrière-petits-fils  de  Noé 
eût  peuplé  l'Amérique,  on  fit  aller  les  vaisseaux  de  Salomon  au  Mexique... 
On  trouva  l'Amérique  dans  Platon,  on  en  fit  honneur  aux  Carthaginois, 
et  on  cita  sur  cette  anecdote  un  livre  d'Aristote  qu'il  n'a  jamais  écrit... 
Les  Mexicains,  dans  leurs  grandes  afflictions,  déchiraient  leurs  vêtements, 
quelque!  peuples  de  l'Asie  en  usaient  autrefois  ainsi,  donc  ils  sont  les 
anciMres  des  Mexicains.  »  Quant  à  nous,  nous  croyons  qu'il  faut  d'au- 
tres armes  que  le  ridicule  pour  détruire  une  objection ,  car  il  est  plus 
facile  de  ridiculiser  une  opinion  que  de  la  combattre  par  des  preuves 
contraires ,  et  nous  sommes  étonné  qu'un  auteur  moderne  cite  Voltaire 
comme  une  autorité  sur  des  questions  ethnographiques;  nous  serions 
en  effet  bien  h.  plaindre  si  la  géographie  et  l'histoire  en  étaient  encore 
au  point  où  Voltaire  les  a  laissées. 

«  L'hypothèse  ridiculisée  par  Voltaire,  ajoute  M.  Bérard,  a  trouvé  de 
nos  jours  des  appuis  sérieux.  Ces  Toltèques  et  Aztèques,  si  avancés  dans 
les  arts  et  qui  avaient  couvert  le  sol  mexicain  de  monuments  splen- 
dides,  n'étaient  pas  originaires  de  cette  partie  de  l'Amérique.  On  croit 
avoir  retrouvé  les  traces  de  leurs  émigrations  du  Nord  au  Midi  ;  on  va 
même  jusqu'à  assigner  l'époque  oii  une  colonie  bouddhiste  aurait  passé 
de  l'Asie  en  Amérique  ' . 

«  Eût-on  rassemblé  un  plus  grand  nombre  de  documents  historiques 
à  l'appui  de  cette  émigration  de  populations  asiatiques  en  Amérique,  je 

'  Si  c'est  faux,  pourquoi  l'auteur  ne  le  prouve-l-ll  pas? 
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n'en  rostemi  pus  moins  coiiviiiiu'ii  (im;  los  aiu-ions  iiinxicains,  dont  le 
type  m;  dill'riv  point  du  celui  qui  appartit'nt  aux  trilius  actuclh.'s  de 
rAnitri(iue  du  Aord',  no  peuvent  ùtre  les  descendants  de  nations  nvec 
liMjuciles  ils  n'ont  aucune  ressendilance  physique '^ 

«  IMiisii'urs  considéiiilions  nous  portent,  au  contraire,  ù  voir  dans  les 
tribus  sauvage^  de  l'Aniérique  du  iNord  des  races  tout  ù  fait  distinctes 
de  celles  de  l'ancien  monde.  Les  caractères  auxquels  il  faut  avoir  égard 
sont  itne  certaine  forme  de  crâne  signalt'-e  par  Morton  {rrania  ameri- 
cana  '),  que  nous  décrirons  plus  loin,  la  saillie  particulière  du  nez\  nu 
."il  Hc  lierté'  répandu  surrensend)lo  de  leurs  traits,  et  par-dessus  tout  ce 
rîtr?ctère  moral  dont  les  écrits  de  Cooper  ((pu  sous  ce  point  de  vue  ne 
8011  ;ioint  des  romans)  nous  ont  tracé  le  taMeau  lidèle".  Qui  n'a  été 
frappé  H  !  ^ette  tiiciturnilé  continuelle,  de  cette  dissimulation  profonde, 
de  ropiniAtreté  avec  laqr,elle  ils  poursuivent  leurs  projets  de  venseiince, 
de  cet  orgueil  qui  leur  fait  éviter  de  laisser  paraître  jamais  le  moindre 
sentiment  de  curiosité,  du  courage  stoïque  avec  lequel  ils  bravent  leurs 
ennemis  au  milieu  de  gouifrances  inouïes,  de  leur  circonspection, 
de  leur  cruauté,  de  la  subtilité  extrême  de  leurs  sens^?  On  a  dit 
avec  raison  que  les  sensalioi;s  douces  leur  paraissaient  complète- 
ment inconnues".    Nous  ajoutons  que  leur  idiome  ne  ressemble  ni 

'  1>(!  quelles  Irilxis  l'auteur  vciil-il  parler  Ici;  sont-ec  de.'»  Irilius  ronge»  des  Ëlnlu-rni», 
des  Irilius  Manches  du  Nunveau-Me\li|ne  on  des  tribus  nuires  du  la  (Californie?  C'est  Irès- 
eonnnodr  de  ne  pas  le  dire. 

*  Celle  resseniltlanee  plivsi(pic  existait  *\  bien,  quo  u'esl  ît  eaiigo  d'elle  que  les  Ainérieains 
lurent  a|ipelés  Indiens  par  les  Kspafrnols. 

'  Depuis  i'ap|i«ritiun  de  cet  ouvrage  il  s'est  fait  des  d(^riiuverles  lr^s-iuq)Orlnnles  dans  !e 
Pérou  euMMUc  dans  les  dt^serls  américains,  cl  qui  diminuent  la  valeur  du  livre  de  M.  Murlon. 
M.  Cubi-}-Sulcr,  dans  son  l'aniunx  uuvra^'e  sur  la  plirénologie ,  détruit  complètement  l'in)- 
porlance  attribuée  au  développement  de  l'anode  facial;  l'auteur  déinontrc  que  des  nf-^ires 
iX'mw  ii)telli);ence  exeessivemenl  bornée  avaient  l'angle  Tacial  liien  plus  droit  que  eelui 
d'Kuro|)écns  d'une  inlelligeiu'C  supérieure. 

^  Celle  saillie  n'existe  point  eliez  les  Mexicains,  et  nombre  de  tribus  de  l'ouest  et  du 
6ud-ouest, 

»  Col  air  eM  bien  loin  d'Ptre  général. 

'  Oui,  pour  les  tribus  des  l<)lal8-l'nis,  mais  non  pas  pour  les  pays  immenses  et  très-peu- 
plés de  l'ouest,  (|u'il  ne  connaissait  pas. 

''  Cette  subtilité,  quoi(pic  exagérée  par  les  romanciers,  existe  néanmoins,  mais  elle  est 
une  vonséqucnec  naturelle  du  genre  de  vie  des  Indiens. 

,;  Ceux  qui  o'  dit  cela  ne  connaissaient  pas  le  moinsdu  monde  le  raractèrc  des  sauvages, 
et  nous  jirouverons,  au  contraire,  (pie  non-seulement  les  Indiens  connaissaient  toutes  sortes 
de  douces  sensations,  mais  qu'ils  les  laissaient  mÊme  paraître  au  dehors. 
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à  celui  des  nations  asiali(|ues,   ni  à  aucun  autre   idiome  du  vieux 
monde'. 

«  En  présence  de  ces  dispositions  intellectuelles  et  morales  si  r  iracté-' 
risliques  et  établissant  des  diil'éreners  tiancliées  enlie  les  indigènes  de 
l'Aniériciuc  du  iNoi'd  et  les  tribus  sauvages  des  autres  parties  du  globe, 
deux  liommes  recommaiidables  ont  émis  une  opinion  diaméti-ale.nent 
opposée  sur  l'état  antérieur  des  habitants  de  l'Amérique.  Vn  savant  Sué- 
dois, le  docteur  Martins,  voit  en  eux  les  descendants  dégénérés  ou  re- 
tombés dans  la  barbarie  de  nations  autrefois  civilisées,  tandis  que  Cha- 
teaubriand termine  ainsi  le  parallèle  entre  l'Américain  et  l'Arabe  : 
«  Tout  annonce  clie/  l'Américain  le  sauvage  qui  n'est  pas  parvenu  à 
«  lélat  de  civilisation;  tout  indique  chez  l'Arabe  l'homme  civilisé  re- 
«  tombé  dans  l'éUit  sauvage '^  » 

«  Les  généralités  que  je  viens  d'exposer,  poursui  >{.  "*''rard,  s'appli- 
quent, comme  on  a  pu  le  voir,  aux  Américains  du  Nord. ..  *  vais  de  suite 
sépai'er  leurs  caractères;  mais  je  dois  au  préalable  opéi'er  une  élimina- 
tion, car  bon  nombre  de  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  ne  présentent 
pas  le  type  que  je  viens  de  décrire. 

«  1°  Vers  l'extrémité  septentiionale  de  l'Ai,  "ique,  les  Esquimaux, 
qui  appartiennent  aux  races  mongoliques  et  dont  nous  connaissons  déjà 
les  caractci'cs^ 

«  2"  Les  Chippeways,  un  peu  moins  reculés  que  les  Esquimaux  et  qui 
pourraient  bien  aussi  être  de  souche  mongole  ;  au  moins  Miickenzie 
afiirme-t-il  que  ce  ne  sont  Jîas  des  Indiens  aborigènes*. 
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*  La  question  des  Idiomes  ne  peut  pas  Pire  et  ne  sera  pas  de  sitfit  résolue,  car  ces  idiomes 
sont  trop  nudiipllës.  Néanmoins,  l'opinion  contraire  à  celle  émise  par  M.  Itérard  paraît  la 
pins  prolialilc.  M.  de  Saulcv,  de  l'Institut,  pendant  sa  visite  au  (iroi'nland  avec  le  prince 
Nr.poli'on,  a  reconnu  dans  i'iiliome  ^Ndt'niaridais  des  nu)ts  ut  des  nomlircs  des  idiomes  de 
l'Asie  orientale,  bes  mots  gaiMiques  et  liél)renx  ont  été  retrouvés  |)arini  les  Idiomes  des  na- 
turels américains.  Mais,  nous  le  répétons,  une  étude  sérieuse  et  coroparative  entre  les  laiijfues 
des  dcu\  mondes  est  encore  à  l'aire,  et  cette  (picstion  reste  en  litige. 

*  Nous  ignorons  les  connaissances  rpie  M.  de  Ciiateaubriand  pouvait  avoir  des  AraI)C8, 
mais  nous  sonnnes  convaincu  qu'il  ne  connaissait  pas  du  tout  leti  sauvages  de  l'Amérique, 
car  ses  écrits  sur  les  peuplades  américaines  sont  de  vrais  romans,  dans  lescpicls  la  liction  l'ait 
les  principaux  Trais,  tandis  que  la  vérité  liistorique  y  est  faiblement  représentée. 

'  Cet  aveu  mérite  d'être  enregistré.  L'origine  asiatique  du  (picl(|ues  tribus  américaines 
n'est  donc  pas  une  livpnllièsu  ridicule,  connue  l'auteur  send>lail  le  croire  plus  liant. 

*  Autre  aveu.  Nous  ferons  remarquer  néanmoins  que  les  Chippcwavs  n'ont  pas  un  type 
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«  3"  Toutes  l»!s  peuplades  qui  habitent  les  niontiigncs  Uoeheuses  et  la 
cAle  occidentale  de  l' Amérique  du  Nord,  depuis  et  y  compris  la  Califor- 
nie jusqu'aux  environs  des  Ksquimaux.  Ces  peuplades  sont  loin  de  se 
ressembler,  puisqu'elles  nous  olFrent  en  opposition  avec  les  stupides  et 
pusillanimes  Californiens  au  front  bas,  à  la  peau  piesquc  aussi  noire  que 
celle  des  nègres  de  (!uiné^,  dont  ils  n'ont  pourtant  pas  la  physionomie, 
une  tribu  à  peine  blanche  dont  le  pays  est  beaucoup  plus  au  nord  que 
celui  des  Californiens.  Elles  ne  ressemblent  pas  non  plus  aux  Mongols, 
nonobstant  l'assertion  de  Desmoulins,  car  La  l'érouse  dit  positivement  : 
«  Les  indigènes  du  Port-Krançais  ne  sont  pas  des  Ksquimaux.  »  La  des- 
cription qu'il  en  fait  ne  rappelle  pas  le  type  mongolique. 

«  Ces  exceptions  établies,  le  vaste  continent  de  l'Amérique  du  Nord 
nourrissait  une  race  ou  espèce  divisée  sans  doute  en  tribus  nombreuses, 
mais  offrant  encore  aujourd'hui  les  caractènis  généraux  que  je  vais  vous 
faire  connaître. 

«  La  peau  offre  cette  teinte  de  cuivre  de  rosette  qui  fait  appeler  ces 
Indiens  Peaux-Rouges.  Cette  qualification,  vous  le  voyez,  ne  peut  pas 
s'appliquer  à  tous  les  indigènes  de  l'Amérique.  Déjà  nous  avons  vu  une 
exception  pour  quelques  américains  du  Nord  '.  L'exception  se  présen- 
tera plus  fréquemment  encore  pour  l'Amérique  du  Sud.  D'une  autre 
part,  la  couleur  rougeàtre  se  rencontre  chez  quelques  Polynésiens;  ainsi 
ce  n'est  pas  un  caractère  différentiel  absolu,  mais  il  ne  doit  pas  ôtre 
négligé''. 

u  Ce  qui  distingue  les  crAnes  américains,  suivant  Morton,  c'est  le 
défaut  de  saillie  de  la  partie  occipitale  du  crûne.  Vu  par  derrière,  le  con- 
tour occipital  s'applatit  vers  la  protubérance,  et  se  renfle  de  ce  point 
jusqu'à  l'ouverture  de  l'oreille.  Des  bosses  pariétales  au  vertex,  les  pa- 
rois du  crâne  se  rapprochent  de  manière  à  donner  dans  leur  ensemble 
une  surface  conique  ou  plutôt  prismatique. 

h  part,  et  quo  bon  nombre  de  triblis  indicnnt's  ilcs  Ëlals-l'iiis  ont  le  niônic  Ijpo  que  Icn 
Chippcwujs. 

>  C'est  deux  cxecpllons  que  l'auteur  déviait  dire,  puisqu'il  reconnaît  que  les  Californien» 
Ont  la  peau  noire,  et  que  plus  au  nord  il  se  trouve  une  tribu  i\  peau  blancbe.  Nous  pourrions 
en  îijouler  une  lioisième  en  iionnnaiit  les  Soones. 

L'existence  de  Peaux-Uougcs  dans  la  Polynésie  est  d'une  très-liaule  iinporlaiicn  dans  la 
question  de  rinflueuce  du  elinuil,  de  la  nourriture  et  de  la  civilisation  sur  la  coloration  de 
la  peau. 
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((  M.  de  Humbolc't  a  l'ait  la  remaniue  qu'aucune  race  n'a  le  frontal 
aussi  fuyant  et  le  froni  aussi  petit.  On  sait  qu'en  beaucoup  de  localités, 
et  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud,  ils  ont  (les  Indiens)  exagéré  par  îles 
pressions  l'aplatissenieiit  du  front. 

'»  Les  Ahjonqnlnx  et  les  Iroi/uuis,  principales  familles  d(.'s  Américains 
du  Nord,  (ucupaienl  la  plus  grande  partie  du  Canada  et  la  portion  des 
Ktats-Unis  qui  est  à  l'est  du  Mississipi.  Ils  comprenaient  une  foule  de 
tribus  ou  de  nations  dont  il  serait  inutile  de  faire  le  dénombrenienl  et 
parmi  lesquelles  jc!  nommerai  seulement  les  Ilurons.  i*lus  au  sud,  étaient 
les  tribus  que  M.  l'ritchard  nomme  alléghaiiiennes.  A  l'ouest  du  Missis- 
sipi, dans  une  immense  étendue,  se  trouve  la  nation  des  Sioux,  à  la- 
quelle appartiennent,  entre  autres ,  les  Tetous,  les  Osages  et  les  Man- 
dans'.  Un  grand  nombre  de  ces  sauvages  offrent  cette  singularité  que 
leurs  cheveux,  d'ailleurs  très-longs,  ont  une  teinte  d'un  gris  brillant 
argentée 

«  M.  Di'smoulins  a  rapporté  les  Américains  du  Nord  à  une  espèce 
qu'il  nomme  colombienne.  (Jn  a  désigné  plus  réceunnent,  sous  le  nom 
de  Nootka-Colombiens ,  les  hommes  placés  au  nord  de  la  Californie, 
mais  sur  la  môme  cAte,  et  qui  sont  compris  dans  l'élimination  que  j'ai 
faite  précédemment.  Parmi  ces  Nootka-Colombiens  se  trouve  la  tribu 
des  tètes  plates,  chez  laquelle  existe  la  ridicule  pratique  de  déformer  le 
crAne  en  le  comprimant  dès  le  moment  de  la  naissance '^  » 

Dans  cette  longue  section  comprise  entre  les  montagnes  Rocheuses  et 
l'océan  Pacifique,  la  péninsule  d'Alaska  au  GO"  degré  de  latitude  nord 
et  celle  de  la  Californie ,  on  trouve  peut-être  le  plus  grand  nombre  de 
tribus  parlant  différents  langages,  ayant  des  usages,  un  caractère  et  une 
physionomie  plus  dissemblables  que  sur  les  autres  parties  du  continent 
américain.  Entre  le  32"  et  le  60*  degré  de  latitude  nord,  les  Indiens 
ressemblent  aux  blancs  sous  plusieurs  rapports  et  surtout  par  la  cou- 
leur de  la  peau  et  une  barbe  épaisse. 


•  Ceci  est  une  erreur;  les  Sioux,  les  Mandans  et  les  Osages  sont  trois  nations  distinctes 
qui  dilTèrent  entre  elles  au  moral  connue  au  physique  sur  plusieurs  points. 

*  Ce  sont  les  Mandans  seulement  qui  présenlcnt  celte  singularitë. 

'  Ce  sont  les  (iliinoulis  qui  ont  celle  habitude  d'aplatir  la  tête  de  leuri  enfants  ;  du  reste, 
cette  coutume  était  pratiquée  par  Imn  nombre  de  tribus  de  rOuesl,  .il  même  par  d'autres 
nations  éteintes  aujnurd'inii. 
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Tniitt's  \oM  pciipladt'S  nu  nord  du  Culnmliiii,  ti'Ut's  quf  los  grandcn 
lamillfs  (lis  Wallawallas,  dt's  Talikali-lîmkwa,  des  Taih.iili,  des  Sclishs, 
dos  ('luiiouks,  des  Yakoiics,  des  (lalapuyas  et  des  Noutkas  do  l'ili!  Vaii- 
couvci",  foniu'ut  uuo  ract;  luit  laide.  Les  lioiniiics  ont  uiin  taillt!  au-dos- 
80U8  do  la  inoyoïiiio,  dos  niomiiros  trapus,  une  llguro  Inrge,  un  fmnt 
bas,  uno  peau  nulo,  ouivnV  ol  tatniée.  Au  moral,  ces  tribus  sont  aussi 
laidos  qu'au  physiciuo.  Leurs  idiomes  sont  d'une  ddliculté  et  d'une  du- 
reté de  prononciation  inouïes. 

Au  sud  de  l'Orégon  jusqu'/i  la  Californie ,  les  Indiens  se  rapprochent, 
par  leur  appanînce  et  leur  caraclèro  de  ceux  de  l'est  des  montagnes  llo- 
cheuses;  les  principales  tribus  appartiennent  h  la  famille  des  Sabaptin, 
des  Waillatpu,  des  Sbosbonies,  des  Liiluaiù,  des  Shastis  et  quelques 
autre-  Leur  taille  (>st  moyenne,  grtMe ,  ils  ont  une  lif^nrc  longue,  des 
lèvres  minces  et  la  peau  douce.  Il  n'y  a  pas  en  Kuropo  deux  nations 
aussi  dissemblables  que  le  sont  entn;  elles  les  tribus  du  nord  et  celles 
du  sud  du  Colondjia.  Quant  aux  lril)us  de  la  Calirornie,  elles  ont,  en 
outre  de  leur  peau  noire ,  une  intelligence  tellement  obtuse,  qu'elle  les 
met  au-dessous  de  tous  les  autres  Indiens  du  continent  américain.  Ils 
sont  doux,  paresseux,  timides  et  phlegmatiques.  Les  Indiens  de  l'ouest 
des  montagnes  Rocheuses  sont  inférieurs  en  stature,  force  et  activité 
à  ceux  de  l'est  de  celte  chaîne.  Les  deux  classes  do  chefs ,  ceux  qui 
gouvernent  en  temps  de  paix  et  ceux  qui  commandent  en  temps  de 
guerre,  les  cérémonies  d'initiations  pour  les  jeunes  gens,  la  distinction 
des  clans  ç\  totems  et  les  grandes  solennités  civiles  ou  religieuses  sont 
inconnues  aux  tribus  de  l'Orégon. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  m/^me  les  auteurs  qui  classent  à 
part  les  Indiens  de  l'Amérique  en  les  désignant  sous  les  noms  de  race 
américaine,  sont  obligés  néanmoins  d'avouer  que  cette  race  présente 
plusieurs  variétés  diflérentes  du  type  général,  (lomme  ces  variétés  sont 
encore  plus  considérables  qu'on  ne  le  pense  ordinairement,  nous  les 
désignerons  plus  loin  quand  nous  parlerons  des  diilérentes  tribus  en 
particulier.  Dans  ce  moment,  nous  ne  nous  occuperons  que  des  Peaiix- 
fiouyes,  qui  forment  avec  les  nègres  l'objection  la  plus  sérieuse  que  l'on 
puisse  i'uire  contre  l'unité  de  berceau  du  genre  humain. 

Les  tribus  répandues  depuis  le  golfe  du  Mexlcjuc  jusqu'au  Canada  et 
des  Alléghanys  aux  monUignes  Rocheuses  dill'èrent  entre  elles  sous  bien 
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des  rapports;  néanmoinH  elles  présentent  un  type  général  (jui,  quoiipie 
diverseinont  niudilié  selon  les  latitudes  et  le  degré  de  eivili.sation  <ies  tri- 
butt ,  dislingue  les  aborigènes  dtîs  autres  nations  du  globe.  Leur  UHe 
osseuse  est  ini  peu  pyramidale  par  la  direction  des  parois  du  crAne,  à 
partir  des  arcades  sourcilières  eu  avant,  des  bosses  pariétales  sur  les 
côtés,  de  la  protubérance  occipitale  en  lu'rii're.  L'occipilid  est  aplati 
au-dessous  du  cette  saillie,  rentlé  latéralement.  L'arcade  zygomatique 
conserve  un  peu  l'excès  d'écarlemenl  latéral  (pii  frappe  chez  les  peuples 
de  type  mongol.  Les  fosses  nasales  sont  grimdes,  et  tout  y  indique  un 
large  tléveloppemenl  de  la  surface  olfactive.'.  L'arcade  maxillaire  supt'*- 
ri(!uie  est  avancée,  et  toutefois  les  incisives  n'ont  pas  de  proclivité  sen- 
sible. La  mâchoire  inférieure,  assez  forte,  forme  de  ses  deux  branches, 
non  un  angle  avancé,  mais  une  courbe.  Un  ne/  plus  ou  moins  arqué, 
grand,  saillant,  est  le  tridt  le  plus  frappant  de  ces  Indiens  de  l'Amérique 
septenlrionale.  Leurs  yeux  sont,  en  général,  plus  longuement  que  large- 
ment ouverts,  et  ne  paraissent  pas  grands.  Un  teint  cuivré,  des  cheveux 
plats,  noirs,  quehpiefois  chatoyants,  une  barbe  peu  fournie,  achèvent  le 
portrait  physiciue  des  l'eaux-Uougt.'S.  Tout  semble  indi(iuer  chez  eux, 
d'accord  avec  leurs  traditions  et  les  nombreux  tombeaux  trouvés  dans 
ces  contrées,  la  décadence  et  comme  le  souvenir  d'une  ancienne  prospé- 
rité et  d'une  imissanco  qui  s'irrite  encore  de  sa  défaite.  Ce  ne  sont  pas, 
connue  lo  croyait  Chateaubriand,  les  qualités  naïves  du  sauvage  enfant 
qui  s'élance  vers  l'avenir;  ce  sont,  au  contraire,  les  derniers  efforts 
d'une  énergie  qui  succombe'. 

Mais,  nous  le  répétons,  on  ne  doit  pas  trop  exagérer  et  généraliser  l'uni- 
versalité ou  runité  du  type  que  nous  venons  de  décrire.  Cette  unité 
hiisse  place  à  de  nombreuses  variations  nationales  et  individuelles.  (Quel- 
quefois, comme  les  corbeaux,  le  prolil  donné  par  le  front  et  le  nez  est 
arqué  au  point  de  former  une  ligne  semi-lunaire  ;  d'autres  fois,  nous  ren- 
controns un  nez  à  peu  près  droit  ;  d'autres  fois  encore,  une  face  large, 
à  joues  rebondies,  à  pommettes  saillantes.  Puis  les  teintes  de  la  peau 
offrent  plusieurs  nuances  entre  le  rouge  de  tuile  et  l'olivâtre;  elles 
pâlissent  beaucoup  dans  les  montagnes  et  parmi  les  tribus  civilisées,  et 

«  Parmi  Ion  autoura  raoderncB  qui  on)  parlé  do»  Peaun-Hougca,  nous  devons  ciler  M.  Hol- 
lard,  aiu|iiolnou«  umpruutung  plusieuri»  délaliii  aiitlinipolo};i<|uuti,  coiiimc  étant  le  plu*  exact 
danit>e8  degc-riptioiiA  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Noitl. 


f 


68  .VOYAGE  PITTORESQI'E 

li!s  cheveux  deviennent  i;ouvenl  alors  châtains  ou  même  d'un  blond 
jaunâtre,  sans  parler  dos  Sonnes,  qui  sont  albinos. 

Les  naturels  de  la  péninsule  californienne,  qui  vivent  sous  un  climat 
brûlant,  sur  une  terre  souvent  aride,  pierreuse,  présentent  un  type 
n'ayant  rien*  de  commun  avec  celui  des  autres  tribus  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Un  front  bas ,  des  yeux  enfoncés,  un  nez  court,  déprimé  à 
sa  racine,  élargi  à  sa  base,  des  ponniiettes  sailhu  tes,  une  bouche  assez 
grande ,  des  lèvres  épai.sses ,  eniin  une  peau  noiiJi-  avec  des  cheveux 
longs  et  plats,  et  quelque  peu  de  barbe,  composent  une  physiono- 
mie qui  se  rapporte  et  s'éloigne  tour  à  tour  du  type  éthiopien;  c'est 
comme  l'empreinte  d'un  climat  africain  sur  une  population  qui  en  avait 
déjà  reçu  une  autre. 

Qu'on  nous  permette  ici,  avant  d'expliuuer  les  causes  qui  ont  dil 
amener  de  si  grandes  différences  dans  les  types  américains,  quelques 
considérations  préliminaires  sur  la  mesure  de  la  diversité  des  types. 
«  Toutes  les  fois,  dit  Dlunienbach,  le  père  de  l'anthropologie,  que  deux 
êtres  ne  différeront  l'un  de  l'autre  que  par  des  traits  qu'il  sera  possible  de 
rapporter  à  l'action  d'-me  cause  modificatrice,  ces  deux  êtres  seront  de  la 
même  espèce;  et,  réciproquement,  les  êtres  que  séparent  des  différences 
si  essentielles,  qu'elles  ne  sauraient  s'expliquer  par  les  causes  que  nous 
voyons  agir,  sont  d'espèces  différentes  '.  »  Les  autres  définitions  des  sa- 
vants qui  se  sont  occupés  de  la  question  des  races  sont  moins  claires  et, 
en  général,  moins  exactes  que  celles  de  Blumen'oach;  aussi  n'en  ferons- 
nous  nulle  mention,  quoique  chacune  ait  plus  ou  moins  de  mérite. 
Comme  les  variétés  dans  les  genres  impressionnent  vivement  par  leurs 
caractères  différentiels,  on  les  prend  souvent  pour  de  nouvelles  espèces 
sans  tenir  aucun  compte  de  la  nature  de  l'espèce  elle-même.  «  Le  carac- 
tère spécifique,  dit  M.  HoUard,  procède  des  sources  mômes  de  la  vie 
de  l'espèce  et  se  rapporte  essentiellement  à  la  conservation  de  celle-ci. 
Ainsi,  nous  savons  par  expérience  que  le  zèbre,  l'hémione,  l'Ane  et  le 
cheval,  si  rapprochés  par  l'ensemble  de  leurs  formes,  si  distincts  par 
leur  système  de  coloration,  se  mêlent  entre  eux,  mais  ne  produisent  que 
des  métis  stériles.  Le  contrôle  des  caractères  zoologiques  est  donc  acquis 


>  Ad  uiiaiii  caiiidei^iquu  .spuciiin  pertiiiore  diiiimix  aiiiinaiilla  qiin;  lunim  ul  liubilu  lia  cdii- 
vciiii.iit  ut  ea  in  qnilm.H  dilTorimt  dcpeneraiido  kuIuiii  uiliiiii  duxissc  ijoluciiiil.  De  ijcncns 
liiimam  varkialc  iiatirti,  \u  (iU.  GottinK«ii,  171)5. 
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à  la  doctrine  qui  limite  aux  individus  d'une  môme  espèce  cette  fécon- 
dité indéfinie  qui  prolonge  et  propage  les  races.  11  n'est  plus  permis  de 
supposer  que  deux  espèces  très-voisines  peuvent  faire  lignée;  car  que 
peut-on  imaginer  le  plus  voisin,  de  plus  ressemblant  que  l'Ane  et  l'hé- 
niione?  Quel  terme  de  transition  placerait-on  entre  ces  deux  espèces  des 
mêmes  régions  et  qui  ne  diffèrent,  semble-t-il,  que  par  une  raie  noire 
qui  traverse  les  épaules  de  l'une  et  qui  manque  à  l'autre?  » 

Nous  voyons  dans  les  mémoires  de  M.  Flourens  intitulés  :  La  qttan- 
tité  de  vie  sur  le  globe,  que  chaque  espèce  a  deux  tendances  très-mani- 
festes :  La  tendance  à  varier  dans  certaines  limites  et  la  tendance  à 
léguer  de  génération  en  génération  les  modifications  acrp/ises  par  une 
première  génération.  Si  les  variations  ou  modifications  acquises  par  une 
première  génération  n'étaient  pas  transmissibles  de  celle-ci  aux  autres, 
elles  resteraient  individuelles  et  propres,  elles  ne  feraient  point  race,  ou 
caractère  de  race.  Ce  n'est  que  parce  qu'elles  se  transmettent  qu'elles 
font  ^  ,?. 

OrAce  à  cette  tendance  interne  qu'ont  les  espèces  à  varier  et  à  trans- 
mettre les  variations  acquises,  ajoute  le  même  auteur,  les  causes  ex- 
ternes du  climat,  de  la  nourriture,  des  habitudes  ont  une  grande  in- 
fluence sur  la  production  des  races.  Mais  tous  ces  changements  ne  déro- 
gent en  rien  à  l'intégrité  de  l'espèce  et  à  sa  fécondité  continue  ;  car  la 
communauté  de  sang,  de  germe  et  de  reproduction  est  la  même  pour 
toxites  les  races  de  la  même  espèce.  C'est  cette  vérité  anthropologique 
qui  a  fait  dire  à  Ruffon  :  «  Lorsque  l'homme,  après  des  siècles  écoulés, 
des  continents  traversés,  a  voulu  s'habituer  à  des  climats  extrêmes  et 
peupler  les  sables  du  Midi  et  les  glaces  du  Nord,  les  changements  sont 
devenus  si  grands  et  si  sensibles,  qu'il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  nègre, 
le  Lapon  et  le  blanc  fonnent  des  espèces  différentes,  si  l'on  n'était  assuré 
que  ce  blanc,  ce  Lapon  et  ce  nègre,  si  tli»semblants  entre  eux,  peuvent 
cependant  s'unir  et  propager  en  commun  la  grande  ai  unique  famille  de 
notre  genre  humain;  aussi  leurs  taches  ne  sont  point  originelles;  leurs 
dissemblances  n'étant  qu'extérieures,  ces  altérations  de  nature  ne  soni 
que  superficielles,  et  il  est  certain  que  tous  ne  sont  que  le  môme  homme, 
qui  s'est  verni  de  noir  sous  la  zone  torride,  et  qui  s'est  tanné,  rapetissé 
par  le  fi'oid  glacial  du  pôle  de  la  sphère  '.  » 
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Ce  qui  nous  prouve  que  les  races  ainsi  diversifi(''es  ne  n^préseiileiit 
pas  autant  d'espèces  difiërentos,  c'est  que  la  plupart  des  caractères  qui 
les  distinguent  s'acquièrent  oti  se  perdent  sous  nos  yeux  quand  ces  races 
sont  placées  dans  des  circonstances  nouvelles  ;  c'est  ensuite  qu'elles  pro- 
duisent des  1 1CCS  mixtes.  Ici  la  nature  est  prise  sur  le  fait,  et  nous  allons 
en  rappeler  quelques  preuves. 

Sans  parler  des  bœufs  d'Angus,  sans  cornes,  qui  sont  un  produit  artifi- 
ciel, comme  plusieurs  variétésd'animauxdomesliques  dus  aux  expériences 
des  agronomes  anglais,  il  est  parfaitement  démontré  que  toutes  nos  races 
de  cochons  domestiques,  avec  leurs  différences  de  taille,  de  forme,  de  poil, 
de  couleur,  proviennent  de  cet  animal  sauvage,  trapu,  bas  sur  jambes, 
à  grosse  tôte,  à  oreilles  roides,  armé  de  défenses  triangulaires  qui  sor- 
tent de  la  bouche,  couvert  de  soies  dures,  phis  longues  sur  le  dos,  et 
sous  lesquelles  se  cache  un  peu  de  bourre,  du  sanglier,  en  un  mot,  dont 
la  couleur  naUn-elle  est  un  gi'is  noirAlre.  Rendu  à  la  liberté,  le  cochon 
domestique  reprend,  après  un  bien  petit  nombre  de  générations,  les  ca- 
ractères du  type  sauvage  :  les  soies  deviennent  roides,  une  sorte  de  poil 
laineux  se  développe  au-dcssoi'à  d'elles,  la  couleur  naturelle  reparaît,  les 
défenses  s'allongent  et  grossissent,  le  crAne  lui-même,  qui,  dans  l'état 
de  domesticité,  offre  un  redressement  notable  du  front,  reprend  cette 
ligne  de  profil  plus  abaissée  et  ces  mAchoires  plus  massives  qui  distin- 
guent la  tête  du  sanglier.  Rien  de  plus  variable,  au  contraire,  que  les 
races  de  celte  espèce  soumises  à  rintluence  de  l'homme;  leur  disposition 
à  se  modifier  est  des  plus  prononcées.  On  sait  que  sir  .Tohn  Lebright, 
éleveur  très-habile,  disait  qu'il  pouvait  à  son  gré  changer  le  plumage  des 
pigeons  en  trois  ans  et  la  tôte  et  le  bec  en  six.  L'Ane,  qui  existe  sauvage 
dans  la  haute  Asie,  et  qui  nous  vient  de  là,  a  varié  de  taille,  de  pro- 
portions, de  poil  en  conservant  intacte  la  Hvrée  qui  le  distingue  comme 
espèce,  cette  croix  qui  résulte  de  la  rencontre  de  la  ligne  noire  du  dos 
avec  la  raie  qui  descend  du  garrot  sur  les  épaules  '. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  caractère  spécifique  a  souvent  moins  d'ap- 
parence que  les  modifications  acquises,  puisque  celles-ci  atteignent  tout 
ce  qui,  dans  l'organisation,  peut  être  modifié  dans  les  limites  d'un  type 
déterminé,  c'est-à-dire  toute  l'organisation.  Aussi  voit-on  des  animaux 
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appju'tenir  à  une  mt^me  espèce  prouvée  par  une  commune  origine,  et, 
néanmoins,  sans  perdre  leur  caractère  spécifiiiue,  différer  considérable- 
ment :  r  quant  à  leur  taille;  2°  (|uant  aux  proportions  des  diverses 
parties  du  corps  ;  3"  ([uant  aux  formes  qui  résultent  du  développement 
relatif  de  quelque  organe,  comme  le  cerveau  et  le  crilne;  4"  quant  aux 
poils;  5"  quant  aux  couleurs.  Tous  les  caractères  qui  différencient  les 
types,  les  plus  dive'gents  comme  les  moins  éloignés,  portent  sur  les 
formes  de  la  tète ,  sur  les  traits  du  visage ,  siu-  les  proportions  des 
membres,  h  peine  sur  la  stature;  puis  sur  le  caractère  du  système  pileux 
et  sur  la  coloration  de  la  peau  ;  enfin  sur  le  génie  des  peuples,  leur  état 
social  et  leurs  mœurs. 

Les  formes  de  la  tête  varient  d'une  manière  assez  remarquable  du 
type  nègre  au  type  caucasique,  et  de  celui-ci  au  type  mongol.  En  dé- 
pouillant les  t(Mes  de  leurs  parties  molles,  on  mesure  mieux  l'ovale  et  les 
heui'cuses  proportions  de  la  tète  européenne,  l'aplatissement  et  l'élargis- 
sement de  la  tète  mongole,  l'allongement  et  le  prognathisme  de  la  tète 
nègre.  Nous  ne  pouvons  décider  autrement  la  question  du  degré  d'infé- 
riorité qu'on  attribue  surtout  à  celle-ci,  et  de  son  prétendu  rapproche- 
ment des  premières  espèces  animales.  Mais  les  travaux  récents  de  AL  Cubi 
y  Soler  prouvent  d'une  manière  précise  la  défectuosité  du  système  de 
Vantjle  facial  au  n)oyen  duquel  on  mesurait  le  développement  du  crAne, 
«'t  l'on  constatait  une  gradation  plus  ou  moins  nuancée  des  vertébrés  ovi- 
pares  à  l'homme  européen.  Du  reste,  nous  savons,  d'après  les  exjjé- 
riences  faites  par  le  célèbre  anatomiste  Tiedmann,  que  la  place  réservée 
dans  le  crâne  au  cerveau  d'une  tête  éthiopienne  peut  différer  par  la 
foraie,  mais  que  sa  capacité  est  la  même  que  celle  d'une  tête  caucasique. 

LcF  traits  du  visage  offrent,  on  le  sait,  indépendamment  de  leurs  in- 
nombrables différences  individuelles  et  nationales,  des  caractères  plus 
généraux,  qui  se  retrouvent  à  divers  degrés  et  avec  plus  ou  moins  d'en- 
semble chez  de  nombreuses  populations.  Mais  toutes  ces  physionomies 
se  rattachent  plus  ou  moins  aux  tempéraments  individuels,  et  toutes 
leurs  modifications  rentrent  encore  dans  les  conditions  des  simples 
variétés. 

Proportions  relatives  des  diverses  parties  du  corps.  Les  études  anato- 
miques  dernièrement  faites  sur  les  squelettes  des  races  les  plus  dégra- 
dées et  sur  les  quadrumanes  qui  se  rapprochent  le  plus  de  l'homme  ont 
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prouvé  an  monde  savant  les  diflérenres  spécili(|Ui:>  (jui  ii'.liiiùcni  outre 
les  uns  et  les  autres,  et  qui  n'existaient  pas  ''ans  les  proportions  des 
squelettes  humains  des  diverses  régions  de  notre  glol,>(\ 

Système  pileux.  Ce  système,  qui,  cliez  l'homme,  laisse  plus  ou  moins 
à  découvert  une  grande  partie  du  corps,  offre  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre  la  même  distribution.  Or,  cette  distribution,  qui  vari(  d'espèce  à 
espèco  dans  les  mammifères,  qui  du  moins  présente  des  particularités 
constantes,  ne  sépare  pas  les  types  humains.  Le  systènv.  pileux  dilTère 
par  son  abondance  ou  sa  rareté  sur  certaines  parties,  sur  la  face  en  par- 
ticulier; il  est  t;mt(Nt  fin,  tantôt  grossier,  lisse,  bouclé  ou  crépu  et  feutré 
c(»mme  une  toison,  et  ces  différences  sont  surtout  très-remarquables 
pour  la  chevohu'e;  enfin,  sa  couleur  varie,  comme  on  le  sait,  considéra- 
blement. Parmi  ces  différences,  il  eu  est  qui  ne  comptent  que  peu  ou 
point  dans  la  caractéristique  des  races,  parce  qu'on  les  retrouve  dans 
plusieurs  de  celles-ci;  telle  est  la  couleur,  qui,  dans  toutes  les  grandes 
familles  de  l'humanité,  est  le  plus  souvent  foncée  ou  même  noire, 
et,  dans  presque  toutes,  présente  quelques  excepUous  à  cette  règle. 
La  disposition  laineuse  des  cheveux  est  plus  pris  de  constituer  un 
caractère,  et  trouve  place  dans  le  portrait  physique  du  type  éthiopien  à 
côté  du  prognathisme.  Toutefois,  c'est  encore  par  gradations  nuancées 
qu'on  passe  de  cette  disposition  de  la  chevelure  aux  cheveux  droits,  gros- 
siers et  plus  ou  moins  roides  d'autres  peuples. 

Quand  on  compare  sous  le  microscope  ces  deux  sortes  de  cheveux,  on 
ne  reconnaît  entre  elles  aucune  des  différences  qui  distinguent  si  bien 
chez  les  mammifère'  '  ^  j>oils  véritablement  laineux  et  susceptibles  de 
former  un  l'entre  des  fi'.  )rdinaires.  Le  poil  laineux  se  caractérise  géné- 
ralement piu"  une  structure  piU'ticulière,  d'oii  résultent  h  sa  surface  des 
aspérités  plus  ou  moins  prononcées  et  proportionnées  à  sa  disposition  à 
se  feutrer.  On  remarque  aussi  qu'il  augmente  d'épaisseur  de  sa  racine  à 
sa  pointe,  ou  du  moins  qu'il  offre  des  inégalités  dans  sa  longueur  et  qu'il 
ne  va  pas  en  s'atténuant.  Les  poils  proprement  dits  sont,  au  contraire, 
plus  ou  moins  lisses  et  plus  épais  à  leur  base  qu'à  leur  extrémité  libre. 
Or,  bien  qu'on  trouve  chez  une  même  espèce  de  mammifères  et  des  poils 
et  de  la  laine,  qu'on  voie  prédominer,  selon  les  saisons  et  surtout  selon  les 
races,  tantôt  le  poil  ou  la  jarre,  tantôt  la  laine,  toutes  les  races  humaines 
se  ressemblent  en  ce  que  chez  toutes  le  poil  seul  se  développe  et  que  les 
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cheveux  tortillés  <1  i  nègr»?  ont  la  mém»  structure  que  les  cheveux  longs 
rt  soyeux  lin  noir  Abys'-.m,  de  la  blonde  Scandinave  ou  que  les  cheveux 
roides  et  grossiers  du  Mongol.  Les  cheveux  humains  ne  varient  que 
sous  le  rapport  de  leur  abondance,  sous  celui  de  leur  longu<'ur,  sous 
celui  de  leur  finesse  et,  enfin,  par  la  quantité  de  matière  colorante  qu'ils 
contiennent.  A  cet  égard,  on  observe  une  gradation  nuancée  du  chAtain 
au  noir  foncé,  et,  parmi  les  cheveux  noirs,  ceux  des  nègres  sont  les  plus 
chargés  de  cette  matière.  On  a  pensé  que  leur  disposition  h  se  rouler 
pourrait  tenir  à  cette  ti.  ccnstance.  Comme  la  môme  disposition  se  re- 
trouve chez  beaucoup  d'individus  de  notre  race,  il  serait  facile  de  sou- 
mettre cette  (lispftsition  à  l'épreuve  de  quelques  comparaisons;  «  mais  je 
doute  qu'elle  se  justifie,  »  dit  M,  llollard  '. 

Couleur  de,  la  peau  et  de  l'iris.  Ou  sait  combien  varie,  dans  l'espèce 
humaine,  la  couleur  de  la  peau.  Le  blanc  plus  ou  moins  mat  ou  rosé,  le 
jaune-paille  ou  café  au  lait,  l'olivAtre,  le  cuivré,  le  brun,  le  noir  h  divers 
degrés,  eu  un  mot,  une  série  de  teintes  diilerentes,  présentant  des  termes 
extrêmes,  et  entre  ceux-ci  des  nuances  plus  nombreuses  que  la  langue 
ne  peut  le  dire  ;  tel  est  l'un  des  traits  les  plus  frappants  de  la  diversité 
des  peuples  qui  couvrent  la  surface  du  globe,  et  celui  peut-être  auquel 
on  s'est  le  plus  arrêté  pour  la  distinction,  la  détinitiou  et,  par  suite,  pour 
la  nomenclature  des  principales  races.  On  parle  encore  de  la  race  noire, 
de  la  race  blanche,  comme  si  ces  épithètes  emportaient  réellement  avec 
elles  toute  une  caractéristique  et  marquaient  une  limite  précise  entre  le-' 
hommes  d'un  teint  clair  et  ceux  d'une  couleur  plus  ou  moins  foncée.  ?i 
n'en  est  rien  cependant;  car  l'homme  le  plus  noir  peut  avoir  les  fori^f  s 
de  la  tête,  les  traits  principaux  de  l'homme  blanc,  et  de  grandes  diilV- 
rences  existent  sous  ces  derniers  rapports  entre  des  hommes  de  même 
couleur.  Toutefois,  cette  remarque,  sans  rien  perdre  de  son  importance, 
ne  doit  pas  voiler  ce  qu'il  y  a  de  relations  véritables  entre  la  couleur  el 
des  caractères  plus  réellement  typiques.  11  est  des  types  humains  qui 
sont  constamment  teints  de  couleurs  foncées,  et  les  peuples  prognathes 
sont  de  ce  nombre,  tandis  qu'il  n'en  est  qu'un  qui  parcourt  toute  l'é- 
chelle des  nuances  entre  le  blanc  des  Européens  du  Nord  et  le  noir  d'é- 
bène.  Ainsi,  la  teinte  de  la  peau  doit  avoir  sa  place  dans  la  caractéristique 
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des  grands  types  do  variété  par  cela  mâme  qu'elle  semble  construite  dans 
ses  typ(!s.  Mais  s'élève-t-cUe  ici,  comme  un  Ta  dit,  à  la  valeur  d'un  ca- 
ractère spécifique?  Très-C((rtainemont  non. 

Los  teintes  plus  ou  moins  foncées  se  montrent  dès  la  naissance  et  ré- 
sistent plus  à  riullut'uce  d'un  changement  de  climat  cher  certaines  races 
que  chez  d'autres,  Elles  ne  dépendent  pas  d'une  orpuiisation  spéciale 
de  la  peau,  comme  on  l'avait  cru  :  une  couche  de  celle-ci,  ou  plutùt  la 
surface  du  derme,  est  chez  tous  les  hommes,  comme  chez  les  animaux, 
le  siège  d'un  dépAt  de  matière  colorante;  toute  une  différence  d'une  race 
à  l'autre  tient  à  la  qviantité  de  celte  matière,  qui,  chez  les  noirs,  est  semée 
on  granulations  innombrables,  indépendamment  des  cellules,  qui  en 
contiennent  une  purtie.  Notons  enlin,  ce  qui  est  capital,  que  la  couleur 
est  toujours  uniformément  répandue  dans  tous  les  types  du  genre  hu- 
main; que  si  les  nuances  changent,  leur  système  de  distribution  est 
partout  identique;  qu'il  n'y  a  jamais  ici  ce  qu'on  nomme  des  livrées; 
et  que  si  quelque  partie  se  distingue  des  autres  par  une  nuance  plus 
foncée,  et  qui  s'éclaircit  plus  dans  les  métis,  on  retrouve  la  mùmu  diffé- 
rence, quoique  moins  prononcée,  chez  les  races  blanches. 

«  Ai-je  besoin  de  rappeler  un  fait,  dit  encore  M.  lloUard,  qui  prouve 
combien  l'uniformité  des  teintes  est  mi  carac^^e  général  do  toute  l'hu- 
maiiité?  .le  veux  parlo'  de  l'accord  qui  règne  presque  toujours  entre  la 
couleiu"  des  cheveux,  la  nuance  de  la  peau  et  celL»  de  l'iris.  Non-seule- 
ment les  races  colorées  ont  toutes  les  cheveux  noirs  et  l'iris  plus  ou 
moins  foncé;  mais,  parmi  celles  que  nous  appelons  blanches,  le  teint  et 
la  (!ou]t;ur  des  t  leveux  marchent  constannneut  d'accord;  non  que  les 
chev(!ux  bruns  supposent  toujours  une  peau  teintée  de  même,  mais  la 
nuance  avec  laquelle  ils  s'harmonisent  n'est  pas  celle  de?  blonds  ;  ceux- 
ci  ont,  en  outre,  prescpie  toujours  les  yeux  bleus.  Les  exceptions  t\  ces 
régies  tiennent  généralement  à  dos  mélanges,  sauf  peut-être  une  seule, 
celle  que  présertent  les  individus  à  cheveux  grossiers  et  d'un  roux  ar- 
dent; dans  cette  variété,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  variété 
blonde  nuancée  de  roux,  les  cils  et  les  sourcils  sont  brims,  l'iris  partage 
f  jtte  couleur,  et  la  peau  offre  une  teinte  blanche  mêlée  de  taches  de 
rousseur,  11  est  remar(|uable  qu'on  signale  dans  toutes  les  races  des  iiidi- 
vidus  qui  présentent  au  moins  une  chevelure  à  nuances  rougeAtres;  ce 
fait  n'était  rare  ni  chez  les  Grecs  ni  chez  les  Juifs,  et  on  le  retrouve  chez 
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les  peuplades  du  Caucase.  Celte  circonstance  indique-l-cUe,  connue  on 
l'a  .soupçonné,  un  retoi'.r  k  la  couleur  primitive?  Elle  prouve  au  moins 
des  tendances  communes  aux  diverses  races  chez  lesquelles  elle  a  été 
observée.  » 

Plusieurs  philosophes  ont  tranché  la  diflicullé  que  présente  le  phéno- 
mène des  différentes  races  hum.'iines  en  proclamant  résolument  que  les 
hommo-s  descendaient  de  plusieurs  souches.  Mais  comme  cette  assertion 
nous  paraît  trop  arbitraire,  qu'elle  est  trop  commodt;  pour  ûtro  admise 
sans  examen,  et  que  l'on  peut  expliquer  tout  naturellement  le  phéno- 
mt'nc  des  types  et  des  couleurs,  nous  allons  maintenant  parler  des  causes 
externes  qui  ont  di**  développer  chez  les  sauvages  de  rAméricpic  les 
caractères  généraux  qui  en  font  des  types  distincts  de  celui  des  autres 
nations  de  la  terre. 

Le  climat  et  l'état  social  des  peuples  sont  les  deux  causes  principales 
qui  influencent  le  plus  la  coloration  de  l'épidcrmc  et  la  configuration 
physiologique  des  corps  humains.  Les  changements  opérés  par  une 
cause  morale  ou  physique  ne  prennent  un  caractère  permanent  qu'après 
des  gradations  longues  et  presq\ie  imperceptibles  ;  car  la  nature  humaine 
est  trop  délicate  pour  supporter  impunément  un  changement  subit  et 
violent.  Ce  n'est  donc  que  par  une  succession  de  petites  causes,  agissant 
constamment  et  régulièrement  sur  une  même  espèce  et  dans  un  même 
lieu,  que  les  modificiitions  s'incorporent  à  chaque  génération  et  les  lè- 
guent aux  générations  suivantes,  jusqu'à  ce  que  la  nature  ait  complété 
son  dernier  degré  d'acclimatation.  Les  métamorphoses  graduelles  des 
espèces  ne  sauraient  être  démontrées  par  l'observation  de  quelques  siè- 
cles. L'exemple  des  faits  contemporains  ne  peut  être  ici  objecté;  mais  la 
possibihtc  de  ces  métamorpiioses  paraît  être  la  conséquence  forcée  de  ce 
(|ui  s'est  passé  aux  ûges  antérieurs.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'on  devrait, 
s'il  en  était  ainsi,  rencontrer  dans  les  couches  terrestres  des  animaux  en 
voie  de  transformation  ;  car  ces  altérations  n'ont  pu  être  que  fort  lentes, 
et  elles  se  sont  produites  chaque  fois,  non  dans  le  cours  de  la  vie  de 
l'animal  ou  de  la  plante,  mais  an  moment  même  où  uuo  nouvelle  plante, 
un  nouvel  animal  étiiient  engendrés'. 
Du  pôle  à  l'équateur  on  observe  une  gradation  de  couleurs  qui  com- 


'  Voir   les    exemples  d'œufs  pundiisi  par  les  nK^diiscs,  etc.    (A.  Maiiry,  Revue  des    Deux 
Mondes.) 
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meure  par  une  complexioii  saiiguino,  dtvieiil  ensuite  rose  et  blanche,  et 
finit  par  le  noir  en  passant  par  le  brun  et  le  teint  olivAtre.  Si  cette  re- 
marque souffre  (les  exceptions,  c'est  que  la  même  distance  du  soleil 
n'indiciiie  pas  dans  les  mîlnies  régions  la  même  température  ni  le  même 
climat.  L'élévation  des  terres,  le  voisinage  de  la  mer,  la  nature  du  sol, 
l'état  de  l'agriculture,  le  cours  des  vents  et  plusieurs  autres  circons- 
tances changent  la  température  de  la  même  zone.  Ainsi,  il  est  reconnu 
quf>  sur  les  grands  continents,  tels  que  l'Amérique  et  l'Afrique,  la  tem- 
péiature  dos  eûtes  occidentales  est  bien  plus  douce  que  celle  des  eûtes 
arientiiles  de  la  même  latitude. 

11  est  bien  moins  naturel  de  s'imaginer  que  Dieu  ait  créé  les  houunes 
de  diverses  couleurs  parce  que  ces  couleurs  sont  mieux  adaptées  aux 
ddl'érentes  zones  du  globe  qu'ils  devaient  habiter,  que  de  croire  qu'il  a 
do'..iie  à  la  nature  humaine  le  pouvoir  de  se  conformer  et  de  s'acclimater 
à  tous  les  pays  de  la  terre.  Sans  cette  faculté  d'acclimatixtion  que  la  na- 
ture humaine  possède  réellement,  l'union  entre  deux  peuples  éloignés, 
la  colonisation  des  contrées  lointaines,  les  grandes  émigrations,  dont 
nous  parlent  l'histoire  et  les  études  scientifiques,  sur  toute  la  surface  du 
globe,  par  des  individus  d'une  même  race,  ne  seraient  plus  possibles  et 
la  grande  destinée  sociale  se  réduirait  à  des  limites  trop  étroites  pour 
être  dignes  de  son  créateur.  Nous  savons,  au  contraire,  que  chaque 
siècle  a  vu  de  grands  déplacements  de  populations,  soit  par  la  conquête, 
soit  p;u'  le  commerce,  et  nous  voyons  que  ces  populations  ont  non-seu- 
lement supporté  leur  changement,  mais  qu'elles  se  sont  naturalisées 
avec  le  temps  et  ont  prospéré  aussi  bien  que  dans  leurs  contrées  respec- 
tives. Ne  savons-nous  pas  qu'il  existe  ime  telle  harmonie  entre  le  climat 
et  l'organisation  des  êtres  animés,  qu'en  vertu  d'une  action  inconnue 
l'iiidividu  acclimaté  finit  par  acquérir  des  caractères  et  un  instinct  appro- 
priés à  sa  nouvelle  patrie? 

Des  auteurs  modernes  ont  nié  l'acclimatement  de  certaines  races  dans 
certains  pays.  Mais  leurs  objections  ne  nous  ont  point  paru  sérieuses; 
car  elles  se  basent  sur  des  données  incomplètes,  inexactes  quelquefois, 
et  qui,  pour  bien  des  raisons,  n'ont  pas  la  valeur  qu'on  leur  prête.  «  Au 
■  commencement  de  ce  siècle,  dit  M.  Aubert-Roehe,  les  Anglais  ont  voulu 
s'emparer  de  l'île  de  Socotora;  la  mortalité  les  en  a  bien  vite  délogés. 
Demandez  ce  que  leur  coûte  la  possession  d'Aden;  encore  n'est-ce  qu'à 
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l'euibouchure  de  la  mer  Uouge,  car  ils  n'oseraient  pénétrer  plus  avant. 
Méliéniel-Ali  connaît  tellement  l'inlluence  de  ce  climat  sur  la  race 
blanche,  qu'il  a  envoyé  périr  sm*  le  littoral  de  l'Arabie  toute  la  solda- 
tosiiue  indomptable  des  Arnaautcs,  dont  il  voulait  se  débarrasser  :  eu 
dix  ans,  de  18,000,  il  en  restait  400.  » 

«  Les  ircmiers  établissements  du  Canada,  ajoute  M.  Louis  Fleury, 
reuiontont  h  lfj23.  Or,  en  1717,  la  popidation  européenne  ne  s'élevait 
pas  au  delà  de  27,000  individus,  et  elle  ne  dépasse  guère  aujourd'hui 
500,000  hal)itanls'.  L'Angleterre  a  dépensé  plus  d'un  demi-milliard 
pour  fonder  un  établissement  européen  à  Sicra-Leone,  et  cette  colonie 
compte  un  peu  moins  aujourd'hui  de  100  habitants  blancs,  dont  proba- 
blement 1  sur  20  à  peine  est  né  sur  le  sol  africain  ^  Les  établissements 
européens  des  Indes  occidentales  remontent  à  la  découverte  même  de 
l'Amérique;  et,  après  trois  siècles,  la  population  blanche  des  Antilles  ne 
compte  pas  même  300,000  individus,  et  parmi  eux  peut-être  moins  de 
100  cuhivateurs'. 

«  L'Algérie  nous  offre  des  exemples  analogues.  Les  Carthaginois,  pre- 
miers dominateurs,  n'ont  jamais  songé  à  coloniser;  les  Vandales  ont  à 
peine  duré  un  demi-siècle  et  n'ont  jamais  cultivé,  non  plus  que  les  Turcs 
et  les  Espagnols.  La  race  romaine  ne  se  trouve  nulle  part  en  Algérie, 
siialgré  sept  siècles  d'occupation  '. 

«  Ce  n'est  qu'en  abandonnant  la  culture  du  sol  aux  indigènes  ou  à  des 
honuncs  de  même  racfl,  poursuit  M.  L.  Fleui-y,  en  restreignant  l'occu- 
pation à  quelques  points  élevés,  en  combinant  l'altitude  avec  la  latitude, 
que  les  colonisations  sont  possibles.  C'est  le  nègre  qui  cultive  le  sol  aux 
Antilles,  à  la  liuyane,  au  Brésil,  dans  le  sud  des  Éttits-Unis,  à  Bourbon, 

1  En  adinctlant  comiiic  rxacts  les  cliiffiTs  de  M.  Louis  Flcun,  nous  lui  ferons  remarquer 
qu'un  tel  ilé>eloppunicnl  e*[  assez  considérable.  Mais  eela  ne  nous  élunne  pas,  le  Canada  étant 
un  des  pays  du  niunde  le  plus  sain. 

*  r.e  n'est  pas  ia  sonunn  que  le  {touverncnicnt  anglais  a  dépensée  qu'il  fallait  indiquer,  mais 
Lien  le  nombre  d'énd;;ri\nls  qui  sont  alléj  dans  cette  colonie. 

'  Ceci  est  vraiment  trop  fort.  Si  M.  Louis  Fleurv  s'était  promené  pendant  une  journéo 
dans  les  environs  de  la  Havane  seulement,  il  aurait  trou\é  des  preuves  contraires  i\  son 
assertion.  Aux  Autilles,  c'est  la  race  indi};cne  qui  est  à  peu  près  disparue  et  a  fait  place  aux 
populations  de  l'Europe  et  de  l'Afi  l(pu;  ipii  l'ont  reuq)lacée. 

*  Lora  mi^me  que  les  inexacllludes  déjà  citées  dans  nos  notes  précédentes  ne  nous  donne- 
raient pas  le  droit  d'adiuclire  avec  réserve  les  assertions  de  l'auteur,  nous  lui  ferons  re- 
inar(|uer  que  les  j/uerres  doivent  être  prises  en  considération  lorsqu'il  s'agit  de  constater  les 
prii^'rcs  ou  rinsurci>s  des  colonisations  d'un  peuple. 
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à  Maiiiiro;  c'oHt  l'indigt'iic  à  Jiiv.i,  aux  l'hilippiiios,  dans  rind»;'.  Kii 
IH.'III,  riii(l(>  aii^laisr  coiiiptait  100  inillioiis  d'Iialiituits,  parmi  l<  >i{UflH 
les  KiiniptViis  li^draiciit  pour  le  cliiirn'  de  2,010  '\ 

«(  Dans  tons  les  pays  compris  entre  les  deux  lignes  isothermes  do  18°, 
dit  M.  Itdiiditi,  la  cnilnii'  du  sol  no  devient  possible  h.  rRnropécii  qne 
sur  les  points  dont  l'altitude  anniliilc  en  (|uel(|ue  sorte  la  latitudt;  gèo- 
ffraplii(|iii'.  Les  Kspagnols,  décim<'s  sur  le  littoral  du  Mexique.,  à  InVera- 
(!rnz,  h  Acapuleo,  ?i  IN-uiama,  ont  été  obligés  de  se  réfugier  a  ^îexiro,  il 
l*ofosi,  à  Saiita-Ké  de  llogotii,  à  (Juito,  c'est-à-dire  sin*  les  points  élevés 
de2,:J00.\  4,000  mètres ^ 

(c  Sept  eents  Kraneais  s'établissent  nii  Mexi(pie,  einq  cent  trentf; 
miMU'ent  en  deux  ans*,  yuelijues  années  passées  dans  l'Indoustan,  dit 
M.  l'érier,  abrègent  la  vie  de  moitié;  les  hommes  cpii  ont  vécu  ein(j 
ou  six  ans  h  Mozandiiipie  y  sont  cius  comme  des  exemples  do  Itm- 
gé\ité  \  » 

La  valeur  de  tontes  les  objections  faites  contre  l'îicolimatcment  étant^ 
plus  ou  moins  do  la  force  do  celles  que  nous  venons  do  citer,  nous  ne 
pomsuivrons  pu-  plus  loin  notre  examen,  et  nous  dirons  avec  M.  Jac- 
quot  :  Si  l'on  promène  les  yeux  sur  la  carte  du  monde,  on  trouve  bien 
peu  de  pays  qui  soient  encoiv  peuplés  par  les  pui-s  descendants  des  nu- 
tochtlumes  ;  partout,  au  eontraire,  on  voit  les  races  émigrer  du  Nord  au 
Sud  cl  s'y  implanter.  La  (Irèoc  couvre  de  colonies  tlorissiiutes  l'iudie  et 
l'Asie  Mineure.  Les  peuples  de  l'Asie  septeulricmalo  s'éUtbIissent  dans 
tous  les  piiys  mériditiiaux  de  l'Europe  et  mémo  en  Afn<[ue  ;  les  Visi- 

'  I,n  rnlmin  dt;  oeil  c'rst  <|nu  lu  Irnvaildes  ih^'^m'i'h  fit  de*  Indiii^iieii  est  liirii  lunlli'iir  niArclii'^ 
(|||c<tIiu  lies  lilaiii's.  I.tt  lra\iiil  (lis  Itlaiii's  l'st  plus  iiili'llif.'iMil  l'I  ra|i|ioi'li' ilavaiilii^i',  iiiaU  Ich 
liras  iiian(|ui'iit  cl  It's  |ilaiitriii'S  snnt  oliliL'i's  do  l'ccoiirir  aux  iii''^'i'i'S  (■!  aux  iiiili^i'iii's.  An  sud 
dos  Klals-l!iii»  la  inorlalilA  des  Mnnrs  est  iiiiiliis  ronsid^ralilo,  priiporliiiii  jinnlrr,  (|iio  rt'llr 
des  iinlrs. 

*  L'uutuur  no  rninplnil  sans  doiito  i)iii'  Irs  ompioyt'''s  dr  la  ('miipapidodog  Indes,  Il  aunblii^ 
dr  niollro  lo  cliilTi'o  de  l'arniôo  aii;.'laiso,  dos  niardiands  il  drsoolons. 

'  Il  n\v  n  (|u'à  vonsiillor  l'hisloirc  du  la  luii^'uo  duiiiinutiitii  espat^nuio  dans  ocs  iV-gluns  pour 
prouver  rincxaotltiido  dooos  rensoj^'nenirnls. 

^  Nous  doiituns  d'aulanl  plus  do  ce  Tail,  que  le  Mexique  Jouit  d'un  des  meilleurs  climats 
du  mondo. 

1  Si  oeoi  ^'lail  vrai  le  [)a,vs  ne  serait  pas  lialdtaliic  pour  des  Europc^ens.  Nous  avons  cninui 
des  nltlriers  anglais  qui  ont  servi  vii<f;tH-inq  ans  dans  l'Ilinduiislan,  el  qui  sunt  revenus  ou 
Kurnpo  avec  une  santé  inerveiilouso. 
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•'(»llis  et  les  Vanilales  occupent  la  lléti(iue  (Andalousie^  et  de  là  passent 
en  .\lri(|ne.  Les  |tliil(»logues  t!t  les  anllu'opo|(i;.;i-ti's  sont  d'acccn'd  pour 
altriliner  le  peuplement  primitif  des  deux  Aniéri((ues  aux  mouvements 
des  ptiiples  de  l'Asie  septentrionale,  ayant  passé  le  délioit  de  lldning'. 
liCs  Kspagnols  et  les  l'ortuf^ais  se  sont  paiiaitement  acclimatés  dans 
I  A méiit|ue  méridionale^  et  l'on  a  exagéré  rinflueiice  de  l'altitude,  car 
les  savanes,  les  rampas,  les  l/nnos,  les  pam/ins  iw  s'éK'vent  guère  au 
delà  de  (piarante  ou  s(»ixaiite  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les 
Kuropéens  jouissent  d'une  hoiuie  santé  et  d'une  longévité  remar(|ual)le 
dans  les  parties  chaudes  et  sèches  de  la  Nonvello-Kspagnc. 

Les  renseignements  sont  donc  en  fiiveur  de  racclimatcmeiit  et  justi- 
lient  les  paroles  de  M.  de  lluinholdt  :  «  L'homme  a  une  merveilleuse 
llexihililé  d'orgaïusalioii  qui  s(!  plie  à  tous  les  climats.  »  l'ourjuge- 
sainement  la  ([ue?tion  il'acclimatement,  disent  MM.  Jacquot,  Joley  H 
Martin,  il  faut  distinguer  des  conditions  esseiiliellcs  du  pays  les  c«in- 
dilions  accidentelles  que  l'on  sépare  très-bien  par  la  pensée^  et  qu'il  est 
possible  d'annihiler,  ou  au  moins  de  mitiger,  par  des  sacrilices  de 
temps,  d'hommes  et  d'argent. 

Après  iivoir  parlé  de  la  possibilité  de  racclimatement  pour  les  races 
étrangères,  nous  devons  examiner  les  inlluences  du  cKmat  sur  les  indi- 
vidus. Le  prcîmier  principe  colorant  de  la  peau  doilétre  attribué  au  soleil 
et  à  la  chaleur.  En  etl'et,  nous  voyons,  même  dans  nos  climats  méri- 
dionaux, la  ligure  et  les  mains  des  personnes  qui  sont  continuellement 
exposées  aux  ardeurs  du  soleil  prendre  une  couleur  olivAtre.  Nous  avons 
également  remarqué  dans  le  Midi  que  les  hommes  qui  prennent  du 
subie  dans  le  lit  desséché  des  rivières,  et  en  Amérique  les  Allemands  et 
les  Irlandais  qui  font  des  briques  en  plein  vent,  n'ayant  pour  tout  vête- 
ment qu'un  caleçon  (jui  laisse  à  découvert  le  buste  et  les  bras,  ont  cette 
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•  Quoique  eel  accord  soll  loin  dVtre  parfait,  il  n'en  est  pas  moins  .rai  que  c'est  une  opt- 

nlnn  assez  {.'(înérale. 

'  Ceci  est  d'une  exaclllude  irr  ;  ogable. 

'  Nou»  avouons,  avec  M.  I,.  h'k'iiry,  que  celle  séparation  par  la  pensée  est  fort  oonimude; 
néaiunoliid  elle  n'ol  pas  iinpossililu  dans  la  prati(|ue.  Quand  les  colons  veulent  cullixer  un 
pays  neuf,  ils  choisissent  naturollumnnl  un  terrain  qi^  leur  oiTre  des  conditions  rhvoral)leH  de 
liien-ctrB  et  du  «ir\eloppeincnt,  et  si  par  hasard  il  se  trouve  auprès  d'eux  de»  marais  ninl- 
s«lnB,  leur  prciuicr  soin  est  de  se  garanlii'  contre  les  inilucnces  paludéennes  ou  de  les  nii- 
ti|<cr  par  des  travaux  d'auaiidssemcnt  on  par  une  hygiène  appropriée  an  pays. 
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partie  du  corps  d'un  rouge  semblable  à  celui  des  sauvages  des  États- 
Unis. 

L'expérience  la  plus  commune  prouve  le  pouvoir  du  climat  sur  le 
teint.  La  chaleur  de  l'été  le  rembrunit  et  le  froid  de  l'hiver  le  rend  d'une 
couleur  sanguine.  Dans  les  zones  tempérées  ces  effets  alternatifs  de 
chaud  et  de  froid  se  corrigent  l'un  l'autre  ;  mais  quand  l'un  ou  l'autre 
domine,  il  imprime  dans  la  même  proportion  un  caractère  permanent. 
La  peau  surtout  est  particulièrement  affectée  par  son  contact  immédiat 
avec  l'air  atmosphérique.  La  couleur  et  la  figure  du  corps  sont  comme 
les. habitudes  que  l'on  contracte  avec  le  temps,  non  pas  par  des  im- 
pressions soudaines  mais  par  une  action  lente  et  répétée,  qui  affecte  les 
nations  comme  les  individus.  Ces  habitudes  sont  transmises  aux  géné- 
rations suivantes  et  s'augmentent  en  prenant  droit  de  prescription  ; 
mais  ce  n'est  qu'après  une  longue  période  de  siècles  et  d'années  que  la 
physionomie  nationale  comme  les  coutumes  nationales  prennent  un 
caractère  fixe,  particuher,  indélébile. 

La  chaleur  humide  des  marais,  des  bas-fonds  et  des  lieux  rempUs 
d'exhalaisons  putrides  augmente  encore  la  coloration  de  la  peau. 
M.  Livingstone,  en  traversant  l'Afrique  centrale  d'un  Océan  à  l'autre, 
vers  le  18*  degré  de  latitude  sud,  remarqua  dans  son  long  voyage, 
parmi  les  nombreuses  tribus  qu'il  a  visitées,  que  les  nègres  qui  vivaient 
dans  des  terrains  bas  et  marécageux  avaient  la  peau  excessivement 
noire  et  luisante,  tandis  que  ceux  des  plateaux  et  des  lieux  élevés 
ou  secs  avaient  la  peau  brune  du  mulâtre.  Les  vapeurs  des  eaux 
stagnantes,  les  grandes  fatigues,  la  pauvreté ,  la  nudité,  la  malpropreté 
brunissent  singulièrement  l'épiderme.  Des  études  microscopiques  ont 
montré  qup  la  couleur  de  la  peau  était  due  à  la  présence  de  globules 
qui  se  trour\.ût  dans  le  tissu  cellulaire  existant  entre  le  derme  et  l'épi- 
derme ;  est-il  possible,  que  d'une  variation  si  légère ,  si  minime ,  on  ait 
vu  des  savants  conclure  que  les  hommes  rouges ,  jaunes  ou  noirs  sont 
d'une  nature  différente  des  blancs?  Les  juifs  nous  fournissent  un 
exemple  frappant  du  changement  de  la  peau  selon  les  cUmats.  Descen- 
dant d'une  môme  souche,  étant  empêchés  par  leurs  lois  de  contracter 
des  mariages  avec  les  autres  nations  et  néanmoins  dispersés  sur  toute 
la  surface  du  globe,  les  juifs  sont  en  général  blonds  et  blancs  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  châtains  et  bruns  en  France,  en  Italie  et  en 
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Turquie ,  basanés  en  Espagne  et  en  Portugal,  olivMres  en  Syrie  et  dans 
la  Chaldée,  et  cuivrés  dans  l'Arabie  et  en  Egypte. 

Ce  qui  a  été  dit  pour  le  changement  de  la  peau  peut  également  s'ap- 
pliquer aux  cheveux  et  aux  traits  du  visage  et  à  tous  les  détails  du  corps 
humain,  La  chaleu''  des  chmats  comme  celle  du  feu  frise  et  rétrécit  la 
chevelure;  l'humidité,  au  contraire,  la  détend  et  l'allonge.  L'extrrme  froid 
contracte  les  nerfs  et  diminue  la  stature,  comme  l'extrême  chaleur  la  rend 
grêle  et  chétive.  La  figure  étant  lu  partie  du  corps  la  plus  exposée  et 
celle  qui  reçoit  depuis  la  plus  tendre  enfance  toutes  les  impressions  de 
l'air  extérieur,  elle  est  aussi  celle  qui  olfre  le  plus  de  variété  dans  les  dif- 
férentes zones.  Une  preuve  sensible  de  l'influence  du  climat  sur  les  êtres 
organisés,  c'est  le  même  arrêt  de  développement  des  hommes  et  des 
plantes  occasionné  par  le  froid  en  Laponie  aussi  bien  qu'au  (iroênland 
et  chez  les  Esquimaux.  Buffon  et  plusieurs  autres  écrivains  de  nos  jours 
ont  écrit  des  pages  éloquentes  sur  les  influences  du  climat,  de  la  nourri- 
ture et  de  la  civilisation,  sur  la  coloration  des  cheveux ,  du  poil  et  de  la 
peau.  Ces  changements  sont  lents,  il  est  vrai;  mais  quand  on  pense  qu'il 
a  fallu  plus  de  dix  siècles  pour  civiUser  l'Europe,  pourquoi  nous  éton- 
nerions-nous s'il  en  faut  davantage  pour  changer  la  couleur  et  l;i  phy- 
sionomie d'un  peuple  ? 

L'effet  du  climat  est  encore  augmenté  par  l'état  sauvage  ou  corrigé 
par  la  civilisation.  Ceci  est  une  vérité  que  personne  ne  saurait  nier.  Le 
sauvage  à  peu  près  nu,  rarement  protégé  par  une  misérable  hutte,  res- 
pire par  tous  les  pores  l'air  atmosphérique  et  les  exhalaisons  de  la  terre  ; 
eu  outre  il  reçoit  les  rayons  du  soleil,  qui  ont  sur  lui  une  influence  d'au- 
tant plus  puissante  qu'elle  est  directe.  A  cela  il  faut  encore  ajouter  les 
fatigues  de  leur  mode  d'existence,  leur  nourriture  ,  la  qualité  des  herbes 
et  des  racines  qu'ils  mangent  habituellement,  et  enlin  leurs  habitudes, 
leurs  nécessités,  leur  manière  d'être  et  la  physionomie  du  pays  qu'ils 
habitent.  La  civilisation,  au  contraire,  tend  à  corriger  les  influences  du 
climat  ;  la  commodité  des  habitations  et  des  vêtements ,  une  nourriture 
saine,  hygiénique  et  régulière,  un  pays  bien  cultivé,  des  habitudes  de 
propreté  et  de  toilette  sont  autant  de  préservatifs  pour  l'homme  civi- 
lisé et  tendent  à  embellir  l'espèce  humaine.  L'état  moral  d'une  société 
influence  également  la  physionomie  des  individus.  Chaque  objet  qui 
impressionne  les  sens  et  chaque  émotion  qui  s'élève  on  nous  affectent 
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les  traits  de  notre  visago  et  f>'y  reflètont  comme  dans  un  miroir.  Une 
figure  indifférente  révèle  ordinairement  un  caractère  indilTérent,  une 
intelligence  bornée,  comme  une  ligure  expressive  indique  une  Ame  sen- 
sible, impressionnable  et  douce  des  nobles  facultés  qui  font  do  l'homme 
le  roi  de  la  création.  La  vue  d'une  nature  riante  et  gaie  anime  la  phy- 
sionomie et  la  rend  agréable.  Le  nombre  et  la  qualité  des  idées  sul'lisent 
souvent  pour  changer  l'expression  du  visage  et  distinguer  un  être  civi- 
lisé, instruit  et  intelligent  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 

Les  délicatesses  de  la  vie  sociale  donnent  de  l'élégance  aux  formes  et 
de  la  douceur  aux  traits;  les  travaux  pénibles  des  champs  ou  de  l'atelier, 
une  constante  exposition  aux  injures  de  l'air  leur  donnent,  au  contraire, 
un  caractère  rude  et  grossier.  On  voit  souvent  plus  de  différence  entre 
une  femme  du  monde  et  une  femme  de  la  campagne  qu'il  n'y  en  a  entre 
un  Européen  et  un  sauvage.  Chaque  peuple  d'une  même  race  a,  selon 
ses  habitudes,  ses  capacités  iutellectaellcs,  le  degré  de  civilisation,  le 
climat  et  la  physionomie  du  pays  qu'il  habite,  un  type  particulier  qui  le 
distingue  des  autres  peuples.  On  remarque  même  que  les  différentes 
classes  qui  composent  la  société  dans  xme  môme  nation  ont  souvent  un 
type  à  part  qui  indique  le  rang  et  même  les  occupations  des  individus. 
En  Améiique,  on  aperçoit  cette  différence  de  physionomie  d'vn.e  ma- 
nière frappante  parmi  les  esclaves  occupés  dans  les  champs  et  ceux 
qui  servent  leurs  maîtres  dans  l'intérieur  des  habitations.  Les  premiers 
retiennent  très-longtemps  leur  aspect  africain  et  misérable;  les  seconds 
ont  des  traits  plus  adoucis,  une  peau  moins  foncée  et  moins  grossière. 

Après  avoir  démontré  les  causes  modificatrices  de  l'espèce  humaine 
pour  en  faire  de  nombreuses  variétés,  après  avoir  vu  que  les  types 
humains  correspondent  exactement  par  la  nature  de  leurs  caractères 
aux  variétés  ou  races  qui  diversifient  une  même  espèce  animale,  et 
dont  la  domesticité,  l'influence  de  l'homme  portent  si  loin  les  diffé- 
rences, nous  allons  terminer  ce  sujet  en  réfutant  avec  ^'auteur  de  la  di- 
versité des  types  les  objections  que  les  partisans  de  la  diversité  des 
origines  tirent  de  la  persistance  des  types.  On  a  dû  déjà  remarquer,  par 
ce  que  nous  avons  dit,  que  la  persistance  des  types  est  une  loi  très- 
générale  qui  ne  régit  pas  seulement  les  types  généraux,  mais  aussi  (st 
presque  tout  autant  les  races  particulières.  En  présence  de  cette  loi  de 
persistance  qui  descend  dans  ses  applications  jusqu'aux  moindres 
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groupes  de  la  famille  h-uiiaine,  conclurons-nous  que  le?,  types  de  di- 
versité du  genre  humain  sont  des  types  créés,  des  espèces?  Soit;  mais 
alors  soyons  conséquents,  allons  aussi  loin  que  la  loi  de  persislance; 
déclarons  iion-soulemont  que  les  nègres,  les  Mongols  et  les  peuples  cau- 
casiques  sont  d'espèces  ditl'orentes,  mais  qu'il  y  a  au  milieu  de  nous 
plusieurs  espèces  d'hommes,  une  espèce  gaële,  une  espèce  kimrie,  une 
espèce  ihère,  que  nos  Bretons  kinu'is  ne  sont  pas  do  la  même  espèce 
que  nos  Bourguignons  gaols,  que  li!s  Basques  représentent  une  ospi'ce  à 
paa,  que  les  Provençaux  d'Arles  et  de  Marseille,  venus  de  la  l'hocide,  sont 
d'une  autre  tispèco  que  leurs  voisins  de  la  Provence  ligurienne  et  du 
Liinguedoc.  Notre  raison  et  notre  cauir  se  révoltent  contre  de  pareilles 
conséquences,  et  pourtant  le  fait  do  persistance  nous  contnuiU  h  les 
accepter,  du  moment  que  nous  donnons  à  ce  fait  la  signiiicalion  que  lui 
accordent  les  partisans  de  la  pluralité  des  espèces  humaines.  Voyons 
maintenant  si  la  loi  de  persistance  des  types  nous  conduit  nécessaire- 
ment à  la  séparation  ahsolue  et  originelle  de  ceux-ci.  Et  d'ahord,  eu 
réalité,  qu'est-ce  que  cette  loi?  C'est  un  fait  de  généi-ation  ot  d'hérédité  qui 
transmet  l'empreinte  des  parents  à  leurs  descendants,  (]ui  ajoute,  romar- 
quuns-1'  bien,  les  qualités  acquises  aux  qualités  premières  et  naturelles, 
qui  convertit  les  diiVéroncos  indi\iduelles  en  diiférences  plus  ou  moins 
générales,  les  modiiications  aocidontelles  en  modifications  permanentes. 
Les  partisans  de  la  pluralité  des  espèces  humaines  s'arrêtent  an  fait 
de  la  persistance  ;  non-seulement  ils  ne  donnent  pas  à  ce  fait  sa  vraie  si- 
gnification, et  ne  nous  le  montri'ut  pas  i\.      .nt  d'une  loi  d'hérédité  qui 
embrasse  à  la  fois  les  qua'ltés  naturelles  et  les  qualités  acquises,  mais 
aucune  hypothèse  ne  leur  coûte  pour  exagérer  la  permanence  destypos, 
et  tout  ce  qui  lui  assigne  des  limites,  tout  ce  qui  prouve  des  modifica- 
tions apportées  à  ceux-ci  n'est  accueilli  dans  cette  école  qu'avec  le  re- 
gard du  dédain  ou  de  la  défiance.  Voici,  par  exemple,  et  textuellement, 
un  des  arguments  qui  nous  sont  donnés  comme  déc'sifs  sur  la  ques- 
tion :  «  Des  hommes ,  habitant  depuis  des  époques  vraisemblablement 
antérieures  aux  temps  historiques  des  îles  situées  sous  les  mêmes  lati- 
tudes, et  même  au  voisinage  les  unes  des  autres,  sont  restés  différents  d»; 
couleur  jusqu'à  nos  jours.  Comparez  les  habitants  des  îles  Viti,  Salo- 
mon,  Nouvelles-Hébrides,  aux  Polynésiens  des  îles  Tonga,  Olahiti,  Nou- 
kuhiva  :  les  premiers  sont  couleur  de  suie;  leurs  voisins  (depuis  trois  ou 
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quatre  mille  ans  peut-être)  n'ont  point  pris  la  teinte  éthiopienne'.  »  Deux 
races  distinctes,  celle  des  nî'gres  océaniens  et  celle  des  Polynésiens,  ha- 
bitent les  mêmes  parages  maritimes,  sont  placées  dans  des  conditions 
climatériqucs  identiques,  et  demeurent  néanmoins  distinctes.  Depuis 
quand?  C'est  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'aller 
chercher  si  loin  un  fait  dont  nous  trouverions  plus  d'un  exemple  près  de 
nous.  Or,  sur  ce  point,  nous  pouvons  tout  supposer;  et  pourquoi  ne 
supposerions-nous  pas  trois  ou  quatre  mille  ans  de  durée  à  cette  coha- 
bitation des  deux  races?  Voilà  ce  qu'on  appelle  un  argument  décisif.  En 
voici  un  autre  :  «  La  plupart  des  pays  de  l'Europe  ont  envoyé  dans  des 
régions  lointaines  une  partie  de  leur  population  ;  or,  quel  que  soit  le 
tp-me  écoulé,  dit  Desmoulins,  ni  l'Angleterre,  ni  la  France,  ni  l'Es- 
pagne, ne  méconnaissent  dans  les  colons  les  traits  des  habitants  de  la 
mère  patrie.  »  La  raison  qui  engageait  l'auteur  de  ce  passage  à  étendre 
à  trois  ou  quatre  mille  ans  le  séjour  des  deux  races  principales  de 
rOcéanie  au  voisinage  l'une  de  l'autre  aurait  dû  l'avertir  que  l'exemple 
des  colons  européens  pèche  parla  date  trop  récente  de  leur  expatriation; 
c'est  bien  peu  de  trois  siècles  dans  un  cas ,  s'il  en  fallait  trente  ou  qua- 
rante dans  l'autre.  Des  faits  aussi  négatifs  et  aussi  insignifiants  que 
celui-ci,  empruntés  à  l'argumentation  de  M.  Bérard,  ne  pourraient  avoir 
quelque  opportunité,  et  rien  de  plus,  que  répondant  à  des  personnes 
qui  croiraient  qu'un  changement  de  climat  suflit  pour  transformer  ime 
race,  qui  ne  sauraient  rien  de  l'opiniâtre  hérédité  des  caractères  de  va- 
riétés, ou  qui  enfin  seraient  capables  d'attendre  une  modification  pro- 
fonde de  ces  caractères  au  sein  d'une  colonie  qui  se  recrute  sans  cesse 
de  nouveaux  émigrés  de  la  mère  patrie. 

De  tous  les  caractères  différentiels  des  types  et  des  races ,  les  plus 
remarqués  sont  ceux  qui  portent  sur  la  couleur;  ils  méritent,  disent 
quelques  personnes,  d'être  mis  au  premier  rang.  Telle  est  l'opinion  des 
adversaires  de  l'unité  de  l'espèce,  et  c'est  d'autant  plus  étonnant  que  la 
coloration  est  de  tous  les  caractères  celui  qui  se  montre  le  plus  indé- 
pendant des  autres.  Non-seulement  les  teintes  des  races  les  plus  cons- 
tamment brunes  varient  beaucoup ,  mais  les  nuances  foncées  apparais- 
sent dans  tous  les  types ,  et  acquièrent  chez  quelques  peuples  du  nuire 
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aiiliUit  (rinlcnsiti;  ((iie  partout  ailleurs.  On  se  rappelle  que,  parmi  les 
Abyssins,  on  compte  des  sémites  parfaitement  noirs,  et  qu'on  retrouve, 
dans  les  Indes,  des  tribus  arianes  qui  réunissent  ù  des  traits  eiu'opécns 
des  teintes  africaines  prononcées.  Nous  n'avons  pas  non  plus  oïdilié  que, 
chez  une  mî'me  race,  les  nuances  de  la  peau  et  des  cheveux,  foncées 
dans  les  plaines  basses,  s'éolaircissent  dans  les  régions  élevées.  Tel  est 
le  cas  des  Indous  de  l'Ilimalaya,  des  Arabes  des  montagnes  de  rVémcn, 
et  des  Berbères  du  mont  Aiuvs  dans  la  régence  de  Tunis.  Pour  expli- 
quer la  présence  de  ces  hommes  au  teint  dm,  à  cheveux  blonds,  au 
milieu  des  tribus  kabyles,  on  a  supposé  que  les  Berbères  de  l'Aurès 
étaient  des  descendants  des  Vandales  ;  c'est  une  supposition  et  rien  de 
plus,  une  hypothèse  au  service  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'une  race 
puisse  perdre  sa  couleur'.  Admettons  toutefois  que  cette  tribu  kabyle 
snit  une  tribu  vandale,  c'est-à-dire  de  souche  indo-germaine;  nous  de- 
manderions encore  pourquoi  elle  a  conservé  son  teint  clair,  ses  che- 
veux blonds ,  ses  yeux  bleus ,  tandis  que  dans  les  villes  d'Allemagne , 
dans  celles  du  Danemark ,  dans  la  plaim  suisse ,  du  canton  de  Soleure 
au  lac  de  Constance,  les  cheveux  et  les  mx  noirs  sont  si  communs.  A 
moins  de  nier  l'évidence ,  on  ne  peut  dire  que  la  race  indo-germanique 
ait  conservé  partout  l'inU'grité  de  son  type.  Tous  les  touristes  qui  ont 
voyagé  dans  l'Oberland  bernois  ont  pu  remarquer  l'étonnante  dilYérence 
physique  qui  existe  entre  les  habitants  des  vallées  et  ceux  des  villages 
de  la  montagne  :  dans  le  bas  Hasly,  aussi  bien  qu'à  Interlaken,  on  ren- 
contre souvent  le  teint  demi-basané  et  les  cheveux  noirs  de  la  race  ligu- 
rienne ,  tandis  qu'à  quelques  lieues  de  là  la  population  du  haut  Hasly 
est  généralement  blonde,  comme  celle  des  Alpes  suisses  en  général. 

Ces  différences  locales  ont  le  mérite  de  nous  dénoncer  l'altitude  d'un 
pays  comme  étant  dans  un  rapport  étroit  avec  les  caractères  physiques 
de  ses  habitants  et  comme  pouvant  les  modifier.  Ce  serait  insister  sur  un 
lieu  commun  que  d'ajouter  que  l'ensemble  de  la  stature  et  des  formes, 
le  développement  de  la  poitrine,  sont  autres  chez  les  montagnards  que 
chez  les  hommes  de  la  plaine,  et  comment  en  serait-il  autrement, 


'  Kt  iiiiaïul  ou  leur  <lil  ()iii'  l'csl  une  li\iiu'liî'.<(!  :  «  l'eu  impoili!!  rc'poiulciil-ils  avec 
une;  ^mirabic  impaiisibiliU'.  »  Puis  ils  pour!<uivoiil.  e\  liicnl  les  coiiséiiiicnces...  de  l'Iiypo- 
llirse. 
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piiisqiK*  l'ultifudc  cliangc  toiitfs  les  qualités  de  l'iiir,  su  densité,  son  hy- 
gromctricitô,  satciiipénitiiroiiKiyi'niic,  son  état  électriqnc'? 

La  coulcnr  de  la  pean  est  dans  nn  lapport  non  moins  évident  qu'ivoc 
l'iUtitude.  (Test  sous  la  zune  torride  que  nons  rencontrons  les  teintes  les 
plus  foncées,  et  à  mesure  (pie  nous  nous  éloignons  do  cette  zone,  les 
nuances  deviennent  plus  claires.  Tout  incontestables  que  soi  snt  ces  coïn- 
cidences, il  est  des  personnes  qui  veulent  encore  que  la  couleur  des 
raci's  soit  originelle,  que  le  soleil  n'y  soit  pour  rien,  ou  qn,  toute  son 
inlluence  se  réduise  à  lii'der  un  peu  le  teint  du  campagnard,  à  ajouter 
une  nuance  de  plus  à  une  coulet'r  déjà  plus  ou  moins  prononcée.  Ces 
i'itrépides  contempteurs  de  l'action  colorante  du  soleil  oublient  que  des 
peuples  de  race  syro-arabe  sont  devenus  tout  à  fait  noirs  sous  le  ciel  de 
lAbyssinie,  que  los  llottentols  ne  sont,  en  dernière  analysi%  que  des  nè- 
gres revenus  à  nnc  teinte  plus  pâhs  sur  le  plateau  élevé  de  l'Afrique 
australe.  Ils  aiment  mieux  se  rappeler  qu'au  nord  du  tropique  du  Cancer 
et  jusque  Sous  les  latitudes  du  cei'cle  polaire  on  trcuvcdes  peuples  plus 
colorés  que  nous,  et  nous  citent,  en  Asie,  toutes  les  nations  de  type 
mongol,  dont  un  des  caractères  est  une  teinte  jaune  nuancée  de  brun; 
en  Europe,  nos  Lapons,  qui  appartieiuient  au  même  type  et  qui  ont  le 
teint  enfumé;  dans  l'Amérique  septentrionale,  les  nombreuses  tribus 
comprises  sous  le  nom  de  Peaux-Rouges. 

Ces  exemples,  dont  on  prétend  s'autoriser  pour  diminuer  l'impor- 
tance de  l'intervention  du  soleil  dans  la  coloration,  ne  seraient  admissi- 
bles qu'autant  qu'on  concevrait  cette  intervention  d'une  manière  étroite, 
exclusive,  en  la  considérant  comme  la  cause  unique  des  couleurs  et  en 
ne  tenant  compte  d'aucune  des  circonstances  qui  la  favorisent  ou  la  li- 
mitent. Mais  c'est  précisément  quand  on  ^cut  à  tout  prix  que  la  couleur 
soit  un  caractère  naturel  chez  les  races  humaines  qu'on  tombe  dans  cet 
oclusivisme.  De  ce  que  la  nuance  un  peu  brune  des  Lapons  ne  peut  être 
attribuée  à  une  forte  action  solaire,  on  conclut  alors  que  cette  couleur 
est  originelle.  Malheureusement  pour  cette  manière  de  conclure,  nouis 
savons  aujourd'hui  que  si  les  Lapons  ont  le  teint  enfumé,  ils  ne  le  doi- 
vent pas  plus  que  leur  petite  stature  à  leurs  ancêtres.,  les  Lapps  ;  nous 
n'avons  aucune  raison  de  penser  que  ceux-ci  se  distinguassent  par  leur 

'  M.  Hollaril,  De  la  tliversiuS  des  tijpi'.i  humains. 
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couleiii-  (les  mitres  nicmbros  dcî  lu  lainillc  ouralii'unc,  h  laqiiolltî  apparte- 
naient les  Kimis,  pères  des  blonds  l'inlaiidais. 

l'ait(..»t  (III, H  déraiit  d'uni! latiliuU'étiiiaturiale,  nousivuedUtreions  dw 
conditions  ciimatériqucs  qui  lassent  passer  l'homnie  par  des  tempérât uirs 
Ittui"  à  tour  très-ehaudt!s  et  trôs-froides,  nous  pourrons  nous  attendre  à 
ce  ([lie  la  peau  sr  ressente  do  ces  iniluences,  qui,  pour  Ctre  opposées, 
n'en  sont  pas  moins  dos  causes  do  surexcitation  ;  et  l'action  dcii  tempérii- 
I lires  extrûincs  sera  d'autant  plus  prononiéo  que  le  peuple  qui  la  subira 
appartiendra  de  plus  près  ^  la  nature. 

l'oiir  expliquer  les  dill'érentos  couleurs,  les  types  variés,  les  agglomé- 
rations dos  êtres  vivants  en  Amérique  et  dans  les  îles  diss  hninées  sur  lu 
urlace  du  globo,  nous  navons  doue  pas  Ijesoin  de  nous  créer  des 
théories  obscures,  embarrassées,  merveilleuses  ou  sopbistic  t.'S.  Ces 
r.iisonuements  reposent  sur  un  parti  pris,  des  piéjugés  do  cro)  .  t;,  une 
étude  supcrlicielle  du  sujet  traité,  ou  bien  encore  une  igno.'ance  réelle 
des  laits  qui  militent  contre  un  système  adopté  trop  légèrement.  En 
considérant  les  objyctioLs  élevées  contre  la  cosmogonie  de  la  "Bible, 
nous  avons  été  étonné  de  leur  faiblesse  et  de  leur  peu  do  valeur,  surtout 
Idi'sque  ces  objections  sont  mises  en  parallèle  avec  les  théories  et  les  ar- 
guments qui  les  combattent.  Dans  la  conclusion  de  son  ouvrage  sur  les 
races  humaines,  M.  IloUard,  que  nous  nous  plaisons  a  citer  à  cause  de  la 
justesse  do  ses  observations,  nous  dit  :  «  Quelques  naturalistes  ont  cru 
pouvoir  opposer  à  la  doctrine  do  la  commv.ne  origine  du  genre  humain 
une  prétendue  analogie  entre  la  répartition  des  types  généraux  sur  des 
régions  spéciales  du  globe  et  la  distribution  géographique  des  animaux 
et  des  plantes  en  un  certain  nombre  de  systèmes  locaux,  qui  font  ad- 
mettre pour  chacun  de  ces  Jeu^  règnes  plusieurs  centres  de  population 
avec  la  valerr  de  centres  de  création.  « 

Quelques  ethnographes  ont  pensé  que  la  dispersiou  dos  peuples  était 
un  fait  trop  considérable,  surtoiit  en  ce  qui  concerne  les  terres  trî.'s-éloi- 
gnées  de  l' ancien  continent,  pour  qu'on  pût  croire  que  le  monde  a  été 
peuplé  par  voie  de  migration.  Enlin  il  paraît  plus  physiologique  à  quel- 
ques personnes  de  considérer  les  races  humaines  comme  placées  dès 
leur  origine  dans  les  diverses  conditions  climatériques  où  nous  les  trou- 
vons, que  d'admettre  leur  accUmatat'on  sous  des  ciels  aussi  différents 
que  ceux  de  la  Sibérie  et  de  l'Afrique  équatoriale.  Quelques  mots  suf- 
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liront  polir  appnVicr  la  vaU'iir  de  ces  trois  opinions,  ('galcmont  hostiles 
à  rnnift-  dn  hcrroan.  {)\ni  les  cspcîces  'inimalcs  aient  dos  patries  circons- 
crites qui  nous  indiqnont  ponr  elles,  comme  pour  les  plantes,  pinsienrs 
centres  de  création,  t'est  chose  tt>nto  simple,  pnis(|u'il  s'agit  d'espèces 
différentes,  c'est-fi-dire  de  créations  distinctes.  Dans  raiiimalité,  le  cos- 
mopolifisnio  n'iippartient  pas  anx  espèces  particniières,  mais  au  règne  et 
tout  au  plus  il  qui'lques  grandes  classes.  L'homme,  au  contraire,  a  le 
monde  pour  domaine,  comme  espèce  aussi  hien  que  comme  règne,  du 
moment  que  ces  deux  caractères  se  cord'ondeiit  en  lui.  Et,  en  fait,  on 
serait  très-embarrassé  de  compter  les  prétendus  centres  de  création  des 
races  humaines  et  d'en  déterminer  les  limites  respectives. 

Mais  faut-il  absolument  supposer  la  multiplicité  des  centres  primitifs 
de  population  pour  expli(iuer  la  présence  de  l'hcimme  sur  toute  la  terre 
depuis  une  époquff  plus  on  moins  ancienne?  Si  quelque  indice  certain 
établissait  ou  rendait  seulement  vraisemblable  que  toutes  les  régions  du 
globe  habitées  aujourd'hui  l'ont  été  aussi  anciennement  les  unes  (}ue  les 
autres",  la  supposition  dont  je  parle  serait  parfaitement  fondée  et  pourrait 
seule  rendre  compte  d'un  pareil  fait.  Mais,  quelle  que  soit  l'antiquité  réelle 
de  certains  peuples  et  de  certaines  civilisations,  les  traditions  sont  beau- 
coup plus  favorables  à  un  fait  de  population  successive  qu'à  l'idée  d'une 
population  simultanée.  La  vie  nomade  semble  avoir  précédé  partout  les 
établissements  fixes;  l'instinct  des  déplacements  a  constamment  animé 
certains  peuples;  du  fond  de  l'Asie,  un  monde  barbare  a  inondé  de  ses 
Ilots  successifs  l'empire  romain  et  jeté  les  Vandales  jusqu'en  Afrique;  les 
migrations  de  l'Europe  moderne  ont  à  leur  tour  porté  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  les  races  qui  doivent  en  renouveler  la  population  et  en 
changer  la  destinée  ;  et  nous  voudrions,  en  présence  de  ces  faits,  nous 
refuser  à  croire  que  la  tradition  sacrée  dise  vrai  lorsqu'elle  fait  irradier 
d'un  premier  et^ntre  et  d'un  mémo  berceau  cette  humanité  qui  représente 
sur  toute  la  terre  une  seule  et  même  espèce  !  Le  fait  des  migrations,  l'im- 
pulsion vers  les  terres  inconnues  ont  joué  un  trop  grand  rAle  dans  le 
monde  pour  que  nous  éprouvions  la  moindre  difficulté  à  penser  que 
de  proche  en  proche  les  descendants  de  Noé  ont  fait  le  tour  du  globe 
et  ont   peuplé  le  nouveau  monde  et  l'Océanie,  après  avoir  peuplé  le 
continent  asiatique  par  la  route  des  Indes,  et  l'Afrique  par  la  vallée 
du  Nil.  La  Bible  a  proclamé  antérieurement  à  toutes  les  études  anthro- 
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pologiques celte  vérité  do  l'unï^  de  l'espèce  hiunaine,  qui  se  dégage 
aujourd'hui  connue  vérité  scienlili<iue  d'un  débat  où  la  contradiction 
ne  lui  a  pas  été  épargnée.  Aux  cosm<»gonies  de  l'antiipiité  païenne  lu 
Bible  oppose  sa  cosmogonie  monothéiste,  si  simple,  si  sobre  de  détiiils, 
en  si  parfait  accord,  par  la  notion  d'harmonie  et  de  progrès  qui  la  ré- 
sume, avec  les  résultats  généraux  les  plus  incontestables  des  sciences 
naturelles. 

Nous  résumons  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres  précé- 
dents en  rappelant  que  le  typi!  physique  et  général  des    liuliens  de 
l'Amérique  septentrionale  ressemble  davantage  par  sa  couleur,  la  fornnr 
du  crâne  et  d'autres  caractères  anatomiques  aux  Asiatiques  orientaux 
qu'à  toute  autre  nation  du  globe.  Ces  Indiens  appartiennent  conuu(! 
nous  à  la  grande  famille  luunaine  créée  par  Dieu  dans  l'Iulen.  Malgré  les 
détails  que  nous  avons  donnés  sur  les  émigrations  primitives  des  an- 
ciens peuples,  nous  ignorons  l'époque  précise  de  ce  premier  mouve- 
ment de  familles  ou  de  peuples  d'un  monde  à  l'autre.  La  grande  route 
que  les  émigrés  ont  suivie  en  grande  partie  est  celle  qui  unit  l'Asie  à 
l'Amérique,  non-seulement  an  détroit  de  Ri 'ring,  mais  bien  mieux 
encore  au  moyen  de  deu\  chaînes  d'îles ,  savoir  :  les  Kouriles  qui  vont 
du  Japon  au  Kamtchatka,  et  les  Aléontiennes  qui  réunissent  le  Kam- 
tchatka à  la  péninsule  d'Alasca  dans  l'Amérique  russe  vers  le  55"  degré 
de  latitude  nord.  Ces  communications  sont  bien  plus  faciles  que  celles 
qui  existent  entre  les  colonies  malaises  et  les  îles  intei'tropicales  de 
l'océan  Pacifique,  et  pourtant  il  est  certain  que  les  îles  de  Sandwich 
et  d'Otahiti  ont  été  peuplées  par  des  Malais  venus  en  pirogue  de  Ictus 
colonies.   D'autres  émigrés  sont  venus  de  l'est  par  le  nord  de   l'Ku- 
rope,  l'Irlande,  l'Islande  et  le  Groenland;  d'autres  enfin  sont  arrivés 
dans  l'Amérique  centrale  poussés  par  les  vents  alizés  et  les  grands  cou- 
lants sous-marins.  Lorsque  tontes  ces  populations  se  furent  multipliées 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  trouver  dans  les  productions  naturelles  du 
pays  une  nourriture  suffisante  pour  une  grande  agglomération  d'hommes, 
elles  se  sont  éparpillées  sur  la  surface  du  continent  américain ,  jusqu'à 
leur  arrivée  dans  des  régions  où  le  climat  et  les  ressources  naturelles 
leur  promettaient  im  développement  considérable  et  des  conditions 
de  bien-être.  Voilà  pourquoi  le  Mexique,  le  Pérou  et  la  vallée  du  Mis- 
sissipi  ont  été  les  endroits  les  plus  peuplés  du  nouveau  monde.  Les 
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ilivnst's  «iiiiiiiiiiiiiuitr's  (|iii  n'i^iiltiTeiil  de  o's  sr|iiiniti()iis  [ii'ii'i'iit  un 
gi^iini  ilo  vii>  (lil)('T(<iil  \on  uiicK  (1*>h  uiitirH  m'Ioii  \,\  <|ii:ilit(''  du  sol,  la 
(Miiiligiinitiiiii  et  |o  rliiniit  ilii  payH.  Los  iiiins  Niviiiciil  .lu  [troduil  di;  lu 
chassi',  «l'aulrcs  rlt'vaii'iit,  (1rs  aniniaux,  vl  d'autrctt  cnliu  si;  livraii-ul  ù 
ra/;ii('idlun'.  Os  dillrrcuccs  l't.  ces  localisai  ions  a^irciil,  ('(msidi'rdil»!- 
infut  sur  la  constitution  |)liysi(|Uit  vA  la  coluruliou  do  la  peau  des  iiuli- 
Nidus. 

Il  est  à  rc^rcttci'  )|uc  la  philolot^Mc  inditiuut  n'ait  (Micorc  aniciic  aucun 
ri'sullal  scricux  sur  l'origine  des  Indiens.  Oependanl  les  tables  conipara- 
lives  des  langues  indienni!S  et  asiatiijues  dressées  par  le  père  Santiui  et 
MM.  Itarton  et  Ahernetliy  ont  uiio  valeur  tpril  faut  roiislaler,  ainsi  (luc 
l(!  calendrier  des  Aztè(]ues,  des  Kalniouks  et  des  Tartares,  dont  les  mois 
sont  désif^'iiés  sous  des  noms  d'ainniaux  ù  peu  pW-s  sc^iulilables.  M.  du 
lliuuboldt  montre  l'analogie  qui  existe  entre  le  calendrier  mexicain  «t 
celui  de8  peuples  d'origine  tartare  dans  le  tableau  suivant. 
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Pars, 

Tigro. 

ikclotl, 

Tigre. 

Fiwiilni, 

I.it'ivri'. 

Torhli, 

I.apiu,  lièvre. 

Mnijal, 

Serpent. 

Cohmll, 

Serpeut. 

l'ctehi, 

Singu. 

Uzuviutli, 

Singe. 

Kukui, 

tliien. 

Iliiumtli, 

Ciliieu. 

Titkia, 

Oiseau,  poule. 

ijumihtli, 

Oiseau,  aigle. 

Les  signes  du  zodiaque  tartare ,  retrouvés  dans  le  calindrier  mexi- 
cain, remarque  M.  de  llunilK»ldt,  suflisent  pour  prouver  que  les  peuples 
des  deux  continents  ont  puisé  dans  une  source  conuuune  leurs  idées  as- 
tr(ilogi(jues.  Si  l'on  consulte,  dit  le  père  de  Sonet,  les  ouvrages  entre- 
pris au  eonmicnoement  do  lu  conquête  par  des  auteurs  es])aguols  ou  in- 
diens, (|ui  ignoraient  jus(|u'à  Texistenct!  d'un  zodiaque  tartare,  on  verra 
qu'au  Mexique,  depuis  le  septième  siècle  de  notre  ère,  les  jours  s'appe- 
laient tigre ,  cliien ,  singe ,  lièvre  ou  lapin ,  comme  dans  toute  l'Asie 
orientale  ;  les  aimées  portaient  encore  le  même  nom  en  thiliétain,  en 
tartare  mantchoux,  en  mongol,  en  kalmouk,  en  chinois,  eu  Japonais, 
en  courlan,  dans  les  langues  du  Toukin  et  de  la  (lochiuchinc...  Mais  les 
zodiaques  tartares  et  mexicains  ne  rud'ermont  pas  seulement  des  animaux 
propres  aux  climats  que  ces  peuples  habitent  aujourd'hui ,  on  y  trouve 
aussi  des  tigres  et  des  singes.  Or  ces  deux  animaux  sont  iDcomius  sur 
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1rs  plafcinix  (Im  I'Ahî»!  cfiiinili!  pt  orifrilalf,  iiiixqiit'ls  un<'  kimmiIp  t'iï'Xiiliuii 
(loiiiif  mit'  trinp»  riiliiit'  pins  IVoidi!  (|iu'  ((Ile  (|iii  rcj^iic  vers  l'ouosl,  sous 
la  iiK^iiii'  latlliidc.  l,t'sTliili(''laiiH,  les  Moiif^'ols,  l(!sMiiiilrlifiii\  cl  U  s  Kal- 
iiKMiks  ():it  jonc  f(>(;ii  d'un  pays  ])lu.4  iiK'i'idioiial  li>  7:()dia(pic,  (|iic  l'on 
appelle  trop  e\rliisi\ein('iil  le  rycl(^  tatnro.  Les  aiict'ires  des  Me\icaiiis 
s((iil  venus  du  Ndrd  vers  le  Sud  ;  daiiM  leurs  lé/.'^'Mius  septeiitiinuales 
n'Iialtiteiit  pas  non  plus  les  li^n-es  ni  les  Hinf,'es,  par  r(ins(''(pieiit,  les 
HÎgnes  Ozonifitli  et  (trclntl  rendent  singulitTenienf  prolialde  (pie  les  /o- 
(liatpies  des  'l'dlft'tpies,  des  Azl(''(jnes,  des  Mon^dls,  des  TliilK'IaiiiH  ef  de 
laiil  (raulrespeii|»les,  (pii  sdiil  st'parés  aujourd'hui  par  une  vaste  ('tendue 
de  |)ayH,  ont  pris  iiaissauec  siu'  un  nn'ine  point  de  rancien  continent. 

pourtant,  pour  eoinpreiidre  rAin(''ri(|U(r  telle  (pje  iiousranAéK'ela  d('!- 
couvcrte  (le  Christophe  Colond»  et  toile  (pie  nous  la  font  supposer  l(.'s  an- 
(îiens  et  nombreux  nioninneiifs  (pio  nous  y  trouv(uiH,  nous  n'avons  pn« 
besoin  dn  roronrir  à  une  anti(piit(''  labuleuse,  c'est-à-dire  il  n'est  pas 
iK'cnssftire  d'iidinettiM^  (|,:e  rAnu!ri(iue  ait  été'  pcuphu-  d('s  \v  coinnienee- 
mont  du  monde.  M.  Albert  (ialatin,  (mi  parlant  d(3  ranj;nieiitation  des 
individus  comme  nondire,  nous  montre  ('((inbien  hîs  changements  peu- 
vent ('^tro  rapides  lors(pio  les  m(»yens  de  subsistance  n'arnMrnt  pas  le 
(h'weloppemcnt  naturel  de  la  propagation  du  gtiure  humain.  «  On  doit  so 
rappeler,  dit  ce  savant  (Vrivain,  (|ue  la  rais(ui  de  raccroisseinent  est  h  ii 
l'ois  d(î  dix  p('rio(lcs  de  du[)lication  comme  un  à  i)lus  (h;  mille,  et  à  la  lin 
de  vingt  pareilles  pt'i'iodes,  coinnu!  un  à  plus  d'un  million.  Si  riiuma- 
uit('' avait  augmenté  depuis  le  commencement  selon  la  proiiortion  de  im 
à  deux  en  vingt  ans,  et  continué  d'augmenter  dans  la  nn'^mo  proportion 
IHMidant  vingt-cinq  périodes  successives,  la  postérité  vivante  de  six  per- 
sonnes atteindrait  au  bout  do  <'inq  cents  ans  le  chill're  do  près  do  deux 
cents  millions.  » 

L'Amérique,  dans  co  moment,  comme  tontes  les  autres  parties  du 
globe  seraient  bien  plus  peuplées  (]u'elles  ne  le  sont,  si  les  produits  de 
l'agriculture  avaient  augmenté  dans  la  m(''me  proportion  qnehîs  besoins 
du  genre  humain.  En  faisant  la  part  du  man(ine  d'instruments,  de  la 
répugnance  à  travailler  la  terre  et  de  toutes  les  cai'vos  qui  peuvent  rendre 
un  peuple  inerte  et  nonchalant,  l'empêcher  de  se  développer  moraltunent 
et  physiquement,  on  comprend  facilement  qu'il  a  suffi  de  quelques  fa- 
milles qui  aient  abordé  l'Amérique  cinq  ou  six  siècles  après  la  période 
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l'iilU  I  \|llil|lli  r  \r  [illi'IHilUrlIn  il:^  lll  tivilltilltilill  llfh  l'.'nivii'lln  l't  t|iM 
MoviniiiiM,  <li<  lll  tlniii  risilihiiliiiii  dm  liiliiih  liiilill.iiil  Im  |Mii'liliir.  du 
Nuiivniil-MiUli|lli-,  titi  l'tMiit  rii|ii|Mil-iild  dr  liiuliiti'ic  di'»  Iriliiiti  di'  l'inl  t\i\ 
rAlliil'ii|M«  cl  de  l'i'tliil  d'idiriltinniMili-lll  dim  lldiIlM  riddulliiiinirn  (  I  iii 
;^rlii<nd  dr  liillt  lu  litldl'al  dr  rni'i'iiM  l'iirilli|Ui-  daiin  i-it  |iiil|i<  ni'|t|i'iili  in 
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Il  di<  |i|iinnii'a<'li'i'ir.lii|iii(,  Iii  drVi-iii|i|iriticiit  do  hiiii  liilrlli^i-iirn, 

Niiiin  avuiih  VII  i|iin  la  di*<|iai'ilii  iiiIflliM-lurlIn  i\m  viwvn  iiii  pruviflil  (iiin 
d'un  \h'o  lailii'id  d'iirH<ii>i>^itli"i*  pliy^i'liir,  lar  tiii  t^lin  iii' haiiniil  dniinri 
la  VIO  à  nori  doKcclldaillH  do  la  lllôitio  r:-|ir(  r  i|iio  lui  naiir-.  Iiiii  niiiiiiiiint 
i|iior  Ion  iiii^iiioh  alIrdtiilM  diml  la  iiatiiir  la  dniio.  (!rllo  di)i|iarilo,  <|iiaiiil 
lOlo  minli^  v»\.  diilii'  linit  art  lilolitolli'  il  iio  |iirlid  un  rarartolo  ly|iii|iin 
i|iio  liirhi|no  ion  ai  ridoiilh  ivlorir  n  nv  |io|'|iol||o|it  |iolidillll.  Mil  liipH  do 
loiiijin  iinnr/.  Iiiiif^  |iitiii'  n'anliliiali  T,  |miiii'  aiii!.i  dii'i-,  daiih  lih  |||dividll^1. 
liOrt  ilDllllllii  IllinhOM  à  oitv  ilil'^IIIOri  d/lllM  |r  |>lill<'i|IO  doM  hliiiolon  i^lin- 
l'iiiolil  Ion  ailh  o[  Ion  m  ioiiion;  Wa  iio  ».u|il  |iarvoiltlrt  iill  do^l'i'i  do  rivilina- 
linii  t|iriU  mil  altoiiil  |iiir  la  niiilo  ilvn  hnolin  quo  |iar  iiiio  aniniiidaUnii 
|iriif^l'onriivo  dt^  loiir  'jiilinnaiii'o  iiilolli  rtiiollo,  |iar  lo  dovo|ii|i|ioiiii'iil  ^'ra- 
dllol  do  Inirn  fiiiMllon,  don  Itoniiilin  liiMIVi<iUU,  Ion  l'onniilllroH  (iMi-i'Ion  |>ai 
la  iiiitlll'o,  loK  iiooonnilon  do  nilliatiuli  ol  la  iiiiihoionco  do  loill'  nii|ioniiiilô 
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Si  l'itii  |ioiiviiil  ôtildior  norioiiniMMollI.  l'Iiinluiio  du  iinif^ion  iulollorluol 
doH  |ti'U|)loN ,  nu  |iai-vii'udi'iiit  niuiH  diiulo  il  nif^uiilor  ro|Mii|uo  a|i|ii'iixiuia' 
livo  dos  prouiiôi'OH  ('tuiiKr'tli'iiin  ou  Auiôriijuo,  ol.  l'i  diiuiior  un  unui  au\ 
aunMi';tn  {\ch  hidioun  du  Uituvoau  uiitudo,  ou  i'i)Ui|iiu'iiul  roliil  |iIun  imi 
itiniun  liarliant  dos  (^luiKi'i'H  itvoo  oolui  dr,-.  uaiinus  dniil  dn  tiroul  '  <•'  ori- 
n^ino.  I.ori  docouvoi'tos  an'Iu^nluHi'l***'^  faitoK  lôioinuioiit.  sur  loul  lo  onii - 
liuoul  aiuorii'i-ii!  soraioul.  dos  diiuuôos  [U'ôrioiisos,  dos  jalotiH  iui|MM'lautH 
jioiu'^uidor  lo  savaul  daus  sos  i'im'Iioi'i'Iioh  srioutiiii|uon.  (!os  dôoouvorlos 
nous  uiiiiilroul.  d'ailioui's  <|uo  Ioh  prouiiôi'on  ouiiHiatinuH  ou  Auioi'ii|uo 
nul  1  u  liou  ilaUH  un  loiups  où  la  uioio  patrio  ii'olait  ^iioio  plih;  oivdinôo 
iph'  loh  ludions  t\r  iitiK  jiitu'H.  Malliouriusiniout,  riiisliiiin  dos  pnpiila- 
liiuts  iihialiipioK  a  Ition  dos  pagos  poriluos  ou  ipii  u'oiil  jainain  olô  onro- 
gisti'oos  dans  lo^  anualon  du  iiioudo.  Il  oxi^lo  daus  lo  nord csl  tlv  l'Asio 
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<il'ii'litul«  iliR  IrilillR  i|lii   lii<  niiiil  juin  |ilu!)  rivillHM'ti  i|i|i<  ri'lli'n  ilr  I  Allii'" 

rii|iii' ;  iiiiiin  li'ii  liii'iiiii'ii  iliiiii  iiiiiiH  vniDiiN  ilr  |iiirliT  m-  ii<iii:i  |n  iiiiiUiiit 

|mn  lin  tllrrilniK  fiitl  oili'iilin  niln  ImmIuii  |iiR|iiri)|iir, 

1,11   ItiMiiUi  lin   lit    lialilli-,   la  ilniiri'iir  ilii   iliiiiat,   la   tii  i.iiilili-   ilii  nul, 
I  iilinllilaiii'ii  ilrn   irnnitlU'i  i-n  liahurlIiR  il'iiii   pn^     ilifllirtirilil  rii||.>iil<'-ni- 
lili'tlintlt  In  iiiural  fin»  Imlnlaiil.^  ,  i  ii  iliiiiillil/i       U-Hfn  lii-i^dlii-.  |iliynii|unn 
et  liliHnillll  II    Inlirn    ffli'llllnn   llili'lli  rilinlinn    |ilUi-.  lie  Inh  II   i  I    |illl^  (In    rnri  n 
|iiilir  nn   ll/iVnllililinl'.   Niilln  Vltyii(l«,  nll   illi  I ,    m    |il(if/li«    liallIK-l  B'ri|int(r 
(lin/.   I<'M    Mnkii'ililln  ni   i  lu/  |im   I'cHimi  ii  :  il  illir  lliaillnrn   ll.i(i|ialili-      Au 
i|llill/inilin   Rlnlr,    |i:-.    AllKlK  aill;-.    lu     il||li\<iln|il    i|lir   \i-    mal::   <!    i|ll<  I 
i|i|n)i  In^iiuin»  n;{>ilniiii'iil  il  uiiffiiin   aitinl'Haiiir.   Si    la    <  iviIlKatiiiii    ntail 
Vnillin  iln  ri'.UIii|in  iiU  iln  l'Anin,  nlln  aillait  .iiimilii  ilVnn  n||n  la  riillui'n  iln« 
ininalnn,  Inlln  i|i|n  In  liln,  l'itr^n,  |r  n/.     |i     iiiillct,   n|n.,    alllsl  i|nn  la  tlia- 
iih'H'  lin  f(ii>'i'i' II-  fi  r  il  \i-^.  KiiiiiaiRRaiii'iv.  iln  |ilu.^i<'Ut:-  iiiiJiuiiH  ni  -  utili-.i 
aui    ^Millliln»    |ii<|)Ulatliiin    linlunn».    l'.ii  /i.tti'iilHiUun  ,   |n.^   .Mntii  alIlR    (  <ilii 
llii'lii  iiniil  /i  i'iiiii]il<  r  In  tnMi|i^.  il  iilir  iiialiinm  pal  lirllli<  (n  h  niit,  H  iiyalil 
iiili  un   l'ii|i|tol't  avnn  Inn  inVnlilhuli  -.  «In  |ii  iiinn  ni  l'iippai  nui  liniUViiiiniit 
alllllinl  llll  i^iih'll,    l'illn  lal'il,     ll^.    ai  ipiin  ut    |,i    i  iiUUal.^.-:aU(  <■    i|r    I  aliln  I- 
hiilaim   lin  llnin  rnlll   !iiiiiiaiiln   |'ilil.-i,   plll;;  ili-    ttuM   <  niit    niiiiiiiil<'    <  iiii| 
ni  nllllll   lin  triiin  nul   Kdii/ilili'   i  lIKj  ni  Uin    II  arllnli .    I.a   In.liiiinpin   ipiil; 
limul  llll  pa»Kaf/n  ilu   «lulml  pat  |i-  /.niiitli  iln  Mi m  u  nuii;  pKiiivn  ipm  i|n 
Inllnii  iiltHnrV'llioin    U<-   pdlIViHiit  l'tin   filIn;-.  iiriKIU'Uli-Uiniit   ipl'    ilall.-.  In. 
Killiicrrt   nilllin.-.  nlllln    |n«    tliip|i)Unn.    ||    ij-l  a.i.-i< /.    lUliilH    il<-    i  ulIBLllnr 
ipin  In»    MnniiaiiiK,  ilniit  liiiif^ilin   n.-.t    lUiliiliitalili  UKUl   iiitiatupin ,    ii  i,td 
piiillt  iippiil'ln    Inlil     l'ivillKilliiiti    il<-    la    imif  pallH-,    ipii     ali.^   ijuiili-  >  liiil 
niKian  lliulliiln,  i  t  ipin   i  ntin   riviliKatmll  Inill     nsl  plnpin.  I,<:i    pi-uplaiSnn 
lioll  a^l'iniili-K  ni  iiiiiiiiM  fiiviii'lnnn^'.  du  n-.'.tn  iln  I  Allinn  pu-  Il  ont  jaiiiai^ 
pli''.  In  (Invnliippnitinllt  nmial  ni  iiitnilni  lui  I  iln.x.  Irilm^  itiluiiii/'nn  ii  liif^ri'* 
niltum  ni  au  priiez rn«  ;  trop  Mululniit.i  pour  liavailli-r,  il-i  un  lirtriit  Imir 
Mili^iHtaiinr  ipin  iliK  prmluil.^  iialiiK-h.  ilii   |i<>V'',  InU  ipm  lii   ihiuxn,    la 
p(%lin  ni  In.^rarilHM  aliiunuliiirn«.  M.  Allinfl  l^alatili  llll  a  in  jiiijnl  ;  '/ l)iili/i! 
lihili'  luIotiD'tin»   (aiTntf  (In  tniTis-t    iiillivinR  ipii    poiiriain.tit   iiuiiriir   un 
liiiliiun  illiiiniiiinri  <;lt  liourrinncnl  h  |icilin  ilii  inilln  lur'^qn'nllnn  mulniit 
nu  flinlin.  ii 

Aiiini  (lohi',  lioiiH  ('iiiinlil')iiH  l'ii  r/'pntaiit  ipiil  ni-.l  inutiln  i|i    niiiiirir 
il   iiiif   irnatimi  p.irliniiljnin  nii  Aiiiiinpii' ,   um-   nuuvnllr    miif  vi  uiion 
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«liviuf,  ni  nirmc  à  ricinroxlniordiiiiiiro  pour  nnnurciKlrc  Inrigino  <U>h 
iiiiiiiiMiix  cl  (les  liiHioiiH,  leurs  (lillrivncns,  lu  ikuiiIiiv  <I('s  puiiiilalioiiK 
<li^p;iiii('s.  leur  iiMîi.piih",  |<>iii-  rivilis;iti(m,  lu  viiiit!)/-  iIi>k  laiigiicH  imiô- 
nt'iiiiH's,  cl,  lions  sniiiiiics  (ihjigcx  do  rcrniiiialliv  (jnc  les  Indiens  d'im- 
Juiird'lini  soiil  les  deseendunis  dégénérés  d'ciiiigrés  de  raneien  monde, 
<|in,  à  des  épiMpies  siiceessiveH  el  livs-rcrnléeH,  sunl  voiniH  en  Ainéncpie 
Mtlinilaircniciil  on  aicidciilcllcinenl,  par  j^Toiipes  di<  laniilles  on  isolc- 
nienl.  Noire  cio^aiiec  csl  l'ii  iiu^iik!  leinps  eiille  des  savants  les  pins 
einiiiciils  ipii  onl.  Irailé  celle  «pieslion;  les  divers  systcmeK  (pii  la  enni- 
ImIIciiK  disons-le  (-iwore  nue  l'ois,  sont  basés  snr  des  sn|iposilions  grn- 
luilcs  cl  arliiliaiivs,  dc^.  reiiianpi«>s  locales.  siiperliciell(>s.  inconipicics  el 
dos  préjugés  <|ne  la  science  ne  saurait  adiiieUre. 
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HlvlHlitnc  (le  l'Ainc'i'l(|iic' lin  Nmil,  I'iiiIiIi'k  BPpIf'iililiiimlcmlii 'IVxim.  -  DiVcrt.  -  S('i|iiiiln. 
—  lnppi'li<W.  —  Si'i'lHMi'mii"".  IIM("'ii'  ll(iii)fi'.  I.ni'n.  Irnif  Tlwliir.  -  Miinln  Wll 
l'Iillii.  —  AiM'i'diili'.  —  CnlIliu'H  lie  Kiihlf.  Siiiii'iT»  (le  In  rIvIi'iiT  Himtjr'.  -  MlriiK".  ~ 
C.lllrn»  ili'H  iil'.'llrli'n.  I Iiuki  islnimlo.  A«|i4'(l  ilrn  milHiiiIcH  |iiir  iiiir  tiiiil  il'rli'',  - 
DiVi'iU  (lu  Hiiil-cnl.  l'iiil  Sinllli.  l'rîilili'p»  (iiiiliili'i'd,  I.i'k  Clinclim.  Viilli'i'  dr  In 
('nniiilli'iiiic.  -  II'  iimliii  ilnim  Ich  Hnlilmlim,  -  VllliiKn  ilni«  Sliiiwiili'ii.  --  l,i' unir  nui' Ick 
l'iilllui'H  ili'H  Anlilii|ii'i«,  (ii'iillii-nuiHi^i*  de  lu  ynWf  Hni'lH'iiHt'.  —  Vllla){i'H  du  Nouvt'iiu- 
Mi'xli|ii('.       I.rucudc»  «Ml-  MiimIi'miiuii.        Anlvi'i'  l'i  Siiiiln-l'V. 
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1,ns  Poanx-HongoH  «li's  iMiilH-HiiiR  immih  ont,  {'US  pnrfailcniont,  rév(''l('!H 
puf  les  iTiiHKionnniiVH  du  s'mVIo  (Icrnicr,  pur  \ph  rnmiuiH  du  Kciiimnrc! 
(Inopcr  <i,  pur  li>s  KnvatilK  (''crils  (l(^  pliisiniirH  iiiilciirH  anK'ricaitiH.  Mitiw  ros 
peuplades,  presipin  aiiéanlies,  winl.  plus  dignes  de  la  Hympallii(pie  pitié 
de  riiistorien  <pie  «le  ralleiitinii  de  l'écrivaiii  moderne;  ear  leK  Anglo- 
Saxons  les  ont  ensevelis  vivants  sons  les  haillons  d'nnn  civilisation  l'ae- 
iiee,  (pii  rend  ees  Kanvaf,'os  répulsifs  autant  sons  le  pc.int  de  vu(^  physique 
<pie  sons  le  point  île  vue  moral. 

L'originalité  primitive  des  Indiens  no  se  retrouve  (pin  dans  les  grands 
déserts,  r'oKt-;i-dire  loin  du  whisltey,  <le  la  petite  vérole  et.  des  planta- 
tions aniérieaines.  (l'est  dans  ees  vastes  solitudes,  comprises  entre  le 
Texas,  ati  sud,  la  vallée  de  Mississipi  à  l'est,  les  possessions  anglaises  an 
nord,  et  l'oréan  l'aeillipie  il  l'ouest,  ipTil  Tant  aller  les  étudier;  c'est  là 
qu'on  les  rencontre  avec  leur  caractère  ]»rimordial,  leurs  facultés  natives, 
leurs  inil'urs  originelles,  au  niilii^n  d'une  nature  h.  la  fois  grandiose, 
triste  et  poétique,  dont  le  cachet  s'imprime  si  profondément  dans  les  dé- 
serts aux  hommes  et  aux  choses. 

Décrire  pas  h  pas  ces  vastes  solitudes  (pi'hahitent  pourtant  dos  myriades 
d'hommes  de  couleurs  variées,  a«ix  coutumes  étrange;',,  aux  liahitudes 
singulières,  si  dilfénmtes  de  ce  que  nous  voyons  hahituellemcnt,  (ai  la 
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nnlur»'  change  cependant  d'aspect  h  chaque  instant,  où  des  phéno- 
mènes extraordinaires  frappent  tour  à  tour  le  voyageur  d'admiration 
ou  de  stupeur,  serait  un  travail  aussi  fastidieux  que  sont  pénibles  ces 
longs  voyages  à  travers  des  prairies  sans  horizon  ou  au  milieu  de  mon- 
tagnes d'une  majesté  écrasante.  C'est  donc  à  vol  d'oiseau  que  nous  par- 
courrons ces  immensités  sauvages,  ne  nous  arrêtant  (lue  dans  quelques 
sites  exce])tionnels  dignes  d'attirer  nos  regards  par  des  détails  origi- 
naux. 

L'Amérique  septentrionale  se  divise  en  deux  zones  bien  différentes.  Celle 
de  l'est  est  recouverte  de  forêts  épaisses,  qui  s'étendent  presque  sans  in- 
terruption de  l'océan  Atlanti(iue  à  la  vallée  du  Mississipi,  (^i  même  à  cent 
vingt  kilomètres  au  delà  du  lleuve.  Sin-  ti>ute  cette  surface,  on  ne  ren- 
contre guère  de  ces  grandes  clairières,  appelées  glades,  (jue  dans  qutîl- 
qnes  vallées  de  la  chaîne  principide  des  Alleghanys  et  dans  le  Kentucky. 
Les  IbnMs  cessent  ensuite  et  font  place  aux  prairies,  qui  commencent  au 
Texas,  remontent  du  sud  au  nord  jusqu'aux  régions  hyperboréennes,  et 
se  perdent  à  l'ouest  dans  les  Ilots  de  l'océan  l'acilique.  C'est  cette  zone, 
coupée  dans  toute  sa  longueur  par  les  chaînes  des  montagnes  Rocheuses 
de  la  Sierra-Nevada,  qui  est  la  moins  connue  et  pourtant  la  plus  curieuse 
et  la  plus  intéressante  du  nouveau  monde  ;  c'est  d'elle  que  nous  nous 
occuperons. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Texas  dans  notre  Journal  d'un  mission- 
naire au  Texas  et  au  Mexique;  nous  ne  dirons  ici  qu'un  mot  de  sa 
partie  septentrionale,  où  connnencent  les  déserts.  On  sait  que  ce  nouvel 
État  de  l'Union  américaine  s'étend  au  sud,  vers  le  golfe  du  Mexique,  en 
plaines  sablonneuses  et  marécageuses,  qui,  en  remontant  vers  le  nord, 
s'élèvent,  s'ondulent,  se  fertihsent  et  se  couvrent  de  gras  pâturages,  où 
s'engraissent  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons  et  de  che- 
vaux. Les  montagnes  ne  commencent  à  s'apercevoir  qu'au  nord  et  au 
nord-ouest,  près  de  la  rivière  Rouge,  du  Llano  Estacado  et  du  Nouveau- 
Mexique.  Les  prairies  qui  précèdent  les  montagnes  sont  coupées  par  une 
multitude  de  rivières  et  de  ruisseaux  bordés  d'une  double  lisière  de  fo- 
rêts, composées  de  cèdres,  de  magnolias,  de  sycomores,  de  platanes, 
d'ébéniers,  de  mesquites,  de  tulipiers,  d'érables,  de  pins,  de  plusieurs 
variétés  d'acacia  et  de  chêne,  et  d'autres  arbres  appiu-tenant  aux  pays 
chauds.  Les  prairies  du  Texas  ressemblent  à  celles  des  autres  grands  dé- 
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serts américains,  mais  elles  sont  moins  onihilées  et  plus  fertiles.  J'en  ai 
traversé  queUpies-unes  ayant  plus  de  quatre-vingts  kilomètres  de  lon- 
gueur; elles  me  paraissaient  connue  un  océan  dherhes  comtes  et  som- 
bres où  pas  un  buisson  n'arrêtait  la  vue,  où  rien  ne  marquait  un  com- 
mencement et  une  lin,  où  tout  était  immobile  et  nmet.  (l'est  en  vain 
que  l'on  chercherait  dt!  la  poésie;  dans  cette  natiu'e,  grande,  il  est  vrai, 
mais  de  la  grandeur  mélancolique  et  sauvage  des  déserts.  L'âme,  connut; 
sur  l'Océan,  est  saisie  par  l'immensité  du  tableau  ;  mais  la  mer  a  du  moins 
les  vagues  et  le  vent  qui  l'animent,  tiuidis  qu'un  silence  morne  et  triste 
comme  le  silence  des  tombeaux  rî-gnc  ordinairement  dans  ces  solitudes 
et  remplit  le  cœur  d'une  sombre  inquiétude  qui  sendjie  rappeler  le  vide 
du  néant. 

On  parcourt  péniblement  ces  déserts  pendant  de  longues  journées  sans 
entendre  le  chant  d'un  oiseau,  sans  voir  autre  chose  que  riuMbe  jaunie, 
des  fleurs  fanées  par  la  chaleur,  des  chevreuils,  couchés  nonchalamment, 
([ni  vous  regardent  avec  étonnemeut  en  dressant  les  oreilles,  des  osse- 
ments blanchis  pur  le  tenq)s,  de  rares  tumiili  dorés  par  les  derniers 
rayons  ilu  soleil  couchant  ou  noyés  dans  les  vapeurs  bleuâtres  de  l'at- 
mosphère. Des  tombes  iguorétis,  baignées  par  des  fl(tts  de  lumière  ou 
cachées  par  les  brumes  du  crépuscule,  tels  sont  les  seuls  uionunKinty, 
les  seules  traces  du  séjour  de  l'homme  dans  ces  solitudes. 

A  l'ouest  du  Texas,  entre  Lavaca  et  Victoria,  entre  le  Rio  S(!co  et  le 
Uio  Blanco,  on  voit  deux  plaimîs,  sillonnées  de  légères  ondulations, 
allant  de  l'est  à  l'ouest;  les  plis  du  terrain  figurent,  à  s'y  tionq)er,  les 
petites  vagues  du  llux  et  du  reflux  de  la  mer,  longues,  égales  et  molles. 
De  loin  en  loin,  des  mesquites ,  aux  branches  ditlbrmcj,  dressent  leur 
feuillage  d'un  vert  foncé;  quehiues  bouquets  d'acacias  sont  disséminés 
capricieusement  sur  cette  plaine  et  ress;!mblent  à  d'immobiles  ombrages 
penchés  sur  une  mer  pétriliéc  et  recouverte  d'algues  marines. 

Ces  régions  sont  d'une  fertilité  remarquable;  l'herbe  et  les  fleurs  y 
croissent  avec  vigueur.  Les  perdrix,  les  cailles,  les  dindes  sauvages  et  les 
chevreuils  en  ont  fait  leur  séjour  de  prédilection  ;  d'un  autre  côté,  les 
serpents  à  sonnettes,  les  scorpions  et  les  tarentules  y  fourmillent.  On  en 
voit  II  chaque  instant  dans  les  plaines,  dans  les  bois,  sur  le  bord  des 
rivières,  partout.  U  est  impossible  de  se  faire  une  idée  de  la  quantité  et 
de  la  variété  des  reptiles  et  des  insectes  malfaisants  qui  pullulent  au  nord 
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el  iui  nord-uuosl  du  Texas.  Uu  jour,  je  nie  proujouais  eu  lisant  mou 
lnL'viaire  ù  cùt<î  de  ma  cabane,  j'écrasais  sans  m'en  douter  les  reins 
d'un  serpent  (jui  se  trouvait  sur  mon  passaj^f.  Si  les  reptiles  et  les  insectes 
Neuiiiu'ux  altaipiaient  l'iiounnedans  ces  réj^ions,  l'histoire  des  déserts  ne 
serait  qu'un  lony  martyrologe;  p;u"  bonheur,  il  n'en  est  rien,  et  les  mou- 
vements de  ces  animaux  sont  très-lents  dans  ces  chaudes  contrées.  On  en 
peut  juj,a'r  par  ce  lait.  Un  jeimc  sauvage  voyageant  à  pied  dans  la  prairie 
de  la  Léona  s'ai'rèta  sous  un  arbre  pour  se  reposer.  Kn  cherchant  une 
place  commode,  il  marcha  par  mégardo  sur  la  queue  d'un  serpent  à  son- 
nettes caché  .'.DUS  l'herbe.  Le  reptile  leva  aussitôt  la  tète  et  allait  mordre 
l'imprudent,  lorsque  celui-ci,  sans  se  troubler  en  présence  du  danger 
(pii  le  menace  et  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  fuir,  tire  rapidement  son  con- 
teau  et  le  laisse  tomber  perpendiculairement  sur  la  tête  du  serpent,  que 
la  lame  traverse  de  part  en  part. 

Mais  le  plus  grand  de  tous  les  inconvénients  pour  le  voyageur  qui 
traverse  ces  soUtudes,  c'est  le  iic/c,  espèce  de  punaise  des  prairies.  Cet 
insecte,  dont  la  uantité  prodigieuse  étonne,  s'insinue  sons  les  vête- 
ments, s'accroche  à  la  peau,  s'incruste  dans  la  choir,  suce  le  sang, 
vous  tourmente  par  une  démangeaison  incess^Mite,  et  ne  peut  être 
arraché  du  corps  qu'avec  la  plus  grande  dii'liculté.  Souvent  il  m'est 
arrivé  de  compter  jusqu'à  cinquante  de  ces  iuseites  qui  avaient  établi 
leur  domicile  sur  mes  jambes  pendant  un  campement  d'une  heure  ou 
deux. 

Uu  autre  tourment  inséparable  des  longs  voyages  dans  les  prairies  des 
grands  déserts,  c'est  le  manque  d'eau.  Les  ruisseaux  el  les  rivières,  dans 
ces  régions,  sont  généralement  assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour 
laisser  les  voyageurs  sans  aucun  moyeu  de  se  désaltérer  pendant  des 
journées  entières.  La  soif  fatigue,  épuise  et  rend  inutiles  les  animaux 
bien  plus  vite  qu'elle  n'accable  les  hommes.  Néanmoins ,  ceux-ci  souf- 
frent honibleiuent  de  la  privation  d'eau  ;  la  chaleur  les  tue  quelquefois 
sans  que  leur  gosier,  contracté  ptu*  les  ardeurs  du  soleil ,  puisse  se 
désaltérer  au  contact  d'un  liquide  rafraîchissant.  J'ai  vu  dans  les  bois 
les  squelettes  desséchés  de  malheureux  bli.ncs  morts  de  soif  près  d'une 
source  ou  d'une  mare  d'eau  qu'ils  croyaient  encore  loin  ou  vers  laquelle 
ils  n'avaient  pas  eu  la  force  de  se  traîner.  Souvent  j'ai  dû  m'étendre  sur 
l'herbe  pendant  la  nuit  pour  humecter  mes  lèvres  brûlantes  en  su';nnt  les 
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goiitlflettcsi  i|iu'  la  l'o^t'c  du  soir  avait  di'poticcij  aiir  lu  i^'iizoïi  des  soli- 
Uidos. 

S.ius  pailii'  des  auiiuaiiv  l'éroces,  duiit  la  vue  fait  luiijniirs  Iroftsaillir 
riiuiiiuie  le  plus  éprouvé,  i!  v.A  eneoro  uu  danger  qui  plane  sans  càse 
t^ur  lu  tète  des  voyageurs  dans  la  partie  septeutriouale  du  Texas,  c'est  la 
llèche  ou  lu  lance  des  Conianclies.  Ces  sauvages  ont  été  si  maltraités  par 
les  Américains  depuis  l'anneviou  du  Tevas  aux  Ktats-I  nis  jusiiu'en 
I80O,  qu'ils  ne  respirent  plus  que  vengeance  et  meurtre  contre  les  faces 
pâle:'  Ciuuiue  année,  le  nombre  des  victimes  qui  tombaient  jous  le  fer 
des  Indiens  dans  cet  État  était  si  considérable,  (jue  personne  n'osait  se 
has:u'der  seul  diuis  ces  déserts  sans  nécessité. 

La  rivière  Rouge  et  le  haut  plateau  du  Llano  Estacado  ibinient  les 
limites  septentrionales  du  Texas,  et  le  séparent  en  partie  de  la  Louisiane, 
de  TArkansas,  du  tcritoire  des  Chactas,  des  Chickassas  et  du  Nouveau- 
Mexique.  Avant  18o2,  personne  n'avait  encore  parcouru  scientiliquement 
CCS  vastes  contrées  ;  les  seuls  renseignements  que  l'on  possédât  sur  elles 
provenaient  de  quelques  Indiens  ignorants  et  de  marchands  à  moitié 
sauvages  qui  faisaient  le  commerce  avec  les  tribus  voisines  du  Nouveau- 
Mexique. 

Dans  ces  régions,  0.  l'argile,  le  sable  et  les  dépôts  ferrugineux  tei- 
gnent toutes  les  eaux  d'une  couleur  rougeàtre,  il  n'est  pas  étonnant  de 
voir  plusieurs  rivières  porter  le  même  nom,  emprunté  à  l'apparence  de 
leurs  eaux.  Les  Mexicains  et  les  Indiens  du  Texas  et  du  Nouveau-Mexique 
ont  l'habitude  d'appeler  Bio  Colorado  toutes  les  rivières  dont  les  eaux 
sont  d'un  jaune  rouge  :  la  Canadienne,  plusieurs  fleuves  et  ruisseaux  du 
Texaâ  et  du  Nouveau-Mexique  ont  reçu  cette  appellation,  ce  qui  explique 
l'erreur  du  barou  de  llumboldt,  du  colonel  Long  et  du  lieutenant  Pike 
dans  leur  topographie  des  sources  de  la  rivière  Rouge. 

Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  le  gouvernement  français 
avait  envoyé  des  officiers  expérimentés  pour  explorer  la  rivière  Rouge; 
mais  les  explorateurs  n'allèrent  pas  au  delà  du  pays  occupé  par  les  Nat- 
chituchès  de  la  Louisiane.  Trois  ans  après  la  cession  de  la  Louisiane  aux 
États-Unis  par  le  premier  consul,  ou  organisa  une  nouvelle  expédition, 
couuuandée  par  le  capitaine  Sparks,  et  composée  du  heutenant  Ilum- 
phry,  de  M.  Freeman  et  du  docteur  Custis,  à  l'effet  de  remonter  la  rivière 
Rouge  jusqu'à  ses  sources.  Mais,  partie  près  de  Natchez,  le  3  mai  180G, 
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IVvUrdilinii  riiKMtiilni  tiHcini'iil  <!•'  tliriiciillts,  (in'cllc  lii!  iiltftiuloiiiirt' 
p-ti  (li>  li'iiips  après.  (>ll(>  ('oiniiiiiiuli'i'  |):it'  1<'  liruli'iiaiit  VWw,  tliiiis  la 
tilleul)'  aiiiiM\  nr  l'iit  pas  plus 'iiniirciist'.  l/hoiiiiciir  <!<>  crtlr  ('xjijdratioii 
('lail  irsi'i'M'  an  tapitaini'  llandolpli  Marry,  ipii  \rrilia  la  sitnalioii  ,L:rn- 
f;raplii<pi('  des  sdiircts  ^W.  la  rivière  lldii^e  lors  (riiiit'  rrcdiinaissancr 
srieiitiliipic  «pril  lit,  cii  IN.M!,  par  ordie  <lii  f;(iiivi>rii(>iii('iit des  |<',tals- 
lliiis. 

Uiipiiis  ses  soiiiTos  jus(pi'à  Kiiltiiii,  dans  l'Ai l\iii>as,  la  livièrc  llon^v  se 
dirii;!'  lunjoiirs  dcronesi  à  Tesl,  puis  clli'  dcsccud  l)rus(pn'Ui('Ml  du  nord 
au  sud  Justprà  son  i>uiliou('luu'<>  daus  le  Mississipi,  vers  le  H'"'  di'f^iv  de 
laliludc  si'ptvulrioiialcol  le  !M''  ÎIO"  de  louf^iludc  occidi'iilalt'.  Siilou^ut'ur 
lotalc  (•<!  de  dcu\  mille  huit  ccnls  kiloiuètn-s.  A  l'cxccptioii  des  niouls 
NVilcliila,  toute  léleudue  du  pays  parcouru  |)ar  ectl»!  rivière  n"e.>l  (pi'uuc 
vasio  plaiue  wv  laquelle  soûl  (lisséuiiuées  ("ueh'ues  collines  peu  é|ev<''es. 
Pendant  près  de  six  cent  ipiatrcwinj^ts  Ivilonièires,  relie  plaint^  (M'ouest, 
est  très-ariti(!  cl  pres(|ue  dénudée.  Des  sécheresses  périodiipies  rendent 
CCS  réf^ious  inipralicaliles  à  l'aiiricidlnre,  à  moins  do  créer  dos  travaux 
d'irrigation  l'ort.  dispendicuv.  I.a  rivière  llon^^c  coidc  constauuucnt  sur 
nu  lit  de  saille  lin  et  mouvaul,  (|ui  rend  le  passapi  des  ^nés  très-dan- 
i^ereux,  surtout  pour  les  voilures.  Kllc  traverse  la  plus  grande  couche  de 
eharlion  Ititinueux  et  d'anthracite  ipii  se  trouve  peul-èlre  dans  tout  le 
};lohe.  Cette  couche  commence  au  2H"  dcj;ré  4'ÎJr'd(>  latitude  N.,  et 
SI  tend  jusqu'au  4U''  degré  'M)\  en  couvrant  prcscpic  toute  la  supcriicie 
«les  régions  com[)risos  outre  le  1*1"  degré  MO'  do  longitude  S.,  jus(pi'au 
10Î>".  Ses  limites  sont  lo  Rio  (iraudc  et  le  Hrazos,  dans  le  Texas,  au  sud  ; 
le  fort  Sn\ith,  daus  l'Arkansas,  à  Test;  lt«  Nehraska  au  nord,  et  le  i>>ys 
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(leudue  de  treize  cent  trente-cin«i  kilomètres  du  nord  iiu  sud,  et  de  neuf 
ciMit  cimi  kilomètres  do  l'est  à  l'ouest. 

Avant  d'entrer  daus  les  grandes  piviiries  du  sud-est,  la  rivière  Uougn 
passe  au  travers  d'un  rideau  do  hois  appelé  Cross  Tunber  ;  c'est  un 
terrait»  d'.iU'.iviou  d'une  fertilité  romarquahkr  et  sur  lequel  croissent  des 
arbres  d'une  di.;\eiisio!i  gigantesque.  Celte  vallée  se  hifm-qne  dans  le 
Texas;  sa  largeur  est  de  huit  à  dix  kilomètres  et  sa  longueur  de  ciufj 
cent  trente-cinq  kilomèties.  C'est  couunc  une  transition  entre  les  pays 
fertiles  et  civilisés  et  les  déserts ,  qui  ne  renferment  (pie  des  tribus 
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n(ill"i<IP!*.  Tftiitr  celle  ntiili'ée  est  lV('M|iieiifé(«  par  les  <',oiniiiiehes  cl  les 
Kioways,  ipii  vieniieiil  y  l'aire  paître  leurs  elievaiix  et  leurs  iniilets. 

Depuis  Jellersoii,  iiii  peu  au-dessiius  (l(!  Kullou,  jusqu'auitns  du  Mis- 
sissipi,  (»u  voit  uu  ,  lite  de  lacs  étruits  et  Idii^s  côtoyer  la  rivière  llouf^e. 
Os  lacs,  couMiie  les  rrsaais  du  Ilin  (iraude,  ont  été  sans  doute  produits. 
parlesravaf;;(fsdo  la  rivière,  ipii  chaude  de  lit  à  l'épinpie  des  inondations. 
Os  inondations  sont  périodiques;  elles  ont  lieu  en  hiver  et  vers  le  mois 
de  mai  ou  do  juin.  La  réf;ion  des  lacs  est  triste,  mais  pleine  de  cliiu'nies. 
Chacune  (l(!  ces  nappes  d'eau  est  entourée  d'une  Lup-  ceinture  d'herbes 
ri  de  llenrs  aux  couleurs  de  rarc-en-ciel.  Des  arlires  charf;éH  de  nids 
scnihlahles  à  de  [tetites  cou(pies  azurées,  où  les  oiseaux  ont  déposé  des 
(l'iil's  jaune  d'or,  se  rellètenl  niajost  f'Misonient  dans  ce'  vastes  miroirs 
i\{'  la  (M'éation.  Des  papillons  tnix  couhtni's  d'émeraudi;  et  de  topazu 
tapissent  les  buissons  lleuris;  dos  scarabées  au  venin!  do  saphir,  des 
oiseaux-mouches,  dos  colibris  s(!  balauc(;nl  nouchalaimneut,  au  sonl'llo 
do  h  brise,  sur  le  sein  dos  llems  iniancées  comme  les  plus  beaux 
l'eux  du  soleil  couchant.  Des  lilas  de  (Ihine  [si/rimjti  clnncmis)  (»m- 
hraf^cnt  do  lon;,'s  biùssons  d(!  roses  exhalant  des  parlums  suaves.  La 
"(Miv(!  et  lii  coknnbo  gémissent  dans  les  arbres,  ot  V\  mnrpieur  sifllo  sos 
chansons  originales.  Leurs  voix  douces,  tristes  [\\.  hai  uioniensonKïut  per- 
dues dans  le  silence  du  désert,  parvonaiont  à  ukîs  oreillos  comme  les 
(lorniors  soupirs  d'uno  viorgo  (pii  so  menrt,  et  remplissaient  mon  «(nur 
d'une  profonde  mélancolie.  Dans  ces  vastes  solitudes,  tout  impnîssionnc 
riionnue;  il  ne  saurait  rester  indillérent  devant  les  spectacles  ([ue  lui 
présenle  la  nature  dans  son  inépnisabl*^  magnilicence.  A  moins  qu'il 
n'ait  une  Ame  grossière  ou  stupidement  blasée,  il  faut  qu'il  pleure  ou 
(pi'il  admire,  qu'il  laisse  par  la  pc^nséc  aux  bords  du  chemin  un  larn- 
heau  de  lui-môme,  ou  bitui  c'est  un  ôtre  incomplet  qui  no  doit  pas 
pidl'aner  par  sa  présence  ces  déserts  où  le  (Iréattîur  est  si  près  de  sa 
pauvre  créature. 

A  huit  kilomètres  au-dessous  de  la  jonction  des  deux  branches  de  la 
rivière  Uougy,  qui  se  réunissent  à  l'ouest  du  Cross  Tbnbcr  tît  au  snd-«st 
des  monts  Witchitii,  on  voit  un  cotonnier  venu  naturellement  sur  un 
monticule  de  sable  situé  à  dix-sept  mètres  de  la  rivière.  Cet  arbre  est 
manpié  aux  quatre  points  cai'diuîuix  des  inscriptions  suivantes  : 

Au  sud  :  Texas,  100"  degré  de  longitude  0. 


«RMK 


l(»J 


Vtn  \(;i,    l'ITl'OHKSOUK 


A  r.'<l  :  nirridifii,  KHI"  (l.'pV'  (»'  in"  tlt«  linigiliidf  o.  ;  Mi'  :I4'  (Mi" 
lie  hlihiili'  N. 

Au  imnl  :  n.ition  tirs  rimcli 

A  l'oiirsl  :  rapil.iiiii'  II. -M.  Mi,  U!!  mii  1H:12. 

Kii  (•(<!  cinlioil.  Il  ii\ii  rr  Hm'i,'!'  il  pliis  de  siv  (•imiI>  iuMi'OH  di"  lill'f;oiir, 

t'I  sa  priirniidriii'  ii'i'sl  (pic  d'un  iiii'tri'  liNMil 'nliiMi'"lns.  H'iiii  rôh',  (iii 

\iiil  li'>  iiKnils  Wilcliilii,  d.iiit  lis  silliiiiu'llcs  IiIi-uin  sn  di'ssiiU'iil  à  llitt- 
li/oM  ;  de  r.iiitiv,  dans  le  delta  Wwuu'  jiar  les  deux  lira-*  iln  la  riviiTi',  sn 
lidUM'iil  drs  ('(dliiics  rlcvrcs  (>t  sahliiiiMiMHt's,  (pic  \\m  apcrcdil  de  Iri's- 
liiiii.  I,c  sdl  de  celle  n'yidii  est  une  siiilc  de  prairie^  oiiduli'cs.  saldoii- 
iieiiscs.  cl  pir  niusiMpicnl  arides;  Ic^  UmU  des  livii'Tcs  cl  des  ruisseaux 
Sdiit  (irdiuaircinctil  livs-poii  Ixtisi'w.  l,es  arltrcs  les  plus  cmuuuuis  sunf 
le  colunnicr,  j^opiihif  nni/ii/ufti ;  l'uniicaiu  ti/nius  nmrrirnnn  :  le  cIk'iic, 
quernix  vinrroi  irpu.  cl  ipielipies  lii'niissaillcs  h  fruilH,  telles  (pio  le  gro- 
seillier, le  rrainlwiisicr.  le  piiiiiier  sauxaf^c,  primus  r/tiriixfi,  etc. 

IjCS  niuilts  Witeliita  --oui  (l'iiiic  L;raudc  licauli-  pifforesipie  ;  ils  oui  une 
appareil  ce  ?!  peu  |ir('s  uiiit'm'itic  dans  leur  formatidii.  (!t  un  posés  de  f;ra- 
iiils  {\i'  dilIcriMilis  durcti's  cl  (|(>  dilV(^reut(>s  couleurs,  ils  s'i-li-veiif  lirus- 
ipieuiiMil  d'une  plaine  unie  à  la  hauteur  de  diMix  cent  ciiKpiante  à  trois 
ccnis  ni(''lrcs.  IMiisieurs  de  ces  monts  Sdiil  isoli's  cl  n'ssenildcnl  à  des 
('('mes  troïKpKS  ;  d'antres,  au  contraire,  sont  prouju'S  et  joints  euscinlile 
tout  eu  C(tnservant  leur  forme  circulaire.  A  distance,  ils  paraissent  polis 
à  l(>ur  surlace.  mais,  de  pi  es.  ils  re]ir(''seuteuf  une  masse  de  rochers 
coiilus(''meiil  cnlassi''S  les  uns  sur  les  autres.  N(''anin<»ins,  dans  ipichpics 
endroits,  le  piaiiil  a  conserv(''  sa  pi>sition  primitive.  IjO  porphyn»  routée 
et  «les  morceaux  de  feispath  de  nn'^me  ooiilcnr  s'y  trouvent  en  ahon- 
danc(>.  Tous  C(>s  rochers  S(tnt  traV(M'S(>s  par  des  veines  de  dinn'fc  et  do 
(piarl/.  ;  cchii-ci  t>st  onlinairemcnt  col(tiv  par  l'oxyde  do  fer.  Les  pentes 
de  ces  monlai:n(\<  sont  l'r(''(picnnncnl  couptVs  par  de  grands  prt'cipices 
recoiixci'ts  de  j>lanlcs  i>ari(''laires.  Lo  plaines  du  milieu  (les(]uell(>s  sur- 
gissent CCS  m(>ntagncs  possèdiMit  de  nomhreux  et  mac:nili(pies  ('•clum- 
tillons  de  calci'doincs,  de  jaspes  et  d'agates.  Les  sources  ipii  jaillissent 
du  .-ein  des  rochers  ou  du  ua/on  sont  claires,  et  l'eau  a  un  goi'it,  alcalin 


res-prononce. 


1  ne  lierhe  épaisse  (>t  liingiie  de  trois  a  (piatre  mètres  couvre  îe  sol  di 
xallees  oiiiltiMgces  parties  chAtaigniers  noirs,  des  fn'ncs,  des  eot'tnnicr! 
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mjII  (le  tri's- 
l''('S,  siililoii- 
's  niissciuix 
iiiinins  sont 
r  .■  le  cliriic, 
(|ii('  le  rro- 
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(les  cMnPS,  dos  lilas  de  Chine,  dejî  mosquites  et  des  saules.  Des  huflles, 
des  panthères,  des  antilopes,  des  ehevrenils,  des  loutres,  des  eastors,  des 
dindes,  des  grouses,  des  cailles,  des  perdrix,  des  nioqnevn's  vivent  tran- 
quillement diuis  ces  solitudes.  Autrefois,  il  y  avait  au  pied  des  mon- 
tagnes plusiem's  villages  d'Indiens  Witehitas  qui  eultivaient  le  mais; 
mais  depnis  IBfiO  ils  ont  ahandonné  leurs  villa.q:('s  pour  se  disperser 
dans  les  prairies,  probablement  à  cause  des  incursions  des  Comanches. 
Il  dt^vait.  f'tre  doux  pourtant  de  vivre  dans  celte  région  ;  l'air  y  est  pur  et 
frais  comme  le  baiser  d'un  enfant,  le  climat  délicieux  ;  le  ciel  y  est  tou- 
jonrs  bleu  comme  un  saphir  d'Orient;  une  brise  conlinnelle  embainnc 
ralmosphère  en  passant  sur  le  calice  des  Heurs;  les  cèdres  et  les  lilas  de 
Chine  exhalent  de  suaves  parfums;  le  colibri,  le  cardinal  et  l'oiseau  bleu 
voltigent  de  branche  en  branche;  de  gros  nids  d'oiseaux  de  proie  sont 
poses  h  la  cime  des  rochers  ou  dans  le  crenx  des  frondrières  arides  ;  des 
tortues  se  traînent  isolément  auprès  des  ruisseaux  qui  munnurent  dou- 
cement; des  absinthes,  des  Heurs  amarantes  et  pourpres  ,  des  blocs  do 
granit  rouge  d'où  pendent  des  lierres,  se  dessinent  sous  la  verdure  des 
chênes,  et  de  légers  nuages  planent  sur  le  front  tranquille  des  bonquets 
de  bois.  Scènes  chaniiantes  qui  captivent  l'Ame  hinnaine,  tout  en  la 
plongeant  dans  la  rêverie.  Les  Chactas,  à  qui  ces  monfs  appartiennent, 
ne  s'y  aventurent  jamais;  ils  craignent  les  Comanches,  et  préfèrent  cul- 
tiver en  paix  leurs  terres  dans  la  plaine  (]ne  de  se  mesurer  avec  ces  In- 
diens nomades,  qn'ds  méprisent  encore  plus  qu'ils  n'en  ont  peur.  Dans 
les  prairies  voisines,  on  rencontre  mie  foule  d'élévations  cylindriques  de 
trente  à  cent  mètres  de  circonférence  sur  une  hauteur  pareille  et  de 
même  formation  que  les  montagnes.  A  l'extrémité  occident^de  des 
monts  ^Vitcllita,  deux  de  ces  cylindres  sont  cannelés  en  spirale;  leur 
hauteur  est  de  dix  mètres  et  leur  circonférence  de  quinze.  On  ne  s'cx- 
pli([uc  guère  par  quel  procédé  la  nature  élève  et  façonne  de  pareils  blocs 
de  granft. 

Tout  ce  désert,  jusqn'iuix  sources  de  la  rivière  Ronge,  est  sillonné  de 
sentiers  tracés  par  les  sauvages  qui  vont  au  Nouveau-Mexique  ou  en  re- 
viennent, ainsi  (jue  par  ceux  qui  cAtoient  les  frontières  dn  Texas  et  les 
bords  de  la  Can:Hliemie,  pour  chasser  les  buffles  et  prendre  des  castors 
et  des  loutres.  Ces  sauvages  sont,  pour  la  plupart,,  d(>s  Comanches,  des 
Wacos,  des  Kechies  et  des  Qiiapaws.  Celte  dernière  tribu,  prep(iue  entiè- 
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romout  dôtniile,  lire  son  origine  de  lu  nation  des  Arkansas,  et  vivait 
anoicnncmontà  douze  on  seize  kilomètres  de  la  rivière  Blanche.  Ce  sont 
des  hommes  d'un  extérieure  imposant,  bons  chasseurs  et  braves  guer- 
riers. On  raconte  qu'étant  entrés  une  fois  pour  chasser  les  buffles  sur  le 
territoire  des  Ohikassas,  ceux-ci  n'osèrent  pas  s'opposer  à  leur  envahis- 
sement et  jugèrent  prudent  de  se  retirer.  Le  chef  des  (Juapaws  apprit 
que  les  Chikiissas  agissaient  ainsi  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  poudre; 
aussitôt  il  lit  vider  celle  de  ses  guerriers  dans  une  couverture,  en  fit' 
deux  portions  égales,  donna  l'ime  à  ses  ennemis  et  distribua  l'autre  à 
ses  compagnons  d'armes.  Après  ce  partage,  le  combat  s'engagea  dure- 
ment, mais  les  Quapaws  restèrent  vainqueurs. 

Eu  quittant  les  monts  Witchita  pour  remonter  la  branche  septentrio- 
nale de  la  rivièn!  Uougc,  la  constitution  géologique  du  terrain  change 
complètement.  Le  granit  disparaît  pour  faire  place  au  carbonate  do 
chaux  et  au  gypse,  dont  le  gisement  s'étend  depuis  la  Canadienne  jus- 
qu'au Rio  (irande  dans  le  Nouveau-Mexique.  En  certains  endroits,  cette 
veiné  a  jusqu'à  vingt  kilomètres  de  largeur,  et  laisse  apercevoir  toutes 
les  variétés  de  gypse  imaginables,  depuis  le  plAtre  commun  de  Paris  jus- 
qu'à la  sélénite  pure,  dont  on  trouve  des  morceaux  de  plus  d'un  mètre 
d'épaisseur,  aussi  transparents  que  le  verre.  De  distance  en  dist<ince,  on 
voit  dos  collines  isolées  ou  alignées  en  groupes,  ayant  de  cent  à  deux 
cent  cinquante  mètres  d'élévation;  elles  sont,  poin*  la  plupart,  de  forme 
conique  et  composées  de  différ'îutes  couches  d'argile,  de  gypse  et  de 
chaux.  Vues  de  loin,  elles  ressemblent  à  des  tentes  gigantesquor-  bario- 
lées de  diverses  couleurs,  plantées  dans  l'immensité  du  désert  pour  abri- 
ter un  peuple  de  colosses.  Dans  ces  régions,  comme  sur  les  bords  cie  la 
Canadienne ,  on  rencontre  de  longues  files  de  monticules  réguliers ,  en 
argile  verte  ou  bleue,  surmontés  d'une  espèce  de  palissade  en  gypse 
semblable  aux  colonnades  d'une  antique  cité  arrachée  aux  entrailles  de 
la  terre,  et  surmontant  un  dôme  de  verdure.  Ces  monticules  ont  l'air  de 
fortifications  élevées  par  une  nation  de  géants.  C'est  que  les  œuvres  de 
la  nature  sont  fécondes  en  merveilles,  et,  dans  les  solitudes,  les  mer- 
veilles sont  dissi'minées  avec  une  profusion  inouïe. 

Vers  les  sources  de  la  rivière  Houge  on  commence  à  trouver  les  cu- 
rieux canons,  espèces  do  ravins  naturels  d'une  grande  profondeur  oreu- 
fés  tMi  nombre  immense  sur  la  surface  des  grands  déserts  de  l'ouest. 
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Cos  ravins  laissent  à  découvert  la  croûte  terrestre  composée  dans  ces  en- 
droits de  plusieurs  couches  de  grès  ferrugineux  et  d'argile  rouge  ou 
calcaire.  Dans  celle-ci,  on  trouve  des  coquillages  fossiles  du  genre  hélix 
pkbeinm,  succinea  elongnta^  ostrea,  etc.  Quelquefois  on  rencontre 
encore  dans  ces  ravins  de  larges  blocs  de  scories  et  d'autres  productions 
volcaniques,  ainsi  que  des  agates,  des  onyx,  des  calcédoines  et  des  bois 
fossiles.  Qy\i\ni  aux  prairies  voisines,  elles  sont  jonchées  de  fragments  de 
carbonate  de  chaux  que  l'herbe  recouvre  en  partie.  Ces  ravins  rendent  les 
voyages  dans  ces  contrées  bien  difficiles,  surtout  pour  les  voitures  char- 
gées ,  car  ces  obstacles  étant  pour  la  plupart  infranchissables,  il  faut  les 
contourner,  ce  qui  cause  de  grandes  pertes  de  temps.  Les  ennuis  et  les 
difticultés  de  ces  voyages  sont  parfois  encore  augmentés  par  le  manque 
de  nourriture  ;  car,  dans  certaines  saisons  de  l'année ,  les  buffles  et  les 
chevreuils  qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  sauvages  sont  rares  et 
presque  introuvables.  Les  trappeurs  et  les  Indiens  attirent  près  d'(!ux  les 
vaches  et  les  buffles  qui  sont  à  portée  de  leur  voix  en  imitant  le  cri  des 
veaux;  mais  ce  moyen  est  souvent  dangereux,  car  il  attire  également 
les  panthères  et  les  animaux  féroces  qui  veillent  près  des  campements. 
Un  autre  désagrément  qu'éprouve  le  voyageur  dans  ces  latitudes,  c'est  la 
qualité  de  l'eau  des  ruisseaux  et  des  rivières,  presque  toujours  saumâtre. 
La  nécessité  les  oblige  d'en  boire  et  son  usage  fréquent  occasionne  des 
maladiiiS  d'entrailles  souvent  dangereuses. 

A  mesure  que  l'on  approche  des  sources  de  la  branche  septentrionale 
do  la  rivière  Rouge,  la  rivière  se  subdivise,  s'encaisse  et  s'écoule  par  une 
série  de  gorges  étroites ,  formées  de  rochers  de  grès  et  d'argile  de  cent 
mètres  d'élévation  qui  se  perdent  dans  les  escarpements  du  Llano  Esta- 
cado.  La  situation  géographique  de  ces  sources  est  à  trente-trois  kilo- 
mètres de  la  Canadienne,  parle  101"  degré  ">5'  de  longitude  ouest, 
et  le  35°  degré  35'  3"  de  latitude  nord.  La  route  la  plus  simple  pour 
visiter  ensuite  les  sources  de  l'autre  branche  est  d'aller  directement  vers 
le  sud  en  suivant  les  confins  du  Llano  Estacado. 

La  formation  géologi([uc  de  cette  contrée  difl'ère  encore  de  celles  que 
nous  avons  précédenmient  fait  connaître.  Dans  les  rochers,  le  grès  commun 
domine  avec  les  veinures  de  quartz,  de  feldspath,  de  mica  et  de  serpen- 
tine. Le  sol  est  crevassé,  silloimé  de  ravins  profonds,  et  le  caractère  gé- 
néral du  pays  est  l'aridité  d'un  désert  brûlé  par  les  ardeurs  du  soleil.  Les 


lOfi  VOYAGE  PITÏORESQUK 

arbres  silicifiés  'sont  très-al)ondants  el  le?  pétrifications  tollomont  par- 
faites qu'elles  laissent  apercevoir  les  libres ,  les  nœuds  et  récorce  de 
rarl>re  aussi  distinctement  (pie  si  l'arbre  vivait.  On  rencontre  ces  pélrifl- 
cations  en  quantité  dans  une  plaine  sablonneuse  rccouverlo  de  sonsitives 
sauvapos,  et  surtout  de  la  schranJcia  angiistala.  Cette  plaine  est  bornée 
au  nord  par  unlabyrinlliedo  jnamelons  de  sable  d'une  longueiu*  de  dix- 
neuf  kilomètres;  du  liant  de  ces  mamelons,  on  découvre  le  plateau  du 
Llano  Estacado,  qui  s'élève  à  deux  cent  soixante-dix  mètres  au-dessus 
des  pays  environnants. 

Dans  ces  régions  on  jouit  presque  continuellement  du  décevant  mi- 
rage. Les  phénomènes  qu'il  présente  sont  peut-être  plus  singuliers  et 
plus  curieux  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Les  diiférences  de 
densité  des  couches  de  l'atmosphère  sur  ces  plaines  élevées  causent  des 
variations  de  réfrœtion  extraordinaires  et  font  paraître  les  objets  éloignés 
sous  les  formes  les  plus  extravagantes  et  les  plus  fantastiques  ;  en  même 
temps,  la  réverbération  du  soleil  sur  la  surface  des  prairies  brise  les 
rayons,  reflète  les  couleurs  variées  de  la  lumière  et  du  spectre  irisé  sur 
l'azur  du  firmament.  Parfois  un  corbeau,  vu  de  loin,  ressemble  à  un 
homme  qui  sautille;  un  antilope  prend  les  proportions  d'un  buffle  ou 
d'un  chameau.  Les  lacs  imaginaires,  les  villes  aériennes,  les  rivières  et 
les  ombrages  gracieux  qui  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  mirages 
prennent  près  du  Llano  Estiicado  des  contours  plus  veloutés,  des  tons 
plus  décidés,  un  aspect  plus  enchanteur,  plus  frais  et  plus  poétique  ;  les 
détails  sont  plus  frappants  et  l'illusion  plus  complète;  malheureusement, 
le  voyageur  inexpérimenté,  que  la  soif  dévore  et  que  la  fatigue  accable, 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ces  tableaux  séduisants  ne  sont  qu'un 
leurre  fatal. 

Les  Comanchcs  appellent  le  bras  méridional  de  la  rivière  Rouge  Ki- 
chi-è-qui-ho-no,  c'est-à-dire  rivière  de  la  ville  des  chiens  de  prairies.  Ce 
nom  lui  vient  sans  doute  de  la  quantité  de  ces  petits  quadrupèdes  [spcr- 
mophilus  hidovicianus)  qui  habitent  dans  ces  solitudes  en  plus  g. 'and 
nombre  que  dans  les  autres  déserts  américains.  Je  ne  crois  pas ,  en  effet, 
qu'il  existe  au  monde  un  village  aussi  grand  que  celui  que  les  chiens  de 
prairie  se  sont  construit  dans  la  plaine  qu'il  faut  traverser  pour  arriver 
aux  sources  du  Ki-chi-è-qui-ho-no.  La  longueur  de  ce  village  est  de 
trente-quatre  kilomètres,  sa  largeur  est  tout  aussi  considérable,  ce  qui. 
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en  le  supposant  h  peu  prôs  rirculfiire,  fait  une  supcrficin  d'environ  huit 
cent  trente-quatre  kilomMres  carr(^s.  Par  ces  dimensions  gip^antesq.ies, 
on  peut  juger  de  la  population  de  ces  intéressants  petits  vivipares  qui  y 
vivent. 

On  trouve  dos  villages  do  chiens  de  prairies  depuis  le  Mexique  jus- 
qu'aux limites  les  plus  reculées  des  États-Unis.  Bans  le  choix  d'un  site 
pour  l'établissement  de  leurs  colonies,  les  chiens  de  prairies  choisissent 
presque  toujours  un  endroit  découvert,  un  peu  élevé,  à  l'abri  des  inon- 
dations et  sur  lequel  croît  une  herbe  courte  dont  ils  se  nourrissent  plus 
particulièrement.  11  est  à  croire  que  ce  quadrupède  n'a  pas  besoin  d'ciiu 
pour  vivre,  car  il  s'établit  parfois  dans  des  localités  où  n'existent  ni 
sources  ni  rivières  à  plus  do  trente  kilomijtres  autour,  et  sur  des  ter- 
rains où  l'on  ne  trouverait  pas  une  goutte  d'eau  en  creusant  des  puits 
de  plus  quarante  mètres  de  profondeur.  Aussi  les  bords  de  ces  villages 
ont-ils  généralement  un  aspect  aride  et  désolé  ;  ces  petits  vandales  aug- 
mentent encore  cette  apparence  en  rongeant  et  dévorant  toute  espèce 
de  végétation  près  de  leurs  habitations;  ils  n'épargnent  que  quelques 
llcurs  dont  la  présence  paraît  leur  plaire,  comme  Xerigeron  divaricatum, 
le  solamtm,  ïellysia  nyctagenea ,  et  deux  ou  trois  autres  des  mêmes 
genres. 

Le  chien  des  prairies  ressemble  beaucoup  à  l'écureuil  pour  sa  taille, 
sa  grosseur  et  sa  physionomie  ;  il  n'a  de  commun  avec  le  chien  propre- 
ment dit  que  son  cri,  qui  approche  de  l'aboiement.  11  se  creuse  des  ter- 
riers qui  ont  jusqu'à  trois  mètres  de  profondeur,  et  la  terrj  enlevée  des 
galeries  est  placée  par  lui  en  forme  de  cône  au-dessus  de  sa  demeure 
souterraine.  Ces  galeries  ont,  en  général,  douze  ou  quinze  centimètres  de 
largeur  ;  on  y  rencontre  fréquemment  des  serpents  à  sonnettes  et  des 
hiboux  d'une  petite  espèce,  qui  ne  se  font  pas  scrupule  de  s'insfeiller 
dans  ces  logements  spacieux  et  commodes,  au  détriment  des  propriétaires 
constructeurs.  Dans  la  belle  saison,  le  chien  des  prairies  s'assoit,  pen- 
dant une  grande  partie  du  jour,  sur  le  sommet  de  sa  demeure  et  con- 
verse avec  ses  voisins  d'une  manière  très-bruyante.  A  l'approche  d'un 
cavalier  ou  d'un  animal  dangereux,  le  premier  groupe  qui  l'aperçoit 
aboie  d'une  façon  particulière;  l'alarme  se  communique  aussitôt  de  pro- 
che en  proche  à  tous  les  citoyens  de  la  république;  chacun  lève  la  tète, 
dresse  l'oreille  avec  inquiétude  et  regarde  autour  de  soi  avec  anxiété  ; 
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alors  cominoncc  un  chœur  d'aboieincuts  ponants,  une  agitation  extrême 
se  fait  remarquer  dans  toute  l'étendue  du  village,  puis  tout  se  tait  coninio 
par  enchantement,  et  toute  la  communauté  disparaît  sous  toi're  avec  la 
rapidité  de  l'éclair. 

Quand  les  chiens  de  prairies  voient  s'approcher  l'hiver,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, ils  ferment  avec  de  la  paille  et  des  tiges  de  Heurs  tous  les  passages 
qui  cimduisent  à  leurs  terriers,  et  s'endorment  jusqu'au  reloiu'  du  prin- 
temps. Dans  les  grandes  solitudes  s(!ptentrionales  du  Texas,  il  est  rare 
do  faire  un  long  voyage  sans  rencontrer  plusieurs  républiques  de  chiens 
de  prairies.  Les  bords  du  Ki-chi-è-qui-ho-no,  en  particulita*,  en  présen- 
tent plusieurs  très-considérables. 

Tout  le  pays,  aux  environs  de  cette  rivière,  est  tn's-accidenté;  les 
gorges  sont  plus  fréquentes  et  plus  profondes  que  dans  le  reste  de  la  con- 
trée. Au  fond  des  ravins  composés  de  couches  de  sable,  de  gypse  et  d'ar- 
gile rouge  et  bleue,  coulent  en  frémissant  de  petits  ruisseaux  d'eau 
claire.  A  l'extrémité  sud-est  du  Llano  Estacado  se  trouvent  les  sources  du 
Ki-chi-è-qui-ho-no;  leur  position  géographique  est  an  34°  degré  42'  de 
latitude  nord,  et  au  d03°  07'  H"  de  longitude  ouest.  Leur  hauteur  est  à 
huit  cent-vingt  mètres  au-dessus  du  golfe  du  Mexique.  Elles  sortent  avec 
impétuosité  du  fond  d'une  caverne  près  de  laquelle  on  arrive  en  passant 
par  un  corndor  étroit  formé  par  deux  murailles  naturelles  de  trois  cents 
mètres  d'élévation.  Ces  rochers  ont  pris,  sous  la  double  action  du  temps 
et  de  l'eau,  les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  extraordinaires  que 
l'on  puisse  imaginer.  Constructions,  chAteaux  et  clochers  du  moyen  Age, 
bas-reliefs  et  figures  humaines,  tout  s'y  trouve  mélangé  avec  caprice 
et  même  avec  art,  tout  s'y  combine  admirablement  pour  produire  un 
effet  pittoresque  d'une  merveilleuse  beauté.  Les  cimes  des  deux  murailles 
apparaissent  sous  le  voile  d'azur  du  firmament  comme  les  caractères 
d'un  alphabet  géant,  ou  comme  des  tours  brisées.  On  dirait  que  le  d"vin 
architecte  a  voulu  conserver  à  ce  petit  coin  de  terre,  h  peu  près  inconnu 
de?  hommes,  le  type  primitif,  sauvage  et  grandiose  de  la  création  anté- 
diluvienne. 

Le  Llano  Estacado  que  nous  avons  plusieurs  fois  nommé  et  qui  se 
trouve  à  l'orient  des  sources  de  la  rivière  Rouge  est  un  plateau  uni  et 
ti'ès-élevé.  Sou  nom,  qui  veut  dire  :  la  plaine  aux  piquets,  lui  vient  de 
ce  que  autrefois  il  était  traversé  par  une  route  allant  du  Texas  ù  Santa 
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l'o  dans  lo  Nouveau-Moxiiinc,  et  parsomi^  de  piquets  qui  servaient  à 
indiquer  aux  voyagenrs  les  loealilôs  où  l'on  pourrait  trouver  de  l'eau. 

La  longueur  ap[>id\iniativo  de  vv,  plateau  est  de  trois  cent  trente-cinq 
kilomètres  et  sa  largeur  de  deux  cent  soixante-dix  kilomèties.  11  s'étend 
depuis  la  Canadienne  jns(iu'au  Hio  l'ecos  et  au  llio  (iraude  dans  le 
Texas,  entre  lo  32"  et  le  37'  degré  de  latitude  nord  ot  du  101"  au  104'  de 
longitude  ouest.  Sji  superlicie  est  de  quarante  mille  kilomètres  carrés  et 
sa  hauteur  au-dessus  du  golfe  du  Mexicjue  est  d'environ  mille  mètres. 
Les  bords  du  Llano  Estacado  sont  escarpés,  presque  peri)endiculaires, 
blancs  comme  la  neigea  et  légèrement  recouverts  de  broussailles  et  de 
cèdres  nains;  de  loin  ou  dirait  une  immense  l'alaise  de  marbre  ou  d'al- 
bâtre veiné,  dominant  l'océan  des  prairies.  Au  nord  ou  admire  un  rideau 
de  l'orèts  de  cèdres,  mais  partout  ailleurs  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
arbre,  excepté  dans  quelques  lavins.  On  a  pensé  que  les  vents  du  sud- 
ouest  empêchaient  la  croissanci'  de  toute  végétation  dans  ces  parages  ; 
mais  les  longues  sécheresses,  la  nature  du  sol  et  l'habitude  qu'ont  les 
Indiens  de  mettre  annuellement  le  feu  aux  prairies,  expliquent  bien 
mieux  cette  aridité  ([ue  la  violence  des  vents. 

Le  Llano  Estacado  est  très-riche  en  fossiles  de  formation  jurassique 
ou  crétacée.  Ce  pays  est  entièrement  inhabité,  l'absence  d'eau  le  fait  fuir 
des  hommes  et  des  animaux,  les  sauvages  eux-mêmes  s'y  aventurent 
rarement.  Quelques  antilopes,  des  chiens  de  prairies,  des  lézards,  des 
grenouilles  à  cornes  et  à  queues  [phrynosoma  platyrrhinos,  ph.  cnr- 
nulwn)^  des  serpent?  à  sonnettes,  des  tarentules  et  des  scorpions  sont  il 
peu  près  les  seuls  habitants  de  ces  régions  élevées,  dont  le  climat  est 
cependant  très-doux  et  l'air  excellent.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est 
que  les  arbres  qui  poussent  dans  les  raviiis  et  sur  le  bord  des  escarpe- 
ments ne  pourrissent  pas  en  vieillissant,  mais  qu'ils  sèchent  et  deviennent 
durs  comme  du  fer. 

On  ne  traverse  ordinairement  le  Llano  Estacado  qu'en  deux  ou  trois 
endroits  où  se  trouvent  quelques  sources;  mais  ces  deux  ou  trois  en- 
droits sont  fréquentés  par  les  Comanches  et  d'autres  Indiens  qui  élè- 
vent des  chevaux  pour  les  échanger  avec  des  marchands  mexicains 
contre  du  tabac,  du  maïs,  de  la  farine  et  d'autres  marchandises.  Des 
Mexicains  du  Nouveau-Mexique  envoient  chaque  année  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons  paître  et  s'engraisser  dans  les  magnifiques  pâtu- 
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t'!i^'(;s  siliit^s  au  iionl  du  plateau,  saus  (M'aindii;  (|uti  l(>.s  sauva^'cs  les  i;ul<V 
M'Ut  ou  les  tuent,  ciir  dans  ces  régions  uù  le  caracttru  piiniitii' des  In- 
diens n'a  pas  encore  été  dénaturé  par  le  eontuet  des  blancs,  ils  no  sonf,M'nt 
jiuiiil  à  dépiiuiller  leurs  \()i>ius. 

Tel  vA  ce  niagnilniuo  désert,  pour  ainsi  dire  sans  eau,  sans  vé^'éta- 
tion,  siuis  habitantr-,  l)n"dé  par  les  l'eux  du  jour,  à  peine,  ralratchi  par  la 
bri»e  du  soir,  .b;  no  connais  rien  au  monde  de  plus  niéiancoli(|uo  (|uc 
ces  vastes  solitudes  par  une  belle  nuit  d'été,  lorscjUi^  la  buie  brillant  au 
milieu  des  étoiles  projtîtte  ses  rellels  argentins  sur  ci;tle  pi  lii»!  sans  bor- 
nes. La  vue  se  perd  dans  im  crépuscule  pAle,  sans  ond)ro  et  sans  voix  ; 
nno  briuno  légén;,  transparente,  nage  dans  l'espace  ;  des  scorpions  so 
triiinciut  en  faisant  crier  leurs  écailles;  do  gros  lézards  verts  et  jaunes  so 
iijeuvent  lentement  sur  l'herbe  bn'ilée.  On  n'entend  pas  le  mélodieux 
murnuu'o  des  eaux  courantes,  ni  lo  joyeux  bruissement  de  la  l'euilléo. 
Les  oistiaux,  n'ayant  point  do  brandies  pour  so  reposer,  no  chantent  pas; 
la  brise  ne  chucbote  pas  dans  le  l'ouillagi!;  rien  ne  tr(»ublo  le  silence  de 
la  nuit,  si  ce  n'est  le  cri-cii  monotone  de  (iuel(|ues  grillons  solifiiires. 
Ce  silence  oppresse,  acc.iblo,  cunuuo  lu  pensée  do  l'inlini.  Un  se  croit 
enveloppé  dans  un  linceul  do  crêpe  couvrant  lo  monde  entier;  la  vie  no 
se  révèle  (juo  par  le  scintillement  des  étoiles;  le  mouvement  ne  se  niuni- 
festo  que  par  la  marche  de  lu  lune  (]ui  poursuit  sa  course  tranquille  à 
travers  les  sphères  célestes.  La  nature  sen)b!o  plongée  dans  un  sommeil 
terrible,  mystérieux,  plein  de  tristesse  ci,  de  douleur,  comme  celui  do 
l'honnuo  dans  lo  sépulcre  en  l'ace  do  l'éternité. 

Après  avoir  visité  les  déserts  les  plus  méridionaux  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, nous  allons  pénétrer  dans  le::  grandes  solitudes  du  nouveau 
monde  situées  outre  le  34°  et  le  3G"  degré  de  latitude  nord  et  lo  1)4%  2G' 
et  le  il 8"  Iti'do  longitude  ouest.  Ces  immenses  régions  commencent  iui 
fort  Smith,  sur  l'Arkansas,  près  dUxMississipi,  pour  linir  au  golfe  califor- 
nien ou  mer  Ycrmeille,  traversant  environ  doux  mille  cinq  cents-vingl- 
cinq  kilomètres  de  pays  presque  inconnus  à  l'Europe. 

Du  fort  Smith  à  Santa  Fé,  capitule  du  Nouveau-Mexique,  la  distance 
est  do  onze  cents  kilomètres  au  moins  ;  on  y  arrive  par  une  montée  pres- 
que imperceptible,  qui  s'élève  à  plus  de  deux  mille  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cette  contrée  n'est  qu'un  vaste  plateau  s'inclinant  vers 
l'est  et  sillonné  de  profondes  vallées  creusées  dans  le  sol  par  les  rivières 
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l'.iilrc  1rs  iiii)iila;^ii(!S  ilc  Santa  l'r  tt  la  Sinrra  Aladrt',  il  nxinlti  un  iiuliii 
plateau  l'^^alfiiiciil  in(-linr>  vits  l'est,  ayant,  une  rtinduit  ii<!  (|Ualn!  cints 
Kilnini'liTs,  t't.  i|ui  l'sl  tnivcrsL!  daiiti  mu  paiiict  oritintali'  \>nv  \\:  lUo  (iraiidr 
et  Ir  Ilio  l'uoiid,  (lrt.tr  ii-j^iiiu  sr  C(tni|Htsi!  dt!  riH'licrs  assis  pai'  (Htuclics 
liui'i/.oMtalos  t;l  ri'rusés  plus  nu  moins  iintiondénicnt  par  1rs  ntiu's  d'i'au. 
La  Sii'i'ia  .Madi'c  rst  rouuui!  l'cpini!  dorsale  d<;  im^s  ilcsials;  rlli;  en  ol  lu 
point  culminant;  c'est  dt;  là  iput  parlent  vers  l'est  ttl  vers  l'ouiisl  ces 
dcu\  ^'raudcs  inclinaisons  qui  rormctil  lo  caraclèro  dislinctil'  de  ci.-s 
coulréits. 

(',iii(|  chaînes  de  montagnes  traversent  ces  liilitiides.  La  |ireinièr(!  est 
l'orniéi;  par  les  monts  Saiidia,  les  monts  d'Or  et  les  montaf.'iies  de  Santa 
l'e.  Cette  chaîne  tisl  cou|t(''e  eu  plusieuis  endroits  par  des  passades  lias 
cl  lrès-larK<'-^<  l'*'S  monts  Sandia  ont  un  aspect  alftestre  magnilitpK;,  et 
leurs  sonnn(!ts  atteignent  la  liauteur  de  (piatre  mille  mètres  au-(les»iis 
du  niveau  dt;  la  uu'V.  dette  chaîne  [iréseiite  dc'S  escarpements  pres(pie 
pe-peudioidaires  vers  l'ouest,  et,  viK!  <rAII»U(pier(pi(!  ou  de  ses  environs, 
(ill»!  ressemhie  à  la  fameuse  'l'ahle  du  ca|(  d(!  nonne-Ks|)érance.  Ou  y 
trouve,  dans  des  couches  ciultonileres  ou  d'argiles  noires,  des  l'ussilea 
du  geiu'e  pruducttis  (/ii/tmtttus^  tem//ratulti>,  poly/ies,  s/ùri/cnn,  orlho- 
(cru,  zii/i/ncntis  cr/uoïdes.  La  s(!Comle  est  la  Sierra  Madri!,  (|uel{iuol'ois 
appelée  Sierra  de  Zmu;  elle  l'ornu!  U\  point  de.  séparation  entre  les  eaux 
qui  coulent  vers  le  iMississi[)i  et  celles  qui  se  diri^^ent  vers  l'océan  l'aci- 
lique;  on  la  IVanchit  au  (iamphell  l'ass,  ([ui  (tst  à  (li!ux  mille  six  cents 
ciuipianle  mètres  au-dessus  du  i^olle  du  Mexi(|ue,  Les  trois  autres 
chaînes  de  montagnes  sont  la  Sierra  de,  Aztè(jues,  dont  la  hauteur  est 
de  deux  mille  trois  cent  cin(|uant(!  mètres,  et  les  monts  Acpiarius,  très- 
irréguliers  dans  leiu-  l'orme,  la  Sierra  de  (lerhat,  et  la  Sitsrni  des  l'ai  Ulo 
ou  Pai  liahs,  qui  sont  im  peu  moins  élevées  (luo  hts  précédentes.  (les 
cinq  grandtis  lignes  ont  une  direction  à  peu  près  unil'orme,  allant 
parallèlement  du  nord  uu  sud,  et  se  perdant  soit  dans  les  montJignes 
llucheuses,  soit  dans  les  provinces  septentrionales  du  Mexicpio,  ou  bien 
dans  les  dillérenls  bassins  tineore  inexplorés  des  désuris  du  sud-ouest. 
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'IVllo  osi  lu  i'ttiilif,Minilioii  f(t''iit>i'iili>  ili>  n's  soliliules  roiiNt'i'ti's  ili>  niiiH's 
ft  ilr  tli'lti'is  (If  |)ti|Mi)iiti*iiis  iiiilii'iiiii's  iiutrcl'ois  Irt'H-iiiiiiihi'niHCs.  Iii>s  In- 
diens (Iu'dii  y  r<>ii*'ttnli'i>  <<iii'ni'<<  mit  poiir  la  |)|ii|).'ii't  ilt-s  lialuliilioiis  IKi's 
ri  il'iiii  f;)'iirr  loiil  pailiriilici';  ils  (lill'i'ii'iil  <>;alriiii>iit  |i|iis  (Ui  inoiii»  dcit 
autres  Indifiis  t|iii  les  fiitoiirciil  par  leurs  coï.lmiit's,  leur  lliéugDiiio  cl 
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l'oiir  aller  des  Klats-IIiiis  au  ^u\U'  ealilnriiieii,  eu  jmssjuil  par  le  N 


ou- 


Veau-Me\ii|iie,  la  mule  la  uieilleun»  et  la  plus  »'nurti'  à  suivre  est  celle 
(pie  la  nature  cllivux^ine  a  tracée  eu  creusant  la  vallt'c  de  la  Caiiadieiuie, 
(pii  est  uii  des  principaux  ariluents  de  l'Aïkansas. 

C'est  au  fort  Smith,  siliu'  sur  les  Iroulières  d(^  l'Arkaiisas,  (pie  cdin- 
iueuc(Uit,  f;(''(i,t;rapl)i(pienieiit  parlant,  les  farauds  iK'serls  du  snd-Diiesl. 
Ce  fort  est  liAli  sur  la  rive  droite  de  l'Arkaiisas  et  pivs  iU'  renilxtuclinre 
du  r(»tea.i,  par  U\  IKI'degK'  22"  :u;"  de  latitude  nord  et  le  !IV2!rde 
louLiilnde  ouc.t  iiK'ridiou  de  (!reen\\icli.  Sa  hauteur  an-dessus  du  niveau 
de  la  mer  est  de  eeni  cimpiante  iiK'tres,  et  la  distance  (pii  le  si'pare  de 
Meiupliis  sur  le  Mississipi  est  d'environ  (piatru  cent  vinf;t  kilotn('tres.  I,a 
colline  (pii  sert  de  l>as(^  au  fort  est  eu  j^ivsd'iin  ;^ris  soinhre  et  micae('';  elle 
s'i'l('ve  i"»  dix  iiK'tres  tout  au  plus  iiu-dessus  de  la  rivii-n*. 

Aussit(\tapivs  avoir  (piitt('>  le  fort  Smith,  on  traverse  le  Poteau,  (pii  a 


Pl 


us  de  cent-viiigt-ciiK)  nu'tres  ( 


le  lar! 


;i'nr,  (>t  (pii  est  assez:  piolond  dans 


la  saison  des  pluies,  (hi  pt'iu'tre  ensuite  dans  un  l»as-fond  l'oriiK'  de  ter- 
rains d'alluvi'tn,  très-lmisi'  et  souvent  rempli  d'iiiK!  espt'ce  de  roseaux 
[aruiido  phratimites).  Pendant  plus  de  deux  cents  kilom(''tres,  le  pays 
que  l'on  parcourt  est  arros(''  par  de  nombreux  ruisseaux  de  toutes  di- 
mensions; il  se  compose  de  phiines  et  de  collines  recouvertes  de  fn'^nes, 
d'ormes,  de  noyers  noirs,  de  pacaniers,  de  saules  [salit  ant/uslifo/id), 
de  coloiinitM's  (juipiiliis  aiiKidciixis,  et  p.  mntwlifcra)  et  de  plusieurs 
variét(^s  de  chiques.  Les  plaines  sont  iué'galemeut  ondulées  ;  (Ui  y  trouve 
beaucoup  de  plantes  tivs-belles;  des  euphorbes  argeuti'es,  des  tournesols, 
des  euphorbia  marginata,  des  citpatoria  purpiirea^  des  vcronica  fusci- 
culatr,  ete.  Les  prairies  sont  parseiiK'es  de  champs  de  mats  et  de  beaux 
pâturages  (|ui  nourrissent  de  grands  troupeaux  de  bieufs  et  de  chevaux 
appartenant  aux  ('.hact;ts,  aux  Pavvnieset  aux  Delavvares,  dont  les  fermes 
se  succt'dent  prestpie  sans  interruption  à  rentrée  du  désert. 

C'est  à  huit  kilomètivs  sud-ouest  du  f(»rl  Smith  i|u'cst  situé  Scullyville, 


J 
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n'>si<li'n(*(>  iictiii!lli>  lio  l'iii^i'iit  <lii  K<>iiV)'nii'iiiriil.  «Irs  Ktalh-lliiiH  iiiipW'H  iIch 
CliiH'tiiH.  C.o  villii^)^  roiisistt'  ni  utit>  liviitiiiiif  dr  inaisoiis  rt<tiil  |iniii' 
lit  |ilii|iiii'l  (Ins  magasins  ou  i'iiIivihMs  dv  inaiTliaiiilisos  à  l'iisago  dcH 
liiiliciiH. 

Avant  d'an'iviir  à  ri'iiilioiirliiirr  do  la  (laiiadioniK',  on  laisse  à  dmilo 
jo  fort  CitlIVi' ,  pndialilfniciit  ainsi  noiuniô  l'n  riiiirnirnr  dn  K<''ni'>ral 
(lolle»),  colMn'»!  par  ses  nunlials  ((inlrt!  les  (Ircuks  (prononce/  C.rirks) 
(>n  INI 2.  l'ivs  du  fort,  on  voit,  des  collines  di;  grès  rarlionileres  h  con- 
rlirs  égales  et  liori/ontaies,  (pii  s'élèvent  an-dessus  (!<■  l'Arkansas  eoinnio 
un  vaste  esealier  dont  cliaiiue  niarclie  niprésente  uiiu  terrasse  ondiragée 
d'arl)ustes  «h;  toute  sorte.  On  traverse  ensuite;  lit  rivière  i-ifHs-Hois,  (pii 
n'a  guère  plus  de  trente  niètr<!S  de  largeur,  dette;  rivièic  coule  à  travers 
une  épaisse  forêt  d'arlires  Irès-lieaux,  du  milieu  de  laipuille  s'éli;neeiil  à 
si\  cent  (;iii(|uante  mètres  di;  liaut(>ur  <les  montagnes  dénudées  h  leur 
sommet,  appelées  Sans-Hois  par  les  trappeurs. 

De  l'uulro  cAl«i  de  lu  rivière,  on  entre  aussitôt  dans  la  vallée  dti  In  Ca- 
nadieime,  que  les  Mexicains  et  les  Indiens  iippellent  aussi  Uii)iêr(!-Hoiif/e, 
La  (lanadie'uie  a  souvent  plus  de  cent  cincpiante  mètres  de;  largeiu',  mais 
sa  profondeiu'  est  insigniliante;  (piand  les  pluies  ne  viemi(;nt  pas  en 
augmenter  le  volume,  on  p(;ut  la  passera  eh(;val  dans  bien  des  end  'oils. 
Son  inclinaison  (;sl  de  deux  mètres  environ  par  kilomètn;.  Son  eau  est 
blancliAlre,  prcsepic  claire,  légèrement  alcaline  ;  elle  couli;  sur  un  lu  de 
saille,  de  grès,  de  chaux  et  de  gypse,  suivant  sa  latitude;  comme  la 
Uivière-llougedu  Texas,  elle;  coup(;le  Cross  Tiinbor  et  l'immense  couche 
de  charbon  dont  nous  avons  déjà  parlé  «hius  le  chapitre;  préce';ele;nt.  Lu 
vallée  iiu'elle  arro.se  est  d'une  gi'ande  beauté  ;  on  y  trouve  deis  (îhénes, 
eles  urmes  et  des  cèdres  glgante-scpies,  des  plantes  très-variées  et  peu 
connues;  la  \igno  sauvage  y  produit  de  belles  grappes  de  raisin;  les 
roches  renferment  des  coeiuillages  feissiles  et  les  ruisseaux  des  poissons 
fort  curieux;  on  dirait  un  parc  anglais  de  plus  de  cent  kilomètres  de 
leiiigueur. 

Li;  matin,  ce  nouvel  l'iden  présente  un  spcctnclc  aussi  gracieux  (ju'a- 
ninié.  Longtemps  avant  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  les  chênes  et 
les  pins  des  solitudes  se  remplissent  de  notes  confuses  et  de  gazouille- 
ments mystérieux;  des  gouttes  de  rosée  tombent  sur  l'herbe  et  les  Ucurs 
avec  un  bruit  harmonieux  et  triste.  Partout  on  entend  des  voix  douces 
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oomme  le  murmure  d'une  source  qui  jaillit  du  milieu  d'une  prairie, 
plaintives  comme  le  frémissement  du  feuillage  des  cèdres,  étranges 
comme  le  frôlement  d'un  reptile  sur  le  g.izon.  Quand  les  blancheurs 
dorées  de  l'aube  colorent  la  pointe  des  rochers  et  la  cime  des  collines  à 
l'orient,  les  arbres  et  la  vallée  se  couvrent  d'une  teinte  azurée,  le  chant 
des  poules  se  répète  de  distance  en  distance,  l'écureuil  ailé  [ptero7)iys 
volucellà)  saute  de  branche  en  branche,  l'antilope  bondit  dans  la  plaine, 
le  renai'd  rouge  et  la  panthère  vont  se  désaltérer  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux et  des  rivières  dans  lesquels  se  baignent  le  castor  et  la  loutre. 

Peu  à  peu  l'on  aperçoit  entre  les  collines  cuivrées  par  les  premiers 
rayons  du  soleil  des  paysages  bleuâtres  qui  se  perdent  dans  les  brumes 
d'un  horizon  siuis  bornes,  et  les  grandes  lignes  de  cette  nature  vierge  pren- 
nent des  contours  adoucis  et  veloutés,  où  le  grandiose  de  l'ensemble  le 
dispute  au  sublime  des  détails.  Vraiment  les  déserts  du  nouveau  monde 
sont  remplis  de  tableaux  enchanteurs  et  de  scènes  émouvantes  qui  font 
aimer  autant  qu'admirer  cette  terre  si  féconde  en  merveilles  ;  les  formes, 
les  tons,  le.5  couleurs  et  les  voix  s'y  mêlent  avec  une  harmonie  pleine  de 
charme  et  de  variété,  bien  digne  de  la  toute-puissance  du  créateur  de 
l'univers. 

Plus  à  l'ouest,  la  vallée  de  la  Canadienne  prend  un  caractère  tout  à 
fait  sauvage  ;  la  rivière  serpente  au  pied  d'une  longue  chaîne  de  collines 
de  sjible  et  de  grès  poreux,  surmontées  d'une  terrasse  de  grès  vésicu- 
laires  en  couches  horizontales  de  six  mèti'es  d'épaisseur.  Quelques-unes 
de  ces  collines  sont  très-élevées  et  très-escarpées  ;  autrefois  elles  ne  for- 
maient qu'un  plateau  continu,  que  les  pluies,  avec  le  temps,  ont  coupé 
et  façonné  de  la  maniire  extraordinaire  qui  nous  frappe  et  nous  étonne 
maintenant.  Dans  les  bas-fonds  on  rencontre  parfois  des  sables  mou- 
vants et  dangereux  à  l'époque  des  grandes  pluies;  mais,  en  général,  tout 
ce  pays  peut  être  parcouru  avec  des  voitures,  quoiqu'il  soit  sillonné  de 
ravins  profonds,  de  larges  ruisseaux,  qui  se  jettent  dans  la  Canadienne, 
el  parsemé  de  muuliculca  de  grès  huuillers  ou  de  schiste  gris  noirâtre  qui 
s'étenient  jusqu'au  mont  Delawai'e.  Le  sol  est  ai'oble  et  très-fertile,  sur- 
tout auprès  des  cours  d'eau;  les  Chactas,  les  Shawnies  et  les  Delawaues 
y  cultivent  avei;  succès  les  céréales,  le  maïs,  la  patate  douce,  la  pomme 
■d«  terre,  le  riz.  1<^  tabac,  etc.  Dans  les  plaines,  les  arbres  croissent  isolé- 
ment ou  p-ar  bouquets;  ce  n'est  qu'au  bord  des  rivières  qu'ils  se  réu- 
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uissent  on  assez  grande  quantité  pour  former  des  cordons  de  bois  plus 
ou  moins  épais. 

Avant  et  après  le  vieux  fort  Edouard,  situé  par  le  3Î)''  degré  de  lati- 
tude N.  et  le  DG*  50'  de  longitude  U.,  on  voit  des  villages  sliawnies  indi- 
quant un  degré  assez  avancé  de  civilisation  et  d(î  l)ien-ètre.  Les  maisons 
sont  spacieuses,  connnodes ,  entourées  d'arbres  fruitiers  et  de  jardins 
potagers.  Les  champs  sont  bien  cultivés  et  révèlent  de  vrais  progri'S  dans 
l'agncullure.  Les  Sliawnies  sont  des  Indiens  intelligents  et  robustes;  leurs 
femmes,  actives  et  laborieuses,  travaillent  la  terre,  les  hommes  étant  trop 
iiers  ou  trop  paresseux  pour  se  livrer  à  d'autres  exercices  quà  celui  de  la 
chasse.  U  y  a  des  familles  indiennes  qui  emploient  des  esclaves  noirs  ou 
mexicains  pour  les  travaux  des  cliamps  et  les  autres  corvées  fatigantes; 
dans  ce  cas,  les  femmes  s'occupent  uniquement  des  soins  de  leur  mt'- 
nage.  Ces  esclaves  sont  ordinairement  achetés  aux  blancs  ou  provienueut 
d(!s  prisonniers  et  des  enfants  volés  par  les  (lomnianches  et  vendus  aux 
Indiens  agriculteurs.  Les  jeunes  lilles  de  Sliawnies  ont,  pour  la  plupart, 
le  teim  plus  blanc  que  rouge  et  quelques-unes  sont  même  très-belles. 
Les  villes  ou  villages  de  cette  tribu  sont  peu  peuplés,  mais  très-éteudus, 
les  maisons  étant  bâties  de  cinq  cents  à  mille  mètres  les  unes  des  au- 
tres, et  reliées  ensemble  par  des  vergers,  des  jardins  et  des  champs 
cultivés. 

Les  Delawares,  les  Kiowais  et  les  Chickassas  ont  également  des  établis- 
sements dans  ces  parages.  D'un  village  à  l'autre  on  trouve  des  routes 
indiennes  excellentes,  traversant  une  forêt  ou  passant  au  milieu  de  quel- 
ques rochers  d'un  accès  difiicile.  Eu  voyant  de  tels  ouvrages,  ou  est 
étonné  de  ce  que  les  Indiens  actuels  aient  eu  assez  d'énergie,  d'adresse 
et  d'etprit  public  pour  les  entreprendre  et  les  exécuter  aussi  bien.  Les 
Delawares  paraissent  moins  civilisés  que  les  Chactas  et  les  Sliawnies; 
leurs  fermes  sont  aussi  moins  bien  tenues.  Ces  trois  tiibus  vivent  en 
très-bonne  intelligence  entre   elles;  des   mariages    viennent   encore 
resserrer  de  temps  en  temps  les  liens  qui  les  unissent,  et  liniront 
un  jour  par  confondre    complètement  les  diUéreiices  d'origine.  Les 
prêtres  ou  hommes -médecine  des  Delawares  se  remissent  une  fois  pai" 
an  pour  renouveler  la  cérémonie  du  feu  sacré,  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  et  qui  se  conserve  toute  l'année  avec  le  plus  grand  soin. 
Le  mont  Delaware  est  tout  près  du  97"  degré  de  long.  (».;  il  forme  la 
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liinil(>  (Milrc  les  plaines  bitisécsdu  Siid-Ksl  et  les  liinitcspi'airitsdu  Sml- 
Diiosl.  Aussil(M  iipW's  avoir  dépassé  le  nioul  Dclitwart',  on  oiitn^  dansiiiK^ 
prairie  ('Icvri',  oiididn',  de  fonnatioii  aivnacro  ot.  calcaini  et,  h  peu  pivs 
ciitit'ivinont  dopouilliM'  d'aibn-s,  oxccplts  dans  les  ravins  cl  snr  le  bord 
des  conrs  d'wui. 

liCs  Itut'llt's  vonaicnl  anInTois  st'iourncr  dans  coltt'  plaine,  et  le  fort 
Holmes,  pins  frécjnennjient  appelé  fort  (Ihontean,  dn  nom  de  re  célèbre 
Français  (pn  a  créé  dans  les  solitudes  lanl  de  maisons  de  traiie  ponr  l(>s 
Indiens,  le  fort  Holmes,  disons-nons,  recevait  annuellement  des  sau- 
vages un  grand  nond)re  de  peaux  de  bul'lle  et  d'autres  fourrures;  main- 
tenaul  il  n'en  reste  (jne  le  nom,  les  ruines  mémo  ont  disparu  connue 
les  buflles. 

A  cet  endroit,  la  plaine  se  recouvre  de  bois  et  l'on  arrive  bientôt  dans 
la  régitu\  du  l'ross  Tiinlwr.  Sur  la  rivi;  droite  de  la  Canadienne,  i\  peu 
de  distance  de  la  rivière,  on  voit  \\\\i\  séri;'  de  tumuli  naiin-cls  et  de  cd- 
loimes  de  grès  de  vingt  à  trente  mètres  de  lianteiUMpii  ressend)lent  aux 
piliers  i;igiinles(jues  d'un  temple  colossal.  Parmi  les  tumuli  les  plus 
(•mieux,  il  faut  citer  le  lloch  Mari/,  (pii  représente  nu  observatoire  en 
forme  de  pain  de  sucre,  surmonté  de  deux  tourelles  d'un  eiVet  très-gra- 
cieux, (les  masses  terreuses  paraissent  être  les  débris  d'inie  forniatiod 
géologitpie  superieun>  et  plus  ancienne  que  le  sol  actuel.  l'robablement 
elles  sont  dues  à  laclion  puissante  des  grands  cataclysmes  de  l'époipie 
diluvienn  \  plutAt  qu'à  l'action  lente  des  pluies  et  du  temps.  0"<>i  qi'i' 
en  soit,  une  croûte  snpéiienre,  principalement  composée  de  grès  rou- 
ges, recouvrait,  il  y  a  bien  des  siècles,  tout  ce  pays;  cette  croûte  a  été 
labomce  et  presque  totalement  enqiortée  par  des  cours  d'eau;  il  n'en 
reste  pbis  maintenant  que  i[uelques  vestitves,  parsemés  sur  la  surl'iice  dn 
Htl,  et  qui  sont  encore  deliout,  connu'^  pour  inviter  la  science  îl  pénétrer 
les  secrets  du  désert. 

Un  Uoek  Mary  ou  arrive  aux  Col/incs  des  Avlilopcs  situées  au  100"  de- 
gré de  longitude  oiu'st  eu  passant  par  un  pays  couvert  de  gypses,  cette 
substance  se  trouve  à  ilenr  de  terre,  sous  toutes  les  formes,  terreuse, 
fibreuse,  sélénitique  et  massive;  c'e^t  à  sa  présence  que  les  eaux  doivent 
leurs  mauvaises  qualités,  surtout  entre  la  Canadienne  et  le  Washita.  Les 
Collines  des  Autilopes  forment  un  groupe  de  cinq  niouticides  détacbés  : 
ou  les  appelle  «pieUpiefois  les  monts  lioiiiidni  1/  (limites).  Ils  sont,  comme 
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Iti  llnck  Mary,  lo  iiidiit  lU-lawiiro  cl  les  luilros  localiti's  doul  nous  avons 
(Irjà  parlt',  «les  csprccs  do  bornes  ilinérairos,  dos  stations  (]ui  si-rvcnf  ;\ 
guider  It's  voyaf;onrs  dans  Its  dôsorts  du  Sud.  Lu  liaulcur  dos  Atitilopea 
varie  do  (|uaraut(^  à  cinquanto  uiôtros  au-dossus  do  lu  prairie.  Deux  do 
CCS  nionticides  sont  coniipios  «t  les  luitn's  olilungs;  leur  composition  est, 
de  g:rès  poreux;  ils  sontsuruiontés  d'une  torrrasso  Manche  et  uni(^  d(!  six 
mètres  (répaissour. 

Du  sonunet.  do  ces  liM'rasscs  ou  jouit,  d'une  vue  adniiraltle.  On  voit  à 
gaucho  le  lit  rougcAtro  do  la  (lauadiciuie,  dont  les  plis  lorlucuv  vieinient 
du  sud-ouest,  so  dirigent,  lui  instant  vers  le  nord  et  se  piM'dcnt,  onsuilo  à 
l'est  dans  le  lointain.  L'horizon  n'est  qu'un  inuuenso  oorclo  d(!  vordun! 
dont  ou  occupe  lo  contre.  Par-ci  par-là,  (pichpu's  escarpiiiuont.s  Mancs 
et  rouges  s'élèvent  au-dessus  do  la  ])laino  coupiM!  par  dos  franges  de  hois, 
indiiiuant  lui  ravin  ou,  plus  souvent,  (Uicoro,  \\\\  modeste  ruisseati.  \.y\ 
soir,  le  vont  soufllo  constanunont  sur  riicrho  hrùléo  par  la  chalciu"  du 
joui';  il  apporte  les  plaintes  suaves  d(î  la  nature  (pii  rappellent  les  géniis- 
sonients  d'une  Aino  soulVranlt;;  leurs  accents  se  n'iiouvellcnt  et  niouront 
do  minute  en  miiuite,  puis  so  perdent  dans  l'innuonsité.  I^a  lune  appa- 
raît connue  lui  globe  d'albAtre  noyé  dans  des  brouillards  azurés;  sa  lu- 
Miii-ro  blanchit  les  bords  du  crépuscule  et  la  cinu!  dos  chênes  séculiiires. 
A  mesiu'o  qu(>  les  teintes  noires  et  rcuigos  s'oll'acout  vlu  lirmanu-nt,  l'astn; 
(le  la  nuit  point  la  vontc!  étoilée  d'une  coideur  d'argent.  Alors  on  n'en- 
tend plus  (juc  la  voix  du  grillon  dans  les  gorges  prol'ondi^s,  et  le  croasse- 
ment dos  grenouilles  à  la  surface  du  désort.  L'honnue,  du  haut  de  ces 
collines  arides,  s(!  sent  fasciné  par  la  puissante  mélancolie  ihî  la  solitud(S 
des  lénî'hres  et  du  silenc(V,  son  civur  se  resserre  tristement  comme  l'im- 
mortello  ipii  croit  sur  les  tond)oaux  et  que  la  neige  d'hiver  surprend  dans 
tout  sou  éclat  ;  sa  pensée  se  plougt!  dans  nue  méditation  solennelle,  dans 
une  rêverie  sublime  qui  l'élève  au-dessus  de  lui-iuéme  et  le  transporte 
en  imagination  dans  des  régions  lumineuses  où  tout  un  monde  nouveau 
se  révèle  à  son  Ame  étonnée. 

l'eu  après  les  Collines  des  Antilopes  on  traverse  la  rivière  Sèche,  dont 
lu  largeur  est  di;  cent  à  deux  cents  mètres,  mais  (jui  ne  contient  généra- 
lement que  du  sable.  De  là,  jusqu'aux  premières  saillies  du  Llano  Kstii- 
cado,  la  vallée  de  la  Canadienne  (que;  l'on  a  remontée  sans  cesse)  n'oil're 
qu'une  suite  de  tunndi  naturels  et  de  petits  cours  d'eau  insigniiiauts. 
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•V  (ItMix  niit  (li\  kiliinirlrcs  plusfi  l'oiiostd»' larivitTi' iSVr//^,  loslmnls 
lin  IJano  Ksiacado  soiil  rcliaiirivs  par  mio  vallôi^  rlroilo  ai>i)('lt''t'  la  Vnih'r 
Uorhrmc  (llorky  |)(>ll\  V.w  ri'l  ciidroit  se  trouve  un  roclicr  pcriicndi- 
«Milaire  dans  Icipiid  est  porn'-c  une  cspèt'c  do  p;i'ollc.  dont  les  Indiens  ont 
fait  une  <orle  de  ijali'rie  des  Iteanx-arts.  Tes  dalles  naturelles  (|ni  lapis- 
M>ut  le  sol  ont  été  rnriensenient  sculptées,  et  les  nuu's  sont  recouverts 
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u'uii  les  animaux  repré- 


oiu's.  1  t'ian.  le  eluen  et  le  erot  odile  soûl  les 


plus  fre- 

(pients  et  les  plus  reeonnaissaMes.  On  distiutjue  également  des  liiiures 
humaines,  et  entre  autres  celle  d'ini  cavalier  espasiiiol  avec  son  serojw 
(couvertun^'^  et  le  soinfnrro  (chapeau"^  sur  la  tét(>;  I"  tout  est  assez  bien 
exécuté.  Les  scnlpttnvs  et  les  peintures  (pii  recouvrent  l'inlérienr  de  1 1 
grotte  sont  très-noml>reust>s-.  les  inscriptions  pniMématiqui's  modernes 
sont  inélanjiées  avec  les  aucienues,  et  simvent  même  sculptées  ou  peintes 
par-dess\is,  de  sorte  (pie  la  plupart  ne  ptMiven!  plus  être  (léclniVrées.  Ce 
musée  dt>  sauvages  n'en  (>sl  pas  moins  intéressant  ;  il  luérilerait  (rétro 
étudié  lonynement,  sérieusoiuent,  et  peut-être  parviendrait-on  par  co 
lUoytMi  à  retrouv(>r  (juchpics  payes  de  l'iiistoin»  des  triltus  indiennes  de 
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latitud 
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Kntro  le  I.lano  Kstaca<lo  et  la  CanadieniK»,  tMi  face  do  la  Vallé(>  Uo- 
chouso .  s'ouvre  une  1iell(>  plaine  (jue  It'S  Mexicains  appellent  Vlmn 
l.nrtja,  et  (pii  est  renommée  par  la  beauté  de  ses  silos,  la  l'ertilité  do  son 
sol  et  la  douceur  di>  sou  climat.  Au  nord,  on  ap(T(;oit  dos  montatrnos 
t>*i'>s-ban1os  (]ni  s'(>lè\vut  les  unes  au-dessus  dos  aulnes  en  terrasses  do 
diverses  couleurs  ;  on  dirait  les  pradins  d'un  escalier  de  Titans  (pii  lierait 
le  ri(>l  à  la  terre;  cliaquo  irradin  est  recouvert  do  c('(hvs  nains  et  do  pins 
dune  tivs-petito  espt>co.  La  Floro  do  oolto  région  osl  d'une  richesse  el 
d"\uio  variété  admirables. 

La  vallée  do  Tnciuncari.  qui  vient  apW's  la  IMa/.a  Larjra,  réunit  une 
ininionse  collection  do  phénom(''nes  fjéolopiquos;  la  nature  stMublo  s'êln» 
amusée  à  rassembler  dans  cet  espace»,  dt-Jà  si  pittoresque  par  lui-même, 
les  objets  les  pins  extraordinaires  ot  les  pins  fantastiepies  fae^-onm^s  par 
la  double  aetion  du  temps  et  do  l'oau.  Aussi  riche  on  fossiles  qu'on  cac- 
tus, yuccas,  mesquitos  et  plantes  trt's-cnri(nisos,  celle  vallée  posst'de 
■,'neore  uni>  pyramide  fort  étranpe  de  cent  soixante-dix  ine-tros  d(»  hau- 
teur, formée  de  douze  coucbes  hori/onlalos  de  chaux,  do  givs  et  de 
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m.'mii's  blancs,  jamn's,  prix,  verts  ot  roiipcs.  Les  entiches  siipcricnros  d« 
ccilcpyraniido  <lc  lormafion  jiir.issiquft  ronlVriuciifdc  iiombrciix  lossih's, 
parmi  Icsipicls  on  rcmaninc  le  i/ri/p/iint  /iiriiniritrii,  (|ni  est  une  nou- 
velle espi're  ou  t:no  variété  rlii  (iri/pha'n  pilrhori.  Outre  nette  pyi  liHe 
surmontée  de  doux  tourelles,  et.  d(»nl  la  hase  est,  ornée  d'une  multitude 
(le  contre-torts  t>n  nifirnes  i\  ditïérentes  teintt>s,  on  voit,  aussi  dans  \a 
même  vallée  des  rochers  de  près  ressendtlant  à  des  tours  ou  forteresses 
(lu  moyen  ;^pe,  dus  castels  pothi(|ut>s,  des  cathédrales  en  ruine,  des  mi- 
narets, d(\s  colonnes  hrist'es,  ou  hieu  à  des  vases  énormes  ([ui  send)lenl 
avoir  été  fabriqués  par  des  péants. 

Ajirt's  le  Tucumcari  on  abandonne  entii'rement.  la  Canadienne  pour  se 
(liripcr  sur  le  Hin  Pceos,  qu'on  laisse  «lerrii-ro  s(»i  un  peu  avant  le 
lOf!"  depréde  lonpilude  ont^st,  puis  on  arrive  ù  Anton  C.hico  où  la  route 
se  bifnrque;  celle  du  sud-oiiest.  conduit  h  Albiiquercjne  et  celle  du  nord- 
(nn>sl  à  Santa-Ké,  en  ct'itoyant  le  Ilio  l'ecns  jnwprauv  ruines  du  vieux 
l»ecos.  Anton  (Ihicoest  la  pnMuit'revii^  que  l'on  rencimtre  en  entrant  dans 
le  Nouveau-Mexi(pie;  elle  contient  cin(|  cents  habitants  tout,  an  plus,  qui 
vivent  dans  des  maisons  {Wirlnnbcs  ou  larpes  bri(|ues  séchées  au  soleil. 

I,a  vallée  du  l'et'os  est  très-bien  cultivée,  le  mais  y  vient  admirable- 
ment, et  la  route  qui  renu)nte  la  rivière  jusqu  ;ui  vieux  IN'cos  passf»  h 
travers  une  série  d(^  cham]>s  et  de  jardins  pittapers  indi(p!;;ut  uneprande 
ferfililé  du  sol.  A  mi-chemin,  on  s'arrête  à  San-Mipt;el.  (le  vil  lape  est, 
adossé  contre  des  montapncs  qui  s'iMèvent  en  anq»hilhéi\tre  autour  do 
lui.  FiC  l'ecos  coule  à  ses  pi(^ds;  cette  rivière  n'a  piière  (pi'iui  mètre  de 
profondeur  sur  sept  ou  huit  de  large.  Pendant  toute  la  journée  ou  y 
voit  des  f<>mmes  qui  vont  chercher  de  l'eau  dans  de  prandes  jarres 
iprelles  portent  sur  leur  tète.  Les  jeunes  filles  de  ce  pays  ont  l'habitudo 
de  se  blanchir  la  figure  avec  de  la  couleur  ou  de  se  la  teindre  avec  le  jus 
des  fruits  sauvages.  A  San-Mipu(^l  les  habitants  fabriquent  du  miel,  ou 
plutôt  de  la  mélasse,  avec  les  tiges  de  mais  qu'ils  broient  au  moyen  de 
grosses  nieides  de  pieriv. 

Parmi  les  oiseaux  qui  peuplent  cette  délicieuse  vallée,  on  doit  citer  nu 
geai  étoile  [(/arru/iis  s(elleri),  dont  \v  chant  bruyant  se  fait  entemlre  du 
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matin  au  soir.  Cet  oiseau  acconqiapne  ordinairement  les  voyageurs  qui 
passent  près  de  lui;  il  voltige  de  bosquet  en  bos(piet,  et  chante  continuel- 
lement comme  pour  charmer  les  heures  de  la  route.  Cm»  soliUides  sont 
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•  'giil'-mciil  riV(|iit>nl('M's  |);ir  les  di'ln'is  de  raiicicniic  ti'ilir  ,  'IV^iiiis,  inii 
loiil.  le  cttiuiiUM'cc  iivcf  les  (liiiiini.inilics  des  (d'itirics  <>l  les  inarcliiiiKis  do 
Saiilii-l'V-. 

I,('s  ruines  inlérossanli-s  du  vieux  Peeos  sc^iil.  situées  sur  une  pelile  eid- 
liue  près  de  la  ri\ière.  Au-dessus  des  uiaisdus  délaltrées  doiiiiiie  l'é^lisi', 
i|ui  ost  (>n  Innue  de  emix;  les  deux  tours  de  la  laviide  et,  |(>s  uuu's  exté- 
rieurs sont  (Mieoreliieu  eonservéw,  mais  le  temps  en  arrache  clwupie  jour 
ipieltpies  pierres.  Ce  villap»  était,  reiUMUiné  à  cause  d'iuie  race  particu- 
lière d'Iudieus  ipii  )  deuieuraieid.  Ou  raconte  ù  lour  sujet,  plusieurs 
lé,n('udes  singulières.  Mans  l«Mir  temple  ils  ctMisnrvaieut.  autrefois  lui 
énorme  serpent,  ampiel  ils  oHVaieiil des  \ii'times  humaines. 

C'est  aussi  i\  l'ecos  (jne  se  conservait  h\  feu  sacré  allumé  par  Monte- 
/.uma  :  cha(pie  aimée  ou  dcsi^Miail.  mi  lionun(>  cpii  d(>vait  entretenir  vv 
leu  sous  peim^  de  mort.  !'u  jom*  (|ue  Mouté/uma  se  trouvait  (\  l'ocos,  il 
prit  un  griuid  arhre  et  le  planta  la  tête  eu  bas,  eu  disant  ipie  «  lor.scjne  cet 
arltre  disparailrait  mie  race  étrangère  régueniit  sur  son  peuple  (>t  que 
la  pluie  C(>sserait  de  tomber.  »  Puis  il  rt>commanda  aux  prêtres  de  veiller 
au  feu  sacré  jns(prj\  la  chute  «le  l'arbre,  »  ce  (pii  aurait  lien  lorsiprune 
foule  d'hommes  blancs  arriveraient,  de  l'Orienl  pour  détruire  la  puissance 
de  ItMirs  oppresseurs,  et  ipin  liii-iiiéme  reviendrait  ensuite  pour  rch^ver 
son  rovaiune.  Lu  tern»,  idors,  se  f(n'lilis(M'ail,  par  d'abondantes  rosées  cl 
le  peuple  s'enricliirait  par  les  trésors  enfermés  dans  lo  sein  des  mon 
tagnos.  » 

De  IVcos,  lyiontéznma  se  dirigea  sur  Mexico  en  bAtissaiit  une  ninlti- 
tnde  de  villes.  «  \À,  disent  les  Indiens,  il  vécut  jusqu'à  l'arrivée  des 
Kspagnols,  puis  il  disparut  pour  revenir  bientôt,  car  la  prophétie  s'est 
accomplie  jusqu'à  présent.  Le  pays  est  devenu  sec,  aride  et  désert; 
l'arbre  de  Tecosest  tombé  le  jour  de  l'entrée»  des  Amérioains  dans  Sanla- 
Ké,  et  le  dernier  prêtre  (pii  veillait  au  feu  sacré  mourut  à  cette  iiiénie 
époque.  «  lleauconp  d'Indiens,  en  effet,  attendent  avec  anxiété  l'anivée 
de  Montézuma,  et  ;\  San-Domingo,  village  situé  sur  le  Hio-Crande,  chaque 
matin,  au  soleil  levant,  une  sentinelle  monte  sur  le  toit  de  la  n);nson  la 
pins  hant(\  et,  les  yeux  lixés  vers  l'horizon,  regarder  s'il  voit  arriver  le 
divin  chef  (ini  doit  doniKM'  le  signal  de  la  délivrance. 

Pecos  esta  peine  à  trente-huit  kilomètres  de  Saiita-Fé.  La  route  (pii  y 
conduit  est  assez  bonne,  quoiqu'elle  passe  à  travers  des  défilés  étroits 
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rt  (l(w  K<»>"K*'><  iii<'xlri<'i»l>l('H  aliunlisHiuil  au  Hi<t-(;|ii(piil(»  on  lUu  d"  Sanla- 
|.V.  Ce  prlil  ruisHcau  est  un  arilucul  du  IUn-(iiaudt' ;  il  arnis»-  la  iihiiiin 
iiiaKiiil'M'"'  ""  '"'"'  '''■  '"'I'"'"''  ^""'  '''|'''"'|''"''^*  '''^  inai'-oiis  cl  Irs  nlilin-s 
,1,.  lacaiiilali-  du  Nouveau-Mexique,  ville  KiiiKulière,  cpii  n'est  ni  sauvage, 
ni  civilisée,  ni  indienne,  ni  aiuérieaine,  ni  niexieaine;  hiletieienye  peii- 
danl  le  jonr,  elle  releiilit  le  Hoir  ef.  la  luiil  (I.n  joies  liniyaulcs  des /«/«- 
(/^>»7'm;  ville  lrist(M'l,  f^ide  loni  à  la  loin,  pleine  d'avenir  pour  l'Iiounue 
IMoitifel  pleine  de  mélancolie  pour  le  penseur. 
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DrsiM'Is  ilii  S(i(l-(liics(.— I.r  Noinnnii-Mpxlqiic,  —  A|M'i\u  hiHti)rii|iii<.  — Vii,\:it.'i>  du  I'.  Miircds 
(|p  NIvn.  —  l.f  TiKiicx.  —  ('.i)iii|iii^lc  ilii  Nnuvt'iui-Mr\ii|iii>.  —  IIi'miIIci*  in<lii-iinnK.  — 
yiil\irn.  —  Siiiila-Kt'.  —  'I'hos.  —  Mim-s  <l'oi'.  —  Sjiiilii-Ddinintro.  —  Valli'o  cl  ihhIiId  iln 
inwT..  —  Uiiiiii'S  (laiiH  les  sdUIiiiIck.  —  Cnnnii  de  Clirlly.  —  Acdiiiii.  —  Itiii  de  SanJiist^. 

—  Hila.  —  l.apiiiia.  —  Hoclicr  Idt'roK'M'IiiM'"'-  —  Ziifii.  —  l.i'ncndi".  --  Piiil:<  de  ,li li. 

—  Mn(|ids.  —  Korrl  prlritli^i-.  —  Vdicaii  dt!  San-Fniiicisi'd.  —  Valli'c  du  Williiiin.  — 
(aiiidsil(''s.  —  !,(>  Cdiuriido.  —  <;iiviiioliui-\ii«.  —  MdjaM'i*. —  Itoulu  des  Moiiiiuiih.  —  Lo« 
Aiijjok'!», 


Avant  (le  nous  enj^ager  plus  profondément  dans  les  déserts  du  Sud- 
Ouest,  nous  devons  laeonter  brièvcniont  les  événements  qui  ont  précédé 
et  suivi  la  découverte  du  Nouveau-Mexique.  Ces  événements,  encore  peu 
connus  en  Kurope,  sont  bien  dignes  d'exciter  notre  intérêt. 

li'an  l.'»30,  Nuno  de  (luzniiin,  alors  président  de  la  Nouvelle-Kspaj^ne, 
possédait  un  Indien  natif  du  pays  d'Kxitipar,  appelé  Tojos  ou  Te.ros  par 
les  Kspiignols,  et  qui  n'était  pridiablement  autre  chose  que  le  Texas 
actuel.  Cet  Indien  dit  à  son  maître  qu'il  était  iils  d'un  marchand  mort 
depuis  loni,'tenq)s  ;  que,  pendant  sou  enfance,  sou  père  parcourait  l'in- 
térieur du  pays  pour  y  vendre  les  belles  plumes  d'oiseaux,  dont  les  In- 
diens ornent  Umu'  lète,  et  qu'il  rapportait  en  échange  une  grande  quantité 
d'or  et  d'argent,  métaux  très-communs,  suivant  lui,  dans  cette  contrée. 
11  avilit,  assnrait-il,  accompagné  une  fois  son  père,  et  il  avait  vu  sept 
grandes  villes  ayant  des  rues  entières  habitées  par  des  gens  qui  travail- 
laient les  métaux  précieux;  entin,  ilajontait  que,  pour  arriver  jusque-là, 
il  fallait  d'abord  marcher  pendant  quarante  jours  à  travers  un  désert  où 
l'on  ne  trouvait  qu'une  herbe  courte,  et  s'enfoncer  ensuite  dans  1'' nié- 
rieur  du  pays  en  se  dirigeant  vers  le  Nord. 

Nnfio  de  Cuzman,  conliant  dans  ces  renseignements,  réunit  une  armée 
de  quatre  cents  Espagjiols  et  de  vingt  mille  Indiens  alliés  à  la  Nouvelle- 
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Ksp.'ipfho,  partit  de  Mpxit'o,  trivcrsii  la  proviiiro  Ho  Tarasoa  ot  arriva  dims 
folle  (In  Ciiliaran  où  tiiiissail  son  poiivcrnotnont.  NV  Innivant  puint  dn 
miilp  pour  aller  au  delà  et  renroiitraiil  de  ^'randes  difRrultés  pour  fran- 
chir les  montagnes  qui  lui  barraient  le  elieniin,  il  vit  la  plupart  de  ,os 
ofliriers  et  ('e  ses  alliés  se  décoiu'ager  et  rahandonner.  Sur  ces  ent;(>- 
faitP!«,  il  apprit  que  Fernand  doriez,  son  ennemi  personnel,  revena't  à 
Meiiico  comblé  de  faveurs  et  de  titres;  il  résolut  alors  de  s'arnMer  h  Cu- 
liacan  et  de  ccdoniser  cette  pro\ince.  Peu  de  temps  après,  l'Indien  Ti\jos 
mourut  et  NjuIo  de  (Juzman  l'ut  jeté  en  prison. 

Vers  cette  inAme  époque,  Pamphilo  Narvaez,  rinfortmié  rival  de  Fer- 
nand r.orlez,  ayant  obtenu  l(!  go\ivernem"nt  do  la  Floride,  avait  quitté 
Saint-OominRue  avec  (piatre  cents  hommes  et  quatre-vingts  chevaux, 
répartis  sur  cinq  navires,  i^t  iuriva  dans  la  Floride  le  11  avril  lî)28.  Le 
î"  mai  suivant,  il  envoya  ses  vaisseaux  ?i  la  recheiv'  î  d'un  bon  port  et 
pénétra  dans  l'intérieiu"  du  pays  à  la  tête  de  trois  cents  hommes.  Après 
de  l(tnpues  et  pénibles  marche',  Narvaez  revint  sur  les  cAtes  pom-  re- 
joindre sa  flottille,  qu'il  ne  put  découvrir  mille  part.  L'officier  qui  la  com- 
mandait était  parti  pour  la  Havane,  abandoimaut  Narvaez  et  ses  compa- 
gnons. Ceux-ci  se  déterminèrent  alors  h  construire  des  bar(|ues  dans 
l'espoir  d'atteindre  Panuco  en  suivant  les  cAtes  vers  l'Ouest.  Les  élriers, 
les  éperons  et  tous  les  ustensiles  de  fer  que  possédait  la  petite  troupe 
fiu-ent  bientôt  convertis  en  clous  et   en  instruments  tranchants,  et 
(|uoique  les  Fspagnols  n'eussent  qu'un  seul  charpentier  parmi  eux,  ils 
parvinrent,  dans  l'espace  de  six  semaines,  à  se  construire  cinq  barques. 
Pendant  ce  temps,  les  chevaux  furent  mangés,  et,  le  22  septembre  de 
la  mémo  année,  Narvaez  s'embarqua,  n'ayant  plus  avec  lui  que  deux 
cent  quarante-deux  hommes  ;  les  autres  étaii^nt  morts  de  fatigue  et  de 
faim  ou  des  blessures  qii'ils  avaient  reçues  en  combattant  les  Indiens. 
Après  une  navigation  périlleuse,  les  compagnons  de  Narvaez  décou- 
vrirent Vembouchurc!  du  Mississipi  le  29  ouïe  30 octobre,  et  presque  tous 
périrent  peu  de  jours  après,  les  uns  dans  des  naufrages,  d'autres  par  la 
faim,  elles  diîrniers  furent  massacrés  par  les  naturels  du  pays. 

Trois  hommes  seulement  survéciu'cnt  :  Cabeza  de  Vaca,  patron  de 
barque,  Fsteva  Dorantes,  nègre  arabe,  et  Caslillo  Maldonado.  fies  trois 
hommes  arrivèrent  au  bout  de  huit  ans  à  Mexico,  après  avoir  traversé  à 
pied  le  continent  américain  depuis  le  Mississipi  jusqu'il  l'océan  Paci- 
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lii|iii'.  Ils  i'ji;'(tiil«''i't>iil  liMirs  iivi'iiliii'is,  tiHsiiraiil  qu'ils  iivait'iil  mi  iIcs  tri- 
lois  iiuliniiiis  nilti\iuit  lt>  mais,  ri  traiitrrs  (|iii  \ivait'iit  il<>  l'Iiassr  et  i|<< 
\u\'\u'  ;  ijuiU  a  airiil  l'iitriniii  parler  ilr  ^^all(llN  \ill*<s  ayant  des  iiiaisoiiK 
«'Icvi'cs  tir  |tlii>in<rs  claucs  i-l  silures  ilaiis  la  iiii^iiie  ilireclioti  que  relie 
iii(lii|uée  |iin'  riii(ii"ii  (le  Téjos. 

hnii  AnlDiiio  tie  Meiido/.a  était  alors  viee-nù  île  la  Noiivelle-Kspa^iie  ; 
il  lit  \eiiir  l'es  Imis  \i)\ii^eurs  et  eiiiiiiiiiiuii|iia  les  reiisei^Mieiiieiits  qu'il 
en  rei^-iil  à  IVaiiriMo  Vasque/,  (luidiiado,  f;eiililliitiuiue  de  Salaïuaiiqiie 
et  p>ii\eriieur  delà  proNiiioe  de  riiliaeaii.  «!elui-ei  aliauduniia  aiissittM. 


Mexieo  et  s'en  retonru.i  en  tonte  liAte  dans  sa  iiroviii 


lei'  pmir  se  proparer 


à  ('on(|iierir  celle  eoniree. 

(!iiliaean  est  le  nom  d'iiiii'  \ille  (pie  Nniio  de  (iu/inau  fonda  dans  le 
nonx'aii  royanuie  d(<  (ialiee  quand  il  eu  eut  l'ail  la  coiupitMe.  Mlle  est 
située  à  (pialie-\inf;l-di\  Kilomètres  à  Tnuest  de  Mexico.  D'iiprès  Pedro 
de  (IjAstaAeda  de  Nagera,  ipii  lit  partie  de  l'année  de  (loroiiado,  il  y  avait 
dans  ce  paj  s  trois  i;raudes  populations  distinctes  :  les  Talnis,  les  l'iicasas 
t>t  les  Acaxas.  Les  Talnis  l'ormaient  la  nation  la  plus  iutelligenlt>  et  la  [iliis 
civilisée,  et  celle  qui  se  conxerlit  le  pins  tiM  au  catholicisine.  Avant  la  coii- 
ipiéte,  ces  luiliens  adoraient  le  démon  sons  la  l'itrinede  };rands  serpents, 
(|u'ils  élevaient  a\ec  lieaucoup  de  \énérati(Ui,  et  au\(|nels  il:'  olTraienl 
des  etolVes  cl  des  tiiri|noises.  t,luoi(pie  ces  hommes  fussent  adonnés  au 
péché  contre  nature,  ils  celéhraient  ilc  f;randes  fêtes  eu  riionuenr  des 
t'eimnes  ipii  voulaient  vImc  dans  le  celihat. 

Les  l'acasas  étaient  plus  harhares;  ils  maup'aieut  de  la  chair  Inimaine, 
éponsiient   iilusieurs  femmes  et   uiéuie  leurs  so'urs,  et  luioraieiit  des 


pierres  scul[»tecs  on  peintes.  Les  Acaxas  étaient  éf;alciuent  anthropo- 
phages; ils  chassaient  les  hommes  comme  des  hiMes  et  liAtissaient  leurs 
villages  sur  des  rochers  escarpés,  séparés  h's  uns  dos  autres  par  des  ravins 
impossihles  .\  franchir. 

(lorouado  avait  (>mmcné  avec  lui  lo  nègre  Ksteva  et  trois  franciscains, 
dont  lun  était  le  père  Marcos  de  Niça,  qui  avait  accompagné  don  IVdro 
d'Alvarado  par  terre  au  l'éron.  Uès  ipio  h'  gonveruenr  fut  arrivé  à 
(luliacan,  il  envoya  le  père  Marcos  à  la  découverte,  cl  colni-ci  se  mit  en 
marche  le  7  mars  i''ù)\),  a\cc  les  deux  autres  francise 
bon  nombre  d'IndiiMis  all'ranchis. 

La  petite  troupe  s'arrétii  trois  jours  à  l'etatlan,  chef-lieu  d'une  pro- 
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viiii'i*  dii  iiD^ine  nnin,  ii  peu  di-  distanee  i\v  (Inlianin.  I.e  ninn  di'  l'etalliin 
lui  l'st  venu  de  ee  ipie  les  in.iisitiis  étaient  i  mislniites  avee  dt>s  nattes  de 
.jolie  appelées  fn'ttif)'s.  I,es  lialiitaiits,  seinlil.iMes  anv  'l'alins  par  les 
iiiienrs,  avaient  leurs  villages  silnés  sur  1)^  ImhiI  des  rivières  et  sni'  les 
nioiilagiies.  Sur  Innti*  sa  route  le  I',  Maieos  renrontra  des  po|Milatioiis 
ipii  raicneillaieiil  avec  plaisir  et  lui  donnaieo  îles  vivres,  des  IleiirH  et. 
d'antres  présents.  I,i-  pieinier  de>ert  ipi'il  vil.  ensnile  et  dont  il  parle 
dans  la  relation  de  son  voyi>ge,  envoyéi'  à  l'enipereiir  C.liarles-Oiiint,  est 
sans  doute  celni  <pii  se  trouve  entre  le  Itio-Vaipii  el  le  Ilio-Sonoia.  I.e 
l'.iys  est,  en  ell'et,  Irès-aridi'  et  dépourvu  d'eansiirnne  étendue  d'eiiviron 
relit  ipiarantecinq  kilomètres. 

|,es  Indiens  ipii  liiihilaient  an  delà  de  ce  dési'il  oeeiipaient  la  vallée  di> 
la  Soiioia,  (pie  (lidieia  de  Vara  avait  iioimiiée  Tit'int  tfit  Ins  ('(irnznnvs, 
|iays  des  Cieiirs,  \m\T\'  ipi'à  son  |)assagc  on  lui  avait  olVei't  lieaneoiip  di- 
co'iirs  (raninianx.  Les  iiatiir(>ls  de  ce  pays  étaient  iiomitreiix  et  iiilelli- 
^eiits;  les  renimes  portaient  des  iii|)ons  en  peau  decerl' tanné)'.  Tons  les 
matins  les  (■a('i(pies  mmitaient  sur  d(^  p(;tiles  éniineiiees,  i^t  pendant  plus 
d'niie  li(<unt  ils  iii(lii|uiiientà  liante  voix  (;e.  (pu:  cliaeiiii  devait  l'aire  peii- 
daii!  la  journée.  Dans  Iimii:;  céiémonii-s  ils  plantiiieiit  autour  des  tiMiiplits 
des  llèi'lies,  (Mtinmif  lo  prali(pieiit  eiieore  ipiehpiel'ois  les  /unis  aiipivs  d)ï 
leurs  autels  i^t  des  loinlteaux.  Aii\  eoiilins  dit  ce  désert,  le  I'.  Mareos 
tnuiva  d'autns  Indiens  ipii  l'iiieiit  tivs-snrpiis  de  l(>  voii',  car  ils  n'a- 
vaient am^iinit  notion  des  eliréliens.  (juelfpits-uns  eliereliaieiit  à  ton- 
cher  S(!S  vêtements  et  rappelaient  sni/ota,  e'esl-';-dire  liouime  desciiiidn 
du  eiel.  Ces  Indiens  lui  dirent  (pie,  s'il  continuait  sa  route,  il  entrerait 
hieiit/tl  dans  xww  plaine  fort  étendiK!  i'em[)lie  de  grandes  villes  liahitées 
par  des  g(Uis  lial)ill(''s  d'étoiles  d(!  coton,  portant  des  anneaux  et  des  hoii- 
cles  d'oreilles  en  or,  (!t  Taisant  usiig(;  de  [totites  pelles  iht  niéiiK!  métal 
pour  racler  la  sueur  d(!  leur  corps. 

Onoi(pi(t  les  nMiseigiuMuenls  l'oiirnis  par  le  I'.  Mareos  soient  assez 
vagues  et  (ju'on  ne  puissis  guèn;  préciser  l'itinéraii'e  de  son  voyag(!  ni 
constater  les  positions  gcograplii(in(!s  des  jiays  (|u'il  u  parcourus,  il  est 
probable  que  la  plaine  dun;,  il  est  l'ait  ici  mention  est  cclh;  du  Hio  de 
las  Casas  iiraniles,  situé(3  à  deux  cents  kilomètres  à  l'est  dt;  lUo-Sonora, 
laipiclleest  acluiillemeiit  recouvcTto  de  ruines  imposantes,  cpii  rappelliiiit 
d(;  belles  et  populeus(!s  citi'is.  Au  bout  de  (pi(d(pi(>s  juins  di;  inarcbe,  le 
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1*.  Mtrcob  an'iMià  Vaiapa,  luaiiilcu.iiil  a|)i>i'U<('  Mii;;(lali'iia,  mliii'i'  iu-i^iil 
MtixaiiU'  kiloiiii'liT»  (lu  ^dll'i'  (Mlildi'iiirii  >iir  Ir  lUo-Saii-Mi^ui'l.  Li's 
haliil.iiit»  du  l'dli'  \'.llt'  riiniit  ^allll«  doutu  \v6  iiiii'iHrt»  dis  (',iii:ti|)a!*,  uu- 
joiiril'hiii  (li^|ll■^^l'^  di'|iiiia  l'oiidutiu'iiiiri!  du  l(it)-(',ol(tradii  jusiiiic  daiii* 
Ir.-»  ilffcrlft  du  Niir»l-(»ui'>l. 

I.c  I'.  Marctta  M-jdunia  iiuclqucs  juui's  ù  Yacapa  [uiur  lai^ttiT  i'i'pi)t>oi' 
h«'^  ('iiiii|ia^iiiiii>  ilo  \i)}agr;  le»  liitliriis  lt>ur  dotiiirniil  gciicrt'UM'iiiiiit 
loul  ir  d(Mil  il>  avaicul  Ik'mmh.  Ia'.n  ri'lif;icux,  iiaMuiiti'iitn  du  nr^rr  qui 
M>  niudui^ail  uial  asr«-  K\<<  lVnuni'>  du  [Mi)!-  i>l  li*>  [x'U.stit.  ([   'à  >'i'Ui'ii'liii', 
ro^oiiiiciit  de  le  t'0UM)\(>r:  uiai.s  t:ouniii'  d  saNait  hiru  «o  l'airt' ttuliialn- 
di>  |iitiMil,itiiius  d«>  l't'Itt'  roiili'iM',  iiii'il  avait  dcju  panourui',  et  quo  eus 
ludiru.^  le  i'*)nnai?Sii('ul,  ii>  1'.  Mairus  »<i)  dveidu  à  renvoyer  eii  avant,  eu 
lui  uiilouiiaiil  de  le  tenir  au  euiuanl  ile^  déeituvei'le»  (ju'd  l'erail.  (Quatre 
jonr.>  .q)i(^  K.oteva  expédia  n*;i'»  >on  >u|)érieur  ini  ines^agur  qtn  raeontaii 
de^    ellu^e^  niel'\eilleUM>  d'une  f^randi'   \ille   appelée   Ciltiila,    euUUUe 
aujourd'hui  miu»  le  nom  di  /uni.  Le  nle^^lige^  avail  la  ligure,  la  poitrine' 
et  les-  liiMs  peinl^,  ?«ni\iuil  l'Iiidiitude  de  sa  liilm.  Ces  Indiens,  appelés 
rinlado»  parles  KspagnoLx,  denieuraienl  sur  le&  l'i   nlierej  des  sepl  villes 
l'ornianl  le  ro}anine  de  Cibula;  leurs  descendants,  nommés  aetuellenienl 
l'apayos  el  l'iuia?,  re^idenl  encore  dans  le  même  pays,  qui  s'étend 
depuis  la  vallée  de  Sauta-Cru/  juMinau  Uiu-(iilu.  (jltola,  la  preniiéro  des 
sept,  villes  el  la  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  elait  ^iluee  à  trente 
journées  de  marche  «le  Yacapa.  liCs  l'iutados  allaient  souvent  ù  (lihola, 
uù  on  les  eniployail  à  Iravtdller  la  terre,  ut  un  leur  duimuit  eu  paiement 
des  turquoises  et  des  cinrs  tannés. 

Lu  Indien  raconta  au  1*.  Marcos  que  u  Ciholj  était  une  grande  cité 
très-popidenso,  ayant  des  rues  et  des  places  en  (juantilé;  dans  quelque» 
quartiei's,  il  y  avait  des  maisons  l'oit  vast,i.'s,  aviUil  dix  étages;  les  ehels 
s'y  réunissaient  à  certaines  epoipies  dt;  l'année  pour  traiter  des  allairos 
^tuhliqnes.  Les  nuiisons  avaient  les  portes  et  les  la^ades  ornées  du  Iju'- 
<|Uoises.  Les  habitants  avident  la  peau  blanche  comme  lus  Kspagnols,  ils 
^jortaient  de  larges  chemises  de  coton  qui  descendaient  jusque  sur  les 
pieds.  Les  vètenieuts  étaient  attiichés  au  cou  par  un  bouton,  et  serrés  à 
la  taille  par  une  ceinture  recouverte  du  turquoises  très-liues  ;  par-dessus 
ces  cliennses,  les  uns  portaient  d'excelleuLs  manteaux  et  d'autres  des 
cuirs  de  vache  très-bien  travaUlcss.  »  Le  même  Indien  ajoutii  :  «  l^u'il 
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i'»it«Uiil  M'i'i*  In  SikI-I'.sI  un  royaiiiiK;  i(|i|ii-l('>  Marnfti,  iiyiiiit  di-s  |)0[)iilii- 
lioiiri  l'I  (li'!t  vili(^<<  cuiiHÏtiiM'.ihli'^,  lidiil  li'»  iiiiiiMiiiH  iiMiiciit  l'Kulcinciit  |)lu- 
ttioiii'M  iil:if;f»;  i|uu  run  pciiplct^  riiisairiit  ntiitiiiurllniuMil  la  f;ii(!m>  au 
Muuvrrain  tic»  Hcpl  villi's,  ri  (|utt  duuh  la  diicftidu  du  Suil-Oucisl,  sur  le 
lUu-Vcrdc,  H«!  ti'ouvail  un  itulio  l'oyauiiic  niMniiu';  Tnliiutciic,  aii>bi  pcuplt! 
(|ui-  riclii!,  vi  doiil  le-  lialiitaiils  s'haliillairut  avci;  dcb  MHt'Uicnt»  dt*  drap 
lin.  Il  Ui>(i>i1i>i'  <'*'^  rcuits  ruHK.Mil  cxaf^civs,  il  u'i'ii  chl  pan  niiiinH  M'ai  ipit! 
tous  oi's  payh  iuicul  autrclois  tivh-|>('Upl('>»,  Milloinutti  du  routiih  (>l  par- 
hfiut's  d(!  \illrs. 

A[>rt'S  b'tHi'f  n'pos»',  lu  I'.  Marcos  se  mil  en  uicsinc  de  rrjoiudn'  son 
n)''K>'<'t  accuuipa^'Uf  des  Pinlados,  ipii  lui  bt'i'\airut  de  guidt'M,  cl  il  parlil 
de  Vacapa  li-  leiulriuaiu  dit  i'Acpics.  l'arloul  il  lui  ivru  avoc  lu  nu^uiit 
cnipi'osscnii'ul  el  la  nu''ui(!  ronlialitc;  |)ai'loul  ou  lui  douiiail  drs  lur- 
quuist>!>,  dt'S  cuirs  luuucs,  dt-s  lapins,  dus  cailles,  du  f^ibiur,  du  mais  ri 
dfs  k'-^iiuios.  hu  U  mai,  il  unira  dans  Ir  dniiicr  dùsiMi  *pn  lu  sùparail  t\v 
Cibola.  S'clant  arrtHû  un  inslanl  dans  um^  l'urniu  pour  y  dinur,  il  \ii 
uccourir  im  dus  ('unipa|;iions  d'K.^lcva,  loul  couvurl  du  suuur,  lumlianl 
du  l'aliKii*'  t^'t  liciuLlunl  di>  pciu-,  qui  lui  dil  que  lu  nù^Mi!  avail  élu  d'ahord 
uuiprisonnù  par  lus  liahilanls  du  Cihola,  p\us  mis  à  inorl,  ainsi  iput  plu- 
siuurs  dus  Indiens  pii  raeuonqKif^naiunl.  <' >llt!  nouM^llu  juUi  la  uoiisier- 
nalion  parmi  lus  ^;uns  du  1*.  Maruos,  vX  surloul  piu'mi  lus  |)arenl.s  et 
amis  dus  viulimus;  ils  auunsèrenl  le  rulipiuux  d'iMn;  la  cause  du  eu  mal- 
heur ul  rùsolurcut  du  lu  tuur.  Mais  il  ùcliap[)a  liuureusi'munl  à  ce  danj^ur 
(M  n-sinl  un  loulu  luUu  ù  Culiacan,  où  il  int'urma  le  gouvuriicur  du  loul  ce 
qui  s'ùlait  passé  durant  sou  expédition. 

Kncourugé  i»ar  lus  récils  du  P.  Marcos  ut  us[)érant  di'couvrir  de  nou- 
velle» terres,  lu  capitaine  générai  V;isfiuez  C.oronado  organisa  aussilAt 
dans  la  Nonvellu-Espagn(!unu  pulile  armé((,  qui  sv  rénint  à  ('.(Mnpostulle, 
et,  le  lundeuuiu  de  l'âques  ITUO,  il  se  mit  à  la  têtu  de  sa  troupe,  com- 
posée do  cunl  cinquante  cavaliurs,  deux  cents  inbalélriers  on  archers  et 
de  huit  ('«nls  Indiens.  Anivéeà(luliacan,rurmee  s'arrêta  jiour  se  imposer. 
Au  bout  de  quinze  jours,  Coronudo  piil  les  devants,  accompagné  de  cin- 
quante cavidiers,  de  quelques  l'anlassins  el  de  ses  meilleurs  amis.  Ij« 
conuuîuulemeut  du  reste  de  la  troupe  l'ut  conlié  à  don  Ti'islau  d'Arel- 
lauo,  avec  ordre  de  pai'tir  quinine  jours  plus  tard  et  de  suivre  la  i"oute 
du  capitaint^  général. 
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Contiiailo  ai'i'ivii  à  (.lliicliillicalc;  c«  nom,  (|ui  viiut  (lin;  vilie  roiiye,  fui, 
doniK'  à  ('('tUî  localit('(  pui'co  (ju'il  s'y  trouvait  uu(»  gi'au(l(j  maison  d^^ 
cotto  coiilcin',  ltal»it(''('  par  un(!  pcîupladc  V(!nant  di!  (lihola,  on  com- 
mtuKMî  lo  dernier  dt'îsort.  Kn  cet  endroit,  les  Kspiignols  p(!i'dirent  plu- 
si(!in's  choviuix  et  nuMue  (piehpu^s  houun(!S,  i\  ciuise  du  maïujuc  donoiu'- 
ritnre  ;  lU'junnoins,  animtis  par  leur  chef,  ils  (<ontinn('rent  leur  mareiie, 
(>t  deux  semaines  après  avoir  (|uitti!  (Ihiclnlticide,  ils  n'étaient  pins  qu'à 
trente-eiiu,  kilonu'tres  de  Cibola.  Ils  aper^'urent  pour  la  prenn('re  fois 
les  naturels  (l(!  0(!  royaume  «iiignlier;  mais(  eux-ci  prinnit  aussil('>t  la  fuite 
(;n  répandant  l'alarme  dans  tout  le  pays,  au  moyen  de  grands  feux  qu'ils 
allumaient  sur  les  hautes  montagnes,  eonune  i^ela  se  prati(ine  encore 
parmi  les  tribus  du  Nonv(!au-Mevi(pie. 

Le  hîndemain  C.oronado  était  en  vue  de  Cibola;  les  habitants  de  la 
provine<'  s'y  trouvaient  réunis  et  atteixhiient  his  Espagnols  de  pied  ferme. 
Loin  d'aveepter  les  propositions  de  prix  qui  huu"  furent  faites  ils  mena- 
e(!rent  les  interprètes  de  les  tuer.  Alors  les  Espagnols  iittaquèrent  les 
Iniliens  avec  impétuosité  au  cri  de  San  ïayof  et,  malgn;  ime  résistance 
vigoureuse,  Coronado  entra  vain(piour  dans  les  nuu's  de  Cibola. 

tles  Indiens  se  servaient  dans  le  combat  de  Uèchcs  et  de  pierres  qu'ils 
laut-aient  avec  beaucoup  d'adi'esse.  Pendant  l'assaut,  le  r^énéral  espagnol, 
renvei'sé  par  une  énorme  pierre  (jui  lui  fut  jetée,  aurait  été  tué  sans  la 
force  de  sou  armure  et  le  dévouement  de  ses  amis  (larcin  Lope/  de  Car- 
denas  et  llernando  d'Alvaro,  (jui  lui  tirent  un  rempart  do  leurs  corps, 
tandis  qu'on  le  relevait,  (loronado  ne  trouva  dans  la  vilh;  ni  vieillards, 
ni  fenuucs,  ni  enfants,  an-dessous  de  quinze  ans.  Les  assiégés  les 
avaient  fait  trimsporter  dans  les  montagnes  av  l  le  conunenceuieut 
de  l'action. 

La  description  (pi'il  fait,  dans  son  rapport  à  l'empereur  Charles-Quint, 
du  pays,  du  climat,  des  habitants,  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  usages, 
ressemble  beaucoup  ii  ce  qui  se  voit  encore  de  nos  jours  chez  les  Zunis  et 
dans  leur  provuKe.  Kn  général,  quand  on  étudie  attentivement  les  écrits 
des  mission naii'cs  et  dos  autres  Espagnols  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième siècle  envoyés  par  les  vice-rois  de  la  Nouvelle-Espagne  à  la  d»î- 
converte  des  pays  lointains,  on  voit  que  les  renseignements  de  ces  écri- 
vains sont  exacts,  quoique  souvent  incimiplelson  exag('M'és. 
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Le  rosf»!  de  l'armée!  restée  à  C.uliacan  st;  mit  ((u  route  à  l'épocjuiî  fixée 
pour  rejoiiiilre  son  général  en  chef.  Tout  le  monde  marc  hait  à  pied,  la 
lance  sur  l'épaule,  el  portant  des  vivres.  Après  des  fatigues  inouïes,  la 
troupe  arriva  dans  la  vallée  de  San-Miguel  parmi  les  Corazones  ;  mais 
comme  lo  mais  n'étiùt  pas  encon;  mûr  et  (jue  les  soldats  mouraient  de 
faim,  don  Tristan  d'Arellano,  leur  con)maudi.nl,  changea  de  route  et  se 
dirigea  vert»  une;  vallét;  que  les  Espagnols  nonnnèrenl  Sehora^  nom  qui 
se  changea  en  celui  de  Sonora.  La  vallée  de  Suya,  où  l'armée  fonda  à 
cette  époque  la  villt!  de  San-l!y((r(»nimo,  est  à  cent  soixante  kilomètres 
plus  loin  que  celle  de  la  Sonora.  (les  <leux  vallées  étaient  peuplées  d'Indiens 
cullisateurs,  ayant  la  même  langue,  les  mêmes  nueurs,  les  mêmes  usages 
et  la  même  religion.  Les  femmes  ^e  peignaient  le  menton  et  le  tour  des 
yeux;  les  honnnes  s'enivraient  avec  du  vin  fait  avec  hpiluhai/a  (|ui  croit 
partout  en  abondance  ;  ils  apprivoisaient  des  aigles  connue  le  font  encore 
quelques  tribus  du  Nouveau-Mexique. 

Arrivés  dans  la  sierra  Mogoyon,  les  Espagnols  perdirent  plusieurs  de 
leurs  compagnons  par  suite  d(!s  privations  et  des  diflicultés  de  la  route. 
Diu'ant  Cl!  trajet  l'armée  avait  franchi  plusieurs  rivières  qui  vont  se  jeter 
dans  le  golfe  Californien,  et  sur  les  bords  descjuelles  ils  trouvèrent  de 
nombreuses  tribus  indiennes  cidtivant  le  mais,  des  haricots,  des  melons 
et  des  citrouilles  d'une  telle  grosseur  (pj'un  lionune  avait  de  la  peine  à 
les  remuer.  Après  unt!  longue  marche,  la  troupe  se  dirigea  vers  le  Nord- 
(.(uest  et  nyoignit  bientôt  à  Cibola  son  général  en  chef.  (irAce  ù  ce  ren- 
fort, Coronado  se  mit  en  devoir  de  poursuivre  ses  conquêtes  ;  il  envoya 
son  lieutenant  Alvarado  pour  s'emparer  de  la  province  de  Tiguex  sur  le 
Uio-(;rande. 

Ctitte  province  fut  soumise  après  cinquante  jours  de  résistance.  Elle 
contenait  douze  villes  gouvernées  par  un  conseil  de  vieillards.  Les  mai- 
sons se  biUissaient  en  commun  ;  les  fenunes  faisaient  le  mortier,  élevaient 
les  murailles,  et  les  honnnes  apportaient  le  bois  et  préparaient  les  char- 
pentes. Au-dessous  des  maisons  ou  des  cours,  il  y  avait  des  étuves  sou- 
terraines pavées  de  grandes  pierres  polies.  Au  miUeu  se  trouvait  un  foyer 
allumé,  sur  lequel  on  jetait  de  temps  en  temps  une  poignée  de  thym, 
ce  qui  suflisait  pour  y  entretenir  une  forte  chaleur,  de  sorte  qu'on  y 
jouissait  d'une  température  égale  à  celle  d'un  bain  de  vapeur:  Les  hom- 
mes passaient  une  grande  partie  de  leiu-  temps  dans  ces  étuves;  \m 
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2  p(tuvaiûnt  y  ontror  que  pour  porter  à  inaiigor  à  leurs  maris 
ou  à  leurs  fil».  , 

Les  hommes  lilnicnt,  tissaient,  vaquaient  aux  travaux  des  champs; 
les  femmes  s'occupaient  du  soin  de  leurs  enfants  et  du  ménage;  elles 
étaient  les  maîtresses  de  la  maison,  qu'oUe/entre tenaient  dans  une  grande 
propreté.  Chaque  famille  avait  plusieurs  pièces  dans  les  grandes  mai- 
sons; une  pièce  servait  pour  le  repos,  nue  autre  pour  la  cuisine,  et  une 
troisième  pour  ujoudre  le  grain.  Dans  cette  dernière  se  trouvaient  un 
four  et  trois  grosses  pierres  ;  trois  fenmies  venaient  s'asseoir  devant  ces 
pierres  :  la  première  cassait  le  grain,  la  seconde  le  broyait,  et  la  troi- 
sième le  réduisait  tout  à  fait  en  poudre.  Pendant  qu'elles  étaient  à  l'ou- 
vrage, un  homme  assis  à  la  porte  jouait  d'une  (ispèce  de  musette  et 
les  femmes  travaillaient  en  mesure,  chant<int  h  trois  voix  et  marquant 
le  rhythme  en  frappant  de  leurs  instruments  sur  le  grain  qu'elles 
monliiient.  Les  jeunes  iilles  allaient  toutes  nues,  même  dans  les  grands 
froids,  afin  de  les  empêcher  de  se  mal  conduire,  en  leur  ôtant  l'espoir 
de  cacher  la  honte  de  leur  faute;  on  ne  leur  permettait  de  se  cou- 
vrir que  lorsqu'elles  se  mariaient.  Les  jeunes  gens  ne  contractaient  de 
mariage  que  par  l'ordre  des  vieillards  qui  gouvernaient  la  ville.  Le 
jeiuic  homme  devant  alors  liler  et  tisser  un  manteau;  on  lui  amenait 
ensuite  la  jeune  fille  qui  lui  étiiit  destinée;  il  lui  couvrait  les  épaules  avec 
le  manteau,  et  elle  devenait  sa  femme. 

De  Tiguex  les  Espagnols  allèrent  à  Cicnyé,  aujourd'hui  Pecos,  qu'ils 
soumirent  également.  De  Cicuyé  Coronado  partit  pour  Quivira  avec  quel- 
ques hommes  choisis  parmi  ses  meilleurs  soldats,  remettant  au  prin- 
t'Miips  suivant  la  conquête  de  toute  la  province.  En  1542,  les  Espagnols 
se  trouvèrent  maîtres  de  presque  tout  le  Nouveau-Mexique,  dont  le  centre 
était  formé  par  la  province  de  Tiguex,  autour  de  laquelle  se  groupaient 
soixante  et  onze  villes  répiU'ties  eu  quatorze  provinces,  savoir  :  Cibola, 
qui  possédait  sept  villes;  Tncayan,  sept;  Acuco,  une;  Tiguex,  douze; 
Tutidiaco,  huit;  Quivix,  sept;  les  montagnes  Neigeuses,  sept;  Ximena, 
trois;  Cicuyé,  une;  llemès,  sept;  Aquas  Calientes,  trois;  Yuqueyunque, 
six;  Hraba,  une;  Chia,  une.  Outre  ces  soixante  et  onze  villes,  il  en  exis- 
tait beaucoup  d'antres  disséminées  au  dehors  de  ce  cercle,  ainsi  que 
plusieurs  pi'uplades  vivant  sous  des  tentes. 
Au  printemps  qui  suivit  la  visite  de  Coronado  à  Quivira,  le  général 


:t',d 


i  leurs  inaris 

dos  champs; 
lénage;  elles 
is  une  granile 
çraudcs  uiai- 
lisine,  et  une 
rouvaient  un 
nr  devant  ces 
it,  et  la  troi- 
étaient  à  l'ou- 
le  musette  et 

et  marquant 
grain  qu'elles 
ans  les  grands 

ôlnnt  l'espoir 
lit  de  se  cou- 
ntractaienl  de 
nt  la  ville.  Le 
)u  lui  amenait 

s  épaules  avec 

li  Pecos,  qu'ils 
Iviru  avec  quel- 
|llant  au  prin- 
les  Espagnols 
dont  le  centre 
se  groupaient 
iavoir  :  Cibola, 
iguex,  douze; 
sept;  Ximena, 
uqueyunquc, 
Iles,  il  eu  exis- 
|cle,  ainsi  que 

ru,  le  général 


PANS   LES  DÉSEUTS  DU  NOUVEAU  MONDK. 


i:n 


préparait  une  autre  expédition  dts  déoonvertcs  ;  mais  un  Jour  de  l'iMf 
qu'il  courait  la  bague  avec  don  Pedro  Maldoiiado,  il  ton)ba  de  cheval; 
celui  de  s(Ui  adversaire  lui  passa  sur  le  corps  cl  lui  donna  un  coiq)  de 
pied  à  la  tcfc  qui  faillit  le  tuer.  Cet  accident  changea  la  rcsoluliiiu  du 
général  et  lui  inspira  le  désir  d'aller  mourir  Ir.mciuille  près  de  sa  l'cunni! 
et  do  ses  enfants  dans  la  Nouvelle-Espagne,  où  il  possédait  de  grands 
biens.  Les  officiers  et  les  soldats,  trouvant  que  le  pays  n'était  pas  aussi 
riche  qu'on  le  leur  avait  dit,  et  pressés  par  les  agents  secrets  de  (loronadu, 
lui  présentèrent  une  pétition  à  l'eifet  de  retournera  Mexico;  celui-ci, 
prolitant  de  cette  disposition  de  son  armée,  ordonna  aussitùt  le  lîépart 
et  revint  à  Culiacan  dans  le  mois  d'avril  1343.  Juan  de  l*adilla,  de  l'ordre 
de  Saint-lrançois,  voulut  rester  à  Uui\ira  pour  prêcher  rÉvangili!  aux 
Indiens  et  fut  martyrisé.  Le  frère  Luis,  du  même  ordie,  se  rendit  ;i 
Cicuyé,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  lui.  Telle  fut  la  lin  de  celle 
expédition  qui  ne  produisit  aucun  résultat  favorable  pour  les  Espagnols, 
et  qui  souleva  contre  eux  une  profonde  antipathie  de  la  part  des  naturels, 
envers  lesquels  les  conquérants  s'étaient  très-mal  conduits. 

En  1581,  une  troupe  d'aventuriers,  sous  le  counnandement  du  capi- 
taine Francisco  de  Leyva  IJonillo,  s'emparèrent  d'une  partie  de  la  pro- 
vince de  Tiguex;  trouvant  ses  productions,  ses  richesses  et  ses  habitants 
assez  semblables  à  ceux  du  Mexique,  ils  appelèrent  celle  contrée  Noii- 
veau-Mexigue. 

En  1594,  le  comte  de-Montercy,  alors  vice-roi  de  Mexico,  envoya  le 
fameux  général  don  Juan  de  Ouate  de  Zacalecas  pour  prendre  pos&ession 
du  Nouveau-Mexique  au  nom  du  roi  d'Espagne,  et  pour  y  élabhr  des 
colonies,  des  forts  et  des  missions.  Eu  peu  do  temps,  ks  missionnaires 
franciscains  parvinrent  à  christianiser  une  multitude  de  peuplades  in- 
diennes, habitiiut  des  villes  et  des  villages  que  les  Espagnols  a[ipelèreut 
pucblos,  afin  de  distinguer  ces  tribus  à  moitié  civilisées  de  celles  qui, 
plus  sauvages  ou  plus  indépendantes,  n'avaient  pas  voulu  so  soumellre 
il  l'autorité  des  vainqueurs. 

Pendant  longtemps  le  pays  jouit  d'une  parfaite  tranquilhlé;  les  champs 
éUiiont  cultivés  et  les  mines  exploitées  sur  toute  la  surface  do  cette  \aste 
contrée;  mais,  en  1080,  il  y  eut  une  insurrection  générale  des  Indiens 
contre  le  joug  étranger,  et  tous  les  Espagnols  qui  tombèrent  sous  lu 
main  des  indigènes  furent  impitoyablement  massacrés.  Après  plusieurs 
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combats  sanglants  et  des  efforts  prolongés,  don  Antonio  deOternin,gon- 
veriieiir  dn  Nouveau-Mexique,  fut  obligé  de  se  retirer  avec  ses  troupes 
de  Santa-l''é,  siège  du  gouvernement;  il  s'arrêta  sur  le  lUo-Grande, 
où  il  trouva  quelques   tribus  amies  qui  l'aidèrent  à  fonder  la  ville 
appelée  aujourd'hui  Paso  del  Norte.  Ce  ne  fut  qu'après  dix  ans  d'une 
guerre  acharnée  que  l'Espagne  put  reconquérir  le  Nouveau-Mexique. 
D'autres  soulèvements  faillirent  encore  faire  perdre  aux  Espagnols  cette 
belle  province,  mais  aucun  ne  leur  fut  aussi  fatal  que  celui  de  1G80. 
Une  haine  invétérée  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  le  cœur  des 
Indiens  de  ce  pays  contre  leurs  anciens  maître  •  les  Mexicains  n'y  sont 
guère  mieux  aimés,  et  les  Américains  qui  le  pv  s;  èdent,  du  reste  depuis 
bien  peu  de  temps,  y  trouveront  diflicilement  de  grandes  sympathies. 
Le  Nouveau-Mexique  proprement  dit  est  une  région  très-montagneuse, 
traversée  au  milieu  par  une  grande  vallée  allant  du  noi'd  au  sud,  et  for- 
mée par  le  Uio-Grande,  autrefois  appelé  le  Ti(juex.  La  largeur  moyenne 
de  cette  vallée  est  do  vingt-six  kilomètres  ;  elle  est  bornée  à  l'est  par  la 
siena  lUanca,  la  sierra  de  los  Organos  et  la  sierra  Oscura;  et,  à  l'ouest, 
par  la  sierra  de  los  GruUos,  la  sierra  de  Acha  et  celles  de  los  Mimbres, 
qui  sont  la  prolongation  des  montagnes  Rocheuses.  La  hauteur  des  mon- 
tagnes, au  sud  de  Santa-Fé,  est  de  deux  mille  à  deux  mille  sept  cents 
mètres,  et  au  nord  on  voit  des  pics  constamment  couverts  de  neige  qui 
s'élancent  jusqu'à  trois  mille  et  même  quatre  mille  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Ces  montagnes  se  composent  pour  la  plupart  de  ro- 
chers volcaniques  et  granitiques,  traversés  de  couches  de  sélénite,  de 
diorite,  de  basalte  et  de  grès;  elles  sont  également  riches  en  mines  d'or, 
de  cuivre,  de  fer  et  même  d'argent.  Les  terrains  aurifères  couvrent  une 
superlicie  de  plus  de  trois  cent  cinquante  kilomètres  autour  de  Santa-Fé, 
mais  ils  sont  peu  exploités.  Près  des  Jèmèz  (anciennement  Hémes),  vers 
les  sources  du  Uio-Grande,  il  y  a  beaucoup  de  charbon  et  du  gypse,  et 
la  plupart  des  maisons  ont  aux  fenêtres  des  carreaux  de  sélénite  en  guise 
de  vitre. 

Le  sol  sablonneux  de  la  vallée  de  Rio-Grande  parait  pauvie;  mais,  en 
général,  il  est  fertile;  et,  dans  les  endroits  où  l'irrigation  est  possible,  il 
produit  quelquefois  deux  récoltes  par  an.  En  outre,  les  habitants  du 
Nouveau-Mexique  élèvent  des  chevaux,  des  multîts,  des  moutons,  des 
bœufs  et  des  chèvres.  Ces  animaux  ne  sont  pas  ordinairement  d'iuie  belle 
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espèce;  mais  ils  se  propagent  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  comme  ils 
st  nourrissent  en  plein  air,  c'est  une  source  de  richesse  qui  donne  peu 
d'embarras.  Les  lacs  sont  nombreux  dans  toute  la  contrée;  les  Mexicains 
en  retirent  du  muriate  de  soude  (sel  commiui),  qui  sert  à  leur  consom- 
mation. C'est  près  d'un  de  ces  lacs,  entre  le  Uio-Pecos  et  le  Uio-Grande, 
que  se  trouvent  les  ruines  de  la  Gran  Quivira,  que  quelques  écrivains 
ont  cru  être  d'origine  espagnole  ;  mais  cette  ville,  comme  on  l'a  déjà  vu, 
fut  visitée  par  Coronado  en  lo42,  qui  espérait  y  trouver  des  trésors  dont 
on  lui  avait  fait  un  tableau  merveilleux  ;  Quivira  trompa  l'attente  des 
conquérants  ;  mais  il  paraît  qu'au  dix-septième  siècle  elle  devint  riche 
et  très-florissante;  deux  fois  par  année  elle  envoyait  en  Espagne  une 
quantité  d'or  considérable.  Une  fois,  pendant  que  les  habitants  se  prépa- 
raient à  transporter  coimne  de  coutume  le  précieux  métal  qu'ils  aviiiont 
amassé,  ils  furen*  attaquas  par  les  Indiens,  qui  massacrèrent  tous  les 
Espagno\iL.  'Jeux  qui  étaient  aux  mines,  en  apprenant  cet  événement,  se 
hâtèrent  d'enterrer  leurs  trésors,  se  montant,  dit-on,  àdeux  centcinquantc 
ou  trois  cents  millions  de  francs,  et  prirent  la  fuite;  mais  ils  furent  éga- 
lement égorgés,  à  l'exception  de  deux  hommes  qui  se  sauvèrent  à  Mexico. 
Dans  l'espoir  de  trouver  un  certain  nombre  d'aventuriers  résolus  à  les 
accompagner  pour  aller  reprendre  le  trésor  enfoui,  ils  firent  le  récit 
de  leur  malheureuse  histoire  :  mais  la  distance  qui  séparait  Mexico  de 
Quivira  parut  trop  grande  :  personne  ne  voulut  les  suivre.  Un  des  deux 
fugitifs  partit  ensuite  pour  la  Nouvelle-Orléans,  appartenant  alors  à 
l'Espagne,  et  ayant  réuni  cinq  cents  hommes  de  bonne  volonté  il  se 
mit  à  leur  tête,  remonta  la  Sabine  et  traversa  le  Texas.  Depuis  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  cette  expédition. 

Dans  ces  dernières  années,  quelques  Américains  et  des  Français  visi- 
teront les  ruines  de  Quivira  pour  chercher  le  fameux  trésor.  Ils  ne  le 
découvrirent  pas;  mah  ils  virent  un  aqueduc,  des  murailles  d'église,  des 
sculptures  aux  armes  d'Espagne,  et  des  puits  très-larges  qui  conduisaient 
sans  doute  à  des  mines.  Cette  ville  aura  probablement  été  détruite  à  la 
suite  de  l'insurrection  générale  de  1680. 

Le  Nouveau-Mexique  est  divisé  en  trois  districts  :  le  central,  le  nord 
et  le  sud-est,  formés  par  sept  comtés  renfermant  cent  deux  villes  ou  vil- 
lages. Ces  diverses  agglomérations  contiennent  une  population  de  plus 
de  cent  mille  ànies,  sans  compter  les  tribus  disséminées  dans  les  solitudes 
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iKiii  ('\plnr(''os  cl  vivant  dans  dos  hiitfcs  ou  do  misôrahlos  cabanes.  Le 
(lislrici  central  a  trois  comtes,  dont  la  capitale  est  Santa-Ké;  le  premier 
comté  >')■',  celui  d(>  Santa-I'c,  (jui  est  le  chef-lieu  (les  populations  de  Santa- 
Ké;  San-lldel'onso,  l'ajuarpie,  Naud)é,  Sienej^a,  (luyamanque,  Teznque, 
Rio  Te/U(]U(>,  Sienej-uilla,  A^'ua-Fria,  (lalistec»,  Kl  Uealdel  Oro  et  Tucrto, 
en  loiit  don/e  mille  cin([  i-ents  Ames.  Le  second  est  celui  de  Sa)\la-Ana, 
clieWieu  des  populations  de  Sanla-Ana;  Hayada,  Cochité,  l'efia-lManca, 
Chilili.  Santo-I)oniini;o,  Covero,  San-Felipe,  .lèmèz,  Silla  Angostura  et 
Alp)dones,  en  tout  dix  mille  cinq  cents  Ames.  ï^c  troisième  est  celui  de 
San-Mignel,  chel-lieu  «les  populations  de  San-Mii?uel;  '\'Cos,  Cinsano, 
Ilio  de  la  Vaca,  Mula,  Kstramosa,  San-Josc,  San-Miguel  del  llado, 
Pneldo,  Pnerlicito,  Cuesto,  (lerrito,  Anton-C.liioo,  Tecaloté,  Yégns  et 
Sépillo,  en  tout  dix-huit  mille  luiit  ceîifs  Ames. 

Le  disirict  du  nord  a  deux  comtés,  dont  la  capitaine  est  Los  Lnceros; 
le  premier  est  celui  de  Uio  Arriha,  chef-lieu  des  populations  de  Rio 
Arrilm;  Sauta-Cru/,  de  la  Canadii,  Chitnayo,  Cafiada,  Santa-Clara,  Vegas, 
(Ihama,  C.nchillo,  Uio  Arriha  Ahiquiu,  Uito  Colorado,  Ojo-Calieute,  llan- 
chitos,  Chamita,  San-Juan,  Joya  et  Amhuda,  en  tout  quinze  mille  Ames. 
Le  second  est  celui  de  Taos,  chef-lieu  des  populations  de  Taos  ;  Don 
l"'ernandez,  San-Krancisco,  Arroyo-Flondo,  Arroyo-Seco,  Desmontes, 
IVcurics,  Sineguilla,  Santa-Darhara,  Zampas,  Chamizal,  Llano,  Peflasco, 
Moro,  lîuerfano  et  Cemmaron,  en  tout  quatorze  mille  deux  cents  âmes. 
Le  district  du  sud-est,  dont  la  capitale  est  Valencia,  se  divise  égnle- 
ment  en  deux  comtés  :  le  premier  est  celui  de  Valencia,  chef-lieu  des 
populiitions  de  Valencia,  Tome,  San-Fernando,  Socoro,  Linietar,  Polva- 
deras,  Sahinal,  Klanu>,  Casa  Cohtrada,  CeboUeta,  Sabina,  l'arida,  Relen, 
Lins  Lopez,  Lunes,  Lentes,  Zuùi,  Acoma  et  Rita,  en  tout  vingt  mille 
Ames.  Le  second  comté  est  celui  de  Dernalillo,  chef-lieu  des  popidations 
de  Rernalillo,  Isleta,  Padilla,  Pajarito,  Ranchos  de  Atrisco,  Atrisco,  Pla- 
ceres,  Albuquerque,  Sandia,  Ah-meda  et  Corrales,  en  tout  huit  mille 
deux  cents  Ames.  Parmi  ces  villes  il  y  en  a  vingt  et  une  exchisivement 
habitées  par  des  Indiens,  et  dont  l'origine  est  antérieure  à  l'époque  de  la 
conqutMe. 

Les  principales  tribus  indiennes  qui  vivent  en  dehors  de  ce  cercle 
sont  :  les  Navajos,  les  Vampals,  les  Moquis,  les  Apaches,  les  Cosninos, 
les  Ttmtos,  les  Coco  Maricopas  et  les  Mojaves.  Le  pays  des  Navajos 
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occupe  une  étondiin  d'environ  vingt  mille  kilomètres  carrés,  compris 
oiiîro  le  Rio  San-Juan,  la  vallée  do  Tumocha  et  le  canon  do  Clielly.  Leur 
territoire  dv.  chasse  s'étend  jusqu'aux  sources  du  Oiln.  Ces  Indiens,  au 
nombre  de  dix  mille  au  moins,  cultivent  dans  do  beaux  vallons  un  pou 
de  blé,  du  mais  ot  des  légumes  ;  mais  leur  plus  grande  richesse  consiste 
surtout  on  troupeaux  do  Ixoufs,  de  moutons  et  de  chevaux.  Ils  fabri(|uent 
des  (^ouvertures  appelées  y'wro^ji/o.s  au  Texas,  (jui  sont  rcuonniiéos  dans 
tout  le  NouvcNiu-Moxique ,  ot  se  payent  jle  cent  cinquante  {i  cinq 
conts  francs  chacune. 

A  l'ouest  des  Navajos,  dans  le  delta  formé  par  les  deux  Colorado,  sont 
situées  les  sept  villes  des  Moquis,  savoir  :  0-rat-bé,  Show-mowth-pà, 
Mow-sha'i-i-nà,  Ah-lc-là,  Cual-pi,  Shi-vvin-nà  et  Tè-qua,  ayant  en  total 
sept  mille  Ames  environ.  Entre  le  Colorado  Chiquifo  ot  le  Rio  fiila  vivent 
deux  bandes  d'Apaches  appelés  Coyoteros  et  Pinal-Lonas,  au  nombre  de 
trois  mille;  ces  Indiens  subsistent  bien  plus  par  les  razzias  qu'ils  font 
dans  la  Sonora  que  par  les  produits  do  l'agriculture.  Les  Cosninos  habi- 
tent près  des  montagnes  volcaniques  de  San-Francisco  et  jusqu'au  bord 
du  grand  Colorado. 

Los  i)ords  du  Rio-Verdo  ot  la  chaîne  dos  Aztèques  sont  occupés  par 
les  Tontos.  Les  Yampaïs  ont  leurs  villages  situés  à  l'ouest  et  au  nord- 
ouest  du  Rio-Virgen  qui  tombe  dans  le  golfe  californien.  La  vallée  du 
Colorado  renferme  quatre  tribus,  qui  sont  les  Mojaves,  au  nouibre  de 
quatre  mille  au  moins;  les  Chemchuevis,  deux  mille;  les  Yumas  ou 
Cuchans,  trois  mille,  et  les  Cocopas,  trois  mille  également. 

Ces  Indiens,  ceux  surtout  des  pueblos  du  Nouveau-Mexique,  se  font 
généralement  remarquer  par  le(U'  sobriété,  leur  industrie,  la  chasteté  des 
femmes,  la  fidélité  conjugale  des  deux  sexes,  l'intégrité  des  minurs  et 
l'honnôteté  dans  les  transactions  ordinaires  de  la  vie  sociale.  Si  ces  po- 
pulations à  demi  civilisées  sont  inférieures  aux  anciens  Mexicains  dans 
le  développement  des  facultés  intellectuelles,  elles  leur  sont  certainement 
supérieures  dans  l'exercice  des  facultés  morales.  Malgré  les  guerres,  les 
maladies,  les  privations  et  tous  les  éléments  de  destruction  qui  frappent 
ces  malhoureuses  tribus,  la  population  indienne  comme  et  disséminée 
entre  le  34"  et  le  30°  degré  de  latitude  nord,  depuis  le  fort  Smith  jus- 
(|u'à  l'océan  Pacifique,  est  évaluée  à  plus  do  cent  quarante-neuf  mille 
huit  cents  âmes  réparties  de  la  manière  suivante  : 
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Co  rhillVc,  cci'taiiionKiiit  infôricur  à  la  rénlité,  est  bien  faiblo  en  rom- 
paraisoii  de  la  population  indigène  qui  riMivrait  autrefois  cette  immense 
oontrée,  A  l'époque  de  la  découverte  du  Nouveau-Mexique,  tout  le  pays 
qui  s'étendait  du  (luliacan  an  désert  de  (lihola  d'im  cAté,  et  an  Uio  Colo- 
rado do  l'antre,  n'était  qu'une  suite  de  villes,  de  villages  et  d'habitations 
reliés  ens(>mble  par  des  champs  cultivés,  des  vergers,  des  jardins  et  «les 
roules.  Mais  depuis  la  conquête  ces  grandes  nuiltitudes  d'êtres  humains 
ont  à  peu  près  disparu  ;  le  silence  de  la  solitude  a  succédé  aux  chants 
joyeux  des  populations  éteintes,  et  l'aridité  du  désert  a  remplacé  la  fer- 
tilité primitive  du  sol.  L'absinthe  et  l'artémise  croisi  r'Ut  maintenant  où 
jadis  s'élevaient  des  champs  de  rosiers  et  de  maïs;  le  cactus,  le  mesquite 
et  le  cèdre  nain  végètent  sur  les  débris  des  pins  et  des  arbres  f\  fruit  que 
les  sécheresses  ont  réduits  en  poussière.  Le  soleil  darde  d'aplomb  ses 
rayons  brûlants  sur  les  rocbers  arides  et  nus  qui  étinccllent  au  jour 
comme  des  diamants  gigantesques.  Tonte  cette  nature,  autrefois  riante 
et  belle,  n'a  conservé  de  son  passé  qu'une  beauté  triste  comme  celle  de 
la  fleur  lavée  par  les  vagu'^s  de  la  mer. 

Vue  de  loin,  la  ville  de  Santa-Fé  offre  un  coup  A\v'\\  ravissant  ;  les 
maisons,  basses  et  carrées,  sont  éparpillées  au  milieu  des  champs  de 
mais  comme  de  petites  villas  italiennes  étagées  sur  le  versant  des  Apen- 
nins. Une  triple  ceinture  de  mamelons,  de  montagnes  et  des  pics  diver- 
sement colorés  encadrent  la  ville  d'une  manière  gracieuse  et  pittoresque. 
Par-ci  par-là  s'élèvent  an-dessus  de  l'herbe  de  la  plaine  des  bouquets  de 
yuccas,  de  cactus,  d'béliantboldes,  et  une  espèce  de  nyctaginée  [nycta- 
ffinra  nxifiap/iiis)  qui  produit  une  multitude  de  llenrs  écarliites  foncées, 
d'une  admirable  beauté  et  presque  sans  rivales  dans  la  magnitique  Flore 
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des  grands  déserts.  A  mesure  que  l'on  appro»;he  de  la  ville,  le  spectacle 
change,  le  charme  disparaît,  les  maisons  se  convertissciul  en  pitojahles 
cnhanes;  les  rues  malpropres  exhalent  des  odeurs  méphitiques,  et  les 
habitants,  vêtus  pauvrement,  ont  un  aspect  misérable  :  néaimiolns  cet 
extérieur  malhiuireux  est  bien  moins  causé  par  une  indigence  réelle  que 
par  riusouciancc  et  l'incurie  des  individus. 

Au  centre  de  la  vill(!  exista  une  grande  place  publique  dont  le  cAté 
nord  est  formé  par  le  palais  du  gouverneur,  et  les  trois  autres  cAtés  par 
des  boutiques  de  marchands.  Au  milieu  de  In'place,  les  Américains  ont 
planté  un  grand  m/ll  en  haut  duquel  flotte  le  drapeau  étoile  de  l'Union 
du  Nord.  Sur  cette  place  se  réunissent  fous  h-s  ranchcros  des  environs 
pour  vendre  les  produits  de  leurs  fermes  et  de  leur  industrie.  A  chaque 
instant  du  jour  on  y  voit  arriver  de  longues  lilefi  d'Anes  chargés  de  barils 
de  wiskey  de  Taos,  de  ballots,  de  fourrage,  de  bois,  do  jarres  en  terre 
cuite,  de  melons,  de  raisins,  de  pinients  rouges  et  verts,  d'oignons,  de 
pastèques,  d'o'ufs,  de  fromages,  de  tabac  et  de  ,nnoncs,  fruits  du  pin 
[pitius  mnnophylla).  (les  pifiones  sont  ordinairement  cuits  au  four  ou 
sur  la  cendre  pour  être  mieux  conservés.  Outre  ces  provisions,  le  marche 
de  Santa-Fé  présente  encore  une  grande  variété  de  pain  et  de  viande;  les 
Indiens  des  pueblos  apportent  également  en  quantité  des  pèches  fraîches 
ou  séchées  au  soleil.  Le  soir,  après  VAnfjelm^  la  place  ne  contient  que 
des  llAneui  s  qui  jouent,  causent,  rient  et  fument  en  attendant  l'heure  du 
fandango^  car  la  jeunesse  mexicaine  ne  saurait  vivre  sans  danser  an 
moins  trois  cent  soixante-cinq  fandangos  chaque  année.  A  Santa-Fé, 
comme  au  Texas  et  dans  toutes  les  provinces  du  Mexique,  les  femmes 
vont  au  fandango  avec  leur  rebozo  (mantille)  et  dans  un  costume  frais  et 
léger  approprié  h  la  circonstance  et  au  climat  du  pays;  assises  autour  du 
jardin  ou  de  la  salle  où  l'on  danse,  elles  attendent  les  invitations  des  cava- 
liers en  fumant  la  cigarette  et  en  causant  bruyamment. 

La  ville  possède  deux  églises  :  l'une  est  la  Parroqida  (paroisse),  et 
l'autre  la  Capilla  de  los  Soldados  (la  chapelle  des  soldats).  La  paroisse 
est  un  monument  vaste  mais  lourd,  en  forme  de  croix,  construit  en 
pierres  et  semblable  à  toutes  les  églises  des  petites  villes  mexicaines.  La 
façade  est  ornée  de  deux  tours  carrées,  présentant  trois  étages  fi  jour  ;  le 
dernier,  imitant  une  pyramide  écrasée,  supporte  une  croix.  Entre  les 
deux  tours  se  trouve  une  espèce  de  flèche  ou  clocher  garni  d'une  horloge. 
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L'iniôripiir  de  voMo  égliso  n'a  rion  dn  rpniarqiinl»ltv,  h  cftté  du  multrc- 
niitol  on  a  pliioé  drux  statues  en  ciro  do  grand»!ur  naturelle,  repré- 
sentant des  saints  religieux.  ^.ir'fTo  le  inaltre-nutel,  la  muraille  est, 
reeonverto  do  niirnirs,  de  vieille  .'intures  et  do  tcnlurns  on  couleurs 
Itrillantes. 

La  eliapclle  des  soldats  est  ncfuellement  aban(loiui(''o  ;  elle  était  dédién 
h  Nuestra  Srîiorn  rie  lu  Lvz  (Notre-Dame  do  la  liUinière).  Au-dessus  de 
la  |)orte  d'entrée  on  a  seulplé  dans  lii  pierre  un  haH-relief  représentant  la 
saintn  Vierge  sauvant  des  giifles  du  démon  une  Amo  (|ni  l'implore;  Ins 
anges  qui  entouient  Marie  forment  \\x\  joli  groupe,  1/intériour  de  l'édi- 
fico  servait  do  ehapelh^  mortuaire;  mais  un  jour  la  voiUe  s'éeroula,  et 
comme  elle  n'a  pas  été  rétablie  les  riches  défunts  ont  di'i  chercher  un 
autre  lieu  (h'  sépulttire.  11  existe  oiu;oro  derrière  le  maltro-autel  do  cotte 
église  un  singulier  bas-relief  composé  do  plusieurs  figures  :  on  y 
remarque  la  sainte  Vierge,  saint  Jaccpies  Ji  cheval  sur  des  tétcs  do  Mau- 
res, snint  Jean  de  Pomasan  debout  sur  un  aqueduc,  saint  François- 
Xavier  baptisant  des  Indiens,  saint  Joseph  et  saint  François  de  Santa-Fé; 
chacun  de  ces  saints  a  sous  ses  pieds  une  inscription  fimérairo  do  17fil. 

On  rencontre  souvent  dans  lo  Nouveau-Mexique  des  s(  ulptures  et  des 
peintures  faites  avec  talent.  Ces  objets  d'art  ont  été  envoyés  de  l'Kspagno 
pour  la  plupart  ;  du  reste,  bien  dos  artistes  espagnols  ou  mémo  mexi- 
cains contribuèrent  h.  l'érection  et  i\  rembellisscment  des  églises  de  ces 
contrées. 

Au  nord-est  do  Santa-Fé  s'ouvre  la  vallée  solitaire  de  Taos,  qui  a 
douze  kilomètres  environ  de  longueur  sur  une  largeur  presque  aussi 
considérid)le;  cette  pittoresque  vallée  renferme  trois  établissements  inquir- 
tants  :-  la  ville,  le  rancho  et  le  pueblo  de  Taos.  La  ville  de  Taos  est  située 
à  la  jonction  dos  deux  bras  de  la  rivière  qui  porte  son  nom,  à  cinq  ou 
six  kilomètres  de  la  base  sud-est  des  montagnes  Rocheuses.  Comme 
toutes  les  petites  villes  du  Nouveau-Mexique,  Taos  n'est  qu'une  réunion 
de  maisons  d'adaubes  autour  d'une  place  carrée.  Sa  population  est  de 
huit  cents  Ames  au  moins. 

A  quatre  kilomètres  au  sud-est  de  la  ville  est  situé  le  rancho  de  Taos, 
et  à  pareille  distance,  vers  lo  sud-est,  on  voit  encore  le  fameux  pvehio 
de  Taos.  Ce  village,  curieux  débris  de  l'époque  des  Aztèques,  a  reçu  un 
nouvel  intérêt  des  scènes  tragiques  qui  se  sont  passées  de  nos  jours  dans 
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HC8  murs,  l'n  dos  afihicnts  de  lu  rivi^ro,  rn  sortant  dos  mnntnpnos, 
pntdiirn  co  coin  do  torro  dôliririn,  qno.  les  ludions  :\vîuont  rhoi'^i  pnttr 
n'y  ('•laltlir  d'nno  inaiiiôro  pormiuiontc.  Clia(|uo  iinnôo  de  lumvcllos  coun- 
triiotidtis  vouaient,  s'ajoufor  an\  oonstniotinns  do<  aiuiôos  prorôdontos, 
In  b(il  «'imu'liorait,  la  poiuilation  s'unf,MiU'ntait,  ol  (inaloniont  lo  puchlo  de 
Taos  devint  une  dos  places  les  plus  fortes  du  Nouveau-Mexique.  Ho 
olia(pie  cAté  (hi  oturs  d'emi,  Ic^s  Indiens  hi\tirent  un  de  ees  immenses 
édilii'os  qui  s'oliivont  par  gradins  eomme  une  pyramide  irrégnlière  de 
tsepl.  ('(tjipes  et  deviennent  iuic-  sorte  do  citadelle  inqtronabic.  Ces  deux 
espèces  de  forts,  l'égliwî  et  quelques  maisons  forment  le  village,  qui 
est  entouré  d'une  muraille  protégée  en  plusieurs  endroits  par  des  palis- 
t*ades  grossières. 

Lo  27  janvier,  les  insurgés  mexicains,  après  les  escarmouches  de 
Cufiiida  et  d'Amhuda,  se  retirèrent  dans  cette  foile  position  et  y  ten- 
teront une  résistance  désespérée  contre  les  Américains.  Le  siège  en  fut 
long  (!t  sanglant.  Antérieurement  h  cette  époque,  le  puehlo  de  Taos  fut 
vainement  attaqué  pendant  des  semaines  «'Utières  par  des  multitudes 
d'Indiens,  et  ne  se  rendit  même  pas  aux  conquérants  espagnols.  Ces 
espèces  de  forteresses  qui  défendent  le  pueblo  de  Taos  sont  construites, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  adauhes  presque  impénétrables  aux  projec- 
tiles des  ennemis;  elles  n'ont  aucmie  entrée  extérieure,  si  ce  n'est  h  tra- 
vers le  toit,  qu'on  ne  peut  atteindre  qu'au  moyen  d'échelles  portatives; 
chaque  étage,  plus  petit  que  l'étage  inférieur,  est  adroitement  percé 
d'ouvertures  qui  peuvent  servir  de  meurtrières  et  rendre  l'approche  du 
village  très-dangereuse. 

De  Santa-Fé  on  peut  également  faire  une  excursion  aux  principales 
mines  d'or  du  Nouveau-Mexique,  losquolles  se  trouvent  à  quarante  ou 
cinquante  kilomètres  au  sud  de  la  ville.  On  les  appelle  le  vieux  placer  et 
le  nouveau  p/accr.  La  région  aurifère  autour  de  Santa-Fé  paraît  être  très- 
importante;  au  sud,  elle  s'étend  à  cent  trente-cinq  kilomètres  jusqu'à 
la  Gran  Quivira;  et  au  nord  à  cent  cinquante  kilomètres  jusqu'à  la 
rivière  Sangre  de  Christo.  Sur  toute  la  surface  de  ce  pays  l'or  en  poudre 
est  ramassé  par  les  pauvres  mexicains,  qui  lavent  ce  métal  aux  torrents 
des  montagnes;  mais  le  vieux  et  le  nouveau  placer  occupent  maintenant 
le  plus  de  bras,  non-seulement  à  cause  de  l'or  en  poudre  qui  s'y  ren- 
contre en  plus  grande  quantité  qu'ailleurs ,  mais  encore  à  cause  des 
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miut'S  qui  sont,  en  pltMiic  rxitloitatioii.  Pour  aller  l'i  c<'S  deux  pliicrrs,  mi 
desrciid  It-  Uiu  de  Sauta-h»  jusqu'il  Siey('},Miilla  ou  Iravcrsant,  des  bou- 
quets de  cèdies  et  de  plus,  puis  on  entre  dans  une  vallée  aride  où 
croissent  seulement  des  cactus,  des  yuccas  et  une  herbe  chélive  sou» 
laquelle  so  cachent  des  grenouilles  à  queue  et  h  cornes.  Les  environs  du 
pincer  Ileal-Viejo  sont  très-sablonneux,  et  à  chaque^  pas  on  voit  des 
masses  de  grès  et  d'énormes  débris  d'arbres  pétrifiés.  Ueal-Viejo  est  un 
pauvre  village  de  deux  cents  habitants,  qui  élèvent  des  moutons;  leurs 
troupeaux  autrefois  étaient  considérables,  mais  les  constantes  razzias  des 
Navajos  les  ont  réduits  à  cinq  mille  têtes  tout  nu  plus.  Les  habitants  de 
llenl-Viejo  ont,  comme  leur  village,  un  aspect  triste  et  misérable,  et 
pourtant  on  pourrait  dire  que  leurs  rues  sont  pavées  avec  de  l'or.  Sur  les 
borda  des  torrents  et  dans  le  centre  même  du  village,  partout  il  y  a  des 
trous  creusés  par  les  mineurs  au  moyende  quelque  vieux  morceau  de 
fer  qui  leur  sert  de  pioche;  ils  lavent  le  Sid)le  aurifère  avec  de  l'eau 
renfermée  dans  une  corne  de  bélier  ou  dans  une  gourde.  Les  mineurs 
travaillent  toute  la  journée,  et  le  soir  ils  vont  dans  les  boutiques  vendre, 
nu  prix  de  seize  piastres  l'once,  l'or  qu'ils  ont  recueilli. 

Entre  Ueal-Viejo  et  Tuerto,  qui  est  à  quelques  kilomètres  plus  au 
sud,  on  passe  auprès  de  In  maison  d'un  Français  possesseur  de  mines 
dont  il  retire  peu  de  bénélices.  Il  a  trois  moulins  d'une  construction 
simple  et  grossière  pour  broyer  le  minerai  et  le  réduire  en  poudre.  L'or 
existe  en  paillettes  visibles  à  l'œil  nu  et  disséminées  sur  du  quartz.  Près 
de  ces  moulins  se  trouvent  aussi  des  mines  de  fer  natif  mélangé  avec 
de  l'or.  Les  montagnes  renfermant  tontes  ces  richesses  ont  un  aspect 
sauvage  et  désolé;  elles  ont  une  forme  pyramidale,  sont  dépouillées  de 
végétation  et  laissent  à  découvert  la  nature  sablonneuse  de  leur  sol. 
Tuerto  est  au  pied  d'une  montagne,  sur  le  bord  d'un  ravin,  et  semble 
plus  pauvre  encore  que  Rcal-Viejo.  Des  monceaux  de  terre  provenant  des 
puits  creusés  pour  en  tirer  le  minerai  sont  entassés  à  côté  des  maisons, 
de  sorte  que  cette  petite  ville  a  la  fonne  d'un  village  de  gigantesques 
chiens  de  prairies  ;  sa  population  est  de  deux  cent  cinquante  habitants, 
constamment  occupés  à  retirer  des  puits,  au  moyen  d'une  manivelle, 
des  sacs  de  sable,  qu'ils  jettent  dans  un  étang  ou  dans  une  mare  d'eau  ; 
hommes^  femmes  et  enfants  achèvent  ensuite  de  laver  le  minerai  dans 
des  écuclles  de  bois  ou  dans  des  cornes  de  bélier.  En  voyant  toutes  ces 
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ligures  liAlées,  îimiiigrios  ni  chélivos,  on  no,  prend  à  pliiindri!  ces  poHscH- 
Bi'urs  (11!  mines  d'or,  et  lu  vie  des  pauvres  bergers  du  Mano  Kstacado 
parait  bien  prél'érablo  ù  celle  des  mineurs  du  Nouveau-Mexique. 

Kn  remontant  le  Ulo  Tuerto ,  on  rencontre  une  mine  du  plomb 
située  près  de  la  roule  qui  conduit  à  San-Anlonio.  IMus  loin,  il  y  a 
des  mines  du  cuivru  contenant  beaucoup  d'or  et  d'argent,  et  dans  le 
nouveau  placer,  qui  est  Irès-pn-s  du  lUo-(irande,  les  mines  d'or,  mieux 
exploitées,  sont  plus  productives.  Kn  biver,  il  arrivu  au  nouveau  placer 
jusqu'à  deux  mille  persomies  pour  travailler  aux  mines,  dette  augmen- 
tation périodique  d'ouvriers  est  occasionnée  par  l'abondance  de  L'eau 
que  l'on  peut  retirer  de  la  neige  en  la  faisant  fondre,  et  sans  laciuelle  on 
ne  pourrait  pas  laver  le  minerai. 

Quoique  le  gouvernement  se  soit  réservé  uiu;  certaine  pai;tie  d(!s  pro- 
duits du  sol,  les  terrains  aurifères  sont  néanmoins  une  espèce  de  pro- 
priété communale.  Quand  un  Mexicain  veut  exploiter  un  terrain  qui 
n'appartient  encore  à  personne,  il  en  L"it  la  demande  à  l'alcudc,  qui, 
selon  les  moyens  de  l'acheteur,  lui  ou  cède  une  étendue  plus  ou  moins 
grande,  à  condition  que  l'acquéreur  exploitera  le  sol  tous  les  uns,  sous 
peine  de  se  voir  retirer  la  concession.  Les  étrangers  étaient  autrefois 
exclus  du  droit  d'obtenir  des  concessions  de  mines;  mais  en  prenant  un 
Mexicain  pour  associé  ils  pouvaient  éluder  la  loi  et  devenir  acquéreurs. 
Depuis  l'annexion  du  Nouveau-Mexique  ù  l'Union  américaine,  les  étian- 
gers  sont  aussi  favorisés  que  les  naturels.  En  1850,  les  mines  de  Santa- 
Fé  produisaient  déjà  pour  plus  d'un  million  de  francs  d'or  en  poudre  ou 
en  lingots.  L'arudyse  de  ce  métal  lavé  donne  les  résultats  suivants  : 

Or  natif !»2.a 

Argent 3.JJ 

Fer  ou  silex 4.0 

Total 100.0 


La  valeur  de  tous  ces  terrains  aurifères  ne  peut  guère  être  exactement 
estimée  à  cause  des  améliorations  qui  s'introduisent  journellement  dans 
l'exploitation  des  mines  ;  lorsque  ces  améliorations  auront  été  plus,  lar- 
gement appliquées,  le  produit  des  mines  en  sera  considérablement 
augmenté.  Jusqu'à  présent,  aucun  des  concessionnaires  ne  s'est  en- 
richi, et  plusieurs  se  sont  ruinés,  quoiqu'on  ait  retiré  quelquefois  des 
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puiUs  dos  morceaux  d'or  niitird'uii*!  valtuir  de  ti'oiri  ù  cm\  iidlln  l'niiioit. 
Li'M  ti'uiipcikux  de  iiioutoiis  st'i-aiuiit,  utio  suut'co  de  protits  l)ieii  plii.H 
avaiiliifiLMix  sans  les»  lueurs  !is  tlos  Navajos  qui  désulcMit  cet lo  contrée; 
nialgié  cela,  ou  vttit  sur  les  l)ords  de  IU(»-(irande  dos  troupeaux  de 
quatre  mille  ttHes  appai  tenant  au  même  raneliero. 

Après  Sanla-1'e,  la  première  ville  inquirlante  des  déserts  du  Sud- 
Oueiit  est  /.in'ii,  l'aueienne  C.iltola.  Lorsqu'on  a  descendu  In  valltto  de 
lUt)  de  Sauta-1'é  jusqu'à  Sieneguilla,  on  prend  celle  du  liallistoo  juh- 
(|u'a  Santo-DomiiJf^o  sur  le  IUu-(Jrande.  Mu  cet  endroit  deux  routes 
conduisi'ul  à  Zufii  :  l'une  passe  par  le  Nord-Ouest  eu  traversant  les 
paya  des  Navajos,  et  l'autre  suit  le  Uio-(ii'i>ude  jusqu'à  Albu(|uerque, 
puis  va  directement  à  l'Ouest.  Ces  deux  routes  n)ériteut  une  brève  d(;»- 
criptiun. 

Les  seules  choses  remarquables  que  l'on  voit  sur  le  eiiemin  de  Saiila- 
Fé  à  Santo-Domin^o,  ce  sont  des  espèces  de  falaises  en  grès  grossier, 
situées  ù  l'entrée  de  la  vallée  du  IU(i-(irande;  ces  l'aLiisea  sont  découpées 
eu  l'orme  de  cctlounades  avec  des  chapiteaux  réguliers  et  ressendilant  uu 
portique  d'im  immense  temple  égyptien  parl'ailement  conservé.  Le  llio 
(iallisteo  toud>e  dans  le  Uio-(irande,  un  peu  au  nord  de  Santo-Domingu; 
en  ctd  endroit  le  lleuv»»  a  près  de  trois  ccîuts  mètres  dtî  largeur,  mais  sa 
prol'oudeur  est  iusigiiiiiante  ;  il  coule  la  plupart  du  temps  sur  un  lit  de 
sables  nutuvants,  dangereux  poiu'  les  voitures  (jui  veulent  le  travcirser. 
La  longueur  totale  du  Uio-tirande,  depuis  ses  sources  jusqu'au  goll'e  du 
Mexique,  est  de  plus  de  deux  mille  cinq  cents  kilomètres;  sa  hauteur 
an- dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  dix-sept  çeuts  mètres  à  Sanlo- 
Domingo. 

Ce  pueblo  est  habile  par  des  Indiens  appelés  fCerês  ou  Qiirrès;  les 
maisons,  construit(!S  en  adiudx-s,  sont  à  deux  étages,  le  sec(ind,  en 
retraite  de  tous  c(\tés,  étant,  selon  l'usagt!  indien,  plus  étroit  que  le  pre- 
mier; on  y  ai'rive  au  moyen  d'échelles  mobiles,  ([ui  se  retirent  la  nuit  et 
IM!  placent  sur  la  plate-forme,  laquelle  sert  de  terrasse  et  do  toit.  Tout 
autour  Ue  ces  terrasses  exisle  un  haut  parapet  pour  empêcher  les  enfants 
de  tondu'r  et  derrière  lequel  on  peut,  uu  bes-oin,  s'abriter  poiu'  se  défendre 
contre  les  einiemis  du  dehors.  Santo-Domingo  possède  une  étuve  cir- 
culaire de  trenUï  mètres  de  circonférence,  où  les  Indiens  se  réunissent 
pour  tenir  conseil,  pour  danser  et  pour  célébrer  les  rites  mystérieux 
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de  Monlézuma.  L'église  cnllioli(|ue  de  Santo-Doniingo  est  simple  d'ar- 
chiteclnre,  mais  très-riche;  les  panneaux  des  portes  ont  des  armoiries 
sculi"lées  et  peintes,  les  nmriiillessont  recouvertes  de  peintmvs  à  Thuilo, 
dont  ipielques-nnes  ont  du  mérite.  Au-dessus  de  l'autel  est  placé  im 
tableau  d'une  belle  exécution,  représentant  siiint  Jaci|ues  couronné.  Va\ 
face  de  Santo-Domingo,  de  l'antre  eùté  du  Uio-(Jrande,  on  apervoit 
au  loin  un  plateau  de  cent  mètres  d'élévation,  sur  lequel  se  dessine  lu 
silhouette  d'amùennes  ruines  dont  l'origine  et  la  situation  tourmentent 
singidiirement  l'imagination  du  voyageur  qui  les  adntire. 

Lorsqu'on  a  Iranchi  le  tlenve,  on  descend  jns(|u'au  Uio  de  .li'uutz,  eu 
[tassant  par  Covero  et  le  pueblo  de  San-Felipe.  Ensuite  (»n  remonte  le 
Uio  de  .lèmèz,  sur  les  bords  du(}uel  est  situé  le  pueblo  de  Sanla-Ana. 
Le>  l'ennnes  de  ce  village  ont  l'habitude  de  rembourrer  leurs  guêtres  ou 
calcvons  de  manière  ù  doinier  ù  leurs  jandies  ime  apparence  mons- 
trueuse. La  vallée  du  Jèmèz  est  très-sablonneuse,  et  le  lit  de  la  rivière, 
qui  u  près  d'un  kilomètre  de  largeur,  est  généralement  sans  eau;  celle 
que  l'on  trouve  par-ci  par-là,  dans  quelques  trous,  est  d'une  couleur 
rouge  l'(»ncé  et  d'un  goût  désagréidde.  De  tous  les  côtés  les  Indiens  ont 
c(Mi>trnit  de  petits  acjueducs  {(icctjuiaa)  pour  arroser  leurs  chantps  avec 
l'eau  du  .lèmèz;  grAce  ù  cet  expédient  ils  l'ont  de  très-belles  récidtes  de 
mais.  Après  Sanl*i-Ana,  on  rencoutn;  le  pueblo  de  Santo-lsidoro,  et 
l'on  arrive  à  celui  dcL^  Jèmèz.  Ce  pueblo  est  biUi  connue  celui  de  Santo- 
Uomingo,  en  adaubes  au  lien  (h'  pierres;  les  maisons  tonnent  trois  rues 
parallèles;  elhss  ont  un  aspect  misérable,  niidgré  les  vergers  de  pêchers 
et  d'abricotiers  dont  elles  sont  entourées.  Mais  si  les  habitations  parais- 
sent pauvres,  la  nature  en  revanche  est  d'une  beauté  a«lmirable.  Les 
plateaux  de  la  vallée,  découpés  par  les  pluies,  sont  dentelés  à  leur  som- 
met; leurs  forn\es  pittoresques  et  bizarres  se  détachent  capricieusement 
sur  de  hautes  collines  et  siu"  les  montiigiK's  tapissées  do  verdiu'e  qui  les 
dominent  en  arrière  et  qui  contrasteut  étrangement  avec  la  suri'uce  jau- 
uAtre  du  désert.  La  nuit,  l'air  est  parfumé  d'odeurs  suaves  (|ui  semblent 
transporter  l'âme  humaine  comme  dans  un  image  aromatisé  d'essences 
sauvages.  La  tenqiéte  nnigitet  gronde  souvent  dans  l'espace;  des  coups 
de  vent  arrachent  les  feuilles  des  arbres  et  les  dispersent  dans  lu  soli- 
tude, l'arlont  on  entend  comme  \m  bruit  île  pleurs  et  de  gémissements 
(|ui  ne  proviennent  point  de  l'Ame  hunminu.  Pendant  les  orages  de  lu 
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nuit  comnio  dans  le  calnio  du  jour,  ces  régions  nl»'l•^(Mlleusos  par  leur 
sublime  grandciur  paraisstjut  iMre  le  séjour  favori  dos  génies ,  enfants 
chéris  de  l'iuiagination  indienne. 

Les.Iènièz,  comme  les  Indiens  des  l'itats-Unis,  aiment  la  danse  avec 
passion  et  s'y  livnMit  avec  fureur.  On  est  bien  étonné  de  retrouver  dans 
cette  peuplade  la  danse  du  tnais  vert,  qui  est  la  plus  solennelle  de 
toutes,  et  que  les  tribus  du  haut  Missouri  et  du  haut  Miss;  sipi  exé- 
cutent au  milieu  de  grandes  réjouissances  publiques  avant  la  récolte  du 
mais.  Ce  l'ait  singulier  peut  venir  il  l'appui  de  la  théorie  des  ethno- 
graphes, qui  croient  que  les  Indiens  du  Nord  ont,  dans  leur  origine  et 
leurs  institutions,  quelque  souche  couunune  avec  les  tribus  du  Sud- 
(hiest.  Les  Jèuièz  sont  très-hospiudiers  et  parlent  la  mémo  langue  que 
les  Pecos.  A  la  suite  d'une  insiu'rection  contre  les  Kspagnols,  les  l'ecos, 
chassés  d(^  leur  ville,  vinrent  demander  aux  .îèmèz  la  permission  de  vivre 
avec  eux  ;  ceux-ci  la  lein*  accordèrent  et  les  aidèrent  même  à  se  bâtir  des 
maisons  et  à  cultiver  leurs  champs.  C'est  à  l'époque  de  cette  migration 
forcée  que  le  dernier  prêtre,  qui  entretenait  le  feu  sacré  à  l'ecos,  ayant 
été  battu,  saisi  et  emmené  prisonnier,  laissa  s'éteindre  pour  toujours  ce 
feu  allumé  par  Monté/uma  plusieurs  siècles  auparavant. 

Un  peu  plus  loin  que  le  pueblo  de  Jèmèz,  ou  pénètre  dans  le  canon 
de  San-l)iego,  qui  est  arrosé  par  nu  charmant  petit  ruisseau  ;  les  deux 
versants  de  ce  caùon  sont  très-bien  cultivés  et  produisent  de  belles 
récoltes  eu  maïs,  melons,  légumes  et  fruits.  En  remontant  ce  ruisseau 
jusqu'à  une  distance  de  seize  kilomètres,  on  arrive  à  des  sources  d'eau 
thermale,  et  tout  près  de  ces  sources  gisent  les  débris  de  grands  four- 
neaux pour  fondre  le  cuivre.  Ce  métal  est  très-commun  dans  cette  con- 
trée ;  mais  depuis  longtemps  les  mines  jadis  exploitées  ont  été  abandon- 
nées, probablement  à  cause  de  la  diflicullé  de  les  exploiter.  Les  eaux 
thermales  sont  bouillantes  et  sortent  duu  terrain  calcaire  et  basaltique; 
la  principale  source  peut  fournir  environ  six  litres  d'eau  par  mimite. 
Dans  ce  même  endroit,  on  voit  également  les  ruines  d'une  église  catho- 
lique, de  quarante  mètres  de  longueur  sur  dix-huit  de  largeur,  avec  une 
tour  octogone  peu  élevée.  En  se  dirigeant  plus  avant  dans  les  solitudes 
de  rOuest,  les  ruines  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses.  Les  pre- 
mières sont  celles  du  pueblo  l'intado  dans  la  sierra  de  les  Mimbres, 
puis  .-elle  de  Wt!-je-gi,  d'où  l'on  aperçoit  de  magnilitiues  montagnes, 
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des  rochers  empilés  les  uns  sur  les  autres,  d«!S  cùnes  tron(|ués,  des 
colonnes  naturelles  brisées,  des  plateaux  recouverts  de  cèdres  et  di; 
pins;  c'est  h\  ((ue  le  désert  apparaît  dans  toute  son  admirable  majesté. 
Au  nord-ouest  du  pueblo  We-je-gi  est  située  lii  Mcsn  l'crhada  :  c'est  un 
très-vaste  plateau,  imi  comme  mi  lac,  et  dont  l'horizon  sans  bornes  rap- 
pelle rinunensité  de  l'Océan.  On  entre  ensuite  dans  le  canon  du  Chaco. 
An  sonnntît  septentrional  de  cette  gorge  profonde  se  trouvent  les  ruines 
d(!  huit  autres  pneblos  situés  à  deux  kilomètres  de  distance  les  uns  des 
autres;  U;s  principales,  parleurs  dimensions,  sont  les  pneblos  Hungo 
l'avie,  Chetro  Ketle,  Ilonito,  del  Arroyo  et  Penasca  IManca.  Le  co'ur 
s'altriste  en  voyant  un  si  grand  nombre  de  villes  désert(!s,  (pie  le  temps 
démolit,  cha(pie  jour,  depuis  que  leurs  populations  éteintes  reposent  à 
jamais  dans  le  silence  de  la  tond)e. 

Kn  quittant  le  canon  de  Chaco,  on  parcourt  pendant  cinquante  kilo- 
mètres un  pays  sauvage  et  désolé,  puis  on  débouche  dans  la  vallée  de 
Timecha  ;  cette  vallée  est  certainement  une  des  plus  curieuses  de 
tout  le  Nouveau-Mexique.  De  loin  en  loin  sont  disséminés  des  bois 
pélriliés,  des  rochers  de  grès  représentant  des  palais  lantasticpies,  des 
dAmrs,  des  ilèches,  des  tourelles  à  pignons;  on  dirait  des  constructions 
féeri(iut!s.  rassemblées  par  la  main  d'un  cnc^hanteur  dans  un  monde 
vierge.  Tous  ces  objets  singuliers  fi'appent  par  leur  régularité  et  leiu' 
bizarrerie;  on  ne  sait  comment  la  nature  a  pu  faire  seule  un  travail  qui 
prête  tant  à  l'illusion.  Au  nord  de  la  vallée,  on  entrevoit  dans  le  lointJiin 
les  trois  pics  bleuâtres  d<;s  Ojos  Calientes  (sources  thermales) ,  qui 
s'élèvent  au-dessus  de  la  plaine  comme  trois  pyramides.  A  l'ouest  (b;  la 
sierra  Tunecha,  coupée  par  la  vallée  du  même  nom,  s'ouvre  le  canon  de 
Chtilly,  épouvantiiblc  labyrinthe  à  travers  lequel  il  est  diflicile  de  se 
bayer  un  passage.  L(!sNavajos  y  ont  souvent  battu  les  soldats  espagnols 
cl  les  jMexicains,  qui  voulaient  les  punir  des  constantes  déprédations  que 
ces  Indiens  commettent  dans  ces  régions,  et  jusqu'à  la  rive  gauche  du 
Uio-(  Jrande.  Des  deux  cùtés  de  ce  singulier  canon  se  dressent  des  rochers, 
la  plupart  perpendiculaires,  ayant  de  cent  à  cent  cinquante  mètres  de 
hauteur;  quelques-uns,  minés  ù  leur  base  d'une  manière  elfrayanh-,  soit 
parles  eaux  des  torrents,  soit  par  d'autres  causes  inconmies,  forment 
des  voûtes  prodigieuses  capables  d'abrihir  des  millitu's  d'honmies.  Sous 
mic  de  ces  voûtes  se  dessinent  les  ruines  d'une  ville  indienne,  dont  la 
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sHiiuliou  «(S>m;ii»hi«|inMsl  pur  l<«  .'Mî' ili'un'' !»'  4"  île  lai.  N.,  il  li'  lOîl'  i*J' 
:U»'»I»>  loui;.  (». 

Laissiuil  lo  l'tuVm  (lo  (lltolh  ,  un  so  diiif;»»  mts  1i>  sud  puui'  .illor  chcx 
li'!<  /.urtis,  ol  l'on  «loscoiid  lo  ("iiiVm  UuniU».  ainsi  apprit'  A  oa«isi>  do 
wi  hoanlt'»  pillnrosipio  ol  do  la  donoo  IValolionr  «lo  son  atinosphoro.  Co 
oaftun  n'a  pas  unaranlo  niolros  do  larcoui".  il  osl  arrusi''  par  un  polit 
niisstMU  d'inio  oan  olaiiv  ol  linipido  (|ni  coulo  aux  piods  d'inio  dnuMo 
nuuaillo  nainrollo  on  i;i^s  ronjio  do  ooni  \in,;;l  niôIros  do  haiiloui'.  An 
iniliou  do  oolto  ^-uruo  s"olôvo.  snr  «ni  morooati  do  lorro  is(do,  inio 
vnlonno  omionso  on  .ki-^s,  do  «niin^o  nï^ln's  do  hani,  tpii  do  loin  ros- 
soinldo  à  \n»o  slatno,  ol  ilo  pnV  t>  \\\\  graïul  vaso  roposant  sur  un  soolo 
ovido.  Kn  doltouohant  dn  oarton  llnniw»,  (tn  pt^nôliv  dans  lo  pays  dos 
7\\i\'\>.  apivs  avinrlVanolii.  pour  ainsi  diiv.  dans  los  oniraillos  do  la  \t>v\v 
nno  urando  pari io  dos  do^orls  los  pins  onrionx  ol  los  pins  i.nl«M'ossanls  dn 
uouvoan  innndo. 

I,a  ronto  nu^ridionalo  qui  o(M\dnit  do  Sanln-Unniinp»  oho/  los  Znftis 
nu'iilo  «\s;alon>oni  mu»  nionlion  jvulionliôro  :  d'abord  on  Miil  la  rivo 
ganoho  dn  Uio-iirandojnsun'i»  All)niinor«|no,  o«i  pjtssanl  par  llornardillo 
on  Ht'rnalillo,  oolobro  par  la  bonio  do  sos  vins  ;  pnis  ojj  visilo  lo  pnoblo 
de  Sandia,  dont  los  habitanis  soni  d'nno  honniMoli^  pn>vorbialo.  Albn- 
quorijno  ost  nh»ins  ooïisidorablo,  mais  pUis  t  niral  (jno  Sanla-l'V;  sa 
popnlalion,  y  oouipris  oollo  dos  ranolios  voisins,  osl  do  donx  nnllo  oinq 
oonts  Anjos;  los  maisons  oon-^lrnilos  on  adaubos  n"«)nt  qn'\n>  olap».  ol 
la  villo  n'a  rion  i\m  ladislin^no  dos  aniivs  villis  du  Nouvoan-Moviqno. 
('■'ost  la  looaliio  U  pins  riobo  ol  la  pins  lortilo  do  lonio  la  valloo  «lo  Uio- 
(«rando;  sos  \ij;noblos  sonI  oijnlonio!»!  los  pins  oslin\os.  Aprôs avoir  Ira- 
voisolo  llonvo,  lo  lorrain  s"«>lt  vo  lojjôronionl  ol  s'all'aisso  prosqnoanssiKM, 
oonlinviant  {^  s'abais«!or  toujours  à  nu>snro  qu'i»n  approoho  Cm  Sau-.losi'", 
aflhiont  dn  Uio  l*noivo. 

Un  Uio  Pnoivo  ou  iH>nt  faiiv  uuo  visilo  an  pnoblo  do  Aoonia,  qui  ost 
la  plu.»  ovtraïutlinairo  ol  la  plus  nnoionno  dos  >illos  indionuos  do  cos  oou- 
tm«s.  Pour  y  arrivor,  on  s'onfonoo  dans  los  soliludos  du  sud,  à  travors 
uu  pays  d'un  asi^ot  sanv.a^o  el  dosolo,  u'tt>ant  ^nojv  jhuu'  tonio  vt^yé- 
tation  qno  dos  yuooas  ol  dos  oôdix^s.  Uo  tonqts  à  anliv  on  ivnoonln^  dos 
oojolos  ^o«<M<.v /(j/rrt«v)  aux  n\n^rds  fanvos,  dos  lixnipoaux  do  moulons, 
ijardos  par  dos  borijois  aruu^sdo  fivndos,  oouinio  an  tonqis  dosAzIôquos 
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iM  (les  litdiotis  lUix  jandu'S  luios,  idiiduisaMt  dos  Anes  rliargôs  do  IViiits 
on  do  l(\«nmos.  \oonm  osl  silnoo  snr  nu  roolior  is(tlr,  oIcm'  (icr|icndi('n- 
lairoinont  à  oont  vinf^l  niôtros  i,n-dossns  do  la  piaino  et  i'0|ii'ôsonlanl  inio 
llo  rongoAiro  an  nnlion  d'nn  ho  voit.  l,o  sominri  de  ce  roclior  osl.  par- 
failoinonl  hori/.onlal,  ol,  sa  snporiloio  osl  d'i-nviron  soixanic  wwii.  iViur 
y  parvonir,  t»n  ^mmvîI  nn  amas  do  sahlos  anionoolrs  par  los  vcnis  jnsqn'an 
tiors  do  la  hantonr;  los  donx  aidrrs  iiors  dn  olionnn  sont  oronsos  dans 
1(>  roo  oonnno  nn  i>soalior  on  spiralo.  Mn  plnsioin-s  ondroils,  on  voit  dos 
niiissos  ônonnos  do  nrôs  (s(^p,Mvos  do  la  inasso  prlnniivo  par  l'aolion  du 
temps)  soinltlablos à  dos  tonrs  oanôi,^  pliMiiî'is  aniour  dn  pnolilo  pour  lo 
dolViidro. 

|,a  villo  so  ooinpos(>  do  bloos,  oonlonatd  oliaonn  soixanio  à  soixanlo- 
dix  maisons,  ot.  d'nno  grando  ô|;liso  oalholiipio  ayind.  donx  loin-s  ol.  do 
jolios  oloohos.  Iios  niaisoi\s  soni  à  li  ;  ôlagos  ot  n'oni  do  lontMros  (pi'a 
l'olupi»  snporionr;  qnaid  i\  lonr  oonsirnolion,  ollo  osl  la  im^no  cpio  oolli! 
dos  aniros  pnohlos  dn  NoMVoint-Moxi(pio.  l,os  lialiilants  d'Aooiim  oon- 
naissonl  lo  oonforlaldo,  ils  paraissent  honronx,  ils  sont  <lonx  ol.  gôné- 
rnix;  ils  s'onvolopponi  or(linaironi<<ni  tU'  oonvorlnn's  h  raios  Idanolios 
cl  noiros  faliriipiôos  par  los  Navajos;  lonrs  pantalons  sont  Irôs-lar^cs  ot 
attaoliôs  aux  i^ononx;  do  longs  bas  do  laino  on  dos  gmMros  do  cnir  ooni- 
pIMoiit  lonr  oostinn(>,  iiOS  fonnnos,  oonnno  colles  do  Sanlu-Ana,  se  gros- 
sissent horrililoinonl  los  jandios  an  moyen  iU'  gnt'^tros  onaloos. 

,\('oma  osl  proltaltlemont  VAnno  dont  parlent  les  am'ioiis  liistorions 
espagnols,  tpi'ils  indiipioni  oonnno  silnéo  onlr(>  Ciltola  et  Tignox,  ol 
ItAlio  snr  lo  sonni^i  t.  d'nn  rocher  porptuidionlairo,  eu  liant  duquel  <iii 
n'arrivait  (|no  pm*  lo  moyen  de  trois  cents  niaiclies  erenséos  dans  le 
roc,  lormint'cs  par  une  écliollo  do  dix-huit  pieds  de  hanlour,  l'orniôe 
de  Irons  ôgidomont  ortMisôs  dans  lo  roo.  Tout  autour  do  et^  puohlo,  pige 
impronahlo,  los  hahilants  avaient  place  do  grosses  pionos,  ipiils  pon- 
Miiont  faiiv  rouler  «nr  h's  assaillants  ({ni  anraiiMit  on  la  hardiesse  d'cs- 
oalador  ootto  plaoo  oxtraonlinairo,  l'ivs  dos  hahitatiiuis  on  voyait  des 
lorros  aralilos  produisant  dn  mais  on  snlllsanto  (pianlih'  pour  les  lios(»ins 
de  la  population,  ol  do  grandes  cilornos  pour  recevoir  los  oaux  do  la 
pluie.  Los  Aonoos  ôlaionl  appoh'is  bandits  dans  tontes  les  provimns 
onvirommnios,  siu"  los(piollos  ils  faisaient  do  friMpiontos  excursions. 


A(MMna  rappiîllo  on  olVot  les  forlorcssos  rencontrées  par  l'arintM! 
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KiTiiand  (lorlcz,  toiles  que  lt>  villiip'  <!<'  ('.anistlaii  «lans  les  monlagiii's  di' 
(;ii!islf|)tM|ii(',  (UVril  par  Solis  roinmi!  uii(>  ville  forle  par  sa  nature,  assise 
sur  le  sdinuiet  «l'un  grand  rcelier,  d'un  acres  si  dil'lieile,  »pie  les  l^spa^U(»ls 
ne  ptiuvaienl  ralleindre  nn^nie  en  s'aidant  des  mains,  l'iiisicurs  de  ces 
\illes  résislrrent  enurayenseinent  à  Corlez,  oblige  d'en  abandonner  la 
eon<pnMe  problématique  par  la  crainte»  de  voir  toute  son  armée  périr 
sans  pouvoir  atteindre  un  ennemi  (}ui  pouvait  écraser  les  assaillants  en 
poussant  sur  eux  d'énormes  pierres. 

li'existence  de  ces  populations  perdues  dans  des  déserts  est  un  siijel 
délonnement  \w\\v  le  voyageur  qui  ne  comprend  la  vie  tpravoc  les 
charmes  de  la  société  on  avec  rindépendauco  des  nomades  indiens.  MnelVet, 
cette  demi-civilisation  recomme  tlans  les  pueblos  du  Notiveau-Mcxiqne 
est  un  sujet  de  praves  méditations.  KsI-elle  un  acheininemeul  vers  la 
barbarie,  on  bien  »m  progrès,  un  elVod  dt<  ces  peuples  vers  la  civilisation? 
Profonds  mystères  siu'  lesquels  l'histoire  0(Uiservi'  un  secret  absolu, 
(.hioi  (ju'il  eu  s«»it,  ces  p(q>ulations  paraissiMit  benreus(<s;  (>lles  vivent 
frugalement  des  produits  «le  leurs  terres,  elles  s'babilItMit  avec  la  laine 
de  leurs  troupeaux  ou  la  peau  des  animaux  de  leurs  prairies  ou  de 
leurs  montagnes,  lOles  ignorent  les  passions  ipii  agitent  le  reste  de 
l'humanité  sur  la  surface  du  globe,  cl  s'éteignent  dans  le  silence  des 
solitudes,  sans  bruit  et  sans  que  leur  hinguo  agonie  soit  troublée  parles 
convulsions  politiques  dont  les  peiq)les  de  l'ancien  uutnde  sont  sans 
cesse  tourmentés. 

Dans  son  parcours,  le  lliodo  San-.Tosé  prend  successivement  les  noms 
de  Uio  de/  (îollo,  I{io  de  LiKjiina  et  Rio  Uifa.  Avant  de  pénétrer  dans 
le  pays  arrosé  par  le  San-José,  on  franchit  le  Jiio  Pitetro,  puis  on  etMoic 
la  rivière  en  la  laissant  à  gauche,  tandis  cpi'à  droite  on  longe  une  ligne 
de  falaises  de  grès  nMige,  mélangées  d'épaisses  couches  de  gyps(>  et  de 
sable  blanc  jurassique.  Le  delta  tracé  par  le  l'uerco  et  le  San-.Iosé  est 
formé  d'une  série  de  collines  aplaties  et  boisées.  C'est  au  nord  de  San- 
.Iosé  qiie  s'élance  il  quatre  cents  mètrt>s  de  hauteur  le  pic  volcanique  de 
San-Mateo.  A  quelques  kilomètres  du  l'uereo  la  vallée  se  contracte,  et 
l'on  découvre,  sur  un  plateau  do  lave  noire,  les  niinos  d'une  ancienne 
ville  mexicaine  appelée  Uifa,  que  les  habitants  ont  di"!  abandonner  à 
cause  des  attaques  continuollos  des  Navajos  et  du  manejue  d'eau  ;  le  San- 
.Iosé  n"''-l  (|u'un  ruisseau   dont  les  eaux  peu  abondantes  ne  sauraieiil 


les  nionliiK'"'»*  <'•' 
'  sa  iialiirc,  assise 
|ui'li"s  MspagiKtls 
l'Iusit'iii's  (le  oi's 
M  abanilDiincrla 
son  arméf  périr 
les  assaillants  en 

pris  est  nn  snjfl 
vie  tpravoo  les 
,  indiens.  KnolVot, 
ùinvt'an-Mcxiijuc 
lincnicnl  vers  la 
rs  la  civilisalion? 
n  srcivt  al»s«>ln. 
ses;  elles  vivent 
lent  avee  la  laine 
s  prairies  on  de 
ilent  le  reste  de 
»s  \o.  sil(>iu'e  des 
t  Ironblôo  par  les 
londo  sont  sans 

ivenieni  les  noms 
de  pénétrer  dans 
y),  puis  on  eiMoie 
1  longe  une  ligne 
(>s  de  gypsti  et  de 
't  le  San-.losé  est 
an  nord  do  San- 
)\v  voleanique  de 
se  eontracte,  el 
s  d'une  aneieinio 
In  abandonner  à 
ne  d'eau  ;  lo  San- 
iles  ne  sauraient 


hANS  l,i;S   IM'.SKHTS   IMl    NUHVKAl    M(>NI)K. 


lit) 


snllin'  aux  besoins  d'une  grande  population.  I^es  bords  dit  Ilio  sont  fer- 
tiles et  frais;  en  plusieurs  endroits  ils  sont  blanchis  par  des  efllores- 
(•ene<'s  salines.  Pins  loin  la  vallée  se  resserre  encore,  devient  nn  carton, 
|)iiis  s'évase  de  nouveau  et  liiisse  voir  Fjagiuia. 

An  coucher  (In  S(deil,  (|uand  les  rayons  lumineux  s'adoneissciit  et  ren- 
dent les  Ions  moiiiK  prononcés,  moins  durs  et  plus  vehiutés,  L'iguna  a 
l'npparence  d'une  de  ces  vieilles  cilés  de  l'Allemagn;'  et  des  bords  du 
llliin  perchées  sur  luie  niouliigne  escarpée.  Les  maisons  avee  leurs 
étages  à  terrasses  paiaissent  empilées  les  unes  snr  les  antres  et  foui 
l'cilel  d'un  inunense  aniiiIiilheAire  ;  la  rivière  baigne  les  pieds  de  l'énii- 
iience  sur  Lupiclle  est  bAlie  bagnua  et  conh^  en  yei-ppiiiimt,  dans  la  plaine. 
(!e  pneblo  indien  est,  un  des  plus  anciens  du  Nonveau-M(;xiipii>;  il  est 
encore  tel  (pio  les  Kspagnols  le  trouvèrent  dans  le  seizième  siècle,;  il 
contient  envirctn  mille  ha'aitanis  renonnnés  p.';.'  leur  liounêtiîlé,  leur 
sobriété  et  même  par  leur  industrie.  An  centre  du  pneblo  s'ouvre  uik! 
place  on  les  Indiens  se  réunissent  à  certaines  l'êtes  anx(pn'lles  les  Mexi- 
ciiins  ne  peuvent  p;,s  assister.  (Ibose,  singulière,  ces  Indiens  se  livrent  à 
la  (Ifiiisc  (lu  bu//l(>  connue  les  tribus  du  nord  de  l'Amérique  septentrio- 
;ieuses  s 
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prêtre  mexicain;  cette  église  ànioitié  en  ruincsert.de  lieu  d'inhumation. 
Un  haut  de  l'édilice  on  peut  admirer  toute  l'eirroyablo  bca.ulé  du  eafion 
dans  leipiel  le  Ilio  si;  fraye  nn  passage  avee  diflieulté,  et  donne  an  paysage 
ini  aspect  aussi  pillorescpie  (pi'élrange.  A  ciuipianle  kilomètres  au  nord 
de  Lagnna  il  existe  un  volcan  ;  la  montagne  (|ui  le  recèle  est  sillonnée 
de  crevasses,  d'où  s'échappent  constamment  des  colonnes  d'une  fumée 
épaisse  et  noire. 

Les  Navajos  viemieut  souvent  faire  des  excursions  dans  cette  contrée 
et  enlever  tout  ce  (|ni  leur  IoiuIh"  sous  la  main  ;  ils  prennent  des  tron- 
peanv  et  même  des  prisonniers  (pi'ils  ne  rendent  à  la  liberté  rpi'après  en 
avoir  retiré  une  forte  ranvou.  Les  Navajos  ne  sont  cependant  pas  tou- 
jours en  hostilité  avec  les  populations  des  pneblos  et  d«'s  prairies,  quel- 
quefois même  ils  visitent  en  amis  certains  villages  alin  d'échanger  leurs 
produits  qu'ils  vendent  contre  d'autres  dem'ées.  Ces  Indiens  se  flattaii^nt 
antrefois  de  pouvoir  exterminer  Ions  les  Mexicains;  s'ils  ne  bi  faisaient 
pas,  c'était,  disaient-ils,  aiin  do  s'épargner  la  peine  de  cultiver  le  maïs 
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l'I  (relever  des  troupeaux  qu'ils  s'approprient  facileinout  quand  ils  le 
veulent. 

Kn  quittant  Lafiuua  ou  passe  à  huit,  ou  dix  kilomètres  au  sud  du 
mont  Taylor,  voloau  l'Ieiut  ijui  repose  sur  des  eourlies  liori/onlales  de 
1  ive.  I.a  vallée  de  San-.losé  devient  ensuite  très-large;  elle  est  générale- 
ment reeoiiverle  de  la\e;  la  plaine  a  dû  pi'imitivemcnt  être  inondée  par 
les  torrents  d'une  nia.-«se  de  eette  sidistauee  si'nii-li(pn(le  de  eenl  mètres 
de  largeur  sur  dix  d'épaisseu»'.  et  (pii  s'est  ensuite  dureie,  noireie  et 
erevassée  pour  livrer  passage  au  Uio.  Du  nioiil  Taylor  à  l'Agna-Fria, 
dans  la  sierra  Madré,  le  tei'rain  s'élève  rapidement  à  raison  de  quatorze 
il  qu'il'!    mètres  par  kilomètre.  Agua-Tria  est  un  petit  ruisseau  qui 

'•  h'ipnc  d'un  lit  de  lave,  eonle  pendant  nu  instant  sur  la  snrfaee  dt;  la 
I.  '■■!',  (  I  se  perdre  ensnit(  dans  des  rochers  voleauicpies.  C'est  la  der- 
UK  ."e  sonr.  •  «  '  eitte  1  itilude  qui  se  dirige  versTAtlanlicpie;  elle  est  près 
du  sonuuet  de  la  sierra  Madré,  à  deux  mille  six  eents  nii'tres  au-dessus 
du  niveau  delà  mer.  l»'Alhu(piei'(pieà  Agua-I''ria  on  reneoutre  fréquem- 
ment sur  la  route  de  helles  l'orèts  di>  pins  et  des  plaines  ileuries  (|u'hahi- 
lent  des  chevreuils  à  (|neuo  noire,  des  antilopes,  des  lièvres,  des  écu- 
reuils et  tontes  sortes  de  petits  oiseaux  au  brillant  phnnage. 

Au  delà  d'Agua-Fria,'  on  deseend  le  versant  oceidental  de  la  sierra 
Madré,  et  l'on  arrive  dans  une  valléi;  très-ouverte  où  se  trouve  le  Rocher 
lies  Inscriptions,  appelé  El  Moro  par  les  Mexieains. 

La  face  de  ce  rochei-  regardant  le  nord-est  est  verticale  et  naturelle- 
ment polie  jusqu'il  lii  hi'.utenr  de  soixante-dix  mètres;  la  base  de  ce  cCdé 
est  remplie  d'hiéroglyphes  indiens  et  d'inscriptions  espiignoles;  le  ver- 
s;mt  opposé  a  lii  forme  d'un  bastion  et  possède  une  source  d'eiui  claire 
qui  sourdit  à  ses  pieds  du  milieu  d'un  Imssin  eirculiiire  entouré  de  ver- 
dure. Le  sonuTiet  du  rocher  est  d'un  grès  blanc  légèrement  veiné  de 
jaune;  il  est  brisé  perpendiculiiii'ement  en  plusieurs  endroits,  de  manière 
il  représenter  de  loin  les  tourelles  d'un  chiUeau  mauresque;  c'est  sans 
doute  ce  qui  lui  a  vidu  le  nom  (XEl  Moro.  Près  de  ces  tourelles  on  voit 
les  ruines  d'un  ancien  pueblo  dont  les  murailles  indi([iient  une  cert;dne 
habileté  de  construction;  quelques  murs  hiiuts  de  deux  à  trois  mètres 
restent  encore  debout;  la  maçoimeriiî  en  est  parfaite,  les  pierres  petites 
mais  régulières,  les  poutres  sont  en  cèdre  et  p;iraissent  avoir  été  tra- 
\  lillées  à  coups  de  pierres  tranchantes,  plutôt  que  sciées  ou  coupées  avec 
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(les  instrumuiits  do  i\.r.  Au  milioii  dos  ruines  un  rencontre  fréqueinmeni, 
des  dél)ris  de  bi'Uos  p»  terii^s  peintes  ot  des  pointes  de  ilèchcs  en  obsi- 
dienne. En  face  de  VKl  Moro,  au  delà  d'un  ravin  profond,  on  voit  égu» 
lenient  les  ruines  d'un  auti  j  pucblo.  Des  écrivains  distingués  ont  cru 
que  ces  espèces  de  forteresses  avaient  été  construites  par  un  peuple  d« 
pasteurs  pour  se  mettre  i\  l'abri  des  cxciu'sions  dt!  quelques  tribus  no- 
mades et  sauvages;  mais  la  réguliirité  et  la  beauté  de  ces  villes  annoncenl 
une  civilisation  plus  avanoét!  que  celle  des  peuples  pasteurs,  cl  nous 
voyous  par  Aconia,  Liguna  et  d'iuitres  pueblos  actuellement  habités, 
que  c'était  uiu!  coutume  générale  des  anciens  Indiens  de  construire  leurs 
denieiu'cs  sur  les  hauteurs.  Tout  ce  pays  est  très-riche  en  cactus,  lichena 
et  autres  plantes  dont  les  variétés  sont  inconnues  à  l'Europe  et  mémo  uu 
reste  du  continent  américain. 

Après  la  vallée  de  l'AV  Moro  vient  celle  de  [Ojo-Pcscada.  Le  l'escado 
est  un  très-joli  ruisseau,  qui  prend  sa  source  dans  une  couche  de  lave  et 
possède  des  poissons  d'une  espèce  particulière.  Autrefuis  ctstte  source 
était  entourée  d'un  mur  dont  les  débris  jonchent  encore  le  sol.  l'rcs 
de  ce  mur  se  trouvent  les  ruines  de  deux  pueblos  tellement  ancienii 
que  les  Indiens  eux-mêmes  en  ignorent  l'origine;  ces  deux  pueblos 
ont  une  forme  presque  circulaire  et  des  dimensions  pareilles,  de  trois 
cents  mètres  de  circonférence;  ils  faisaient  probablement  partie  du 
royaume  de  Cibola.  Un  peu  plus  au  sud  on  aperçoit  aussi  une  ville 
déserte,  mais  abandonnée  seulement  depuis  peu;  les  Zinlis  qui  cul- 
tivent des  légumes  et  des  céréales  dans  la  vallée  de  rojo-l'escado  habi- 
tent cette  ville  pendant  l'été.  Ce  pays  est  dépourvu  de  haute  végétation 
jusqu'auprès  de  Zufii;  queUpies  ct-dres  nains  et  des  pins  rabougris 
végètent  seulement  çà  et  là  dans  des  fissures  de  rochers.  Le  llio-Pescado 
se  perd  bientôt  diins  un  lit  de  lave  et  reparaît  de  nouveau  en  prenant  le 
nom  de  Rio  de  Ziiùi.  La  contrée  qu'il  arrose,  quoique  d'un  aspect  triste 
et  désolé,  est  néanmoins  fertile.  A  droite  et  à  gauche  du  Uio  se  dressent 
de  grandes  falaises  de  roches  noires  métamorphiques,  et  découpées  eu 
colonnes  comme  la  C.h;  'issée  des  Géants  en  Irlande;  quelques-unes  de 
ces  colonnes  sont  entièrement  détachées  de  la  masse  principale  et  resr 
tent  debout  comme  d'immenses  phares  à  l'entrée  d'un  désert.  Au 
milieu  de  la  vallée,  le  pucblo  de  Zina  s'élève  en  amphithéâtre  sur  une 
émincnce,  qui  de  loin  produit  l'effet  d'une  presqu'île.  A  quelques  kilo- 
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trouve  Zuùi-Vifja  (le  Vieux  Zurti). 
De  di&tance  eu  distaurc  apparuissent  sur  les  hauteurs  des  tours  daus 
les(|uelles  les  bergers  et  les  cultivateurs  veillent  pour  se  garder  de 
toute  surprise  de  la  part  des  Apaelies. 

Zufti  e>t  située  entre  It;  108*  t;t  le  109"  déféré  de  lonpf.  ouest,  et  le  .'ifj' 
de  lat.  nord.  Ce  n'est  ((n'en  10î)4  (ju'elle  fut  délinitivement  coïKinise  par 
les  Kspa;^nols,  sous  le  eonnnandeinent  du  eapitaint;  général  (larro  Kiégo 
de  Hurgos  Zapata.  Sa  population  actuelle  est  de  deux  mille  Ames  tout 
au  plus,  car  en  181)2  la  petite  vérole  y  lit  de  grands  ravages.  Beaucoup 
d'habitants  ont  la  peau  blanche,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus. 
Une  ancienne  tradition  explique  cette  particularité  (h;  la  manière  sui- 
vante. Dus  mineurs  du  pays  de  (îalles  viiu'enl  autrefois  dans  cette  région 
et  furent  massacrés  j»ar  les  Indiens,  (|ui  épargnèrent  les  femmes  poiu-  S(! 
marier  avec  elles.  De  ces  mariages  naquirent  des  enfants  ressemblant  k 
leurs  mères,  et  cette  race  blanche  se  serait  ainsi  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours.  A  l'appui  de  cette  tradition  on  pourrait  citer  uu  grand  nombre  de 
mots  zunis  ayant  de  l'analogie  avec  des  mots  anglais  signilîunt  la  môme 
chose;  néanmoins  les  Indiens  nient  cette  histoire,  qui  ne  ferait  pas  hon- 
neur à  leur  hospitalité.  Les  Zunis  ont  conservé  une  profonde  vénération 
pour  Montézuma  ;  ils  ont  réservé,  au  milieu  de  leur  ville,  une  cour  spa- 
cieuse pour  les  danses  en  l'honneur  de  ce  demi-dieu.  A  l'époque  de  ces 
réjouissances  piddiqucs,  les  danseurs  prennent  des  costumes  singuliers, 
représentant  pour  la  plupart  des  animaux  k  cornes  et  des  bétes  féroces 
ou  fantastiques. 

Les  maisons  des  Zunis  ont  le  même  caractère  que  celles  des  autres 
pueblos  indiens  leurs  étages  à  gradins  sont  presque  tous  festonnés  de 
longues  guirlandes  de  piment  rouge  séchant  au  soleil.  La  ville  pos- 
sède une  église  catholique  ayant  trente-trois  mètrcts  de  longueur  sur 
neuf  do  large  ;  elle  est  biUie  en  adaubes,  et  derrière  sou  unique  autel 
est  suspendu  un  tableau  représentant  Notre-Dame  de  la  Guadeloupe, 
patronne  du  Mexique;  quelques  statues  entourent  le  tableau;  les  murs 
latéraux  sont  complètement  nus.  Le  gouverneur  habite  une  maison  à 
trois  étages,  daus  laquelle  se  réunissent  fréquemment  les  caciques  f>u 
chefs  du  gouvernement.  Les  caciques  sont  au  nombre  de  quatre  et  leur 
oflice  est  héréditaire  ;  le  fils  succède  au  père  quand  celui-ci  meurt  ou 
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devient  incapable  de  remplir  ses  fonctions.  Ils  ont  la  direction  générale 
de  toutes  les  ailiiires  publiques  et  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  ou  la  paix; 
ils  nomment  deux  chefs  capitaines,  (]u'ils  consultent  dans  les  occasions 
urgentes.  L'un  est  le  général  commandant  la  force  armée,  et  l'antre  est 
une  espèce  d'oflicier  de  police.  Ce  dernier  fré(|uente  l»;  peuple,  choisit 
les  honmies  les  plus  actifs  et  les  plus  intelligents,  (ju'il  présente  aux 
caciques  pour  les  nominations  de  gouverneurs  et  d'oflicit  rs  inférieurs. 
Si  l'un  de  ceux-ci  prati(|ue  des  exactions  ou  exerce  (piehiue  tyramiie,  le 
peuple  se  plaint  aux  caci(iues,  «lui  jugent  l'accusé  et  le  déposent  s'ils  le 
reconnaissent  coupable.  Les  Zunis  ont  la  passion  d'apprivoiser  des  aigles 
qu'ils  prennent  très-jeunes  sur  les  montagnes  voisines;  des  nndtitudes 
de  ces  terribles  oiseaux  ûtulent  au  soleil  leurs  belles  ailes  sur  les  ter- 
rasses dos  maisons. 

l'our  aller  visiter  Zufli-Vieja,  on  se  dirige  vers  inie  gorge  étroite  située 
à  trois  kilomètres  au  sud  du  pueblo;  puis  on  traverse  cette  gorge  par  un 
chemin  en  zigzag,  (jui  conduit  au  pied  d'un  haut  plateau;  là  se  trouve 
une  grotte  sacrée  où  les  Indiens  viennent  accomplir  des  cérémonies  reli- 
gieuses. Knsuite  on  commence  à  gravir  des  rochers  presque  inaccessibles, 
élevée  à  plus  de  trois  cents  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  (^)uelques-uns 
de  ces  rochers  forment  une  saillie  très-large  que  les  Indiens  ftvaient  autre- 
fois entourée  d'un  mur,  derrière  lequcil,  lors  de  l'invasion,  ils  se  cachèrent 
pour  jetor  sur  les  espagnols  des  projectiles  de  toutes  sortes.  Arrivé  au 
point  culminant  du  plateau,  on  découvre  une  surface  plane  où  croissent 
de  gros  cèdres;  par-dessus  ces  arbres  s'élancent,  à  une  hauteur  de  cent 
soixante-cinq  mètres,  deux  colonnes  de  pierrt;  d'une  apparence  bizarre, 
auxquelles  se  rattache  la  légende  que  nous  allons  raconter.  A  une  époque 
très-reculée,  les  ancêtres  des  Zuflis  vinrent  de  très-loin  à  l'ouest  et  bAti- 
rent  la  ville  que  leurs  descendants  habitent  encore.  Us  y  vivaient  déjà 
depuis  longtemps,  lorsque  pendant  une  nuit  obscure  le  pays  fut  subi- 
tement inondé.  Les  flots  s'élevaient  avec  une  telle  rapidité  qu'une  partie 
du  peuple  fut  ensevelie  sous  les  eaux  ;  le  reste  se  réfugia  sur  le  plateau 
et  construisit  la  ville  portant  actuellement  le  nom  de  Zufii-Vieja.  Atin 
d'apaiser  le  génie  irrité  supposé  l'auteur  de  cette  calamité,  on  lui  sacritia 
un  jeune  homme  et  une  jeune  lille,  qui  furent  jetés  dans  les  flots.  Aus- 
sitôt après  ce  sacrifice  les  eaux  se  retirèrent,  et  les  Indiens,  avant  de 
redescendre  dans  la  vallée,  érigèrent  en  l'honneur  des  dtux  victimes 
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i:t»s  coliiiiufs  lin  picrru  pour  j)«>r|M't\i«"r  li>  simvouir  lU»  oolUi  mautUi 
cataslrojiho. 

l'i'is  (io  cos  luoiiuiuoiits,  qui  niMii<|vu'.'ùsM>nir(>uvn)Ki«tlo  \i\  nutiuv  plu- 
>ôl  nue  l'olui  tics  luuuiui-;;,  »ui  n^uitiuln' «los  IViiKUiouls  il«\  uuuaillns  «lo 
trois  à  (|Uiiln>  u\('tri's  do  haut  ^ur  tloux  ilCpiiissiMU',  touvrnul  uuo  s>u|)or- 
lici««  ilo  plusiru»"*  juro.  dos  luuraillos  soûl  il  uu>itio  rachoos  sous  dos 
toulVos  d'iuui\ousos  oaotus  ot  tl'uu  «rbuslo  aiix  fruits  jauuos  \^otuintin  «j/v 
Afj;7\v<ivj.\\  r.uuii  oos  ruiuos,  ou  dooouNro  «ussii  dos  dobris  do  potorio 
poiuti»  oldos  poiutosdollt'chos  ouitlisidiouuo,  soujlilablos  »  '^l'osqiuuvu- 
l'oruu'ut  losauoio.us  puobhis  abaudtMUiosduNouvoau-Moxiijuo;  o'osl  tout 
i»'  qui  Ji'slc  do  /ui^i-Vioja.  Aol^to  df  la  \illo,  daus  uuo  fonUdo  oôdros,  on 
\o'\[  plusioui>  liou\  oiuisaoros  aux  i'on'nut»nio!iivlij^iousosdos  hulious.  (",o 
sont  dos  ospôoos  d.uilols  o\idos  eu  torro,  do  doux  à  trois  niotrosdo  lou- 
,':uour  ot  trôs-bas,  ajaut  ."»  luuo  dos  oxlrouiilos  luio  lUoho  oru«o  do 
pluutos  ot  d'uu  tilt>t.  A  l'autro  oxt  ouùto  o>t  plaulo  daus  lo  sol  un  potoau 
ou  oôtiro  soulplo  iijovu';  au  uiiliou  do  lautol  i;it  uu  uiorooau  tlo  oôiiro 
paroillouiout  >oidplo,  o«uioho  boriioutaloiuout,  o!  ou\ irouuo  do  ooquil- 
lagos  ot  d'autros  lloohos  «lo  potito  diir.ousiou.  Quolquos-uus  do  ooh  au- 
lols  sont  d'uuo  Irôs-hauto  autiquito,  ot  los  ludious  w  ptrutollont  «^  jku^- 
s«iuno  tl'j  ittuobor. 

Ttiuto  la  valbv  arntsoo  par  lo  Uio  do  '/m\\\  osl  tivs-fortilo  ;  lo  foiuraKO 
\  ost  oxoollout,  ot  u'a  uul  bosoiu  »lo  l'irrij^atiou  arlilioi»"llo  oouuuo  lo  pru- 
tiquout  lo  ludious  dos  luitros  looaliîos;  los  /.urtis  ivooltoul  *lu  mais  on 
lollo  luantilo  «pio  uv»i!-soidt  mont  il  suriil  il  lours  nooossilos,  mais  onooro 
ils  iu  oxpodioul  jusqu'au  fort.  Iloliauoo,  au  do'i'i  «lu  Uio  l'uorro  do 
l'ouost. 

Aprôs  iivoir  hisso  dorrii^'iv  soi  col  t'^tnui^^o  pays,  on  tnivorso  nno  «'rôt»' 
do  moutai;uos,  «t  oi\  arrivo  diUK;  uuo  plaino  iui  miliou  do  laquollo  «si 
situo  /o  /'<«/.%•  </o  JiH()f\  .qipolo  par  los  iiaturols  (>i«i^-huA  <ir-/«/i-/j</jo. 
i.'osl  uu  trou  ou  lormo  d"outoMi\t>ir,  ii)imt  trois  oouts  motros  di>  oiro  uifo- 
ronotî  diuis  sa  plus  graudo  larj;«'ur  ot  quaniuto  doux  do  pruloudour.  Au 
(OU  «l'un  osoidior  on  spindo  tiiillo  sur  los  bord:.,  on  do>ooud  au  fontl 
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tlo  00  trou  ronforniaut  uuo  inaro  «l'oau  o«»usidorabl«',  ouiouroo  do  hautos 
broussaillos,  Co  puits  osl  vmodos  ouriositos  du  dosori  ;  il  rossMublo  boiiu- 
conp  ;\  «•(•  quo  los  Amorioains  iippoiloul  mUtr/iolr  ^Irou  il'cau),  l'ormo 
uaturollomciit  piu'  lo>  pluiostlans  los  toriaius  spongioux. 
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An  nord-ouest  do  celte  région  commence  le  pays  des  Moquis.  Cette 
nation,  aussi  fièro,  aussi  indépendante  qu'industrieuse,  a  vu  sa  popula- 
tion diminuer  considérahlement  dans  ces  derniers  temps  par  la  petite 
vérole,  et,  quoiqu'il  soit  impossible  de  désigner  exactement  le  nombre 
d'Indiens  dont  se  compose  une  tribu,  on  peut  assurer  néanmoins  que  les 
sept  villes  de  Moquis  ne  renferment  aujourd'hui  guère  plus  de  six  mille 
habitants.  Autrel'ois  cette  contrée  était  très-peuplée  jusqu'au  Rio  Colorado 
à  l'ouest,  et  à  Chichilticaie  au  sud;  le  voyageur  qui  la  parcourt  aujour- 
d'hui marche  rarement  i.ne  journée  sans  rencontrer  des  ruines  de  tous 
les  genres  et  des  débris  de  poterie  peinte  répandus  sur  le  sol. 

Quand  on  a  dépassé  le  Puits  de  .lacttb,  en  allant  toujours  vers  l'océan 
Pacifique,  on  laisse  au  nord-est  la  magnilicjue  chaîne  de  la  sierra  Madré, 
et  an  sud  celle  de  la  sierra  Mogoyon,  pour  entrer  dans  la  belle  et  large 
vallée  du  Pucrco  occidental,  qui  se  jette  dans  le  Colorado  CInquilo 
(ou  petit  Colorado)  à  cent  soixant<;-deux  kilomètres  plus  à  l'ouest.  Il  y  a 
peu  de  contrées  au  monde  aussi  belles  que  celle  renl'ermée  entre  le  (Jila, 
le  Colorado  et  leurs  affluents,  le  Rio-Verde  et  le  Colorado  Chiquito.  Ce 
dernier  prend  ses  sources  dans  les  sierras  de  Mogoyon  et  de  Zufii,  et  se 
réunit  au  Colorado,  près  du  Gratid  Canon.  Du  Grand  Canon,  le  Colo- 
rado se  dirige  vers  l'ouest  à  travers  une  fissure  ayant  plus  de  cinq  cents 
mètres  de  profondeur  au-dessous  de  la  plaine,  puis  il  descend  au  sud 
jusqu'à  sa  jonction  avec  le  (lila,  lequel  forme  la  limite  Uiéridionale  de 
ce  vaste  pays.  Malgré  son  élévation  et  la  présence  des  monts  Hammook- 
//ffôe  (chaîne  bleue),  Cerbat,  Aquarius,  Aztèques,  MagoUon,  de  la  Forét- 
Noire  et  d'une  midtitude  de  cAnes  d'origine  volcanique,  l'hiver  n'est  ja- 
mais rigoureux  dans  cette  latitude,  et  les  prairies  qui  commencent  ù 
reparaître  ^ont  humides  et  arrosées  par  de  nombreux  ruisseaux. 

Dans  une  de  ces  prairies  inégales  et  accidentées  coule  un  affluent  du 
Puerco  occidenttd,  appelé  le  Lit/iodendron,  dont  les  bords  formés  de 
marne  rouge  sablonneuse  sont  parsemés  de  ruines  et  de  poteries  an- 
ciennes. On  voit  sur  ces  mêmes  bords  une  petite  forêt  d'arbres  pétri- 
fiés, à  moitié  ensevelis  dans  la  marne  et  convertis  en  jaspe  de  différentes 
couleurs.  Quelqucb-uns  de  ces  arbres  mesurent  six  mî'tres  do  circonfé- 
rence sur  trente-cinq  de  longueur.  La  plupai-l  des  branches  sont  rouges 
et  les  troncs  sont  bruns  ou  noirs  comme  s'ils  avaient  été  brûlés.  Au  delà 
du  Lithodendron,  la  plus  importante  et  la  plus  riche  vallée  que  l'on  ren- 
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contre  est  celle  ilu  Colorado  Chiqnitn,  ayant  de  trente  a  qii.ki.iiilt  kilo- 
r.'iètrps  de  largeur  et  possédant  les  plus  bcau\  pAtur!«f;is  du  niouic  ; 
malheureusement  elle  est  iuhal)itéc;  des  porcs-épics  '"'une  'Ui'iélt'  in- 
coiniue  dans  le  reste  du  globe  y  ont  creusé  leurs  terriers  auprès  des 
nombreux  arbres  pétriliés  que  cachent  à  peine  les  hautes  herbes.  Des 
antilopes  et  des  chevreuils  à  (pieue  noire  sont  à  peu  près  les  seuls 
êtres  animés  qui  profitent  des  richesses  et  de  la  fécondité  de  cf  Ito 
terre  inculte.  La  rivière  est  peu  large;  au  temps  de  l'expédition  do 
Coronado,  les  Espagnols  l'appelaient  Rio  del  Lino  à  cause  de  lu  t'uan- 
tité  de  lin  qui  croît  sur  ses  rives;  elle  coule  vers  rouesl-nord-ouest, 
entre  deux  bancs  d'alluvion  ombragés  de  bouquets  de  cotonniers.  Au- 
près du  Colorado  Chiquito  s'ouvre  le  Canon  du  Diable^  le(juel  est 
très-étroit,  profond,  d'un  aspect  effrayant,  d'un  accès  presque  impos- 
sible et  sei't  d'entrée  à  deux  autres  vallées  resserrées  entre  des  col- 
lines épaissemeut  boisées  qui  s'étendent  jusqu'aux  montagnes  de  Sau- 
Francisco. 

A  l'ouest  du  Colorado  Chiquito,  on  traverse  une  grande  prairie  arro- 
sée par  le  Rio-Verde,  au  milieu  de  laquelle  s'élèvent  des  coiioi  en  grès, 
semblables  à  des  Ilots  surgissant  d'une  mer  de  verdure.  Lo  Hio-Verdc 
prend  naissance  au  pied  des  montagnes  de  Sau-Franeisco,  parcourt  plu- 
sieurs plaines  qu'il  fertilise,  s'accroit  des  eaux  du  Rio  Saliuas  et  tombe 
dans  le  tiila,  près  du  village  des  Coco  Marioopas.  On  effleure  ensuite, 
pendant  quelcjue  temps,  le  ccMé  méridional  du  pic  de  San- Krancisci»,  on 
marchant  sur  des  espèces  de  vagues  volcaniques  durcies  et  parsemées 
de  mamelons  d'une  grande  récularité  ;  l'un  de  ces  mamelons  a  eu  sa 
crête  brisée  par  un  torrent .'  :  *,  jui  s'en  échappa  jadis,  et  dont  les  plis 
tortueux  sont  encore  très-visiMe- 

Le  volcan  de  San-Francisco  est  très-large  à  sa  base  ;  le  sommet  est 
formé  par  la  réunion  de  plusieurs  cratères  élevés  à  quatre  mille  trois 
cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  recouverts  do  neiges  éter- 
nelles. Sa  position  géographique  est  entre  le  iiV  et  le  112°  degré  de 
longitude  ouest  et  le  3o"  et  le  3(5*  degré  de  latitude  nord.  Les  flancs  de 
ce  groupe  volcanique  sont  tapissés  de  foi'éts  de  pins  'pinus  hrochyptera) 
de  vingt  à  trente-cinq  mètres  de  hauteur,  de  cèdres,  de  chênes  niiins  et 
de  broussailles  [corvania  samburyania)  appelées  ahisima  pai'  les  Mexi- 
cains. Les  rochers  sont  percés  de  non/breuses  grottes  naturelles  habitées 
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par  les  Cosninos.  Ces  grottes  sont  enduites  nnture'letncnt  d'une  sub^ 
tance  vitreuse  d'un  in  an  noir  comme  le  ter;  elles  ont  été  pour  ^'i  plu- 
part l)lanchi(•^  aitificiellemcnt  et  divisées  par  des  murs  de  séparation, 
l'ius  loin,  on  retrouve  des  tours  d'observation  et  des  hiéroglyphes  gra- 
vés sur  des  rochers.  Dans  toute  cette  région  de  volcans  éteints,  l'aiguille 
de  la  boussole  affole  et  varie  à  chaque  instant;  quelquefois  même  sa  di- 
rection est  complètement  le  contraire  de  ce  qu'elle  devrait  être.  Aussi, 
pour  ne  pas  s'égarer,  faut-il  faire  plus  attention  au  soleil  et  aux  étoilt!» 
qu'à  la  boussole. 

Lorsqu'on  a  quitté  les  i.ioiilagnes  de  San-Francisco,  on  découvre  au 
sud  les  monts  William  et  i'u  nord  le  montPicaoho,  qu'on  laisse  derrière  soi  ; 
puis  on  arrive  kla  Fort' t-  Noire,  qm  est  au  pied  delà  chaîne  des  Aztèques. 
Ce  pays,  fréquemment  visité  par  les  Apacbes  en  hiver,  recèle  une  immense 
quantité  d'agaves  mexicaines,  que  les  Indiens  font  rôtir  pour  les  manger, 
et  que  les  Mexicains  distillent  pour  en  faire  une  .\ui-de-\ie  frès-l'orle. 
Dans  toute  l'Amérique,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  endroit  aussi  favorable 
pour  un  peuple  d'agriculteurs  et  de  pasteurs  que  cette  portion  des 
grands  déserts  comprise  entre  la  Forèt-Noire,  le  Uio-Yerde,  le  Rio  Salinas 
et  le  (iila.  Les  prairies  sont  en  général  humides  et  n'auraient  nul  besoin 
d'un  arrosement  artiticiel  ;  les  forêts  possèdent  des  pins,  des  sapins,  des 
ct'dres  et  des  chênes  énormes;  les  montagnes  renferment  des  richesses 
minérales  considérables.  Des  traditions  rapportent  que  l'or  et  l'argent 
s'y  trouvent  en  abondance,  et  plusieiu'S  afiluents  duljila  roulent  des  pail- 
lettes d'or.  Mais  il  se  passera  bien  des  années  encore  avant  que  les  res- 
sources de  cette  contrée  soieut  sérieusement  exploitées  pai'  les  blancs; 
car,  outre  les  diflicultés  qui  résultent  de  la  situation  géographique  du 
pays,  les  Indiens,  jaloux  de  leur  indépendance,  mettront  le  plus  d'obs- 
tacles qu'ils  pourront  à  l'établissement  dans  leur  domaine  dos  pion- 
niers et  des  chercheurs  de  fortune. 

La  chaîne  des  Aztèques  se  franchit,  en  face  du  mont  de  rEspérauce, 
sur  une  crête  granitique  basse,  qui  semble  lier  la  partie  sud  à  celle  du 
nord  de  la  cluiîne,  par  le  113°  degré  de  longitude!  ouest  et  le  33°  de  luti- 
luJe  nord.  De  cette  hauteur  s'échappent  deux  cours  d'eau  :  l'un  coule 
vers  l'est  et  prend  le  nom  de  Rio  Pueblo;  l'autre  se  dirige  vers  l'ouest  et 
devient  tributaire  du  William.  De  là,  jusqu'aux  monts  Aquarius,  le  ter- 
ram  est  très-accidenté  et  descend  rapidement  vers  l'océan  Paciliqua  à 
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raison  (le  quinze  inrtin's  par  kiloniMro.  Les  ruisscanx  so  dlrigonl  tous 
Vers  lo  sud,  et  les  plaines  sont  recouvertes  d'un  riche  tapis  île  ver- 
dure qui  rappelle  la  belle  et  verte  l'irin.  Les  torrents  de  lave  refroidis 
sont  l'ucore  assez  communs,  mais  ils  sont  coupés  par  de  larges  iissures 
ou  (l(>s  ciulous,  et  les  vallées  sont  ombragées  de  nombreux  bouquets 
de  saules  el  de  cotonniers,  surtout  auprès  des  rivières.  Lts  Yampais 
babitenl  ces  régi(»ns,  el  les  feux  de  leurs  campements  s'apervoivenl 
journellement,  Quand  ces  Indiens  veident  parlementer,  ils  élèvent  en 
l'air  un  tison  en  signe  d'amitié;  c'est  sans  doute  cette  coutume  qui  aura 
fuit  doimerparles  pivuiiei-s  Espagnols  au  Colorado  le  nom  de  Rio  de/ 
Ti:.ou. 

Kntre  les  monts  tlerbats  et  les  monts  Aquarius,  qui  viennent  après  la 
chaîne  des  Aztèques,  on  passe  par  la  magnilique  vallée  de  Williams 
river  [rivière  de  William),  l'armi  les  nombreuses  curiosités  de  cette 
vallée  nous  devons  citer  les  cereus  gif/antcus  (cactus,  sans  doute,  le 
plus  colossal  de  cette  famille)  ;  leurs  cimes  atteignent  ordinairement  la 
hauteur  de  dix  à  quinzt,'  mi'tres;  des  yuccas,  d'une  grandeur  à  peu  prè= 
pareille,  croissent  auprès  de  cet  énorme  végétal.  La  Flore  de  ces  solituc'es 
est  d'une  grande  beauté  et  fort  étrange;  elle  renferme  des  plantes  et  des 
broussailles  qii'on  ne  rencontre  pas  ailleurs.  La  forme  du  cereiis  gigan- 
tetts  est  celle  d'une  coloîuie  cannelée  et  vertébrée,  ayant  plusieurs  bras 
q»n  s'élèvent  parallèlement  .ivec  le  tronc.  Nous  citerons  parmi  les  mam- 
mifères le  mouton  des  montagnes,  dont  les  cornes  sont  prodigieuses  et  la 
laine  extraoïdinairement  Une  et  S(»yeuse.  On  raconte  que  lorsque  ce  qua- 
drupède est  ptiursuivi  par  les  chasseurs,  il  se  laisse  tomber  du  haul 
d  uii  précipice  sur  ses  coi'ues  et  se  relève  sans  s'être  fait  aucun  mal.  (l'est 
pn  h  iblement  avec  la  laine  de  ce  mouton  quo  les  Totonteacs  tissaient 
les  bt^lles  étoffes  dont  le^  Indiens  du  (îila  parlèrent  au  P.  Marcos  de 
Niça. 

Des  roches  métamorphiipies,  volcaniques  ou  de  grès  rouge,  ayant  les 
apparences  les  plus  bizarres,  sont  empilées  des  deux  côtés  du  Wil- 
Uam  jusqu'au  Rio  Santa-Maria,  où  lu  vallée  change  sa  direction  du 
mi'd  <\i  sud,  fait  un  coude  et  va  de  l'est  à  l'ouest.  On  laisse  derrière  soi 
le  îlio  S-Mita-Maria,  qu'on  n'a  l'ait  qu'entrevoir,  et  l'on  continue  de  suivre 
le  couvbde  la  rivière  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Colorado,  située 
auH4*  degii^  de  longitude  ouest  et  34M5'  de  latitude  nord.  Suivant 
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uiu'  traditidii  uiicicimc,  les  coustruotcurs  dos  puebtos  viinrnl  du  nord- 
ouest  jusque  sur  les  bords  du  William  ;  là,  ils  se  divisèri'ut  en  doux 
troupes  :  l'une  alla  par  le  San-Juan  et  le  eanoU  do  Chelly  vois  le  centre  du 
Nou\eau-Me\i(iue,  cl  l'autre  passa  le  Uio-Verde  et  s'établit  auprès  du  ni(» 
(;ila,  d'où  elle  partit  pour  s'étendre  jusqu'au  Mcxiiiue. 

Dans  cette  partit;  de  son  cours,  le  William  se  fraye  un  passage  Ji  travers 
les  montagnes  par  une  brèche  qu'il  a  ouverte  dans  un  triple  lit  di'  dio- 
rite,  de  gra»at  et  de  quartz  blanc,  contenant  une  gali-ne  argentifère.  Cette 
gorge  est  fréquentée  par  les  Indiens  du  Colorado;  souvent  on  y  heurte 
quelques  traces  de  leiu's  campements;  tantôt  ce  sont  les  débris  de  filets 
tressés  avec  l'écorce  du  saule  ;  tantôt  ce  sont  des  huttes  lilliputiennes 
construites  avec  des  branches  d'arbres  et  recouvertes  de  feuillage.  Il  est 
Il  remarquer  que,  dans  ces  parages,  les  Indiens  n'allument  leur  feu  qu'a- 
vec de  petites  branches  d'un  pouce  d'épaisseur,  et  lors  mémo  que  le  bois 
est  très-abondant,  ils  montrent  beaucoup  de  parcimonie  dans  son  usage. 
Al'épuque  des  grandes  chaleurs,  ces  sauvages  font  parfois  leur  lit  dans  le 
sable  réchaulfé  par  les  rayons  du  soleil  ;  mais  par  les  temps  de  plnie  ou 
de  froid  ils  dorment  dans  de  petites  cabanes  remplies  de  feuilles  ou 
d'herbes  sèches. 

Des  rochers  entassés  les  uns  sur  les  autres  représentent  les  marches 
d'un  immense  téocali  mexicain;  leurs  sommets  découpés  par  les  orages 
ont  l'air  d'une  dentelure  gothique  du  treizième  siècle  ;  les  crevasses 
et  les  fissures  de  ces  escaliers  cyclopéens  sont  bouchées  par  des  plantes 
épineuses  et  des  cactus  extraordinaires.  Un  de  ces  rochers  perpendicu- 
laire» est  creusé  naturellement  à  sa  base  et  forme  ime  grande  grotte, 
au  commencement  de  laquelle  se  trouve  un  beau  bassin  rempli  d'eau 
claire  et  courante.  Au-dessus  de  la  fontaine ,  la  grotte  est  tapissée 
d'hiéroglyphes  rouges,  blancs  et  bleus  dans  le  genre  de  ceux  de  la  Val- 
lée Rocheuse  (Rocky  Dell)  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Une  espèce  de 
serpent  ou  d'arc-en-ciel  enveloppe  les  hiéroglyphes  et  semble  Ctre  la 
di\iuité  de  ces  lieux.  L'aspect  singuUer  de  cet  endroit  explique  pour- 
quoi les  Indiens  l'ont  choisi  comme  un  lieu  sacré  pour  y  célébrer  leurs 
cérémonies  religieuses  :  les  saules,  les  mesquites,  les  lianes,  les  arbustes 
et  les  plantes  de  tous  les  genres  en  font  une  sorte  de  galerie  sauvage,  un 
séjour  rempli  d'ombres  et  de  mystères,  dont  l'imagination  de  ces  fan- 
tastiques enfîuits  du  désert  devait  être  facilement  frappée. 
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K»  sortant  (le  la  gorgo  on  entre  dans  la  grande  vallée  du  l\io  Colo- 
rado, qui,  venant  du  nord-ouest,  s'enfonce  dans  une  large  brèche  pra- 
tiquée au  milieu  d'une  niasse  de  montagnes  noires.  Le  Colorad  ,  ;i 
renibouchure  du  William,  peut  avoir  deux  cent  cinquante  mètres  de 
largeur  avec  un  courant  de  (juatre  kilomètres  environ  par  heure.  Il 
arrose  un  sol  d'alluvion  contenant  moins  de  sable  et  plus  de  bonne 
terre  que  celui  des  rives  du  Uio-drande.  En  remontant  le  Coloiado, 
(in  passe  par  le  vallon  des  Chemchuevis  ayant  tout  au  'dus  sept  ù 
huit  kilomètres  de  largeur  sur  dix  ou  douze  de  longueur.  I  c  côté 
oriental  est  garni  de  nombreux  villages,  et  des  champs  cultivés  s'é- 
tendent sur  le  c(Mé  opposé.  Les  (Ihemebuevis  appartiennent  à  la  nation 
des  i'ah-Utahs,  appelés  Pai/tic/ies  par  les  Espagnols  ;  ils  sont  en  gé- 
néral petits,  trapus  et  nmsculeux  ;  leur  ligure  est  ordinairement  peinte 
en  noir,  et  ils  ne  portent  qu'un  tablier  pour  cacher  leur  nudité.  Ils 
cultivent  le  blé ,  le  maïs,  les  haricots,  les  pois  et  d'autres  légumes  de  ce 
genre. 

Après  la  vuîlee  des  Chemchuevis  vient  celle  des  Mojaves(ou  Mohaves), 
remarquable  par  sa  fertilité.  Ces  Indiens  sont  peut-être  les  seuls  sau- 
vages du  continent  américain  qui,  n'ayant  à  peu  près  jamais  eu  de 
rapports  avec  les  blancs,  sont  restés  ù  l'état  de  nature  le  plus  primitif. 
Ils  sont  intelligents  et  agréables.  Les  hommes  ont  une  taille  droite  et 
bien  proportionnée,  des  traits  réguliers  comme  ceux  des  Européens, 
des  yeux  larges,  ombragés  de  longs  cils  et  entourés  de  cercles  bleus 
tatoués;  leur  unique  V(Henjent  est  un  tablier  étroit  et  court  en  coton 
ou  en  peau.  Le  costun.e  des  femmes  consiste  en  une  jupe  faite  avec 
des  lani('res  de  l'écorce  du  cotonnier,  et  qui  descend  de  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux  ;  quelques-unes  se  couvrent  aussi  de  manteaux  dt;  four- 
rures. Les  jeunes  lilles  portent  au  cou  des  colliers  de  perles  ;  quand 
elles  se  marient,  elles  se  tatouent  le  menton  de  lignes  bleues  verticales 
et  quittent  le  collier  de  perles  pour  en  prendre  un  autre  formé  de  111s 
tordus,  au  bout  duquel  pend  une  coquille  d'un  certain  travail.  L'usage 
de  tes  coquilles  est  très-ancien,  les  femmes  les  estiment  beaucoup.  Les 
Indiens  les  plus  coquets  se  peignent  la  figure  en  noir,  et  les  guerriers  y 
ajoutent  une  raie  rouge  au  menton,  au  nez  et  au  front.  Leur  bras  gauche 
est  orné  de  bracelets  en  cuir,  tressés  avec  des  boutons  blancs,  et  ils 
attachent  dans  leurs  cheveux  des  plumes  d'aigle  peintes.  Les  chefs  sus- 
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pciuleiit  à  It'iir  tiez  des  tuniuoises  t-t  dos  orm'inonts  on  os.  Tous  les 
Mojavcs,  (luchans  et  Maricopas  ont  la  cloison  du  \\<  /.  perforée,  mais  les 
pendants  ne  sont  portés  que  par  les  honunes  de  distinction.  Ilonnnes  et 
femmes  passent  les  trois  quarts  de  la  journée  sur  le  toit  des  maisons  à 
causer  et  ù  jouir  du  dolce  far  nicnte. 

Le  Colorado,  en  fuce  du  principal  village  des  Mojaves,  a  près  de  cinq 
cents  mètres  de  largeur;  mais  il  est  peu  profond.  On  le  quitte  entière- 
ment au  delà  de  ce  village,  et  l'on  se  dirige  ensuite  vers  le  nord-ouest 
jusqu'au  lac  de  Soda  et  la  route  des  mormons,  dette  partie  du  chemin 
est  légèrement  ondulée,  remplie  de  graviers,  parsemée  de  gigantesques 
yuccas  et  très-monotone.  De  distance  en  distance  on  voit  des  rochers 
noircis  par  des  Unix  souterrains  et  recouverts  d'hiéroglyphes.  Au  nord 
on  apervoil  une  lign(î  de  pics  volcaniques,  par-dessus  lesquels  se  dis- 
tingue à  peine  la  cime  neigeuse  d'une  haute  montagne.  La  transparence 
de  l'atmosphère  est  telle  dans  ces  climats  que  l'on  dtJtouvre  des  mon- 
tagnes à  des  distances  incalculables. 

Avant  d'arriver  au  lit  desséché  d'un  lac  recouvert  d'efflorescences  de 
sel  ou  de  sulfate  de  soude  (le  lac  de  Soda),  on  trouve  un  désort  de  sable 
blanc  dont  la  surface  est  compacte  et  dure.  A  deux  cent  cinquante  kilo- 
mètres plus  loin,  on  rejoint  la  rivière  des  Mojaves,  joli  petit  ruisseau  qui 
se  cache  parfois  sous  son  lit  de  sable  et  de  gravier  et  reparaît  de  nou- 
veau. C'est  auprès  de  cette  rivière,  par  le  117'  degré  de  longitude  ouest 
et  le  33*  degré  de  latitude  nord,  qu'aboutit  la  route  tracée  par  les  Mor- 
mons depuis  le  grand  lac  Salé  ou  Timpanogos,  dans  l'Utah,  jusqu'au 
golfe  californien.  Cette  route  ct)toie  la  rivière  des  Mojaves  pendant  plu- 
sieurs journées  de  marche,  puis  elle  s'enfonce  directement  dans  l'ouest, 
en  s'élevant  rapiiloment  jusqu'à  la  sierra  de  San-Bernardiuo  qui  longe 
l'Océan.  On  traverse  cette  chaîne  près  du  mont  (iabriel,  situé  dans  la 
partie  méridionale  de  la  sierra,  puis  l'on  descend  dans  la  plaine  opposée 
par  une  pente  de  cent  cinquante  à  deux  cents  mètres  par  kilomètre. 
Des  mornions  ont  établi  une  belle  scierie  au  pied  de  ces  montiignes  ; 
ils  font  des  planches  avec  les  chênes,  les  pins  et  les  sycomores  qui  crois- 
sent dans  les  ravins  et  ar  c  les  beaux  sapins  du  Sau-Beruardino.  De  la 
base  du  mont  Gabriel  jusqu'à  la  mer  on  ne  voit  qu'une  plaine  inclinée, 
arrosée  par  des  ruisseaux  sur  les  bords  desquels  s'échelonnent  près  de 
cinq  cents  fermes  exploitées  pai'  des  Mexicains  et  des  Américains  de  la 
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Galifoniit!.  Vu  milieu  est  bâtie  la  ville  mexico-ami'iriciuue  de  Los  Anyeles, 
ville  peu  iui.'ierisaute,  iiyant,  une  populitiou  de  quatre  à  cinq  mille  âmes. 
De  Los  Angeles^  pour  aller  à  San  Pedro  (le  premier  port  de  cette  con- 
trée), on  n'a  plus  qu'à  suivre  le  cours  du  San-Gabriel,  qui  conduit  par 
une  pente  douce,  sous  un  ciel  délicieux,  au  milieu  d'une  \erdure  éter- 
nelle, jusqu'aux  grtivns  de  l'océan  Pacifique. 
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Dései'ts  lie  l'Ouest.  —  Premières  cxi)éi.litioiis  cii  Caliloniie,  —  Le  P.  Sulva  Tiena.  —  lîuiu 
de  Saii-1'Vancisco.  —  Haute  Calil'urnie.  —  Coucher  du  soleil  sur  l'océan  l'acillc|uu.  — 
Vallée:!  du  San-Joa()ulii  et  du  Sacrauieiilu.  —  Arbres  gigantesiiues.  —  La  sierra  .\'c\a(la. 

—  Singuliers  caractères  du  Graiid-ltassiii.  —  Lac  de  la  l'^raïuide.  —  (Chaîne  des  Cascades. 

—  Orè^iiii.  — Le  Colouibia.  — Mont  des  Cercueils. —  Cliules  du  Coloiubia.  — Sources  du 
Clîirk-ForK.  —  Lcwis-Fork.  —  Monla^'ties  Bleues.  —  Chutes  polssoiuieuses.  —  Vallcc  de 
la  rivière  à  l'Ours. —  Grand  |av  Salé.  — Aspect  désolé  de  la  nalure.  — Histoire  des  .Mor- 
Miuiis  et  de  leurs  colonies.  —  Routes  du  fort  Larauiée.  —  Chaîne  de  la  Hivière-aux-Vents. 

—  Panorama  des  montagnes  Rocheuses.  —  La  Terre  îles  ombreu  des  Indiens, 
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Pour  compléter  la  description  des  déserts  méridionaux  de  l'Amérique 
du  Nord,  il  nous  reste  à  donner  quelques  détails  sur  la  duco  iverte  et  lu 
topographie  de  la  Califoruie,  qui  se  trouve  à  l'ouest  des  régions  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  chapitres  précédents. 

En  1523,  l'empereur  Charles-Quint,  dans  une  lettre  datée  de  Valla- 
dolid,  ordonna  à  Fernand  Cortez  de  chercher  sur  les  eûtes  orientales  et 
occidentales  de  la  Nouvelle-Espagne  un  passage  pour  aller  dans  les 
grandes  Indes.  Cortez,  dans  sa  réponse  à  l'empereur,  parle  avec  beau- 
coup d'euthousiasme  de  la  possibilité  de  découvrir  un  tel  passage  ;  il 
parait  même  qu'il  lit  plusieurs  tentiitives  dans  l'espérance  d'arriver  à 
celte  découverte.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'en  1S34  Cortea  équipa 
deux  navires  ;  l'un  fut  mis  sous  le  commandement  do  Ilernando 
(îrixalva,  et  l'autre  sous  celui  de  Diego  Becerra  de  Mendoza.  Ces  deux 
capitaines  reçurent  l'ordre  de  continuer  les  explorations  déjà  faites  sur 
les  côtes  du  golfe  californien,  et  de  faire  tout  leur  possible  pour  savoir 
ce  qu'était  devenu  un  vaisseau  de  l'État  parti  précédemment,  et  dont 
on  n'avait  plus  entendu  parler. 

La  première  nuit  de  leur  départ  de  Tehuantepec  sur  l'océan  l'acitique 
les  deux  navires  se  séparèrent  pour  ne  plus  se  rencontrer,  (irixalva, 
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après  avoir  vu  sur  les  côtes  de  la  Californie  une  île  déserte,  qu'il  appela 
Saint-Thomas,  revint  à  la  Nouvelle-Espagne.  Hecerra  de  Mendoza,  d'un 
caractèr".  hautain  et  colérique,  fut  assassiné  par  son  équipage  à  l'instiga- 
tion du  pilote  Fortuno  Ximcnès.  Celui-ci,  après  le  meurtre  du  capitaine, 
prit  le  commandement  de  l'expédition  et  continua  le  voyage  en  se  diri- 
geant vers  le  Nord.  Il  arriva  dans  la  péninsule  de  la  vieille  Californie  et 
donna  le  nom  de  Santa-Cruz  à  l'endroit  où  il  jeta  l'ancre,  et  qui  est  pro- 
bablement la  baie  de  la  Paz,  située  sur  la  côte  occidentale  du  golfe  cali- 
fornien. Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  succès  de  son  entreprise,  car 
les  naturels  du  pays  l'assassinèrent  avec  vingt  autres  Espagnols.  Quel- 
ques manuscrits  mexicains  aflîrment  que  la  Californie  fut  découverte 
en  1S28;  mais  ils  ne  fournissent  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette 
assertion. 

En  1535  Fernand  Cortez  lui-même  visita  les  deux  côtes  du  golfe  Cali- 
fornien, qui  s'appela  mer  de  Cortez,  puis  mer  Rouge  et  enfin  mer  Ver- 
meille, nom  que  le  golfe  porte  encore  aujourd'hui,  et  qui  lui  vient  sans 
doute  d'une  certaine  ressemblance  avec  la  mer  Rouge  de  l'Arabie  et  de 
l'Egypte,  ou  bien  à  cause  de  la  couleur  rougeâtre  que  lui  donne  le  Rid 
Colorado  vers  sa  partie  septentrionale.  Francisco  d'UUoa,  pendant  les 
deux  années  suivantes,  continua  les  voyages  d'exploration  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Rio  Colorado,  mais  ne  pénétra  point  jusqu'à  la  haute  ou 
Nouvelle-Californie  :  cet  honneur  était  réservé  au  Portugais  Juan  Rodri- 
guez  Cabrillo,  un  des  pilotes  de  Fernand  Cortez. 

Le  27  juin  1542,  d'après  les  instructions  et  les  ordres  d'Antonio  de 
Mendoza,  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  Cabrillo  partit  de  Natividad 
(Mexique)  pour  explorer  les  côtes  du  Nord.  Il  découvrit  le  large  cap 
situé  entre  le  40'  et  le  41°  degré  de  latitude  nord  et  qu'il  appela  ca/j 
Mendoza  en  l'honneur  du  vice-roi  ;  il  poussa  ensuite  une  reconnaissance 
jusqu'au  44"  degré  de  latitude  nord  ;  mais,  épuisé  par  les  maladies  et 
les  fatigues,  il  revint  à  Natividad,  selon  Venegas;  d'autres  écrivains  le 
font  mourir  au  port  Possession,  de  l'île  Saint-Bernard,  dans  le  petit 
archipel  de  Barbara. 

En  1577,  sir  Francis  Drake,  qui  n'était  alors  que  simple  capitaine, 
mais  un  navigateur  déjà  très-distingué,  prépara,  avec  le  secours  de 
quelques  amis,  une  expédition  de  boucaniers  contre  les  Espagnols,  ce 
qui  l'engagea  à  faire  le  tour  du  monde.  On  sait  que  les  grandes  richesses 
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des  l'hilippines  c^c  transportaient  annuoUomcnt  sur  un  galion  qui  par- 
tait de  Manille  et  s'arrêtait  à  Acapulco  avant  de  se  rendre  en  Europe. 
La  prise  de  ce  galion  était  alors  le  but  de  ces  expéditions  particulières 
organisées  généraloment  avec  la  licence  du  gouvernement.  Urake  partit 
donc  en  vue  de  faire  celte  importante  capture  ;  il  traversa  le  détroit  de 
Magellan  et  arriva  sur  les  côtes  de  la  Californie  en  1579,  après  avoir 
pillé  tous  les  navires  qu'il  rencontrait  sur  sa  route  et  saccagé  tous  les 
nouveaux  établissements  espagnols  situés  près  du  rivage.  Croyant  .."tre 
le  premier  qui  eût  découvert  cette  terre,  il  l'appela  Nouvelle- Albmi.  U 
jeta  l'ancre  dans  une  baie,  que  quelques  auteurs  pensent  être  celle  de 
San-Francisco  ;  mais,  d'après  des  renseignements  plus  exacts,  on  doit 
croire  que  c'est  celle  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Jack' s  Har- 
hour,  qui  est  un  peu  plus  au  nord. 

Les  habitants  du  pays  découvert  par  Draive  vivaient  dans  des  huttes 
qui  les  protégeaient  contre  l'intempérie  des  saisons.  Les  hommes  allaient 
entièrement  nus,  et  les  femmes  avaient,  en  guise  de  jupon,  des  petits 
tabliers  dans  le  genre  de  ceux  des  Mojavcs  actuels.  Les  sauvages  appor- 
tèrent au  capitaine  des  plumes,  des  espèces  de  coiffures  en  lilet  et  du 
tabac.  La  nouvelle  de  son  arrivée  se  répandit  bientôt  dans  les  environs, 
et  les  naturels  lui  annoncèrent  que  le  roi  d'une  grande  nation  voisine 
viendrait  le  voir  si  on  pouvait  l'assurer  qu'il  ne  lui  serait  fait  aucun  mal. 
Drake  fit  comprendre  comme  il  put  que  le  roi  serait  le  bienvenu.  Les 
boucaniers  virent  aussitôt  s'approcher  d'eux  une  nombreuse  compagnie 
à  la  tète  de  laquelle  marchait  un  nme  d'une  belle  apparence,  portant 
un  bAton  en  forr.e  de  sceptre,  d'où  pendaient  deux  couronnes  de 
plumes  et  trois  chaînes  en  or.  Le  roi  venait  ensuite,  entouré  d'une  foule 
d'hommes  à  la  taille  inip-^sante,  habillés  avec  des  peaux  d'animaux; 
une  multitude  de  sauvages  terminait  le  cortège.  Ils  étaient  peints  de 
diverses  couleurs  et  chargés  de  présents  de  toutes  sortes.  Le  porteur  du 
sceptre  lai  fit  un  long  discours,  qui  fut  suivi  de  danses  générales  et  de 
char  .-  »i"::arres.  Ensuite  le  roi  s'approcha  du  capitaine  anglais,  lui  mit 
sur  la  tète  une  des  deux  couronnes,  et  lui  fit  don  de  son  royaume,  que 
Dralie  accepta  avec  plaisir  au  nom  de  sa  souveraine. 

Nous  n'oserions  pas  garantir  la  véracité  de  cette  partie  de  la  relation 
de  Drake,  qu'il  a  pu  inventer  pour  assurer,  en  cas  de  besoin,  ce 
nouveau  territoire  à  la  couronne  d'Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
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Anglais  siivaiiconMit  dnn?  l'ititiTioiir  du  pnys,  rt  ils  y  vivent  ries  lapins 
qui  couraient  en  troupes  par  milliers.  A  leur  retotn',  les  excursionistes 
aflirmôrent  que  la  contrée  qu'ils  venaient  de  visiter  devait  contenir  do 
l'or  en  abondance,  parre  que,  disaient-ils,  on  en  trouvait  en  quantité 
dans  plusieurs  endroits.  Dans  ce  cas,  il  peut  paraître  extraordinaire  que 
les  natnrels  n'aient  eu  sur  eux  aucun  ornement  de  ce  précieux  métal. 
Ce  fait,  ainsi  que  la  nudité  des  naturels,  prouverait  que  ces  sauvages 
étaient  dans  un  étal  complet  de  liarbarie,  et  qu'ils  ignoraient  les  plus 
simples  éléments  do  la  métallurgie.  Il  est  également  étonnant  que  la 
reine,  qui  récompensa  Drake  en  le  nommant  chevalier  et  en  lui  disant 
que  ses  actions  le  rendraient  plus  honoral)le  que  son  titre,  n'ait  pris 
aucune  mesure  pour  s'emparer  du  pays  que  son  amiral  était  censé  avoir 
découvert. 

l'Uis  tard,  Cavendish  et  llogers  visitèrent  ces  parages;  la  description 
que  ces  navigateurs  ont  laite  des  habitants  se;  rapporte  exactement  avec 
colle  des  tribus  actuelles  que  l'on  rencontre  encore  dans  ces  vastes 
solitudes. 

En  lijDÎ),  (iaspar  de  Zuniga,  comte  de  Monterey  et  vice-roi  du  Mexi- 
que organisa  une  autre  expédition  d'après  les  ordres  qu'il  en  avait 
reçus  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  afin  de  découvrir  de  nouvelles  terres 
et  de  faire  des  établissements  sur  les  côtes  de  la  Californie.  Le  général 
Viseaino,  qui  la  commandait,  partit  d'Acapulco  en  1603  et  arriva  jus- 
qu'au 42"  degré  de  latitude  nord.  En  route  il  s'arrêta  dans  deux  magni- 
liques  ports,  auxquels  il  donna  les  noms  de  San-Diego  et  de  Monterey 
en  l'honneur  du  vice-roi.  Bientôt  après  le  retour  de  Zuniga,  la  renommée 
vint  exciter  l'ambition  du  gouvernement  et  des  particuliers,  car  l'intérieur 
de  la  Californie  passait  déjil  pour  être  très-riche  en  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, tandis  que  les  côtes  et  les  golfes  possédaient,  disait-on,  des  perles 
d'une  grande  beauté  et  d'une  valeur  considérable.  Aussi  les  expéditions 
officielles  et  privées  se  renouvelèrent  fréquemment  de  I6IS  à  1668,  mais 
sans  amener  p\icune  découverte  importante.  Enfin,  en  1077,  des  ordres 
émanés  de  la  cour  de  Madrid  arrivèrent  h  don  Francisco  Payo  Enriquez 
de  Rivera,  archevêque  de  Mexico  et  vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  à 
l'effet  de  conquérir  toute  la  Californie  et  d'en  prendre  possession.  Le 
commandement  de  cette  entreprise  échut  à  l'amiral  don  Isidoro  Otondo 
y  Antillon,  Le  gouvernement  spirituel  de  cette  province  fut  confié  aux 
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prrcs  de  la  rompagnio  de  Jésus,  et  le  1*.  Kusehio  Eraneois  KCihn  rc(,'Ut  le 
titre  de  supérieur  provincial.  Otoud(»  et  les  jésuites  mirent  à  la  voile  il 
Chaeala  en  mai  1683.  Pendant  deux  ans  l'expédition  réussit  parfaite- 
ment, moralement  et  matériellement  parlant,  et  les  jésuites  parvinrent 
àconvertir  au  christianisme  pliisicMU-s  triltus.  Néanmoins,  ladilliculté  de 
subvenir  aux  énormiis  dépenses  nécessaires  <i  l'entretien  des  ooni[uérants 
et  des  colonisateurs  empêcha  ces  étab!issemf>nts  de  prendre  un  caractère 
sérieux  de  prospérité  et  de  dm'ée.  L'Espagne,  alors  fatiguée  des  sacri- 
fices continuels  que  lui  causaient  toutes  ces  tentatives  de  colonisation, 
confia  aux  jésuites  le  soin  d'achever  la  conquête  de  la  province  dont  ils 
étaient  les  gouverneurs  civils  autant  que  spirituels;  mais  ceux-ci  refusè- 
rent; cependant,  ne  voulant  pas  abandoimer  les  Indiens  aux  ténèbres 
de  l'idolAtrie,  le  P.  Kino  et  le  P.  Salva  Tierra  se  dévouèrent  à  leur 
salut,  et  furent  les  premiers  apAtres  de  la  Californie. 

Disons  en  passant  quelques  mots  sur  les  difficultés  que  rencontraient 
les  missionnaires  dans  l'œuvre  admirable  de  la  civilisation  des  indigènes 
des  provinces  nouvellement  d'  ouvertes.  Le  P.  Salva  Tierra,  voulant  se 
dévouer  aux  missions  de  la  Californie,  demanda  à  plusieurs  reprises  la 
permission  de  s'y  rendre;  mais  les  trois  provinciaux  auxquels  il  s'a- 
dressa successivement  la  lui  refusèrent.  L'audience  de  (iuadalaxara  et  le 
vice-roi  s'y  opposèrent  aussi,  le  trésor  étimt  épuisé  et  l'afTaire  d'Otondo 
encore  récente.  Enfin,  la  cour  de  Madrid  même  s'y  opposa,  malgré  les 
représentations  que  le  P.  Salva  Tierra  fit  h  Sa  Majesté  par  l'entremise 
de  son  conseil  des  Indes.  Mais  le  zélé  missionnaire  ne  se  rebuta  point; 
il  demanda  une  seconde  fois  au  père  génénd  de  son  ordre  la  permission 
d'entreprendre  cette  mission,  et,  après  de  longues  oppositions,  ses 
supérieurs  y  consentirent.  D'un  autre  côté,  l'audience  de  (Iuadalaxara 
vit  alors  les  choses  sous  Un  jour  difTérent  et  entra  dans  ses  vues  avec 
tant  d'ardeur  que  h  sollicitcurj  don  Joseph  de  Miranda  Villizan,  devint 
son  ami  le  plus  dévoué  et  le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Celui-ci  pré- 
senta, le  16  juillet  1696,  une  requête  à  l'audience  pour  l'engager  à  favo- 
riser la  mission  du  P.  Salva  Tierra,  et,  en  conséquence,  on  écrivit 
au  vice-roi  pour  la  lui  recommander. 

Le  père  jésuite  se  rendit  au  commencement  de  l'année  1697  à 
Mexico,  avec  un  plein  pouvoir  de  ses  supérieurs  afin  de  faire  les  col- 
lectes nécessaires  pour  son  entreprise.  U  y  trouva  le  P.  Ugarte,  qui  se 
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rli.Hv.i'.i  iliMl'c  mMI  ;\^\r\\\  i\  Mi  viro  |iiitii'  Iimm'  lniitcs  liw  ilirUrulliw  tpii 
MU>;ir;iionl  ooulro  IV\|ti'ililn>ii  (l(<  h  Calil'omii'.  (.iiii'lipn»  Icmp-^  i\|)ivs. 
lioii  Mnii/o  IVuidiw,  i<iMiili<  ilo  Mir;\  V;illiv,  i<|  iloii  !\liitli<ii  IVriininliv  ilo 
la  Cni,-.  i\Mi'i|ni-<  ilo  lliioii.'i  Ni^t.i.  lui  pioiniriMil  tlniv  inilli'  <<i-u^  <r\lli<- 
lUiitîiii'.  li>><inu'N.  |i>inls  >\ii\  lil»t'iMlil("<  ilrs  inilrc.  Imi'IiIiiIimun,  munli"- 
l'iMil  ;'^  i|iii\i.i>  nulle  «ru-  Mi>u  l'i'dro  tic  1 1  Sicipc,  IrcsoriiT  d' \(M|»iilrii. 
ortVil  ilo  |M'iMiM'  iiuo  K.dinli'  pour  tiwii^iUMli'c  le  IV  S,>'v!»  TiiMiii  cl  s.i 
siiilc.  ol  loiir  lil  |>iVsi<n(  il'imo  li,n'i|iii'.  M.us  ('ttunni'  ou  ni<  |i(Miv;nl 
i'iM»\|»l(>r  sur  1,1  ii'U'.Mlo  (II'  l'iiMiMc.  l'juilo  do  l'ouds  sullisiuils  pour  pro- 
duui'  uu  l'i'M'uu  ,uiuui"l.  1»  roum'i'Kaliou  de  Nolri'  IVuuc  des  hoidiMUs. 
di'  Mi'\>ii>.  douu  I  \\\\\\  uulli'  !•  MIS  piuu'  foudiM'  une  uiissmu,  ,iu\ipii'ls 
(Ile  iM»  ,\|oul  t  d.m-  1.»  -luIc  di  u\  luilli'  di»  plus,  ii>;u»l  oïdiMdo  ipî  il  l'ill.ul 
.111  iiioiiis  ruin  toiils  iMMis  de  roMMiu  pour  siilisisicr.  vu  rcloimiciiioiii 
du  p;»)s  i«l  lo  peu  do  rossoiui'i's  tpi'on  )  IrouViiil. 

l'ii  oulro.  don  Juau  Cn.iiliM'o  v  Ono,  piVlro  do  la  mIIo  do  (,>iiorolaii> 
ol  ooiuuii>-saiio  di'  l'uiipiisilioii.  Iioinuio  ovIiViuoiiioul  liolio  ol  f^ouoi'oiiv. 
fournil  doiiv  iii.Uo  orii'i  pour  l'oudor  dt  ii\  aiilros  missions,  ol  promit  au 
r.  StU.»  Iiona  i\i'  l'auo  lionnoiir  i\  loiilos  los  lollros  {\o  oliauiîo  (pi'il 
liivrail  '•iir  Im.  Cos  lioiinMiv  ooimnoiirtinonls  oiioonrayoront  los  josuilos 
.^  domaudor  au  \ico  roi.  i-oiulo  do  Monloxuma.  );oiililliommo  do  la  Nou- 
>ollo-Kspa»^H(\  la  pormission  doul  ils  avaiont  liosoin  pour  jour  oiilro- 
priso.  To  r.  proMiioial  Joan  do  IV.Îarios  lui  pn^onta  uu  nu''moiro  Los- 
pidioioiiN  ^  00  sujol  ;  d'abord  il  ivuooi\lra  d<>  juraudos  diflioullos  dans  lo 
oonsoil;  mais.  apiV's  ditVor.Mitos  n'prosontalioiis.  voyaut  ipi'ou  no  do- 
mand.Ml  vww  an  tvi,  A  tpii  l'oxpoditiou  ilo  l'amiral  (Mondo  avait  ooiUo 
doux  oont  viuiîl  oinij  millo  (jiiaîn'  o-miIs  piasl"('s.  on  la  lui  aooonla  lo 
S  fovrior  ir»!>7.  Par  l'o'.xiiv  (pi'on  -^vpodiail  an  V.  .loan-Mario  d(<  Salva 
Tior'M  i>i»  lui  ponnottait.  »lo  ni-^m^»  »pi'an  V.  Kino.  ot  ou  l'autorisait  A 
so  transporlor  dans  la  C.alifornio  .\  doux  oouditions  :  l'nno,  do  uo  rion 
«loj;rador  At'  oo  qui  apparlonait  .^  la  oiMinumo,  ol  di'  ut»  riou  pivndro  au 
tivsor  n>val  s,\ns  uu  i>rdro  oxpivs  du  roi;  ot  la  sooiuido,  do  prondro 
possession  du  jvavs  au  \\o\\\  do  Sa  Majosio.  i^u  leur  donnait  poiivtnr  do 
lovor  dos  soldats,  on  ou  diumaut  avis  an  vioi^  roi.  Kiitin  o\\  promottait 
aux  }W'ivs  ilo  nomiUiM'  tollos  pors(>unos  qu'ils  jntioraiont  ;\  propos  pour 
adiwiuislivr  la  jnstioo  dans  lo  pays  ui>nvolloinont  oiuiqnis. 

\  0  r.  Salva  riom».  ayant  ainsi  obtenu  o«^  q\»'il  tlomandail,  so  hAla  do 
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i|llilli'r  Mt"\i('ii.  t'I  ii|i|VM  iivoii'  liiiwsi'  lin  V.  IhiiiIc  Ir  Hniii  (Ir  li'M'i  li'H 
l'iilInli'M  i<l  li's  t'iiiilriliiiliiiii!!  l'I  lie  li>H  lui  riiiii'  |iiiiM'iiir  à  lliiii|i<i  piii  in 
viiii'  il  \i'i)|tiilri),  il  H't'iiiliiin|iiii  II'  II)  iiiiiilni'  ll'iH'/  MVi<r  i|iii<|i|iii<ti  hiililiilM 
ri  huit  liiilii'iis.  .\|iriw  tiuis  jniirH  i|t<  ii;i\i^',,iliiiii ,  ils  l'iilni'i'iil  iliiim  In 
jiiiio  ili<  lu  r,oiii'i<|ilioM  •<!  ili'<liiiri|ui''ri<iil  iIiiiim  ri'll(<  ili<  SiimiI  ili'iii'^,  rniiiiiiM 
iillr.iiil  lit)  iiioilli'iir  niniiilliip.i'.  ('.iiit|iiiii>lo  Imlii'iiH  riillin|ii|iii's  imi'iil 
iiiilt'i'  If  I'.  Siihii  Titiiiii  l'I  M's  riiiii|iiif.',iiimH  à  liMir  iiisldlliilinii,  ri.  lo  /,i'li'< 
iiiishiniinniir,  iiprr:'  nvinr  \/ii|iii'  iiii\  soiii-t  |i"<  plus  |in<ssiiiiN  tli'  l'i'lii- 
|ilissi<nii<nt,  so  mil  h  rlmliii'  iimt  iirili'iir  In  liiiif.',iiii  ili<s  HiiiiviiKrH  rl  hi< 
ili'MUi.'i  iMiliiiTiiiriil  l'i  li'iii'  liiiMi  t''li'<  ri'lif'ii'iiv ,  iiinnil  cl  iiiiili'iii'l.  I.i> 
r.  Kiiiii  liiiilii  piiisHiiiiiniiMit  iliiiiH  <'i<tli>  iriivi'iM-iviliHiilriir,  i<l,  iiiii|^n'<  h 
|iiliiUï<i(<  <li<s  pnMri'rt  iiidii'iiM,  qui  vnyiiiiMil  Iciii'  iiilliii'iin  l'Viiiiuiiii',  m. il 
y,[i'  I;|  ivvollo  ili<  ipii<lipit<s  piipilItiliiitiM  )|lli  MXlIlll'i'Ill  .  iiillii'  li<  liiiiivrl 
l'Ialilissi'iiiiMil  l'I  Mil')'  li's  iiiissiitiiiiiiii'<<s,  iiiiiIki'*'  lu  raniiiii<  ipii  l'iiillil  iniic 
pi'i'ir  li<M  tuissiiiiiniiiri'H ,  lo  /.i'li>  ili<  cok  iipiMi'i'S  lui  riiiii'niitii'<  il'iiii  ploiii 
snrri's  t'I  Iriir  missiim  (li'viiil  llmissimlr.  l'IiisiriirH  niilri's  jrsiiilrrt  hv 
|iii,miin'nl  i\  eus,  l'I  de  grnmlrs  iloiiiiliiins  li'iir  iiynnl  l'Ir  l'nili'H,  ils  piiiiK 
MTi'iil  livs-luin  les  liimirrrs  »li'  ri'ivjiuj^ili'  fl  dn  In  rivilisnliuii  iIiuih  ct'llo 
t'iHilri'i'.  i>i<  vin>  roi  du  IMi<\iipii<  leur  l'uvoyn  dos  siiIdnlH  pour  li'h  prnli'v 
i;i<i',  l'I  li<  rntluilirisiuo  l'ut  ItioutiM  n''pnudu  dans  tnn'i'  In  piMiiiL-^ulf. 

Cliniii'H  III  «yani  liuirt»  m  I7(»7  le  ilrricl  par  Iripirl  It'H  jÔHuilcs 
l'inrut  clinssos  di<s  li<ri'ili)ii't<H  rspn^uuls,  ou  Irur  nrrnclia  li*  gouvri'in^- 
inoiil  li>ntpon'l  l'I  spii'iliicl  dt«  In  Calilurnir,  ipi'iln  avaii'ul  rxi-rcn  jus- 
ipi'.^  crllo  i''ptMiun  avrr  autant  do  dovononionl  quo  d'inlolli^omo.  Dos 
IVaiiriscains  o;  dos  doniinioains  loin'  suri'ôdôron!  ol  doniouront  ononro 
dans  In  bnsso  ou  Vioillo  ('.alilornio.  |,n  pi'oiniôro  nnssiun  ôrif^ôo  dans  la 
lian  0  ou  iNouvollo-Calirornio  lo  Inl  à  So.n-Hiogo  par  lo  V.  .Ininporo 
Soira,  do  l'onln»  th'  Saint-l'ianonis.  Uni'  vioillo  cht'oniipio  alirilino  à  co 
ri'linioux  la  dooonvorlo  do  la  liaio  do  San  l''ranoisoo  i|ui ,  do  nos  jours, 
(lovait  dovonir  si  rololtro.  Kn  voidant.  rolournor  à  Monloroy,  lo  W  .luni- 
poro  prit  la  ohaino  dos  nionlagnos  ipii  iiordonl  los  critos  so|ilonlrionalos 
do  San-l)ioK(t,  où  il  vonait  do  l'ondor  nno  mission.  Il  passa  à  Monloroy 
saîjs  la  voir  ol.  arriva  .\  la  l>aio  dn  San-I'"ranoisoo,  à  laipiollo  il  domia 
lo  ntim  du  fmidalour  t\v  son  i.''dro.  Selon  la  ohroniipio,  voici  oommont. 
co  nom  fut  donné  ji  co  port.  Ku  rovonant  do  la  Imsso  (lalirornio,  lo 
1'.  ,lnnipt>nt  ro^utdo  riuspoc.lom-  f;ônôral  dos  instrnclionscoucornant  les 
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noms  (le  saints  qr.i'  Ton  devait  doimor  coiiuni»  patrons  an\  nonvollcs 
missions.  |jt>  nom  (le  saint  rranrois  nian(|nait  dans  ces  listes.  »  ('(tm- 
menl,  s'écria  'e  bon  missionnaire,  snipris  de  cette  omission,  notro 
ohor  fcidatem-  saint  Kraii«.'ois  n'anrait  point  de  mission  (pii  Ini  serait 
dcdiéo!  »  A  cela  linspectcnr  répondit.  :  «  Si  saint  François  vont  luie  nns- 
pion,  laissez-le  voiis  trouver  nn  bon  port,  et  alors  voiis  rappolltM'c/,  connue 
lui.  »  IjP  premiei-  port  découvert  après  cet  entrelien  l'ut  la  matrniliqne 
haie  de  San-Kraucisco ,  et  |t>  religieux  en  la  voyant  s'écriii  ave(^  trans- 
port :  n  Voilà  donc  le  port  cpio  désirait  l'inspecteur  et  vers  le([\ii'l  saint 
Kri'.iH'ois  iiotis  a  conduits  !  (pie  sou  nom  soit  héni  !  » 

Une  tradition  indienne  assure  (]ue  cette  haie  était  d'abord  un  lac 
d'(>au  douct>  (]ui  l'ut  réuni  h  la  mer  par  un  trendilement  de  terre.  Dès  sa 
déciunerte,  Sau-l-'rancisco  ont  la  réputation  d'être  un  d(>s  meilleurs  ports 
du  monde;  il  est  ('\tralement  renommé  p(tur  la  beauté  i)itlores(pie  et  la 
fertilité  des  pays  enviroimants,  pour  la  douceur  et  la  beauté  (l(>  son  cli- 
mat. Sa  position  £:(M>grapbi(]ne  en  face  de  l'Asie  et  à  l'embouchure  de 
doux  crands  lleuves  (]ui  traversent  nn  pays  riclie  eu  cén'ales,  en  trou- 
peaux et  en  bois  de  construction  les  plus  fiif^antesipies  du  f^lobe,  en 
ant;inente  considérablement  rimportanc(>  et  lui  promet  im  avenir  bril- 
lant, d('>jà  ivalisé  en  partie  par  lémisration  des  chercheurs  d'or,  des 
marchands  et  des  colons,  La  baie  de  San-Krancisco  est  séparé(î  de  la  mer 
par  une  chaîne  de  monta,trnt>s  basses,  olVrant  vers  1(>  centre  une  échan- 
crure  de  un  ou  deux  kilomètres  de  largeur  (]ui  forme  l'uniqjie  counnn- 
nication  de  la  baie  avec  la  mer;  la  longueur  totale  de  cette  baie  est  de 
quatre-vingt-treize  kilomètres  (^t  sa  circonférence  de  trois  cent  soiximte- 
dix  au  moins.  I)(>s  îles  et  dt^s  rochers,  dont  quelqiies-ims  sont  très- 
élev(»s,  sortent  gracieusement  de  l'eau  et  ajoutent  à  lu  magniiieeuce  de 
ce  tableau  grandiose. 

lia  liante  Californie  s'étend,  du  sud  au  nord,  depuis  le  32°  degré  jus^ 
qu'au  42*  de  latitude  nord.  Sa  largeur,  depuis  la  sierra  Nevada  jusqu'à 
l'océan  Pacifique,  est  de  deux  cents  kilomètres  diins  sa  partie  méridio- 
nale, et  de  deux  cent  soixante-dix  dans  sa  partie  septentrionale,  donnant 
une  superlicie  de  cent  quarante-cinq  mille  kilomètres  carrée.  Do  nom- 
breuses petites  vallées,  agréables  et  fertiles,  remontent  des  bords  de  la 
mer  k  l'intérieur  de  la  province,  r't  possèdent  chacune  une  mission.  Les 
montagnes  de  la  C(Me  qui  les  séparent  les  unes  des  antres  ont  une  hau- 


F)ANs  i,F,s  nr.sKUTs  nr  NorviiAU  M(»ni)Iv         m 

IciinnnycmiP  (W  sopt,  ocnts  nirtrcs.  <,(iiiuul  on  smi^c  ^\w  rctfo  rnilln'i'.i 
dix  (Icf^rc's  (l't'tpndiic,  on  dnil  iiiitiirt'lliMncnt  s'iiHiMidrc  ,'i  des  dinV'rfiircs 
iittliddfs  do  rlimalM;  iir;iiiinoins,  il  n'y  ii  en  n'iilitr  ni  hiver  ni  (''l('',  et  los 
nidis  (|ni  rorrospundcnt  aux  saisons  sont  plnviiMix  on  sers,  mais  jamais 
Jrt's-IVoids  ou  Iri's-chatids.  Les  plnios  rommonront.  vors  la  lin  do  no- 
M'ndtrc  ot  Unissent  vits  lo  ronnnrnrrmrnl.  do  mai;  oiitro  ros  doiix  ôpo- 
(pios  sont,  les  jours  loa  plus  doux  ot  los  plus  l»rau\  do  laniioo.  I.a  sôobo- 
rosso  do  Yùiô.  est  en  général  modérée  par  des  brouillards  et  dos  rosées 
alH»ndant(>s  (pii  l^rtilif-ent  la  terre;  aussi  voit-on  dos  distriels  innnouses 
entièrement  rocotiverts  d'avoine  inoulto  dont  se  nourrissent  d'imioni- 
liralilos  animaux  sauvages  ou  apprivoisés. 

Les  doux  plus  belles  vallées  de  la  Calirornie  sont,  relies  de  San-,Toaquin 
et  du  Saoramonto.  (les  deux  vallées,  Ioniques  et  larjics,  nn\  font  (pi'une 
on  réalité;  elles  sont  bornées  à  l'est  parla  sierra  Nevada,  et  à  l'ouest  par 
les  ujontaguos  (pu  liuigent  l'Ooéan.  Du  haut  do  ces  montagnes  on  jouit, 
lo  soir,  du  plus  beau  spectacle  (pie  la  cn'ation  puisse  oH'rir  aux  yeux  de 
riiomme.  A  l'oceidont,  lo  soleil  se  cou  lie  sur  l'Océan  endormi,  rougissant 
rinunonsité  et  répandant  un  crépuscule  d'incendie  sur  l'onde  mobile. 
Aucune  vapeur  no  couvre  la  surface  des  Ilots;  des  nuages  éclatants  illu- 
minent de  rayons  jaimes  et  veloutés  les  sables  de  la  gr("'ve.  A  l'orient,  les 
cimos  neigeuses  de  la  sierra  Nevada  se  colorent  insensiblement  de  toutes 
les  nuances  de  rarc-cn-ciol.  De  grandes  lignes  noires  indiqtient  le  cours 
dos  torrents  (]ui  se  jettent  dans  les  doux  grands  lleuves.  Les  vents  do  la 
mer  frémissent  doucement  on  souftlent  avec  finùe  dans  les  fon'^ts  de 
chén(^sctde  pins  gigantesques;  ces  beaux  enfants  de  la  terre  supportent 
br.jvementle  choc  terrible  des  autans  sans  se  rompre;  leiu's  branches 
ployées  par  l'aquilon  se  redressent  en  gémissant.  Des  voix  mélanco- 
liqiies  soupirent  dans  le  ciel  et  dans  les  bois  ;  elles  ressemblent  aux 
plaintes  languissantes  d'une  jeune  fille  mourante,  et  qu'un  grand  amour 
de  la  vie  ressaisit  pendant  les  moments  qui  préc(!dent  son  agonie.  Dans 
les  plaines  on  voit  les  feux  rougeAtres  des  campements  indiens  et  l'on 
entend  les  chants  monotones  des  sauvages;  ces  chants  répétés  par  les 
échos  résonnent  comme  les  sifflements  d'un  orage  sur  la  cime  des  mon- 
tagnes et  se  perdent  dans  l'espace.  Quelques  oiseaux  tardifs  sortent  de 
l'herbe  humide  et  voltigentidans  les  ténèbres  en  poussant  un  cri  plaintif. 
Les  ombres,  la  nuit,  la  rosée  et  la  tiédeur  embauméb  de  l'atmosphère 
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enivrent  les  sons.  Tonte  cottc!  poésie  éthérée  d'nnn  hannonio  snl)linie  rii- 
vit,  transporte  Tesprit  dans  des  répions  inronnnes,  iinniiienses,  où  ['("^trc 
tont  entier  plane  an  sein  d'nne  sphère  de  délices,  de  joies  et  de  saintes 
extases.  (;h.\(ine  note  de  cette  mélodie!  de  la  natnre  impressionne  vive- 
ment et  vibre  ma,vnili(incment  dans  l'Ame  comme  les  snldimes  sonates 
de  lleothoven  on  les  larmes  touchantes  de  llellini.  An  milieu  de  ces  con- 
certs divins  capricieusement  modidés  dans  les  solitudes,  l'homme  re- 
connaît la  majesté,  la  piussance  <'t  la  grandein'de  Dici;,  et  l'Ame  atten- 
drie, émerveillée,  s'élève  Jusqu'à  ri>;ternel  par  la  contemplation  de  ses 
fruvres  les  plus  admirables. 

l'eu  de  pays  sont  doués  d'un  ciel  aussi  beau,  d'un  air  aussi  pur, 
d'un  climat  aussi  doux  que  la  haute  Californie.  C'est  l'Italie  du  nou- 
veau monde  :  les  pommiers,  les  poiriers,  les  pruniers,  les  figuiers,  les 
OHingers,  les  pêchers,  les  grenadiers,  poussent  à  cftté  des  palmiers,  des 
bananiers,  de  l'olivier,  du  cacao  et  de  la  canne  à  sucre.  L'huile  d'olive 
de  la  Californie  ressemble  à  celle  de  l'Andidonsie,  et  le  \in  pourrait  être 
comparé  à  ctilni  des  Canaries  ;  mais  depuis  l'abandon  des  anciennes  mis- 
sions, il  reste  peu  de  ces  arbres  fruitiers  jadis  plantés  sur  toute  la  sur- 
face du  sol  par  les  jésuites.  Pourt.mt,  à  Sjunt-Bonaventure  et  à  la  mission 
de  San-Luiz  Obisbo  (3.V  degré  de  lat.  N.),  on  voit  encore  des  oliviers 
dont  les  fruits  surpassent  en  grosseur  et  eu  qualité  tous  ceux  du  bassin 
de  la  Méditerranée.  Les  productions  du  sud  diffèrent  de  celles  du  centre 
et  du  nord.  Les  raisins,  les  olives,  le  mais,  le  blé,  le  tabac,  la  pomme  de 
terre,  le  coton  et  les  légumes,  d'nne  grosseur  ordinaire  aux  Ktats-lJnis, 
deviennent  en  Californie  d'un  volume  phénoménal. 

LeSan-JoaquinetlcSacramento  prennent  leurs  sources  aux  deux  extré- 
mités de  cette  longue  vallée  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Après  avoir  reçu 
plusieurs  affluents,  dont  quelques-uns  sont  de  belles  rivières,  ils  devien- 
nent navigables,  se  joignent  ensemble  par  plusieurs  bras,  vers  le  SS*"  de- 
gré 15'  de  latitude  nord,  et  tombent  presque  aussitôt  dans  la  baie  de  San- 
Francisco,  en  passant  par  une  large  brèche  pratiquée  dans  les  montagnes 
de  la  côte. 

Le  vallée  de  San-Joaquin  a  près  de  quatre  cents  kilomètres  de  lon- 
gueur sur  quarante  de  largeur.  Le  côté  oriental  adossé  à  la  sierra  Ne- 
vada en  est  le  plus  beau  ;  il  est  arrosé  par  d»  nombreux  cours  d'eau  qui 
fertilisent  les  bas-fonds,  coquettement  ombragés  par  une  multitude  de 
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chênes  blancs  {tjiiercus  loni/ii/landfr)  do  cinq  à  six  niMros  (!•■  circonfé- 
rence sur  vinj;t  à  trente  de  liautcur  et  de  grands  sycomores  [platanus 
occi(lenlalis).  Le  San-Joaquin  prend  sa  source  près  du  lac  Tularé,  qui 
st  trouve  au  sud  de  la  vallée.  Les  principaux  al'fluents  du  San-Joaquin 
sont  le  Rio  de  los  Cosumnts,  lu  Uio  de  los  Mokeluinnes,  le  Uiode  los  Ca- 
laveras,  le  Uio  Stanislas,  le  Hio  de  los  Towalinnnes  et  le  Uio  de  los 
Auxunnies.  Ces  noms  sont  pour  la  plupart  ceux  de  tribus  sauvages  (pii 
\ivaient  sur  les  bords  de  ces  rivières,  et  se  nourrissiienl  des  glands 
du  cli(îne  blanc  longs  de  cinq  à  sept  centimètres,  et  d'iuic  espèce 
dtî  géranium  [erodhun  sicuturium) ,  plante  très-nutritive  et  que  les 
indiens  consomment  encore  de  nos  jou>-s.  Les  collii.es  situées  au  pied 
de  la  sieiTa  Nevada  donnent  un  peu  l'idée  des  hautes  prairies  on- 
dulées et  boisé(!s  du  Texas,  cl  sont  de  toute  la  vallée  la  partie  la  plus 
favorable  à  ragricidture.  Les  environs  du  lac  Tularé  possèdent  une 
belle  Flore  pa"!ni  laquelle  on  distingue  la  viola  crysantha,  Vesc/i- 
si/ioltzia  californica  et  la  memophila  insùjnis.  Des  tnoupeaux  d'élans, 
d'antilopes,  des  chevaux  sauvages,  quelques  ours  gris  et  des  multitudes 
de  dindes  et  d'autres  gallinacés  s'engraissent  au  milieu  des  riches  pàlu- 
rages  qui  recouvrent  les  bas-fonds. 

Le  Sacramento  prend  sa  source  au  nord  de  la  haute  Californie,  dans 
le  voisinage  du  mont  Shasil  ou  Tsat/il,  dont  le  sonmiet  blanchi  par  des 
neiges  éternelles  s'élance  dans  les  airs  à  quatre  mille  huit  cents  mètres 
au-dessus  du  niveau  do  la  mer.  Le  Sacramento  se  dirige  ensuite  vers  le 
sud  pendant  quatre  cents  kilomètres,  et,  après  avoir  reçu  les  eaux  de 
différents  ruisseaux,  de  la  rivière  aux  Huttes,  du  Uio  de  las  Plumas  ou  de 
rFldorado,  qui  descend  des  régions  aurifères,  de  la  rivière  ti  l'Ours,  et 
du  Uio  de  los  Americanos,  qui  baigne  une  partie  de  la  Nouvelle-llel- 
vétie,  il  se  joint  au  San-Joaquin,  comme  nous  l'avons  dit,  et  se  jette 
dans  la  baie  de  San-lt'rancisco.  Le  ileuve  abonde  en  saumons  aussi 
renommés  par  leur  grosseur  que  par  la  saveur  de  leur  chair.  La  vallée 
du  Sacramento  est  également  d'une  fertilité  prodigieuse.  l)es  arbres  frui- 
tiers s'y  trouvent  en  quantité  ;  le  lin  et  le  chanvre  tapissent  les  prairies  ; 
les  chênes  et  les  pins  atteignent  dans  ces  endroits  des  proportions  vrai- 
ment fabuleuses.  On  y  rencontre  fréquemment  des  cèdres  blancs  [thuya 
yiganlea)  de  cinquante  mètres  de  hauteur,  et  des  cyprès  (laxidium), 
appelés  par  les  Mexicains  palo  Colorado,  ayant  dix  mètres  de  circonfé- 
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ifiU't  rt  (HiaUe-\iiii;t-{li\  tlt»  li.mt;  pivs  de  Moutorry  \[\pah  volorodo, 
[lie  \\\\\  poiiiTail  uoiumti' It!  roi  d"  la  M''>;('lal.iti:i  caliloriiit'im.',  (Itivicnt 
t'iunii;  plus  c«)l^>h^i;l  t|Ui'  MU'  It)  Nci'buul  tn'i'ult'iitiil  d»i  la  >ù'n'a  Nt'vatlii. 
C.o  pays  piisBt'dc  tttiih  h'.s  cIciutMils  lu'u'ossaiiv.s  pini»'  t'aiiv  de  la  Calil'oniii' 
une  doii  plus  grand*.'»  i>ontrooi<  loaritiincs  du  luondi^ 

Nuus  uc  dirouh  luii  dts  nijjjiuus  aiuilV'rcs  et  d(i  l'iii'  eu  poudro  \\\\\\i- 
par  U'h  tMUN  d(!s  torrtiuth  tl  des  ri\i(  res;  crauli'oti  l'uM'ivains  v\\  rnl  asscy. 
parlé.  L'aif^i'ul,  U'  uuiitMni',  !«!  charliou,  le  loi",  le  soulVtî  «t  rasphaltc 
ontolo  troUM's  uushi  ou  alioudauoi'.  sur  oc  it'niloin^  privilégie;  mais  ils 
soûl  négliges  pour  l'oi.  dont  rcxpltdlation  osl  plus  proihuitivn  ni  cu- 
richil  phb  racih'Uiiul  ipic  collo  des  autres  uùuérauv. 

Les  Indiens  de  la  Calil'oruie  se  eonipusenl  de  pauvres  tribus  vivant  nu- 
séraldi'Uienl  de  la  péehe,  de  la  ehasso  el  de  fruits  sauvages.  Sens  l'inlel- 
ligeule  el  paternelle  admit  '.^Iratiou  de^  niissiunnairos  ils  étaient  devenus 
Ifeureux,  (huiles  el  industrieux,  (pitiiipi'ils  lussent  d'une  intelligeuee 
iiderieure  à  celle  di^i  autres  Indiens  «!o  l'Aniorlipu^  seplentritmale.  Ils 
eullivaient  les  champs,  la  vigae  et  avaient  do  très-boa»i\  vergers.  Avant 
l'arrivée  dos  jésuites,  ils  eliùent  dans  une  complèh^  ignoriince  th>8  arts, 
de  ragrieullure  et  même  de  la  vie  pastorahi  ;  la  stupidité  paraissait  »Mre 
leu\'  earaetèit!  dislinclil";  maintenant  ils  hahitent  (his  huttes  on  h»rmo  de 
ruches;  iU  vont  uns  puur  la  plupart  ;  ils  travaillent  oncoro  la  torro;  mais 
ils  tirent  prineipaleuienl  leur  nourriture  dos  glands  ot  dos  produits  tic 
la  chasse  et  de  la  pèche. 

La  sierra  iNoviVtla,  iluut  uo\is  avoiis  parlé  précédenuu^ut,  l'ail  |>iu'tio 
do  cette  grande  chaîne  de  nutntagnes  (|ui,  sous  dilleronts  uiuns,  à  dos 
hautvurs  inégales,  mais  dans  une  direction  conslanlo,  s'étend  de[>uis  la 
sierra  tlo  jSai»-llernar(lino  jusqu'à  !'.\n\éri(iuo  russe,  \\  ''Vaut  d'autres 
ouvertures  que  colles  par  ou  le  C.olombia  v\  le  Krasor  s  tVimleul  dans 
rocéan  l'acitique.  Celte  chaîne  est  roiiiarquablo  par  son  oieudvu!,  sou 
pai'alléhsuic  avec  les  l)ordb  dti  la  nier,  l'élovatiou  d»!  bo»  uu)Ui.^gnes,  thml 
quclquos-uncb  dépassent  les  plus  hauts  sonnuets  dos  nionlagnos  Uu- 
cheusos,  ot  par  ses  pics  volcanitpies.  La  phnKU'l  de  ces  pies,  isoles 
connue  dos  pyranùdos,  sont  placés  sur  d'inunonsos  plateaux  rocouvorts 
de  uioguiliqwes  fc.réts,  et  s'élancent  dans  les  froides  régions  des  noigos 
éternelles,  jusqu'à  quatre  mille  ot  même  einij  mille  six  cent  soivuule- 
oinq  mètres  au-dossus  du  niveau  de  la  mer.  La  sierra  Nevada  exerce  sur 
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lu  sul,  lu  cliiiiut  et  les  productions  de  la  haute  (lalil'oruie,  une  intluence 
marquée.  Éloignée  à  deux  cents  kilomètres,  des  cotes,  cette  fiigautesque 
muraille  revoit  les  \ents  chauds,  chargés  de  vapeurs,  qui  souillent  de 
l'Océan,  se  déchargent  en  pluie  ou  en  neige  sur  la  partie  occidentale  de 
la  chaîne  et  laissent  au  \ersant  opposé  la  sécheresse  et  les  vents  glacials. 
Aussi  voit-on  ù  la  même  époque,  à  la  même  latitude  et  à  la  même  hau- 
teur, douceur  de  chniat,  fertihlé,  richesse  du  sol,  l'été  enlin,  régner 
d'un  coté,  tandis  que  la  stérilité,  le  iroid  et  l'hiver  sévissent  plus  ou 
moins  rigoureusement  sur  le  versant  opposé  de  ces  colosses  de  la  na- 
tun;,  dont  la  heauté  sublime  est  peut-être  unique  sur  notre  globe. 

Entre  la  sierra  Nevada  ù  l'ouest  et  les  montagnes  Uocheuses  à  l'est, 
et  depuis  le  2o"  degré  latitude  nord  jusqu'au  Colonibia,  se  trouve  une 
série  de  bassins  intérieurs  d'un  caractère  tout  particulier,  en  ce  que 
les  rivières  et  les  cours  d'eau  n'ont  point  d'issue  dans  la  mer,  mais  se 
perdent  dans  les  sables  de  la  plaine  ou  daiis  les  lacs  salés.  Les  plus 
remar(juables  de  ces  bassina  sont:  le  Holsom  de  Malpimi,  situé  entre  le 
27'  et  le  aO"  degré  dt;  latitude  nord,  et  le  (îrand-Bassin  qui  s'étend  sur 
uni'  plaine  sablonneuse  de  deux  cent  soixante-dix  mille  kilomètres 
carrés,  borné  au  sud  par  une  chaîne  de  montagnes  nouvellement  décou- 
vertes et  encore  inexplorées  ;  à  l'ouest,  par  la  sierra  Nevada  ;  au  nord, 
par  une  branche  des  montagnes  Uocheuses  et  le  Colombia  ,  et  à  l'est  par 
la  chaîne  des  ^Vah-Satch  et  des  Timpanogus.  De  l'est  à  l'ouest,  son  dia- 
mètre est  d'environ  sept  cents  kilomètres  ;  sa  l'orme  est  à  peu  près  celle 
d'un  carré,  sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  varie  de  mille 
trois  cent  cinquante  à  mille  sept  cents  mètres.  Entouré  de  tous  les 
cùtés  par  de  hautes  montagnes,  ses  lacs  et  ses  rivières  n'ont  aucune 
communication  visible  avec  l'Océan.  Aride  en  partie  et  à  peiné  habité, 
la  physionomie  de  ce  vaste  pays  est  celle  d'iui  désert  parsemé  de  nom- 
breuses oasis,  qui  pourraient  abriter  des  populations  agricoles.  C'est 
dans  un  de  ces  sites  favorisés  par  la  nature  que  les  mormons  ont  établi 
leur  principale  résidence,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  notre 
description. 

L'intérieur  du  Grand-Bassin  est  montagneux  ;  les  montagnes  ont  un 
aspect  uniforme  ;  elles  s'élèvent  brusquement  d'une  base  de  douze  à 
vingt-cinq  kilomètres  de  circonférence  à  la  hauteur  'Je  sept  cents  à  mille 
sept  cents  mètres  au-dessus  de  la  plaine  ;  la  plupart  sont  recouvertes 


'i'i    i".' 


!'; 


iM\  : 


M 


h-'l)    ,. 


170  VOYAGE  PITTORESQUE 

d'arbres  et  de  verdure  ;  la  neige  blanchit  leurs  sommets  durant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  et  entretient  des  sources  considérables  qui 
s'échappent  en  torrents  et  vont  se  perdre  les  nnes  dans  les  lacs,  les  autres 
dans  des  plaines  d'artémises,  ou  dans  des  terrains  d'uUuvion. 

A  part  les  vallées  arrosées  par  les  rivières,  le  pays  est  en  général  sté- 
rile et  sec  ;  on  y  voit  peu  de  pâturages  et  peu  de  bois  ;  le  chant  des 
oiseaux  y  est  à  peu  près  inconnu,  même  dans  les  bocages  les  plus  frais 
et  les  plus  touffus. 

Le  cœur  s'attriste  en  pénétrant  dans  cette  région  étrange  et  mélanco- 
lique. Les  Indiens  qui  l'habitent  vivent  isolément,  par  familles  ou  par 
petites  bandes  ;  ils  émigrent,  selon  les  saisons,  d'un  endroit  à  l'autre 
pour  chercher  leur  nourriture  dans  quelques  méchantes  racines  ;  les 
animaux  mêmes  y  sont  rares.  Un  silence  accablant,  morne,  effrayant, 
règne  continuellement  dans  ces  lieux  ;  on  dirait  que  la  mort  plane  dans 
cette  atmosphère  sans  vie  et  sans  voix  et  qu'elle  prépare  une  tombe  au 
voyageur  qui  pénètre  dans  ces  solitudes. 

Un  autre  singuUer  c  n-actère  de  ces  déserts,  c'est  le  phénomène  que 
présentent  la  plupart  des  rivières  en  roulant  avec  fracas  dans  ces  ravins 
énormes  appelés  coîwm  par  les  Mexicains.  Ces  ravins,  souvent  impéné- 
trables, sont  creusés  par  les  eaux  dans  les  entrailles  de  la  terre  jusqu'à 
cent  et  môme  cinq  cents  mètres  de  profondeur,  formant  parfois  des  mu- 
railles perpendiculaires  tellement  rapprochées  que  l'on  pourrait  passer 
facilement  d'une  rive  à  l'autre  au  moyen  d'un  pont  d'une  médiocre 
longueur. 

La  plus  belle  des  rivières  qui  arrosent  le  Grand-Bassin  est  le  Iluni- 
boldt,  ainsi  nommée  par  les  Américains  en  témoignage  du  respect  et  de 
l'estime  qu'ils  professent  pour  le  Nestor  des  voyageurs  scientifiques. 
Ct'tte  rivière  n'est  guère  connue  que  des  trappeurs  et  des  chasseurs  ; 
quelques  cartes  en  font  néanmoins  mention  sous  les  noms  de  Sainte- 
Marie  ou  de  Ogden.  Elle  a  deux  branches  qui  prennent  leurs  sources 
dans  un  groupe  de  montagnes  situées  à  l'ouest  du  grand  lac  Salé  ;  après 
une  course  de  soixante-dix  kilomètres,  les  deux  branches  se  réunissent 
dans  un  même  lit  et  vont  se  perdre  aux  pieds  de  la  sierra  Nevada,  sans 
l'atteindre  toutefois.  Le  Ilumboldt  n'a  point  d'affluents;  à  mesure  qu'il 
avance  vers  l'est,  il  perd  de  son  volume  par  l'absorption  et  l'évaporatiou 
de  ses  eaux,  et  se  termine  par  un  lac  maiécageux,  dont  les  bords  sont 
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plats  et  bliincliis  par  des  iiiciustalious  salines.  A  l'époque  des  scclie- 
resses,  le  UumhoUlt  n'a  gnèrc  plus  d'un  à  deux  mètres  de  prol'ondeui' ; 
la  contrée  par  où  il  passe  est  sablonneuse  et  sans  terre  bonne  pour  la 
inilturc;  pourtant  ses  bords  immédiats  sont  fertilisés  par  des  terr.iins 
d'alluvion,  que  larivière  charrie  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  et  sont 
également  ombragés  par  des  bouquets  de  saules  et  de  cotonniers.  Pen- 
dant plus  de  quatre  cents  kilomètres  son  cours  n'est  interrompu  par 
aucun  obstacle;  sa  direction  de  l'est  àl  'ou(>st  sert  maintenant  de  route 
aux  émigrants  qui  se  rendent  clans  la  haute  Californie.  La  vallée  du  llum- 
boldt  a  été  pendant  longtemps  le  rendez-vous  des  trappwu's,  des  vni/a- 
(jeurs  '  et  des  employés  des  grandes  compagnies  américaines  de  four- 
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'  l.cs  voijngcurs  fovniaicnl  iiiin  cispÈce  île  corps  au  Canada,  pommn  lis  uiricros  ou  cIkii- 
rclicrs  au  Mexique,  e(  enuuue  eux  on  les  einployail  dans  de  loii^'s  \o\ajres;  il  v  aval!  pour- 
liiiil  eelle  dilférence  ,  e'csl  que  les  arrieros  vo\aj,'eaieul  par  terre  avec  des  cbarredcs.  des 
iiiiili's  et  des  chevaux,  et  que  les  voijatjeurs  allaicnl  par  eau  aveu  des  balcaux  et  des  cauuls. 
Les  roijfificiirs  élnienl  euiplovi^s  par  les  prenners  niarehands  l'ranvals  dans  leurs  expéditions 
Idinlaiues  pour  le  fionnnerce  des  fourrures,  à  travers  les  iuternùnables  lalnrinthes  de  lacs  el 
(le  rivières  de  l'intérieur  de  l'Auiériipic.  Les  voijai^nirs  datent  de  la  luèuu!  époque  (pie  les 
loiireurs  de  bois;  eoinnie  eux  ils  passaient  les  intervalles  de  leurs  lon;.'ues  et  périlleuses  ex- 
cursions en  ri'jo\iissanees,  en  f("'tes,  dépensant  en  (piehpies  joiu's  les  souunes  qu'ils  avaient 
^'ajinées  dans  une  ou  deux  années  de  dangers  et  de  raligucs  inouïs.  Leur  eoslunie  était 
iiKiilié  européen  et  moitié  sanvafre,  mais  ])art'aitenu;ut  adapté  à  leur  geru'e  dévie. 

b'orif-'ine  l'can^'aise  ,  les  iinjdijciirs  sont  (;aii ,  toujours  prfMs  à  rac(Uiter  une  anecdote,  i\ 
chanter  une  chanson  et  à  danser  au  milieu  des  bois  au  eanipenienl  du  soir.  Polis  et  coui- 
)jlaisants,  ils  cherchent  toujours  à  rendre  service  à  leurs  eanipa^'nons  de  vojajjeen  les  aidant 
par  tons  les  soins  et  toutes  les  attentions  possibles.  Il  sérail  dilllcile  de  trouver  des  honunes 
aussi  sounns  à  leurs  cbets,  d'aussi  bonne  Innneurdans  les  privations,  et  aussi  capables  d'en- 
durer les  plus  grandes  Tali^'ues.  Habiles  bateliers,  ils  rament  volontiers  du  malin  au  soir 
sans  se  plaindre;  le  pilote  chante  une  vieille  légende ,  les  rameurs  mêlent  leurs  voix  à  la 
sienne  pendant  le  refrain;  ainsi  se  passent  les  longues  joiu'nées  des  voijdycurs.  Le  soir  ils 
dchanpient  sur  les  rives  d'un  lac  ou  d'une  rivit'^re,  alUnuent  les  feux  du  bivouac,  racontent 
chacun  i\  leiu'  tour  quelque  aventure  extraordinaire  el  s'endorment  ensuite,  sans  craindre 
les  Indiens  et  les  bêtes  féroces  qui  les  entourent. 

A  Saint-Louis,  pendant  une  ftMe  en  l'honneur  de  M.  Laclêde,  fondateur  de  la  ville,  nous 
eiliues  l'occasion  de  voir  une  centaine  de  ces  voijayetirs  et  de  trappeurs  vêtus  de  la  plus  sin- 
gulière manière.  Une  bonne  partie  de  ces  hommes  extraordinaires  avaient  des  noms  célèbres 
dans  les  annales  du  désert ,  et  le  récit  des  aventures  de  ces  saianrje.i  blinics  remplirait  des 
voliuues  d'un  intérêt  p(ui  médiocre.  La  plupart  de  ces  enfants  des  soiilmles  sont  en  bonne 
amitié  avec  les  Peaux -Itouges,  et  ils  Unissent  en  général  par  épouser  des  lilles  indiennes, 
soit  à  cause  des  relations  fréquentes  qu'ils  entretiennent  avec  les  tribus,  soit  à  cause  de  la 
sécurité  et  des  avantages  qid  résultent  pour  eux  de  ces  mariages. 

Lors(pui  le  Canada  passa  sous  la  donunaliou  anglaise,  les  voyageurs  el  les  coureurs  des 
bois  furent  (lésespéré.i  et  découragés  ;  mais  peu  à  peu  ils  se  rt'cnnciiièrenl  avec  les  nouveaux 
venus,  et  liuirent  par  les  servir  lovalemeul.  Depuis  l'invention  des  bateaux  à  vapeur  l'exis- 
tence pi}étique  de»  coi/ngeHri a  presque  disparu  ;  les  échos  de»  lacs  el  des  rivières  ne  répètent 
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ruros,  qui  venaient  y  passer  une  partie  de  l'hiver  ;  nuiis  à  prés»;nt  ces 
intrépide^  curants  du  désert  dressent  leurs  tentes  plus  au  nord. 

Les  autres  rivières  du  (Irand-Bassin  sont  :  à  l'est,  la  Iliviire-à- 
FOurs,  qui  prend  sa  source  dans  la  chaîne  des  Tiiupanogos  et  va  se  jeter 
dans  le  grand  lac  Salé,  après  avoir  arrosé  une  vallée  tortueuse,  aussi 
fertile  que  pittoresque,  de  deux  cent  soixante-huit  kilomètres  de  lon- 
gueur; VUtnlii^i  le  Tioipfoiaoza,  ou  TiDijxtnogos,  qui  se  jettent  dans 
le  lac  rtah;  le  Nicollct,  qui  alimente  le  lac  de  ce  nom;  à  l'ouest,  l;i 
Jiivirre  de  la  Truitc-sinimonce,  qui  tombe  dans  le  lac  de  la  Pyramide; 
le  Cai'son,  h' W<ilLcr  c\,VOrvn,  qui  descendent  en  grondant  de  la 
sierra  ^'(>vada,  et  vont  se  perdre  dans  de  joli*  lacs  auxquels  ces  rivières 
donnent  leur  nom.  On  aperçoit  également  dans  les  régions  encore  inex- 
plorées plusieurs  cours  d'eau  que  les  blancs  n'ont  jamais  visités,  mais 
qui  n'échapperont  pas  longtemps  aux  scientiliques  explorations  dti  gou- 
vernement des  États-Unis.  Tel  est  l'aspect  général  de  ces  déserts,  dont 
l'apparence  est  plutôt  asiatique  qu'américaine,  et  qui  méritent  que  nous 
leur  consacrions  quelques  pages  pour  en. faire  connaître  les  détails  les 
plus  importants. 

Pour  aller  de  San-Francisco  dans  la  haute  C-^lifornie  au  Grand-Bassin, 
et  de  là  dans  l'Orégon  ou  aux  États-Unis,  on  remonte  le  llio  de  los 
Américanos  et  l'on  traverse  la  sierra  Nevada  au  39'  degré  17'  12"  de 
latitude  N.,  près  d-js  sources  de  la  Truite- Saumonée.  Ce  passage  est  à 
cinquante-cinq  kilomètres  à  l'est  de  la  Nouvelle-Helvétie,  et  à  deux 
mille  quatre  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  hiver,  il  est 
très-difficile  de  se  frayer  une  route  ù  travers  la  sierra  Nevada,  à  cause 
des  défilés  inextricables  de  ces  montagnes  alfreusemcnt  escarpées  et  des 
neiges  abondantes  qui  caractérisent  cette  chaîne.  Mais  en  été  cette  route 
est  d'un  pittoresque,  d'un  grandiose  et  d'une  merveilleuse  beauté,  que 
l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  Pyrénées,  les  Alpes,  et  même  dans  l'Hi- 
malaya. Les  rochers  de  lave  disséminés  partout  ont  une  physionomie 
granitique  et  contiennent  de  nombreux  fragments  dobsidionne.  Le  pin 
à  noix  [pinus  monophijllus)  croît  en  abondance  sur  les  deux  yersanti 
de  la  chaîne;  la  noix  est  huileuse,  mais  d'une  saveur  agréable;  elle 

|iiii8  leui'H  joveiidus  cliaiisoiis  froiivaiscs.  Leur  gloire  g'csl  éleiiilo;  \\i  ne  «ont  plus  les  mailri'x 
et  les  groiicls  navipileurs  deit  iiiits  iritih'icurcs  du  nouveau  moiidci  el  bientôt  le  nom  dit 
l'uijfiiieim  w  sera  plus  qu'une  iielie  lé(:ende  dcii  KoliludeD  américaines. 
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coiistitiR'  la  principale  iiouniUire  cKs  Iiidie  >s  de  ces  régions.  A  ti'oi» 
niillo  nit'tres  au-dt'ssns  do  rOcéan,  les  cèdres  atteignent  sonvent  la  haii- 
ttui'  de  (iiiîirante-ciiKi  mètres  et  le  pin  ronge  [piniis  roloradus),  dont  se 
(■(iMiposoul  en  grande  partie  les  forêts  dn  nord-onest  de  la  si'  ni  Nevada, 
luesine  encore  l'rcqnennnent  dix  mètres  de  eirconleronce  à  la  liase  snr 
cinqnante-denx  de  haut.  Le  passage  le  pins  éhivé  dans  le  sud  de  h 
siei  I  a  Nevada  est  à  trois  mille  cent  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  (c'est-à-dire  près  de  sept  cents  mètres  plus  haut  cpie  celui  des 
montagnes  Rocheuses),  et  à  mille  trois  cent  trente-cinq  kilomètres  des 
Dallvs  lia  Vulumbia. 

Vax  suivant  le  cours  de  la  '\\  lite-Saumonée,  on  arrive  au  lac  de  la 
Pyramide,  dans  le  Grand-lJassin.  La  rivière  est  large,  ondjragée  de 
C'ilonniers  et  bordée  de  grottes,  dans  lesquelles  demeiu'ent  qneltpies  la- 
milles  indiennes.  On  voit  aussi  sur  ses  rives  plusieurs  villages  indiens, 
iurniés  de  huttes  construites  en  paille ,  et  dont  les  habit;uits  ont  une 
grande  peur  des  blancs. 

Le  lac  de  la  Pyramide  est  une  grande  et  belle  nappe  d'eau  verte  placée 
à  mille  six  cent  trente  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  deux 
cent  trente  au-dessus  de  celui  du  grand  lac  Salé;  elle  est  pour  ainsi  dire 
enchâssée  dans  un  cercle  de  collines  et  de  montagnes  au  pied  des(iuelles 
croissent  des  touiles  à^ephedra  ociidenta/is,  dont  la  couleur  sombre 
augmente  encore  la  tristesse  de  ces  lieux,  déjà  pi  tristes  par  lem*  aridité. 
Ses  eaux  tranquilles  clapotent  ou  murmui'i'ut  mollement  sur  leurs  bords 
de  l'ochers  ou  de  sable.  Vers  son  extrémité  méridionale  s'élance  à  deux 
cents  mètres  de  hauteur  une  pyramide  naturelle,  ayant  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  pyramides  d'Egypte.  Des  moutons  sauvages 
viennent  se  désaltérer  sur  le  riv;ige  du  lac,  dont  les  eaux  légèrement 
salées  contiennent  d'énormes  truites  saumonées  ayant  plus  d'un  mètre 
de  longueur;  des  quantités  de  canards  se  balancent  sur  les  vagues 
légères  et  donnent  un  peu  de  vie  à  cette  nature  profondément  calme, 
qui  rapp^dle  le  silence  des  sohtudes  les  plus  profondes. 

Du  lac  de  la  Pyramide  on  peut  contourner  le  Grand-llassin  pour 
visiter  le  (lolombia,  l'Orégon  et  les  plus  beaux  déserts  du  nord-onest.  A 
cet  etfet,  on  se  dirige  vers  la  chaîne  aux  Cascades^  prolongation  sep- 
tentrionale de  la  sierra  Nevada,  et  que  l'on  côtoie  depuis  le  lucTlamalh 
.jusqu'aux  Dalles  du  Colombia. 
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Aussilùt  iiprt'S  jiMiir  laisse  dcri'irn'  soi  li>  lac.  de  l.t  Pyramide  ptmi' 
alleiiidie  la  cliaiiii'  aux  Cascades,  en  remcinlaul  vers  le  nord,  ini  passe 
par  un  pays  aride  et  saliloi  \,t»ii  riicjite  est  Idiijoiirs  sah'ie  on  reemi- 
vorle  d'nno  léj^ère  ellloriscei  sel.  L'arléniise,  colle  plante  amie  des 

déserts,  (pn  pdussc!  avec  vifruenr  sur  lo  scil  le  pins  ingrat,  atteint  ordi- 
n;nr(!mcnl  en  cet  endroit  trois  mètres  tlt^  hantenr,  tandis  (pie  les  antres 
plantes  véf;èlenl.  et  se  llét rissent  promplement  auprès  do  leur  vif^om-euse 
so'iir.  De  temps  en  temps  t)U  renconli'o  dos  lacs  liouenv  et  desséchés 
\<piel(pies-uns  remplis  d'une  eau  pure  et  limpide)  et  des  sources  d'eaux 
lliermalos.  f,a  première  et  peut-être  la  plus  consiiléralilo  do  ces  sources 
ext  colle  (pii  se  trouve  à  (pielipies  kilomètres  nord-est  du  lac  de  la  Pyra- 
uude.  Kilo  jaillit  Itruyanunent  et  à  intervalles  irré^uliers  du  milieu  d'un 
vaste  bassin;  l'eau  est  claire  et  impréf^née  do  sel  conuuun ,  mais  en 
Irès-potile  quantité,  de  sorte  cprelle  pourniit  être  utilisée  pour  cuire  les 
■iliments.  Sa  ten\pérafure  est  de  2(18"  sur  les  bords,  mais  au  contre  du 
bassin  oUe  dois  étn^  bieu  plus  élevée. 

Ho  li\  juf()ii'au  i.'l"  deuré  de  latitude  N.  les  réservoirs  qui  reçoivent 
les  eaux  des  monta.nnes  m'  succèdent  presipio  sans  interruption.  A  celte 
liilitude,  les  montai;nos,  à  tranche,  se  retirent  et  forment  une  espiM'e  de 
baie,  ayant  l'apparence  tl'nu  l'or  à  cheval;  elles  laissent  à  leur  biise  un 
bas-fond  plat,  couvert  d'artémises,  d'herbes  Siilées  et  de  terrains  maré- 
ea^îeux.  Les  singularités  de  la  Uiiture  sur  toute  la  route  sont  si  fré- 
quentes qu'il  faudrait  bien  des  volumes  pour  les  faire  eoiniaître  :  aussi 
ne  nous  est-il  permis  d'en  signaler  (pie  ([uehpies-unes,  selon  qu'elles  se 
piésenteront  à  noire  esprit. 

Onaïul  on  a  dépassé  le  fer  à  cheval  dont  nous  venons  de  parler,  en 
lotn-no  un  peu  vers  l'ouest  pour  entrer  dans  la  valitte  de  la  lUriirc-aux- 
Chiites.  Ce  pays  est  iW's-aeeidenté,  tr(''s-(liftieile  à  parcourir  et  même 
dangereux.  Tout  ce  que  l'imagination  peut  concevoir  de  plus  eilray;inl 
s'y  trouve  réuni  pour  t(>rrilier  le  voyageur  le  plus  aguerri.  Partout  on 
voit  des  ravins  et  des  précipices  énormes,  des  profondeurs  incroyables, 
des  pics  gigautescpies,  des  sommets  escarpés,  des  rochers  bouleversés, 
sous  les(pu>ls  des  (>anx  éeiunautes  s'engoidVrent  et  reparaissent  nu  ins- 
tant après  sous  un  ciel  couvert  ou  sous  un  dîimc  de  feuillage  sombre, 
qui  pousse  avec  une  force  exubérante  dans  de  monsti'ueuses  aid'rac- 
tuosité?.  Partout  on  voit  des  forêts  inaccessibles,  des  abîmes  horriblo 
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i|iii  ri'li'iilissi'iil  nttiliiMii'llcnuMil  du  Itniil.  ili's  ciiM-ailcs,  i-t,  {M'iidiiiit.  (iiii> 
l'ii'il  ôldiiiir  siMt'|t(ts('  avec  drlicos  sur  les  cimes  IjlciiAlrcs  dcsiiiMnlii^^iics 
(•luif::in's,  sur  lo  f^ji/mi  dont  les  ificlirrs  sont  tii|>iss('s  et  sut'  les  plaiilis 
lli'iirics  |iciiditi>s  ni  guirlandes  de  Ions  ('Mlé>,  rmeilli!  est  éloni'die  du 
niiif^issenienl  niiinntnne  d(!s  torrents  <|ni  s'éhiieent  iiiipélnensenienl  du 
niilien  d(!  ni  bruyant  cliaos  pour  s'encaisser  dans  des  lits  de  f^ranil. 

Avant  d'entrer  dans  la  valli'e  de  la  Ui\ière-Mnx-(;iuites,  on  |)asse  sur 
le  lac  Tlaui.itli,  situé  au  pied  du  mont  l'itt,  par  le  42"  de^ré  .'10'  do  Ijiti- 
tiude  N.  et  le  \)12'  déféré  de  lonj^itude  ().  Durant  une  partie  d(!  l'anuée, 
ce  lac  n'est  auln;  chose  qu'une!  Itelle  savane  rrni|ilie  d'une  lierlii!  parti- 
ctdiere,  tpie  les  animaux  aiment  lieaueoup.  l'iiis  loin,  sur  l(^  versant  des 
niontaf,Mies  aux  lîascados,  ou  traveise  des  l'orèts  de  sajiins  et  de  pins, 
dont  les  C(^nes  ou  l'ruits  oui  jusepi'à  cim|nantt;  centimètres  de  htn^ueiu'. 
Au-dessus  des  l'oréts  s'élèvent  des  pics  couverts  de;  ncdf^^e,  peuplés  par 
rimaL;in/ition  des  indiens  d'esprits  el  di;  génies.  l)(>s  roches  l)asalti(|nes 
aux  l'ormes  bi/.arres  lient  les  plaines  aux  montagnes  par  une  succossi(tn 
de  plateaux  escarpés,  posés  les  uns  sur  les  autres  comme  les  marcluis 
d'un  escalier  impossible.  L'action  volciiniepic  siu'  les  collines  parsemées 
de  cèdres  et  d(î  mélèzes  de  cimpiante  mètres  do  hauteur,  des  sources 
d'eaux  thermales  el  d(i  ga/,  des  ruisseaux,  des  torrents  et  des  rivières 
(pu  s'en;^()ulVrenl  dans  d'élroitos  vallées,  rendent  celle  tortion  des 
,i;rands  déserts  aussi  intéressante  cpie  pénible  à  visiter. 

l'armi  les  coudies  do  basalte  et  de  rues  volciuiicpies  mu  voit  éf,'alo- 
ment  des  couches  d'une  arfiile  blanche  à  poicelaine  dont  la  linesse  [xtur- 
rait  rivaliser  avec  les  pAtes  de  Sèvres  et  de  Saxe. 

La  chahu!  aux  Cascades  est  ainsi  apjx'lée  à  cause  de  la  (juantité  des 
chutes  et  des  rapides  cpie  forment  les  rivières  qui  prennent  leiu's  sources 
dans  ces  montagnes.  A  l'ouest,  elle  présente  un(!  barrière  aux  nuages, 
aux  brouillards  et  aux  pluies  venant  de  l'océan  Pacili(|U(!  s'abattre  contre 
ses  lianes  raboteux.  Situées  à  cent  quatre-vingts  kilomètres  des  côt(>s, 
ces  montagnes  s'étendent  depuis  lo  uiDUlTsathl  jusqu'aux  possessions 
anglaises.  Au-dessus  de  la  chaîne  s'él.uicent  sept  pics,  (jui  s'ap(>rçoivcnt 
de  très-loin;  ce  sont  les  monts  Tsathl,  l'itt,  JeH'crson,  llood,  Sainte- 
Hélène,  Uegnier  (ou  Uainier)  et  IJaker. 

La  rivière  aux  Cluhjs  est  un  des  principaux  tributaires  du  Colombia' 
et  tombe  dans  ce  fleuve  un  pcni  au-dessus  des  Dalles.  Son  embouchure 
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c^l  (li\ist''(^  on  plusitMii's  liras.  V.w  cv\  t'iidniil,  lo.x  dniv  rivirivs  riviiliï'oiit 
rii  liiip'iir  ot  fiinl  nu  hniil  otliayaiil.  Les  liidifiis  s'\  rt'iidi'iil  [(('-liddi- 
(liioinciit  pniirla  \u'v\m  nii  snimidii.  Los  hords  dt»  la  riviiTo  niix  Cliiilcs 
sciidiliMit  coiitiMiir  luMiicoiip  dt>  cliailMiii  fossile  ;  sur  la  suiTacR  do  la  tni'c 
(III  \(iit  aussi  du  ploinli  argciitil'i'iv. 

Lo  (lolomhia  <'sl  un  dos  plus  grands  flfiiivos  dr  rAiiirriipic  sppttMi- 
trionalc  ;  sou  nom  lui  a  vW'  doiiiM'  par  lo  rapitain<>  (ira\ ,  ipii  le  nMiionta 
ni  partifi  sur  son  navire  ic  Co/tmi/iia,  on  I7Î(2  ;  il  l'ut  visité  surcossivo- 
mont  par  MM.  Vanrouvor,  Maokoiisio,  Lovais  ot  Clark,  rpii  liront  dopro- 
riousos  dôoonvertes  dans  l'Orogon,  il  y  a  plusd'nn  doini-sii'rlo.  Los  doux 
liraiichos  du  floiivc  rocuront  los  noms  do  Loxsis  et  Clark,  doux  roli'hros 
(•fliciors  oliiirgôs,  on  l8flV,  par  lo  gouvoriioinont  dos  Klats-rnis  d'ox- 
ploror  cotto  oontroo.  Kn  1810,  M.  Astor,  do  Now-York,  envoya  doux 
expéditions  dans  rOivgoii,  pour  s'assurer  lo  oommcroe  dos  fourrures. 
Colle  qui  vint  par  la  voie  do  nier  fonda,  à  douze  kilomètres  de  l'om- 
Innioliuro  du  Coloniliia,  le  fort  appelé  Astoria. 

Le  territoire  de  l'Orégon,  (pie  baigne  en  grande  partie  lo  Colomhia, 
est  cette  partie  de  rAniériquo  septentrionale  qui  s'étend  depuis  lo  42* 
jusqu'au  ."jO"  degré  de  latitude  nord,  et  des  montagnes  Uoeheuses  à 
l'océan  raciliquo.  I]orné  au  nord  par  les  possessions  russes  et  an  sud 
parla  Californie,  il  forme,  comme  le  Crand-Rassin,  une  espèce  de  paral- 
lélogramme d'environ  mille  kilomt'tres  de  longueur  sur  six  cent  soixante- 
dix  de  largeur.  L'époque  de  sa  découverte  n'est  pas  conniio;  mais  il  est 
hors  de  doute  que  les  Espagnols  y  ont  eu  des  établissements,  car  on  a 
trouvé  dans  les  mains  d'une  tribu  un  crucilix  de  cuivre,  comme  ceux 
que  portaient  les  missionnaires;  et,  dans  l'île  de  Vancouver,  on  voit 
encore  dos  ruines  en  briques,  restes  des  habitations  d'anciens  colons. 
Maintenant,  si  l'on  se  rappelle  que  le  détroit  qui  sépare  cette  île  du 
continent  s'appelle  Juan  de  Fnca,  nous  devons  conclure  de  ces  indica- 
tions que  les  Espagnols  pénétrèrent  dans  cette  contrée  longtemps  avant 
les  Américains  et  les  Anglais. 

Un  fait  remarquable  dans  la  climatologie  de  cette  partie  des  grands 
déserts,  c'est  la  douceur  et  l'égalité  de  température  qui  règne  constam- 
ment sur  tontes  les  régions  méridionales  arrosées  par  le  Colomhia  et  ses 
afUucnts,  sur  le  Grand-Rassin  proprement  dit,  et  jusqu'aux  montagnes 
Rocheuses.  Cotte  épine  dorsale  do  l'Amérique  du  Nord  semble  diviser  le 
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roiitinont  on  doux  zoiios  bien  dislinctos.  ïics  lliv^•^^  iiK<niri'iix,  li's  rlis 
('•Idiinaiits  et  litiilt's  les  N.U'irti'w  (riiii  climat  )Mpii(it'ii\  <|ni  pirvalnil du 
cùlé  lit!  rAllaiitiquP  sont  tivs-pt'U  sentis  du  cùlr  du  l'iniliqur.  Dans  les 
pliiiu»!9  t'I  les  vallées  de  r(trt''p)n,  la  ufigt-  s'éK-M'  ran'uicnt,  à  plus  d'un 
pied;  les  hivers  sont  plutôt  plu\i('ux  (|U('  IVoids.  Les  pluies  coiunicuciiit 
en  octobre  et  finissent  an  mois  de  mars  et  sont  souvent  aeeompnguées 
d'éclairs  et  de  tonnerre;  des  nuages  épais,  dontratmosplière  est  constam- 
ment ehargétj,  cachent  le  soleil  pendant  des  semaines  entières;  mais  dès 
qu'il  peut  se  faire  jour  à  travers  les  vapeiu's,  il  ré|)aud  aussitôt  dans  l'air 
une  chaleur  \i\iliaute.  Depuis  mars  jusciu'à  octobre  l'air  est  serein  et 
le  climat  délicieux,  et  quoi(jue  It'S  pluies  soient  très-rares,  l'humidité  est 
néanmoins  entretenue  par  de  légers  brouillards  qui  couvrent  an  malin 
les  prairies  verdoyantes.  Cette  égalité  de  température  doit  être  attribuée 
aux  vents  dis  l'océan  Pacilique  qui  s'étendent  depuis  \i)  20'"  jusqu'au 
.'iO''  degré  de  latitude  \.,  tempèrent  les  ardeurs  di;  l'été  et  adoucissent  les 
rigueurs  de  l'hiver,  do  sorte  que  pendant  touttî  l'année  on  peut  pdrter 
le  même  vêtement  sans  être  iucommdé  par  les  chaleurs  ou  par  le  Iroid. 

Sur  ime  distance  de  quarante  à  cin(|uante  kilomètres  depuis  son  em- 
bouchure, le  (;oloud)ia  n'est,  à  pritprement  parler,  qu'ini  bras  de  nuir 
édenté  par  de  profondes  baies  et  rendu  très-dangereux  par  des  brisants. 

A  l'entrée  du  Oolombia  se  trouve  au  sud  nue  langue  de  terre-  sablon- 
neuse appelée  Pointe  Adam.  Le  c,q)  iJesa/tpo/ntetnciit  est  sur  la  rive 
opposée;  c'est  ime  espèce  de  péuiiisidc  terminée  par  un  promontoire 
coin'onné  d'une  forêt  de  pins.  Immédiatement  après  ce  cap  s'ouvre  une 
lai'gc  l)aie,  qui  se  termine  à  la  Pointe  dos  C/iinoo/cs,  ainsi  nommée  à  cause 
des  Indiens  de  cette  tribu  dont  le  voisinage  est  peuplé. 

Les  brisants,  en  face  du  fleuve,  s'étendent  comme  une  barrière  infran- 
chissable; ils  inspirent  une  vraie  terreur  à  ceux  (jui  les  voient  pour  la 
première  fois.  Le  tumulte  effrayant  des  vagues,  les  dangers  du  canal, 
l'inexpérience  de  la  force  et  de  la  direction  des  courants,  la  transition  de 
l'eau  claire  à  l'eau  trouble,  tout  concourt  à  jeter  dans  l'àme  du  meilleur 
marin  une  vive  inquiétude.  Quand  les  brisants  sont  franchis,  on  peut 
tenir  constamment  le  milieu  du  fleuve  ;  il  s'y  trouve  toujours  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  les  grands  navii'cs. 

Le  Colombia,  depuis  la  mer  jusqu'à  sa  division  on  doux  branches, 
présente  un  coup  d'œil  tantôt  pittoresque,  tantôt  grandiose,  mais  tou- 
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juins  niii,i;i)ili(|iu\  Los  dciiv  rives  muiI  (•rdiiiain'iui'iit  iMiidées  de  iiion- 
l.iiiiK^-;  d'im  iispccl,  étrange  et,  r(iminiti(|ne,  on  de  l'nnMs  d'nno  heanté 
snlilinie.  lui  général,  lontos  les  l'oivts  de  roivudii  sont  très-i'eiiiMn|nal)les 
par  leur  grandeur  iniposanle.  Depuis  les  aiines  les  pins  gigantes(pies 
iis(|u"aux  pins  liimibles  arbrisseaux,  tout  exeito  l'étonnemenldn  specta- 
teur, lùitu!  les  arbres  séculaires  dont  les  ranicaiix  tonll'ns  s(^  conrondent 
ensemble  et  rornient  une  vonte  épaisse  à  des  liantours  prodigieuses 
cidi>seiit  de,-<  myriades  do  plantes  et  de  broùssailli's  aromatiques  ou  à 
Irnils  ;  des  vignes  et  des  lianes  s'élèvent  de  tons  côtés,  se  suspendent 
aux  branches  dos  clièiies  blancs  et  des  cèdres  rouges,  iiièlentlenr  brillant 
l'enillage  à  {(Mlle  la  \erdnre  et  rendent  ces  forêts  pros(pie  ini[>énéfrable> 
aux  lionunos  cl  aux  bêles  l'auvos.  Los  plantes  ]»arasites  et  les  lianes  son 
iiii  des  traits  ciU'aclérisli(|Uosde  ces  pays  boisés.  Heu  est  nnesurlontipii 
send)le  être  la  reine  de  ces  sombres  et  poéti(|iies  solitudes  :  ses  tleurs, 
particulièrement  belles,  se  c  )mposent  do  six  pétales  iW  dix  ctnilimètres 
de  longueur  et  d'un  ronge  éclatant  taché  de  blanc  dans  le  calice  do  la 
Heur;  ses  feuilles,  (l'un  beau  vert,  sont  ovales  ot  disposées  par  groupes 
do  trois,  (letlc  plante  grimpe  jusqu'au  sommet  des  arbres  les  plus  élevés 
sans  s'attacher  à  aucun  d'eux,  puis  elle  redescend  porpendiculaircmeiit, 
s'eiitrolaco  ensuite  à  toutes  les  branches,  à  toiit(>s  les  plantes  cpi'olle 
rencontre,  et  iestoune  ainsi  la  forêt  do  capricieuses  guirlandes  d'une 
longueur  démesurée,  comme  une  immense  draperie  de  verdure,  nuan- 
cée de  Heurs  admirables.  Avec  les  libres  do  cette  liane  les  Indiens 
fabriquent  des  paniers  iisse/  lins  pour  contenir  de  l'eau. 

Les  bords  du  Colombia  >nnt  l'ré(iuentés  par  des  multitudes  de  cygnes, 
{]{'  pélicans,  do  hérons,  de  canards,  d'oies,  d'aigles,  de  vautours,  do  cor- 
beaux, d(>  |)igcoiis,  do  faisans,  de  perdrix  et  d'autr(>s  oiseaux  do  dillo- 
routos  sortes.  Les  deux  soûls  reptiles  dangereux  (|u'on  y  voit  soûl  le 
serpent  à  sonnettes  ot  un  autre  serpent  do  même  taille  rayé  de  blanc,  de 
jaune  et  do  noir.  De  gros  lé/.ards,  de  plus  d'un  demi-métro  de  longueur 
et  armés  d'ongles  très-forts,  se  creusent  dos  terriers  iui  milit^u  de  cette 
nature  si  extraordinaire.  Les  rives  se  reliront  parfois  pour  former  de 
largos  baies,  au  milieu  des(|uelles  surgissent  de  jolies  petites  îles  semées, 
en  quohpio  sorte,  conmie  des  massifs  do  tleurs  et  de  vordurt;  sur  un 
ga/on  brûlé  par  les  rayons  du  soleil. 

Api'ès  Astnria.  le  premier  fuit  (lu'on  trouve  sur  la  route,  enremonlaiil 
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le  IIpmvo,  (!s1  relui  de  Vancouver,  silué  iui  M't"  (lcf,Mv  'MV  de  lalitiidc  nord 
sur  la  poinlv  d»'  te  iKini,  h  rciil  tn'nl(M'iii(|  kilomètres  de  reinliouchnre 
du  (;(ilond)iii.  (,iu(tj(|uc  le  l'orl  Vancouver  soil  à  plus  de  Irois  def:rés 
au  nord  du  méridien  de  l'aris,  on  y  Jouit,  néanmoins,  d'iuie  sinnlitudi; 
de  climat,  non-setdement  dans  la  tenii)éralin'e  générale,  mais  encore 
dans  celle  des  quatre  saisons. 

Au  sud  du  fort,  sur  la  rive  gauche  du  Colond)ia,  s'ouvre  la  vallée  d(3 
Walidnnetle,  ou  Walilali-malli,  terre  excessivement  lerlile,  cultivée  par 
plusieurs  colituies  américaines  et.  canadiennes.  Plus  au  nord,  un  passe 
devant,  le  Muni  des  Ciwriici/s  [Mounf  Cof/iii).  ('/est  ini  rocher  is(dé, 
tli\é  à  ciiupiante  mètres  de  hauteiu'  an-desstis  d'un   terrain   marre  a- 


i;i'iix  et  (pu  est  tres-veuere  parles  Indiens  ronu\ie  étant  un  heu  de 
sépulture.  Sm-  son  sommet  on  voit  un  nond>re  considérahle  de  corps 
iiiorls  déposés  dans  des  canots,  à  côté  descpiels  des  trophées  ou  des 
(lil'randes,  h'is  (pie  des  vêtements,  des  ornements  de  tous  geiu'cs,  des 
paniers  et  iiut l'es  ustensiles,  sont  suspendus  à  des  perches  de  dill'érentes 
grandeurs.  Les  amis  des  déhuds,  et  surtttut  les  l'ennues,  vont  cliaepie 
jour,  à  l'auron;  et  iui  crépuscule,  visiter  les  tond)es  chéries,  pleurer  et 
clianler  les  louanges  de  ceux  (pii  ne  sont  plus.  (,tuand  le  soir  on  remonte 
le  ileuve  et  (pi'on  entend  ces  chants  hmèhres  se  mêler  au  souille  ih'<. 
Vf^nts  et  au  nun'unu'e  des  Ilots  ijui  se  hrisenl  sur  la  grève,  quand  on 
voit,  ces  lund)eaux  aériens  se  rougir  aux  dtn'uières  lueurs  du  soleil  cou- 
chant et  que  la  nature,  avant  de  se  reposer  dans  le  silence  de  la  nuit, 
lance  vers  l'Kternel  son  dernier  canti(pie,  le  voyageur,  attendri  par  ce 
doidjle  spectacle  d(>  poésie  et  de  douleiu',  sent,  malgré  lui,  des  larmes 
couler  sur  ses  joues,  (les  larmes  dans  le  désert  sont  souvent  une  prière. 
A  quarante  kilomètres  du  fort  Vancouver,  les  montagnes  s(î  resser- 


rent des  deux  côtés  du  llcuve,  et  rencaissent  dans  d'énormes 


falaise! 


recouvertes  de  sapins  et  de  cèdres  hlancs  à  travers  lescpiels  s'élancent 
dans  le  vide  des  cascades  (pii  tondient  en  forme  de  légères  nuées  hlan- 
chcs  et  vaporeuses  sur  le  (',olond)ia.  due  de  ces  falaises,  curieusement  tra- 


vaill(!e 


par 


la  main  capricieuse  du  temps,  ressemhle  aux  ruines  d' 


une 


vieille  forteresse  dont  les  tours  crémdées  laissent  échapper  de  leurs  flancs 
deux  cascades  de  ciuipianlc!  mètres  de  hantijur, 

Kn  dillérenls  endroits,  sur  les  hords  du  (lolombia,  ou  remarque  au- 
dessous  de  l'eau  des  (piantités  de  troncs  d'arbres,  de  pins  principale- 
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nif'iit.,  qui  se  tionnont  oncoro  doboiit  dans  Yoau  h  pivs  do  sopt  nit'trps  de 
pnd'oiidour.  Los  viiyagciirs  ont  appolô  ces  oolloctions  d'arbros  des /rt;vV.< 
fiHÙinei'gées ;  elles  sont  probablement  le  résidtat  de  quelqutis  convidsions 
ttnTostres,  ou  d'un  éboulenient  de  terrain.  Les  Indiens  assurent  que  oos 
forêts  ont  été  submergées  par  réboidement  des  roclies  sous  lesquelles 
passait  autrefois  paisiblement  le  fleuve  ;  ces  rocbes,  en  tombant,  obstruè- 
rent le  lit  du  Colombia,  et  de  grandes  forêts  de  cèdres  et  de  pins  furent 
ainsi  englouties  par  l'élévation  du  niveau  des  eaux.  C'est  à  cette  mémo 
cause  que  les  Indiens  attribuent  l'origine  de  la  Cascade  des  Montagnes. 

A  deux  cent  cinquante  kilomètres  de  son  embouchure ,  le  Colombia 
tombe  de  sept  mètres  de  haut  sur  un  lit  incliné  de  rochers  noirs,  forme 
une  série  de  rapides,  retombe  de  nouveau  de  trois  mètres  de  haut,  malgré 
deux  énormes  rocs  qui  encombrent  son  lit  et  semblent  vouloir  s'opposer 
à  son  passage;  le  lleuve  s'étend  ensuite  dans  un  vaste  bassin,  comme 
pour  se  reposer  des  efforts  qu'il  a  dû  faire  afin  de  se  frayer  mie  issue  à 
travers  la  chaîne  des  Cascades;  puis,  sur  une  distance  d'environ  six 
kilomètres,  il  redescend  de  nouveau  en  bondissant  et  resserré  entre  des 
murailles  do  cent  quatre-vingts  mètres  de  hauteur  appelées  Longs  dé- 
troits (Long  narrows). 

Il  serait  difficile  de  rencontrer  au  monde  nu  spectacle  plus  sublime 
ot  plus  romantique  que  celui  présenté  par  ces  solitudes  grandioses  vues 
au  clair  do  lune.  On  dirait  que  la  nature  a  réuni  toutes  ses  forces  pour 
déployer  ici  la  plus  grande  magnilicenco.  Pondant  l'obscurité  transpa- 
rente d'une  belle  nuit  étoilée,  les  montagnes  porpondiculairos  qui  s'é- 
lèvent avec  une  m;ijostueuse  hardiesse  dos  doux  cotés  du  Colombia 
paraissent  comme  une  galerie  colossale  conduisant  dans  un  monde 
antédiluvien.  Le  bruit  étourdissant  des  tourbillons  formés  par  les  oau\ 
s'engouffrant  dans  un  étroit  passage,  ou  se  brisant  avec  fracas  contre 
des  roches  noires,  épouvante  l'honiuK',  qui  croirait  assister  aux  grands 
cataclysmes  de  la  création.  Les  îles  disséminées  sur  le  lleuve  rossond)I('nt 
à  des  ombres  mouvantes,  ou  bien  à  l'entrée  ténébreuse  d'un  palais  do 
génies  marins.  Des  ruisseaux  ot  dos  torrents  s'élancent  partout  des  hau- 
teurs recouvertes  de  sombr(>s  forêts,  et  sautent  d(>  cascade  on  casca(l(> 
jusqu'aux  pieds  dos  rochers,  en  formant  mille  ondulations  gracieuses; 
on  dirait  des  banderoles  de  gaze  que  les  ondinos  font  flotter  dans  les  airs 
aux  lueurs  du  crépuscule.  Le  mont  Hélène  et  le  mont  Ifood,  connno 
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(Imix  gardions  pvanis,  Hcmltloiil  vcillor  sur  1111  tn'sor;  ils  so  drossoiil  di; 
(■lia(iiio  cùtc  du  Colcniiltia  au-dossns  d'un  rideau  do  montagnes,  la  luno 
les  couronne  de  sa  lumière  rayounanto,  et  leurs  cimes  aériennes  pa- 
raissent planer  dans  l'espace  coinino  dos  nuages  de  plumes  blanches. 

Les  Dalles  du  Colombia  que  nous  avons  nommôes  plusieurs  fois  vien- 
nent après  les  Cascades;  ce  sont  deux  grandes  murailles  de  basalte  qui 
resserrent  le  fleuve  dar.j  un  canal  de  cinquante-huit  mètres  de  largeur 
à  peine.  Ces  murailles  sont  creusées  cireulairement  à  leur  base  par  les 
eaux  qui  tourbillonnent  sans  cesse  sur  toute  la  longueur  de  ce  passage 
étroit.  Le  mot  Dalle  veut  dire  aiigc  en  vieux  français;  il  est  donné 
par  les  voyageurs  canadiens  à  toutes  les  localités  où  les  ruisseaux  et  les 
l'ivières  sont  encaissés  entre  des  murs  de  rochers.  Les  grandes  Dalles 
sont  un  lieu  très-fréquenté  par  les  Indiens  qui  viennent  y  pêcher  le  sau- 
mon, et  par  les  émigrants  qui  se  rendent  des  l-ltats-Unis  ou  des  posses- 
sions anglaises  dans  l'Orégon.  Quand  les  eaux  sont  basses  on  peut,  sans 
beaucoup  de  danger,  descendre  les  Dalles  en  bateau  ;  mais,  à  l'époque 
(les  pUiies  et  de  la  fonte  des  neiges,  on  est  obligé  de  faire  ww  portage, 
r'cst-à-dire  de  transporter  par  terre  bateaux  et  marchandises  sur  toute 
la  longueur  de  ce  passage. 

Depuis  les  grandes  Dalles  jusqu'au  fort  Walilah-Wiihlah',  on  passe 
plusieurs  affluents  du  Colombia,  dont  un  des  principaux  estlTmatilah, 
qui  rouit;  ses  eaux  sur  un  lit  de  basalte  comme  le  Wablah-Wahlah.  De 
suite  après  ITmatilah,  on  rencontre  (par  le  4.')"  degré  K8'  08"  de  lati- 
tude N.)  sur  la  rive  droite  du  fleuve  nu  rocher  basaltique  situé  sur  une 
petite  élévation,  et  représentant  deux  tours  on  ruine  d'un  eflet  très-pitto- 
resque. Ce  rocher  singulier  commande  ime  vaste  étendue  de  pays  et 
donne  une  juste  idée  de  la  formation  géologique  de  la  vallée  du  Co- 
lombia. Quelques  saules  composent  le  seul  ombrage  sous  lequel  le  voya- 
geur peut  se  reposer. 

Le  fort  Wahlah-Wahlah  est  bâti  dans  le  delta  forméparlajonctiondela 
rivière  de  ce  nom  avec  le  Colombia ,  dont  la  largeur  est  de  quatre  cents 
mètres  en  cet  endroit.  Le  fort  appartient  à  la  compagnie  de  fourrures  de  la 
baie  d'IIudson;  il  est  construit  dans  une  plaine  sablonneuse,  qui  remplit 
l'air  de  nuages  de  poussière  et  de  sable  soulevés  constamment  par  les  vents 
réguliers  de  l'ouest.  C'est  à  douze  kilomètres  au-dessus  du  fort  que  les 
deux  branches  du  Colombia  se  réunissent  pour  former  un  des  plus 
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Ihmiix  lltMivcs  (In  ni()iult>.  La  IhmiicIic  du  iiurd-csl  osl  jippcli'i'  iiidillV'- 
rnnnii'iit  C/ad-For/,  on  C<>/um/>iu:  rrllc  du  sud  s'apptlln  étialriucut 
Lciris-For/>,  Jdrirre  des  S/ios/ionics  ou  Kiciàc-fiii.r-Scrpcufs.  dos  d<'u\ 
liivuiclics  ï^nul  dr>  voies  iuipovliUitcs  de  couunuuicatiDU  entre  l'iutérieiu- 
de  roréfjon,  les  possessions  anglaises  et  les  Ktafs-I  nis.  Les  grandes 
oonipa^ni:s  de  lonrrures  se  servent  de  ces  deuv  niutcs  iinnienstîs 
poiu'  lacilitei'  leurs  tiansaetions  et  abréger  les  distances  énormes  ipii 
séparent  leurs  eouiptoirs  dispersés  dans  ces  rasfes  régions  septen- 
trionales. 

Depuis  sou  endtouehnre  jusqu'à  ses  sources  la  navigation  du  Clark- 
J'ork  devient  très-diriieile,  car  elle  présente  nue  succession  conliniudlc! 
de  chutes,  de  rapides  et  do  Dalles.  Quoicpie  le  pays  arrosé  par  le  Clark- 
Kork  soit  très-varié,  il  est  en  général  d'une  grande  beauté  ;  les  îles  vol- 
caniques, les  rochers  basaltiques,  les  montagnes  pittoresques  dont  les 
])ieds  viennent  se  baigner  dans  ki  rivière,  des  ruissciuix  ombragés  de 
toutlés  d'arln-es,  tout  concourt  à  rendxllissenient  de  cette  nature  vierge. 
La  terre,  nu  peu  légère  il  est  vrai,  ne  laisse  pas  néanmoins  de  produire 
de  l'iehes  pâliu'ages;  les  forets  sont  praticables,  les  montagnes  peu 
élevées,  les  bas-fonds  parsemés  de  bosquets  et  le  sol  est  tapissé  (ruii 
gazon  toutl'u.  Avant  d'arriver  dans  le  pays  des  Cn'iirs-d'Alrin;  et  des 
JVi(.'s-P/(ites  on  traverse  pourtant  des  forêts  presque  impénétrables; 
des  cèdres  gigantesques  y  croissent  tellement  rapprochés  les  nus  des 
autres,  que,  les  rayons  du  soleil  ne  pouvant  pénétrer  leurs  masses 
épaisses,  il  règne  sous  leur  sondjre  feuillage  une  nuit  perpétuelle,  qu'at- 
triste encore  nu  silence  de  mort,  seulement  interrompu  par  le  bruisse- 
ment des  branches,  le  cri  du  hibou  et  le  passage  de  quelque  bête 
fauve. 

Les  sources  du  Clark-Fork  s'échappent  avec  impétuosité  du  sein  des 
montagnes  Rocheuses  vers  leur  extrémité  septentrionale;  deux  petits 
lacs,  formés  par  d'autres  sources  et  des  ruisseaux,  sont  les  réservoirs  de 
ses  premières  eaux.  Ces  lacs  sont  couverts  d'oiseaux  aquatiques,  tels 
que  grues,  cygnes,  canards,  cormorans,  outardes  et  poules  d'eau,  et 
peuplés  de  poissons  blancs,  de  carpes,  de  truites  et  même  de  saunions 
qui  viennent  y  mourir  en  telle  quantité  qu'ils  infectent  les  environs.  Le 
climat  de  cette  contrée  est  délicieux;  la  neige  y  séjourne  peu.  Les  lacs 
et  les  rivières  y  entretiemient  une  fraîcheur  constante  et  une  abondiuice 
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(le  pàlurago  exccpliuiuiclle.  Les  montagnes  sont  convcrlos  dï'pai.ssrs 
furets  do  mélèzes,  de  pins,  de  ci'dres  et  de  cypivs.  Anssi  oroyons-nous 
(|n'un  jonr  cette  importante  position  géographique  iclontira  des  chants 
joyeux  d'une  foule  de  colons,  qui  viendront  deni  iiideranx  ressources  du 
sol  les  richesses  que  d'autres  plus  avides  vont  chercher  dans  les  précieux 
nu'tanx  ensevelis  au  sein  des  profondeurs  do  la  terre. 

Hu  fort  Waldah-Widdah  au  fort  Hall,  on  suit  à  peu  près  constamment 
les  hords  du  Lewis-Fork  pour  aller  au  grand  lac  Salé,  et,  de  là,  aux 
Ktats-Unis,  eu  traversant  les  montagnes  Ilocheuses  par  la  meilleure 
ntule  tracée  au  milieu  de  ces  déserts. 

Après  avoir  quitté  le  Wahlah-Widilah,  on  se  dirigt;  vers  le  sud-est, 
en  laissant  à  sa  droite  la  chaîne  des  montagnes  Bleues,  prohahlement 
ainsi  nonnnécs  à  cause  de  l'apparence!  hleuàtre  ((ue  leur  donnent  les 
arhres  résineux  dont  elles  sont  tapissées.  Cette  chaîne  ne  s'élève  pas  à 
plus  de  seize  ou  dix-sept  cents  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Ces  montagnes  recèlent  une  variété  extraordinaire  de  sapin>  et  de  pins  à 
résine  parfumée.  Quelques-uns  de  ces  arhres,  hauts  de  cinipianto  à 
soixante  mètres,  sont  dépouillés  de  leurs  branches  jusqu'aux  deux  tiers 
de  leur  hauteur  et  se  terminent  par  un  magnitique  conc  touffu.  Les 
montagnes  Bleues  ont  lui  aspect  également  trt'S-varié  ;  tantôt  ce  sont 
des  rochers  et  des  promontoires  ù  pic  d'où  s'échappent  par  bonds,  avec 
un  bruit  épouvantable,  des  torrents  impétueux;  tantôt  ce  sont  des  col- 
lines aux  contours  adoucis,  des  prés  verdoyants  et  des  Tuisseaux  qui 
murmurent  doucement  sur  un  lit  de  verdure  et  sous  des  ombrages  tou- 
jours frais. 

Sur  le  versant  de  la  chaîne  se  trouve  un  grand  plateau  appelé  la 
Prairie  des  Nez  percés,  sillonné  de  sombres  rubans  de  bois,  inégal, 
pierreux,  couvert  de  mamelons,  de  fourrages,  d'absinthe  et  de  poiriers 
sauvages.  Depuis  la  haute  Californie  jusqu'au  delà  des  montagnes 
Bleues,  toutes  ces  régions  paraissent  avoir  été  tourmentées  par  des  feux 
souterrains  et  des  convulsions  volcaniques.  Les  fonntions  basaltiques 
et  volcaniques  qu'on  voit  dans  toute  cette  contrée  sont  réellement  mer- 
veilleuses; par-ci  par-là,  d'immenses  rangées  de  colonnes  noires  et  bril- 
lantes sortent  du  sein  de  la  plaine  et  s'étendent  à  une  distance  de  plu- 
sieurs kilomètres.  L'image  d'antiques  cités  et  de  châteaux  ruinés  se 
représente  paitout.  Vnc  autre  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  ce 
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pays*  Oîit  à  peu  pivs  li,"  contraire  des  autres,  en  ce  qne  les  niuutagnes  cl 
les  collines  sont  boisées  et  riches  eu  pAtnrages,  tandis  que  les  plaines 
sont  arides  et  stériles.  La  ronte  à  travers  les  montaj^nes  Ulenes  passt! 
an  milieu  d'une  autre  prairie  appelée  le  Grand- lltmd,  dont  la  eiuconl'é- 
rence  est  de  soixante-dix-huit  kilomètres.  C'est  un  beau  bassin  de  ver- 
dm'c,  très-arrosé  et  encadré  dans  dos  montaf;iies  ond)ragées  de  toréls 
de  pins  {pinus  lanjx).  Dans  ce  bassin  se  voit  le  lit  desséché  d'un  lar 
salé,  blanchi  par  une  poudre  linc  contenant  beaucoup  de  carbonate  de 
sonde. 

Du  (irand-llond  jusi|n'à  la  lUvière-lirùtvc,  les  sites  les  plus  pittores- 
ques se  présentent  à  chatiue  pas;  les  ruisseaux  et  les  torrents  se  suc- 
cèdent rapidement  et  coident  dans  des  canons  excessivement  profonds; 
le  cheujin  ([u'il  Tant  suivre,  ipiolcjne  tortueux  à  cause  de  la  nudlipli- 
cité  des  cours  d'eau,  est  néanmoins  agréable;  il  ressemble  aux  large» 
sentiers  gazonnés  des  parcs  anglais,  sur  lesquels  des  arbres  cente- 
naires et  d'une  hauteur  démesurée  jettent  leur  ombre  bienfaisante.  La 
vallée  de  la  Uivière-Brnlée  est  riante  et  romantique  ;  elle  est  aussi  la  der- 
nière que  l'on  est  obligé  de  franchir.  Après  elle,  on  quitte  les  régions 
montagneuses  pour  pénétrer  de  nouveau  dans  le  (irand- Bassin,  où  l'ab- 
sence de  hautes  végétations  et  la  rareté  de  l'eau  annonce  l'entrée  d'un 
vrai  désert. 

La  première  rivière  (jue  l'on  rencontre  dans  cette  partie  septentrionale 
du  (irand-lJassin  est  la  Eivière-oux-Mal/icurs,  sur  les  bords  de  laquelle 
se  trouvent  des  sources  d'eaux  thermales  de  193  degrés;  le  sol,  près  de 
ces  sources,  est  tellement  échautfé  par  des  feux  souterrains,  qu'on  ne 
peut  pas  s'en  approcher  les  pieds  nus;  il  est  recouvert  de  sel  commun 
très-blanc,  lin  et  bon.  Ou  arrivai  ensuite  au  fort  Boisé,  construit  près 
du  Lewis-Fork,  qui  vient  du  nord-est,  en  coulant  au  milieu  de  gorges 
et  de  montagnes  inaccessibles.  Le  fort  Boisé  est  la  résidence  d'un  oflicier 
de  la  compagnie  de  la  baie  d'Hudson. 

Du  îort  Boisé  au  fort  ILill,  la  route  est  très-accidontée;  quelquefois 
elle  est  ondulée  et  parsemée  de  roches  granitiques  ;  mais  en  général  elle 
est  sablonneuse,  coupée  de  torrents  d'un  médiocre  volume,  obstruée 
d'énormes  artémises  et  d'absinthes  ;  elle  longe  constamment  les  bord? 
du  Lewis-Kork,  d'abord  à  droite,  ensuite  à  gauche  du  ileuve.  Les  prin- 
cipaux cours  d'eau  qu'il  faut  traverser  sont  la  Itivicre-Roc/ieme,  la 
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Hivirrc-aïu-Oies,  la  Utvithr-aux-Morais,  lu  lUvière-aux-liadcmix,  la 
lUvitre-aux-C/èiUes,  le  Pannark  i-l  le  Porl-Seuf. 

Avant  d'arrivi'i' à  la  lUvit-i'c-Uorheuse,  le  Lcwis-Furk  forme  une  suite 
(le  lapidiïsj  cl  de  cluites  appelées  les  C/iutcs Poissnntienses.  Ku  cet  endniit 
il'  tleuvo  est  encaissé  dans  un  lit  de  six  cents  nièlies  de  lar^mr  sur 
sttixanlc-six  de  hauteur.  Ces  ehutt!S  sont  l'réqucntéfs  par  des  Indiens  d'un 
naturel  l'ia-t  j,'ai,  (|iu  viennent  aniuicllenienl  y  pécher  de  très-lieanx  sau- 
iiiuns.  In  pt'u  plus  haut  (|ue  ces  chutes,  un  aperçoit  à  lîi  métrés  au- 
dessus  du  lit  du  llt'uvc  une  rivière  souterraine  (jui  sort  des  rochers  de  la 
rivière  opposée  et  vient  on  ne  sait  d'où,  l'iiis  à  l'est,  (>  (piinze  cents 
mètres  au-dessus  du  inveau  de  la  mer,  par  le  4:2"  degré  47'  Uô"  de  lati- 
tude nord  et  le  112"  degré  40'  lU"  de  longitude  ouest,  on  voit  les  Cas- 
cades Américaines  du  Lcwis-Kork,  qui  s'écoulent  majestueusement  au 
milieu  d'une  plaine  immense  couverte  d'urtémises  et  de  roches  noires. 
A  gauche  s'élève  la  chaîne  des  montagnes  de  la  hivivieaux-Saunwns, 
le  plus  grand  trihutaire  du  Levvis-Kork;  en  face  de  soi,  \ers  l'orient,  se 
dessinent  à  peine  sur  l'horizon  les  Trois-IhUlcs^  (pu  précèdent  les  Trois- 
Tetous,  fameux  points  géographiques  qui  guident  les  voyageurs  et  les 
trappeurs  dans  ces  grands  déserts  du  nord-ouest,  (le  sont  les  Trois-Tetons 
dont  les  cimes  neigeuses  alimentent  les  sources  du  Levvis-l'ork  un  peu 
plus  haut  que  h;  42"  degré  de  latitude  nord. 

Laissant  derrière  soi  les  Cascades  Américaines,  on  s'enfonce  toujours 
dans  le  désert,  du  coté  des  montagnes  llocheuses  ;  on  passe  à  gué  le 
Pannack,  le  Port-Neuf,  et  l'on  arrive  enfin  au  fort  Hall,  situé  à  douze 
cents  kilomètres  de  marche  et  de  navigation  du  fort  Vancouver,  et  à 
dix-sept  cent  soixante-huit  kilomètres  de  Westport  sur  les  frontières  du 
Missouri.  Au  fort  Hall,  l'hiver  est  Irès-précoce,  la  neige  tomhe  souvent 
dès  le  mois  de  septemhre,  et  le  froid  se  fait  toujours  sentir  un  peu  le 
matin  et  le  soir,  môme  dans  le  mois  d'août. 

Au  fort  Hall,  on  abandonne  complètement  le  Lewis-Fork  pour  aller 
au  grand  lac  Salé,  et  l'on  prend  une  direction  méridionale,  légèrement 
appuyé  vers  l'est  jusqu'il  la  ville  des  Mormons.  D'ahord  il  faut  fnmchir, 
mais  sans  difliculté,  les  terrains  marécageux  qui  bordent  le  Port-Neuf  et 
le  Pannack  ;  puis  on  gravit  de  hautes  montagnes,  au  delà  desquelles 
s'ouvre  la  viUlée  de  la  liivière-anx-Roseaux ,  qui  précède  celle  de  la 
Rivièreni^l' Ours,  près  de  sou  embouchure  dans  le  grand  lac  Salé.  Ces 
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(lt'ii\  Millfcs  sont  l'orl  Ix'llcs,  qiioi(|ii('  (11111  aspctl  ^ill,i;lllili'^'m('llt  >,iii- 
\\\iH';  (h's  mas.-<irs  de  saules  [sti/lx  lonijifolid)  suiif  i^racicitst  nient  dis^e- 
niiiiés  dans  le  Ndisinaue  lie  Tean;  des  cliainits  de  lin  el  de  mauves  [iitnlru 
rotumlifoliii)  s'étendent  d;iiis  les  has-lnnds  ;  des  anl>e[tines  [initifi/iis] 
et  des  aulnes  [iiliiiis  riritlis)  élèvent  leurs  hranelies  ttnillues  au-dessii> 
des  iiraii'ies  éniaillées  de  tleurs,  parmi  lesquelles  sélalent  de  faraudes 
(•url)eilles  d'vu/xitoriio/i  /iiirpiifcuni.  Dos  luttulayues  de  plus  de  mille 
mètres  de  hauteui  s'élaueent  perpemlicnlairemenl  dans  les  airs  a\ec 
leurs  cimes  dentelées  par  K's  orapes,  et  i[uel(|uet'ois  ('miromiées  d(!  eèdiv> 
et  do  sapins;  elles  complètent  toutes  ees  richesses  do  la  nature  eu  rai^aiil 
ressortir  leiu's  mervoilleuses  lieautes, 

AussitiM  après  avoir  débouché  de  la  vallée  do  la  Uivière-à-rOurs,  on 
se  trouve  en  proscuee  du  j^rand  lac  Salé,  (|ui  constitue,  avec  le  lue 
l  tah,  un  des  traits  les  plus  curiou\  de  la  physionomie  du  (iraud-!{as>iii. 
'l'oiis  les  deux  sont  situés  à  Test  ;  le  premier  est  saturé  d'une  soluiioii 
de  sel  et  le  secoml  ne  eonlieiil  (|ue  de  l'eaii  douce, 

L'evisleiice  du  îiraud  lac  Salé  paraît  avoir  été  conuno  depuis  plus  d'un 
siècle  et  demi.  Vu  mai  !(î()!),  le  hai'oii  La  llonlan,  commandant  la  colonie 
rnun'aise  do  lM;iisance  à  'rerre-.\eu\e,  écrivit  une  relation  des  découverte 
laites  récenuuent  dans  l'ouest  de  la  N'ouvelle-Krance,  (pii  fut  puhliée  par 
la  suite  en  aiiij;lais  en  17.'!'».  Cette  relation,  depuis  le  départ  de  rauteiir 
de  Missilimakiuac  jusipi'à  son  arrivée  sur  le  Mississi[)i,  est  assez  claire, 
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ùs  le  reste  do  l'ouvrage  est  obscur  et  parait  apocryphe.  Des  liidio 
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(pie  La  llontan  rencontra  sur  sa  route,  l'assurèrent  (pie  leur  nation  était 
très-puissante,  oi  (Qu'elle  demeurait  dans  un  pays  peu  éloigné,  où  se 
trouvait  nu  taraud  lac  salé  do  trois  cents  lieues  de  circourérence.  Mais 
ces  rouseigiioinents  sont  tellement  vagues  ipi'ils  n'ont  aucune  autorité 
historiipie.  Lo  cé^'bre  Moncachtape,  Indien  Va/oo,  (pii  lit  un  vovage 
dans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Amérlipie  Jus(|uc  sur  les  bords  de  l'océan 
l'aciliqiie  eu  17(10,  ne  l'ait  imllement  mention  dans  son  itinéraire  du 
lac  Salé;  p,'obablement  il  aura  traversé  les  montagnes  Koehousos  plus 
au  nord. 

Le  grand  lac  Salé  a  (piatri^-vingl-ipiinze  kilomètres  de  longueur;  sa 
hauteur  lu-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de  (piatorze  cents  mètivs;  ses 
eau\,  en  s'évaporant,  laissent  partout  des  traces  de  sel;  les  rochers  don! 
il  est  eiivirunné  sont  blanchi?  par  dos  matières  salines  (pji  se  l'ormcnt  en 
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stalactites  cl  en  incrustatiojis  souvent  de  quatre  ù  cinq  centimètres 
d'épaisseur.  La  composition  de  ce  sel  s'analyse  ainsi  : 


Chlorure  de  sodium 

.   .        97.80 

Chlorure  de  calcium.   .    . 

.    .          0.01 

Chlorure  de  magnôsic. 

.    .          0.2i 

SulTalc  de  soude 

.    .          0.23 

Sulfate  de  chau\ 

1.12 

Total.   .   . 

100.00 

Aucun  poisson  ne  peut  vivre  dans  le  lac,  qui  est  peu  profond.  La 
viande  fraîche,  trempée  pendant  douze  heures  dans  ses  eaux,  se  conserve 
ensuite  sans  aucune  autre  préparation,  comme  les  viandes  salées.  Les  lies 
que  contient  le  grand  lac  Salé  sont  : 

1°  V Antilope,  la  plus  grande  de  toutes;  elle  a  vingt-deux  kilomètres 
de  longueur  sur  huit  de  largeur.  Elle  se  compose  d'une  éminence  de 
granit  de  mille  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  lac.  Cette  éminence  est 
sillonnée  'de  vallées  et  de  ravins  plus  ou  moins  arides  ; 

2"  L'/Ve  de  frémo7ît,  du  Château  ou  du  Désappointement.  Au-dessus 
du  plus  haut  plateau  de  l'île  se  trouve  un  rocher  oblong  qui  ressemble 
aux  ruines  d'un  château;  c'est  sans  doute  ù  caus'i  de  cette  particularité 
que  les  Mormons  lui  ont  donné  le  nom  d'ile  du  Château.  Sa  circonfé- 
rence est  de  vingt  kilomètres.  Elle  n'a  ni  bois  ni  eaux,  mais  beaucoup 
de  plantes,  et  surtout  une  prodigieuse  quantité  d'oignons  [calochortiis 
Inteus)  de  la  grosseur  d'une  noix  et  très-bons  à  manger  ; 

3"  Vile  de  Boue,  pleine  d'ardoise,  do  granit,  de  pyrites  de  fer  et  d'alun; 

4"  Vile  de  Carington,  recouverte  de  tieurs  et  de  plantes  telles  que  le 
calochorlus  lutcus,  le  clcone  lutea,  la  sidalcia  nco  nicxicana,  le  7)ialcas- 
trum  coccineum,  la  stephanomeria  mitior,  et  de  nouvelles  espèces  de 
malacolhiœ  et  du  grayia  spinosa  ; 

5°  Vile  Stansbwy,  d'une  circonférence  de  trente-six  kilomètres.  Ses 
montagnes  ressemblent  à  celles  de  Y  Antilope.  ]\Luntenant  ce  n'est  plus 
qu'une  péninsule  rattachée  au  rivage  par  un  banc  de  sable.  Cette  île  est 
fréquentée  par  des  antilopes,  des  chevreuils  et  des  loups.  On  y  rencontre 
plusieurs  sources  d'eau  qui  fertilisent  le  bas-fond  des  vallées.  Les  plantes 
les  plus  précieuses  sont  la  comandra  wnbellata,  un  nouveau  genre  de 
Xdijmus  striatus,  du  stipajuncea  et  de  nouvelles  espèces  de  ïeuchera, 
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du  pcrclijlc  et  du  clic.nactis.  Les  fossiles  y  abondent  égiilemenl.  Les 
aulics  îles  s(»nl  Vile  Giinisson  et  Hle  du  Dauphin. 

A  Touest  du  lac  ou  voit  une  grande  plaine  basse,  recouverte  en  partie 
d'arténiiscs,  de  boue  ou  de  sel.  Du  milieu  de  cette  espèce  de  bai(^  maré- 
cageuse s'élèvent  des  montagnes  qui  ressend)U'ntà  des  îles  plantées  dans 
ime  mer  de  salpêtre.  Au  delà  counnencc  le  désert  des  Soixante  et  dix 
mii/cs,  Irish;,  aride,  désolé  et  rempli  de  débris  de  toutes  sortes  (pie 
les  éniigrants  de  la  (".alil'ornie  ont  laissés  pour  alléger  leur  bagage  (!l, 
rendre  leiu'  route  moins  end)iU'rassante. 

Outre  cette  plaine,  il  s'en  trouve  encore  également,  sur  les  bords  du 
lac,  d'autres  plus  ou  moins  vastes,  recouvertes  de  S('l  solide  et  admira- 
blement cristallisé  snr  le  sable  primitii';  des  cristiuix  de  plusienrs  centi- 
mètres d'épaisseur  étalent  au  soUiil  leurs  luisantes  suria(;es.  Le  por- 
pbyre,  le  grès  métamorphique,  le  gneiss,  le  marbre  blanc  et  le  calcaire 
foncé,  composent  la  plus  grande  partie  des  roches  qui  avoisinent  le  lac. 
On  aper(.'oit  encore  dans  certains  endroits  sm*  le  rivage  douze  on  treize 
marches  formées  par  l'eau  du  lac  en  se  retirant;  l;i  dernière  est'au  moins 
à  soixante-six  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel;  ce  qui  prouverait 
qu'il  existe  des  conduits  sous-marins  par  où  les  eanx  s'écoulent  à  périodes 
indéterminées  dans  des  bassins  infériems.  Autrefois  le  grand  lac  Salé  a 
dû  être  une  vastes  mer  intérieure  qin  couvrait  une  innnense  smface  du 
pays;  en  se  retirant  elle  a  laissé  la  sécheresse  et  l'aridité,  (pu  canicté- 
risent  maintenant  toute  la  contrée.  Une  des  plantes  les  plus  étranges  de 
cette  région  est  celle  appelée  plante  à  saie  par  les  Américains,  vac/ic  à 
lait  par  les  Canadiens,  et  capote  de  sacarte  par  les  Mexicains.  Sa  racine 
est  laiteuse  et  amère;  avec  son  écorce  on  fait  des  cordes  plus  solides  qnc 
celles  de  cuir.  Les  seuls  oiseaux  de  ces  localités  sont  le  pélican ,  le 
cormoran,  la  grue,  le  héron,  la  moiiette,  le  pluvier,  les  canards,  les 
oi(^s  et  quelques  cygnes. 

La  malédiction  du  ciel  semble  peser  sur  cette  solitude,  qui  rappelle  la 
désolation  des  rives  de  la  mer  Morte,  où  furent  englouties  Sodome  et 
(îomorrhe.  A  l'orient  on  voit  des  crêtes  inaccessibles,  des  rochers  cou- 
leur de  sang  persemés  de  taches  viu'tcs;  sur  leurs  lianes  ondulent  de  gros 
nuages,  et  à  leui*s  sonnnets  flotte  une  vapeur  épaisse  comme  la  fumée 
d'un  volcan  sur  un  ciel  d'azur.  De  légers  brouillards  aspirés  par  le  cré- 
puscule planent  au  sein  de  ces  vaguct  lueurs  et  se  balancent  sur  les 
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l'iiux  salues  comme  un  crCpc  teint  du  rose  le  plus  doux;  ce  ciVpc  (U'i>luie 
sur  riiorizou  un  rideau  transparent,  qui  r<'pand  sur  toute  la  nature 
le  prestige  d'une  demi -lumière;  puis,  à  mesure  qu'il  atteint  la  cime 
des  montagnes,  il  prend  une  teinte  plus  sombre,  un  je  ne  sais  .i  de 
triste  et  de  lugubre  qui  remplit  l'âme  de  mélancolie  et  les  yeux  de 
larmes  involontaires. 

Cette  immense  vallée,  d'un  aspect  funèbre,  rappelle  celle  de  Josaphat, 
kl  vallée  des  tombeaux.  Un  silence  imposant  règne  continuellement  au- 
tour de  ce  lac  désert,  que  l'on  pourrait  nommer  le  lac  de  la  mort.  Sur 
ses  grèves  stériles,  sur  le  porpbyre  de  ses  rives,  l'un  n'entend  pas  la 
pluie  gémir,  le  vent  sifller,  les  feuilles  dt;s  arbres  tomber,  les  oiseaux 
chanter  et  l'hirondelle  fendre  l'air  de  son  vol  rapide  :  tout  est  calme  et 
sil(!iicieux  comme  les  voûtes  d'un  gigaiitesr  uc  sépulcre.  On  dirait  que 
Dieu,  dans  im  jour  de  colère,  a  maudit  ces  solitudes  à  cause  des  crimes 
de  ses  habituMts,  dont  les  cendres  reposent  depuis  des  siècles  sous  les 
sables  du  désert. 

Le  lac  Utah  est  phiséle\é  que  le  grand  lac  Salé,  et  phis  au  sud  que  ce 
dernier.  Sa  longueur  est  de  quarante-huit  kilomètres;  il  reroit  une  nml- 
lilude  de  torrents  qui  descendtiut  des  montagnes  et  l'alimentent  de  leurs  • 
eaux  fraîches  et  pures;  il  est  très-poissonneux  et  abonde  surtout  en 
truites  d'une  grosseur  prodigieuse,  dont  les  Indiens  de  l'Utah  font  leur 
principale  nourriture.  Au  sud-est,  on  voit  sur  ses  bords  des  rochers  de 
sel  incrustés  dans  un  lit  d'argile  rouge.  Ces  deux  lacs  couvrent  une 
superlicie  de  seize  mille  kilomètres  carrés,  et  sont  réunis  pcir  un  détroit 
ou  riNière  de  quarante-huit  kilomètres  de  longueur,  appelé  Utah  parles 
géographes  et  Jourdain  par  les  Mormons.  Au  sud  du  lac  Utidi  se  trouve 
le  lac  MicoUet ,  désigné  sous  le  nom  de  Severs  pîir  les  Espagnols  :  c'est 
le  réservoir  d'une  rivière,  le  NicoUet,  qui  prend  sa  source  dans  la  chaîne 
des  Wah-Satch,  à  plus  de  deux  cent  soixante-cinq  kilomètres  à  l'est. 

Avant  de  parler  des  éttiblissements  créés  par  les  Mormons  dans  ce 
nouveau  territoire  américain,  nous  rappellerons  en  quelques  mots  l'his- 
toire de  la  fondation  de  cette  singulière  colonie. 

Joseph  Smith  fonda  le  mormonisme  en  1830;  après  une  résidence 
temporaire  à  Kirtland  (Ohio),  il  se  rendit  dans  le  comté  de  .Iakson  (Mis- 
souri), où  les  sectaires  reçurent  par  révélation  l'ordre  de  construire  un 
temple  qui  ne  fut  que  commencé.  Chassés  de  leur  résidence  par  une 
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•lois,  (tù  ils  liàti- 


rciil  sur  li's  bords  du  Mississipi  uii<!  ville  llorissanlo  appelée  Naiivoo. 
S'ilanl  rendus  odieux  aux  po|)id. liions  voisines,  ils  lurent  eliassés  de 
nouveau  eu  ISii,  el  .losepli  Smith  ainsi  (|ue  son  IVère  lljrani  l'ureni 
lui's  dans  la  prison  de  (larllia^e  (Illinois). 

l'ai  l'eviier  I H '( (j ,  après  avoir  résolu  dans  un  conseil  sujjrènie  d'énii- 
i^rer  ilans  les  p'andes  soliludes  de  l'oue^l,  Icîs  Mormons  se  donnèrent 
rendez-vous  à  Moui'om' ^lowa)  et,  eonimeneèrenl  leur  lon.yue  pérégiiua- 
tiou  sous  le  eomniaudenient  de  llrii;liaui  \oun^,  suecesseur  de  .loseph 
Smith.  Souv(M\i  allaipiés  el  poursuivis  par  les  hlaues  cl  par  les  Indiens, 
les  émigrants  supporlèriMit  avee  heaueonp  de  eoiuai;('  et  de  slo'icisme  les 
dangers,  les  lati.uues  de  la  route  et  mille  |)éripéties  ]ilus  (h'eom'ascantes 
les  unes  (pie  les  autres,  ipfils  durent  siiliir  pendant  leur  voyap;.  ImiIIii, 
les  21-24  juillet,  ils  arrivèrent  an  ,urand  lac  Salé, an  nombre  de  eenlipia- 


raule-lrois  hommes,  sans  eoinpter  les 


femmes  el 


les  ( 


nfant^ 


s,   et  Itieil 


pourvus  d'instriuneuls  d'ai^iieiillure,  de  senleiiees,  de  mules,  de  elie- 
van\  et  de  hieuls.  Ils  s'élahlireiil  sur  la  rivière  (jui  joint  rrtah  au  .uraiid 
lae  Salé,  et  eon^lruisirent  sur  ses  bords  une  ville  siluéeau  40''  degré  'ili' 


de  latitude  N.  et  \\2''  deuré  0(1"  de  longitude  (►. 


au  pied  occidenlal  d 


la  l'h'iiiu'  i]o->  mollis  Wah-Saleh.  I,e  terrain  fut  bientôt  arpenté ,  la  vill(! 
divisée  en  lots  réguliers  avee  des  mes  larges  et  longues  ;  un  fort  eu  i)ri- 
(|iies  fut  érigé  on  face  do  la  grande  place,  pour  se  déloiidro  contre  toute 
espèce  d'ennemis  extérieurs. 

Au  mois  d'octobro  suivant,  trois  ou  ijuatre  mille  Mormons  venus  des 
l'-lats-liiis  augmentèrent  retondue  do  la  ville  et  dos  terres  onllivécs. 
Ilepnis  cotte  époipie,  les  Jirrivéos  conlinuelles  do  nouveaux  émigraiits 
doniièient  une  telle  importance  à  cette  imnionso  colonie (|Uo  la  nécessité 
«l'avoir  une  organisation  civile  se  lit  vivement  sentir,  et,  le  2  juillel 
1841),  le  gouveruenient  des  Klals-rnis  décréta,  par  nue  loi  spéciale, 
ipio  l'Kliit  du  Drscrt.  créé  libre  et  indépendant  dans  le  territoire  de 
ITlah,  serait  admis  dans  l'Union  américaine  et  jouirait  de  tous  les  pri- 
vilèges attribués  aux  antres  l'itats  de  l'inion. 

Il  n'est  pas  possible  de  donner  une  juste  idée  de  la  grandeur  de  la 
capitale  ihi^  Mormons,  ciir  ehaque  mois  elle  auginenle  eonsidérable- 
ineiil  ;  mais  dt>u\  ans  après  sa  rondation  elle  avait  déjà  près  de  six  kilo- 
mètres de  longueur  sur  (juatre  de  largeur,   l.es   riK";  Muit  tracées  à 
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nufili^  droit,  conimc  ilniis  loiilts  les  villis  allln•i(^•lill('s;  Iriir  liiip'iir 
est  (le  (inaraiilc-lntis  iiiMn-s;  cili's  mil  <li'  cliiKiiic  vn\t'  des  lidlloirs  (h 
six  à  sept  mi'fi'i's;  les  Mites  mi  Ilots  foniiôs  yiir  le  croiM'iucnt  des  rues 
sont  de  d(Mi\  cciil,  viii^t,  niMn-s  ciiviroii  cldivisrs  en  linil  lois,  l'iir  ordre 
(lu  coiistMi  iiunii(ii>id,  les  niiisons,  conslniites  en  iidiiulies,  doivent  rire 
à  sept  mètres  des  trottoii's,  el  l'espiiee  vide  est  pliuilé  d'nritres  et  d'iir- 
linstes.  Los  facilités  |)(tur  endiellir  ce  site  sont  iiondireiise,-.  Des  ennanv 
(rini^iUiim  passent deviint  eliaipie  poili'ci,  lomiiissent  aliondainnienl  de 
rciut  ponr  les  jardins.  Au  milieu  de  lu  ville  se,  ti'oiive  une  place  cari'ée 
(l('>liiiéi'  an\  éditices  publies.  Sm-  ciîtle  plac(^  on  a  construit  t(!mporai- 
irniiiil  un  liau.niir  appeli''  Ar>//'n'y  ,  capalile  de  contenir  li'(>is  mille 
pcrsoimes  et  servant  d'église,  eu  attendant  (|\ie  Y<m  puissiî  édilier  lo 
(ir'iiid  Tciii/)/(>,  (jui  doit  surpasser,  eu  grandeiu',  richesse  et  hoaulé, 
IomI  ce  (|ni  a  été  c(inslrnil  insipi'à  ce  jour  dans  ce  genre.  On  voit 
.inssi  un  liolel  des  UKtnnaies,  dans  loipiel  on  IVa[)pe  déjà  de  liclles  pièces 
(l'or. 

|,a  situation  de  la  capitale  diis  Mormons  est  admiralile.  A  Test  et  au 
nord  elle  est  dominée  par  la  chaîne  d»!s  Wali-Satch,  dont  les  cimi's 
i^racicnses  se  perdent  dans  les  nues  ;  1(!S  montagnes  descendent  dans  la 
plaine  par  gradins,  formimt  de  belles  terrasses  verdoviuites  ([ui  coiiunaii- 
(Iciit  toute  la  vallée  d(!  ITlah.  A  l'oucistlavilhicstarrosée  par  le  .lourdain, 
lundis  (pi'une  nuillilude  {\{\  torrents  fertilisent  les  pliiines  d'alentour,  ali- 
iiienlentde  petits  ruisseaux  qui  coulent  \v.  long  des  rues,  et  répandent  la 
Ncnhu'e  el  l'abondance  dans  les  jardins.  Au  nord  se  trouve  uni!  source 
lin  rniale,  dont  l'eau  est  amenée  dans  uik!  niiùsou  de  bains  par  le 
moyen  de  conduits  souterrains.  IMns  loin,  il  en  exislii  une  antre  décent 
(Uiaraule-huit  degrés  (jui  l(ind)e  en  cascade  dans  nn  bassin  naturel.  Les 
Mormons  ont  su  tirer  piu'ti  de  toutes  les  ressources  de  ce  pays  pour 
rendiellissement  de  leur  ville  on  le  développement  industriel  de  leiu* 
colonie.  Us  (»nt  également  jeté  les  fondations  de  plusieurs  autres  villes 
dans  le  (Irand-llassin,  savoir  :  Pai/smi,  au  sud  dn  lac  l'iah;  Monti,  a 
(]niu'ante-cin(|  kilismètres  plus  loin  encore  dans  la  vallée  l'ete,  sur  la 
route  de  la  Californie;  la  tn/le  iL<  Ccdrc,  h  cpiatre-vingl-trois  kilomètres 
de  Monti,  près  du  petit  lac  Sali',  etc.  Le  but  des  Mormons,  en  échelon- 
nant junsi  des  villes  dans  cette  direction,  est  d'établir  des  eonnnunica- 
tious  faciles  avec  l'océan  Dacilique.  Aussi  croyons-nous  qu'',  grAce  auv 
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(l.>s  lois  pnivni.Mil  vi'li^ii'usi's.  car,  ouliv  li's  ,itrmet's  snwts  r/r'  n\,jl,sv 
>/r  .Mv?/v-r/)r?,v/  ^latti'r  ilaj  saints  of  tlii'  rlnurli  of  ,1. -(',.),  lonniu'  s'ap- 
p.'Ui'u)  11".  Morin.Mis,  Ui,>u d.'s  (initi/s  passonl  ou  s'iMaMisscnt  dans  le  ici- 
nioiiv  .1.' 1  I  lali  .1.  p.nir  .'ii\,  du  moins,  il  l'iait  niHVssjiiri'  d'iroir  un 
ponviM-noniiMit  oi\il  n\i:nli.'r. 
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rovifivnl,  r.'s  n'v.'uus  pr.ui.'iiniMil  d'un  systôinr  do  dimos  ,^  pou  pivs 
somMaMi^  ^  oohii  .pii  iMail  on  nsaiio  parmi  los  llobroin.  (",li;\ipio  imli- 
\idu.  l(>rs,)u'il  lait  sa  pr.^fossi.ui  do  foi.  ost  oMip'  do  pajorau  In^nr  de 
l'Ki^liso  un  divi.'mo  d.'  oo  .pTil  poss.'.lo  ;  d.'  ])ln-i.  il  doit  .'uip'.n.'r  un 
di\i,'ni.^  .1.'  s.Mi  temps  aii\  travan\  d'utilitô  pnMiipio,  lois  ipio  ponts, 
:m\.  ot.\  l'n.'  la\o  osl  <\aaloinont  imp.vsi'-o  aux  .SV/>'»/\  ot  aux 
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ccrvriil  II  rnliincnliiliiiM  (|r  In  villi>  |iiiy<'iil  <'ri  t'iilniiil  1  |i.  I<lil.  c\cc|)ic 
Icu  iilciiiiU  cl  II";  Im|iicimw  miirilin'il«i'«,  <|iii  ^mil  i  li(iij;c-:  iliin  iiii|in|  i|i>  h 
iimilic  (II'  li'iM'  viilciii  tli'  vi'iili'. 

Nniiu  tciiiiiiici'uiH  )  il  ii|M'i'rii  sur  liN  Miiriridim  en  ilisntil  (|iii'l)|ii)>t4 
iiihIm  mir  li'H  (InfiMicn  religieux.  I,i'h  nl•clllil■c^  iiBKiiri'iil  <|iril-i  rmiiMiil 
m  liii'lli'iiii'lit  lu  Hi'iilit  M'iiliilil)'  l'.^li-)'  i|iii  mlsli;  Hiir  lu  liiri',  il  ipii'  h' 
s.iliil  cIciiH'l  Ile  |ii'ii!.  Htililciiii  )|iH'  pin  II'  iiiiiyi'ii  du  hiicciiImcc  iIc  Mc|- 
illi-ii'ili'i  II.  Te  miccitliicc,  icléfiUi'  nu  rid  tlcpnJH  plim  ilc  dix-liuil  «ii  r|i"<, 
ii'pariil  cil  IK2li,  ipiiiuil  nu  ini^i'  viiil  \isilcr  .ln^^ipli  Sinitli,  li  m  ImimIu- 
Il  m ,  i  iii^ti'ui'^it  iliuis  lu  Mlle  )li>  lu  vcrili'  il.  lui  niinilni  une  Imilc  i|c  pici  ic 
ciiHf'\ilii't|iiiis  lu  Ici  ic  cl  I  Miilctiiinl  plimiruru  Inisci  rjtisuni  dcw  fcnilli  -d  ni 
ciiliui^iiiMippcli''i('yy/j//f'/irf'/'<r>/i!'',  Ii'uii^;f'pril  (|inli|nis-niii  -  <!•  1 1  -Inju, 
le-  diiniiii  il  .In^cpli  Suiilli,  lui  ciiidniii  le  HinerdMce  tclnn  I  nidiediMi  l(  lii 
si'iiecli,  iiiiisi  (|Ue  le  pnuviiir  des  lévôlulinris,  lu  rniiiiui'^Sîiiicc  des  luil^-ues 
cl  ruiitiiiili'  de  rciiiellli'  "Ui  de  iclciiil  les  pci  Ins.  Sniilli  el  ses  nssnriés 
Inieiil  cinislilués  iipùlies  puni  prc'iiei'  le  iiiiUVel  évilli^ile  el  puni  éliililir 
p.nnii  les  uiiliniis  rivalise  de  Jésus-liluist  des  suinis  di'  lu  deniicie  licnie. 
I  II  I  N;I0,  relli'  l'.^lise  ne  cnUlptuil  eutni  c  tpie  six  Ilii  liilil  e~  ;  iiiiiinlciiuill 
lin  peiil  dire  siuiM  exit^funliou  ipi'elle  en  iiiinplc  pins  de  ciniiiiiiule  inille. 
Les  MnillKUiH  eritieill  ù  Iniigilie  divine  de  In  llilile,  iii;n>  ils  icililieiil. 
ipi  elle  il  elé  niiiiiinpiie  et  iprcHc  u  liesnill  d'uue  iiiiiivelle  liiidncrmii .  ils 
nuieiil.  piut'iih'UK'iil  uuv  luiruelcs  pur  riiiiposilinu  di^n  inaiiiK.  I,enis  réi»''- 
iiiiiiiies  religieuses  sniil  ii  peu  plis  les  UH^ines  ipie  celles  des  enininn- 
iiiinli's  piulesliiuti'H;  ils  urniinpu^iient  leurs  cliuiifs  d'iuslrnnienls  de 
niiisiipie.  I,eui'  sjslèiui'  do  Uiuriu>^e  s|m'ilne|  iiesl  nulle  clinse  ipic  de  In 
piily^niuii' ;  nônuuiniiis  ils  nieiil  Ii>h  désurdreK  de  seiisuulilé  (piiin  leur 
repiiM'lH!. 

Deux  elieiuiiis  niudui^enl  du  gruud  lue  Snlé  nu  Ncdiruskn  dniis  les 
(iramli's-Vrnirm,  à  rmiesl,  du  Mississipi  el  \\\\\  l'itiits-Hnis,  1,'iiu  des- 
reiid  lu  Hiviihi't}  l'Ours,  Iruverse  In  dinliie  des  TiuipuiiHizu  au  nord,  les 
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litmltenu  i'orl  IiUIuiikm',  sitiiô  sur  lu  tirnuihe  Heplciiliiniiule  du  Nelnusku. 
I,  nulle  fiaïudiil  lus  iuuuIk  Wali-Suli  Ii  au  nord,  la  Itlririf  Verlf  [uès  du 
II"  dcfi^i'é  de  latiludi'  N.,  les  UMiulu^nes  lloelienses  nu  sud,  cl  déliom  lie 
un  l'url,  Suiul-Vriiin,  sur  In  liruin  lie  inéiidiniinle  du  NelirnsKn.  \,:\ 
pi'ciiiièro  riuilr  élniit    lu   plus   inlércsBaiilc   cl    lu  [dus  géïK'i'ak'iiieul. 
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suivie,  c'est  aussi  celle-là  que  nous  nous  ;ip[>li(inorons  à  faire  con- 
naître. 

Aprt's  avoir  repassé  les  bas-fonds  recouverts  de  lin  à  fleurs  lilcues  do 
la  i\ivière  à  rO'us,  on  entre  dans  des  dôliiï'strt's-curieux  par  leur  aspect 
sauvage  autant  ([ne  pit1()rosi|ue.  A  l'entrée  d'un  de  ces  défilés  on  voit 
un  roohor  en  l'urine  de  colonne,  provenant  sans  jloute  d'un  éhonlcment 
et  placé  dclitiut  au  milieu  dune  corbeille  A'i'jiinctli's  de  prairie  [tjrin- 
th'lia  sfjU(irr/i()sa).  A  droite,  la  chaîne  des  Tinipaniosn  s'allongo  vers  lo 
nord  en  laisant  des  contorsi(»ns  ellVayanles;  à  chaque  instant  on  ren- 
contre des  groupes  de  montagnes  rougeàtrev.,  dont  les  ciiues  neigeuses 
et  maculées  de  nuages  scinhlent  s'être  réimies  pour  supporter  la  voùlo 
azurée  du  ciel.  De  tous  les  côtés  s'aperçoivent  des  amoncellements  fantas- 
tiques de  terrain,  de  collines  rouges  ou  vertes,  de  rochers  crevassés  ou 
représentant  des  villes  chimériques.  Les  collines  qui  servent  de  marche- 
pied aux  montagnes  plus  élevées  sont  coniques  pour  la  plupart,  et  pa- 
raissent avoir  été  le  réceptacle  d'une  multitude  de  sources,  dont  on  voit 
encore  les  bassins  d'où  elles  jaillissaient.  Une  de  ces  collines  a  son  som- 
met concave  ;  c'était  autrefois  un  cratère  de  trois  cents  mètres  de  cir- 
conférence et  de  vingt  de  profondeur.  Le:<  miiiailles  internes,  parfaite- 
ment verticales,  ont  une  ressemblance  iVappante  avec  des  nuu's  maçonnés  ; 
elles  se  composent  de  lave  brune,  scoriacée  et  polie,  évidemment  la  pro- 
duction mod(;rne  d'un  volcan.  Du  reste,  la  lave,  le  basalte  et  les  rocs 
Volcaniques  caractérisent  la  géologie  de  toute  cette  contrée. 

l'rès  de  la  courbe  que  décrit  la  Rivière  à  l'Ours  s'ouvre  une  belle 
Viillée,  dans  laquelle  on  voit  un  bassin  d'où  jaillissent  plus  de  douze 
sources  d'eaux  minérales,  à  cent  quatre-vingt-quatorze  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Les  principales  sont  :  lieer  spriiig  (sources  de 
bière) ,  et  le  Slcamboat  spring  (sources  du  bateau  à  vapeur)  ;  le  Béer 
spring  sort  pai'  une  ouverture  de  deux  à  trois  mètres  de  largeur.  Son 
nom  lui  a  été  donné  par  les  trappeurs  et  les  voyageurs,  à  cause  des  gaz 
elfervescents  qui  s'échappent  de  la  source  en  colonne  de  vapeur  et  du 
goût  acide  que  possède  l'eau.  Le  Steamboat  sourd  du  milieu  d'un 
rocher  comme  un  jet  d'eau  blanche  et  vaporeuse  d'un  mètre  de  hau- 
teur, accompagné  d'un  bruit  souterrain  qui  se  fait  entendre  conliiiuel- 
lement  comme  celui  d'une  machine  à  vapeur  en  activité.  L'analyse  de 
cettt,'  source  donne  les  résultats  suivants  : 


ijuit  on  rcii- 
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Cai'liotiatf   lie  rliaiix 

Carixiiialo  (li>.  luii^iiL'sic.    .    .   . 

Oxytlf  (11'   fer 

Silice,  \liiiiiiiu'.  eau  rt  perle. 

Total.   .   . 


!f2.:;:i 

i.o;; 
:i.!is 

100.00 


l/oaii  Psl  tivs-ohiuide;  elle  n  un  gortt  môlalliq..'^  fort  dôsjipréaMo.  A 
deux  nièh'es  plus  loin  on  npcivuit  dos  di'giip'iiicnts  ivf^Milicrs  d'uir 
(  liaïul,  iieconipupni'  d'un  pou  do  vapeur  et  d(!  hruils  ôf^aloinout  r(';;.ru- 
liei'.-^,  distiiK'ts  do  colui  du  Steambuat;  cet  air  donne  dos  nausôos  ot  dos 
éhtuiilissoinonts  à  qui  lo  rospiro  do  trop  près.  Les  environs  de  ce  bassin 
HMit  Iros-bizaiTCs;  les  rochers,  composés  do  carbonalo  de  chaux  et 
d'oxydo  do  for,  sont  tuautrs  et  ressemblent  à  du  corail  Ibssilo;  ceux  qui 
sont  baignés  par  la  Hivière  à  l'Ours  se  composent  de  couches  do  tuf 
calcaire  et  de  dépôts  de  mousse  et  de  jonc. 

En  (piitlant  cette  siiignlière  vallée,  on  péuMre  sur  un  haut  plateau 
silué  oniro  lu  chaîne  dt^s  Timpamozu  et  celle  do  la  Rivière  aux  Y'ents. 
(!o  plateau  divise  les  eaux  de  cette  latitude,  qui  coulent  vers  l'océan  Paci- 
fique ou  vers  l'Atlantique;  c'est  un  pays  aflnîusement  aride  et  monotone, 
(iii  croissent  seulement  des  artémises.  Les  voyageurs  l'ont  appelé  \o 
pt'scrt  des  Artômiscs;  il  est  entièrement  inhabité;  on  y  rencontre  des 
sources  empoisonnées  par  des  décompositions  de  sols  alcalins  et  mor- 
telles pour  les  animaux  qui  ont  le  malheur  d'en  boire.  Bien  des  émigrants 
y  ont  également  trouvé  la  mort  en  croyant  se  désaltérer  dans  une  onde 
pure  ot  bienfaisante.  C'est  dans  ce  désert  (|u'(>st  placé  le  fort  llridgor,  à 
plus  do  cinq  cents  kilomètres  des  forts  Laramée  et  Saint-Yrain.  Les  Mor- 
mons ont  depuis  peu  tracé  une  route  pour  se  rendre  du  grand  lac  Salé 
au  fort  Ih'idger,  et  do  là  au  fort  Luramée  par  les  Portes  du  Diable  et  les 
Baltes  lioiu/es. 

La  Hivière  aux  Vents,  que  nous  avons  déjà  nommée,  est  la  branche 
septentrionale  de  Ka  Grande  Corne  [Big  horn  River).  Son  nom  lui  est 
venu  de  ce  qu'en  hiver  ses  bords  sont  continuellement  balayés  par  de 
grands  vents  qui  empêchent  la  aeige  de  s'y  établir.  On  dit  que  ce  phé- 
nomène est  causé  par  une  brèche  étroite  creusée  dans  les  montagnes  où 
la  rivière  s'est  forcé  un  passage  à  travers  d'affreux  précipices  ;  c'est  là 
que  prendraient  naissance  une  multitude  de  courants  qui  s'engoullVont 
avec  furie  dans  les  gorge?  oi'i  bondit  la  rivière.  Les  voyageurs  et  les 
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truppoiirs  ont  «''galomi'iil  (lniiiit'!  ce  nom  à  la  clialiic  de  montagnes  où  la 
Uivirrc  aux  Vciils  prend  sa  sonrcc. 

Otlo  chaîna  fonuo  à  peu  près  la  partie  centrait!  des  montagnes 
UochtMisos;  elle  est  sitnée  an  nord-onest  de  la  ilivière  à  l'Kan  donre,  et 
consiste  en  trois  lignes  parallèles  de  cent  dix  kilomètres  de  longneur 
snr  trente-cinq  de  largeur.  Son  aspect  est  celni  des  Alpes  bernoises  dans 
ce  (pTelles  ont  de  plus  nierveillcusement  piltores(ine;  il  s'y  tronvc  j»ln- 
sieurs  petits  lacs  à  trois  mille  quatre  cents  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  l;i  mer.  Les  glaciers  sont  nond)reux  dans  toutes  ces  '.autes  régions  ; 
au-dessus  d'eux  s'élève  une  forêt  de  pics  de  granit  nus  et  dépouillés  de 
tonte  verdure;  un  de  ces  pics  atteint  la  hauteur  de  quatre  mille  cinq 
cent  trente-cinq  mètres  au-dessus  du  golfe  du  iMexi([ue'.  De  son  som- 
met on  jouit  du  panorama  peut-être  le  plus  grandiose  du  mojide.  En  se 
tournant  du  coté  du  soleil  couchiuit,  l'on  voit  à  ses  pieds  une  innom- 
brable quantité  de  lacs  et  de  rivières;  à  gauche,  les  sources  du  Colo- 
rado, qui  s'échappe  d'un  bassin  de  porphyie,  écume,  tourbillonne,  ser- 
pente, parait  et  disparait  sous  des  rochers  de  marbre  et  va  se  jeter  dans 
le  golfe  Californien,  après  avoir  arrosé  d'inune.  ses  déserts,  la  plupart 
encore  inexplorés.  A  droite  se  dessine  la  vallée  de  la  Rivière  aux  Vents, 
avec  ses  frénéti(|ues  contorsions;  plus  loin  se  dégagent  les  sources  de 
Vil  Pierre  Jaune,  un  des  plus  grands  bras  du  Missouri.  Au  nord,  se 
perdent  dans  les  nues  les  gliices  éternelles  des  Trois  Tétons,  d'où 
découlent  les  deux  plus  grands  Ueuves  de  cette  partie  du  globe,  le  Mis- 
souri sur  le  lliuic  oriental  et  le  Colombia  sur  le  versant  opposé.  An  sud, 
la  chaîne  de  ÏArc  à  Médecine  déploie  ses  gr.icieux  contours  et  laisse 
jaillir  de  son  sein  le  Nebraska,  qui  répand  la  fraîcheur  et  la  vie  dans  les 
grandes  prairies  de  l'ouest.  Partout  s'élancent  jusqu'au  ciel  des  cimes 
vaporeuses,  sillonnées  par  des  ravins  et  couvertes  de  taches  blanches 
sur  lesquelles  brillent  des  lueurs  de  pourpre  ;  partout  dans  les  aiis  on 
n'aperçoit  que  des  franges  de  neige  dorées  par  le  soleil,  et  de  gigantes- 
ques rubans  d'argent  étincelant  aux  feux  d'un  océan  de  lumière;  par- 
tout se  dressent  dans  l'espace  des  montagnes  aériennes  qui  sendjlent 


'  C'csl  (laiit!  c«Ue  partie  des  nioiilagiies  Unclieiii>rrt,  lon^'iliide  ouest  110°  8'  5"  pl  lali- 
tiide  nord  YX"  4!)'  40",  que  se  Irouvonl  les  sources  qui  l'oruieiil,  avi'e  le  Mississipi,  les  plus 
prandes  rivii'res  du  eontinent  nmi'rioain ,  savoir:  le  Colorado  du  sud,  le  Colomliia  du 
Lewis-Fork,  leMiesouri  et  le  >'cl)ra«ka. 
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planer  n»i-(lt'ssiis  des  nuages  comme  les  dorons  d'érumo  d'une  casoade 
invisible  ol  céleste. 

Le  bruit  confus  des  torrents  (|ui  roulent  avec  impétu(»slté  leurs  eaux 
gliinVs  sur  des  lits  de  rocliers,  des  vents  qui  soufllent  avec  fureu»*  dans 
les  vallons  ombragés,  des  arbres  que  les  orages  font  gémir  dans  les 
foriMs,  toutes  ces  V(»ix  bruyantes  ou  mélodieuses  qui  font  retentir  les 
éclios  de  mille  vibrations  sonores  et  pleines  de  eliarnit!,  n'arrivent 
jamais  sur  ces  sonunets  élevés,  où  l'expktsion  d'une  arme  à  feu  ne  pro- 
duit qu'im  bruit  médiocre  et  (pii  cesse  instanfanément,  sans  se  pro- 
longer, connue  cola  a  lieu  dans  les  ;itmospbères  inl'érieures. 

bans  les  profondeurs  d(!  ce  chaos  immense  de  torrents,  de  llenves,  de 
porpyhres,  de  granits,  de  basalltis  et  de  marbre  qui  sortent  des  (Mitrailles 
de  la  terre  et  vont  se  perdre  dans  l'iunnensité  de  l'Océan,  des  solitudes 
on  du  lirmamenl,  des  forêts  de  cèdres,  de  chênes  ou  de  pins  s'étalent 
sur  tout  ce  qui  résiste;  elles  couvrent  de  leur  sombre  feuillage  les  ravins 
li's  plus  escarpés,  les  gorges  les  plus  tourmentées,  comme  les  vallées  les 
plus  heureusement  douées.  Dans  cette  nature  imposante  où  tout  est 
sublime  et  solennel  Dieu  n'en  a  éloigné  que  les  beautés  champêtres  si 
communes  dans  noire  hémisphère. 

La  chaîne  de  U  Grande  Corne,  située  i  nord  de  celle  de  la  lUvièrc 
aux  Vents,  fait  partie  de  ce  grand  système  de  montagnes  granitiques 
(|iii  s'étendent  parallèlement  avec  les  côtes  du  l'acitique,  depuis  l'isthme 
(le  Panama  presque  jusqu'à  l'océan  Arctique,  et  semble  continuer  la 
chaîne  des  Andes  de  l'Amérique  méridionale.  C'est  à  cause  de  son  carae- 
ItTC  rude,  brisé,  raboteux,  à  cause  de  la  nudité  de  ses  sommets  que 
cette  longue  chaîne  a  reçu  le  nom  de  montagnes  Rocheuses.  S'élevant 
au  milieu  de  vastes  plaines,  traversant  pi:"!'."  irs  degrés  de  latitude  et  de 
longitude,  et  divisant  les  eaux  de  l'Atlantique  de  celles  du  l'acifique,  on 
l'a  pareillement  désignée  sous  le  nom  figuratif  de  l'épine  dorsale  du 
nouveau  continent. 

Les  montagnes  Rocheuses  ne  présentent  pas  une  ligne  non  interrom- 
pue, mais  plutôt  une  suite  de  groupes  de  montagnes  et  quelquefois 
mê-me  des  pics  détachés.  Quoique  plusieurs  de  ces  pics  atteignent  la 
n^gion  des  neiges  perpétuelles,  leur  élévation  au-dessus  de  leur  base 
immédiate  n'est  pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  se  l'imaginer; 
car  du  nord  au  sud  toute  la  chaîne  des  montagnes  Rocheuses  repose 
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sur  tlt's  prairies  coiuiuf  sur  un  pinlostal  do  niilK'  à  iiuiu/o  ci'utsî  niôtivs 
(le  li.iiilt'ur.  Kiili'c  les  «l'oiipcs  iW^  iiutiilai;iirs  se  U'ouvciit  ili's  vallées 
aiTusi'Os  tUi  pt'Iits  cours  d'eau,  qui  devieiuieul  de  belles  rivières  i\  uiesmv 
qu'ils  avauoeut  daus  les  jtlaiues  et  liuisseut  par  se  tléeliari;er  dans  ees 
uraiides  artères  des  prairies  aiuérieiuiies,  auxquelles  iitis  fleuves  de  l'Ku- 
nqie  ue  sauraieut  iMre  enuqianV..  Taudis  que  les  sommets  i\v^  uiou- 
tat^ues  Uoeheuses  sout  nus  et  dépouillés  de  toute  végétation,  leurs  lianes 
sont  ea'  ieieusemeut  euveliqtpés  d'énormes  draperies  de  ludussailli-s, 
de  pins,  de  hêtres,  de  bouleaux,  de  ehénes  et  de  eèdres  d'une  hauteur 
[M'odinieuse.  Siu'  les  plateaux  abrités  et  daus  les  endroits  où  le  sol  e^t 
reeouvert  do  bonne  terre,  il  (M'oit  une  Klore  aussi  rielie  que  variée.  |,es 
ravins  possèch  ut  beaueoup  de  plantes  alpines,  de  majîuiliipies  dstris,  au 


milieu  iles( 


luel 


s  le  < 


loilcvdl/u'on  (Icntdtunt  étale 


e  ses  beaux  pétales  éear- 
lales.  lue  espèce  d'écureuil  sibérien  est  i\  peu  près  le  seul  liabitaiil  de 
ces  h:  utos  latitudes. 

I,e,~  Alpes  et  h's  Pyrénées  n'oIVreut  rien  de  plus  varié,  de  plus  poé- 
ti(jut\  lieu  d'aussi  sublime  (pie  cette  immense  série  (h  pics,  dont  quel- 
ipie^-Miis  (hersent  leurs  cimes  luajestueuses  à  cinq  mille  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Tantôt,  ce  .sont  des  volcans  mal  éteints  ou  de 
,i;i!.;anlesques  rocht>rs  qui  se  réunissent  pour  représenter  uii  escalier 
l'abuleux  tapissé  de  l'oréts;  taiitùt,  ce  sout  des  terrains  argileux  et  cal- 
caires, ipii  se  croisent,  se  plient,  se  brisent  en  traçant  les  lignes  et  les 
dessins  les  plus  bizarres.  Sonvc'd  on  se  croirait  au  milieu  d'iiiu^  ville  en 


ruine  un  mo 


yen  A,« 


e,  iivec  ses  donjttns  crénelés,  ses  tourelles  gracieuses. 


ses  mmailles  lézardées  et  ses  fossés  profonds.  Outre  les  traces  volca- 
niipies  si  IVéupit'ntes  dans  ces  montaf;nes,  on  j  >.  it  également  beaucoup 
de  bois  fossile,  de  l'asphalte,  de  rtdtsidieime,  avec  latpielle  les  anciens 
Mexicains  faisaient  dos  couteaux  pour  leurs  sacrilices,  ol  dont  les  Indiens 
so  servent  pour  faire  dis  pointes  do  tlèches  et  di  s  lances.  IMusieiirs  val- 
lées formées  par  des  coloiiuades  de  basalte,  .semblables  à  la  Chaussée  «les 
(iéauts  en  Irlande,  ajoutent  encore  il  radmiratiou  cpie  cause  cette  suitt> 
de  merveilles. 

Les  Indiens  éprouvent  une  vénération  particiilièro  pour  les  moulaj;nes 
Uoeheuses,  ipii  sont  pour  eux  les  limites  du  monde  connu,  et  d'où  s'é- 
chappent, de  si  puissants  lleuves.  Ils  les  appellent  la  CnUf  tltt  iiioiuh\  et 
peusenl  ipie  c'est  l^i  où  li'  (iraiid  Ksprit,  le  Maître  de  la  vie,  réside  ^.llr 
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JUS 


une  lier-  euiuieuee^  aeiieuucs 


tic  la  chaîne,  l'lu^ieu^^  triliu>  de  ri''.>l  le 


(lc^iJ;ucut  stiu>  le  nom  de  Montai/iifs  dtt  Suh-H  couditml  et  y  placeul 
liur  paradis  idéal,  leiu's  heiu'cuv  cliaiups  de  cha^M-,  in\i>ililes  an\  yuv 


(les  niurtel^.  ('.  e>l  l't;. dénient  la  (pi  est  >ituee  la  lirrcdcs  Atiirs  ou  dfs 
(hii/iirs,  lu'i  se  tnmNenl  »  les  \illai;t'>  habités  par  les  uenerenv  cl  les 
Imiis  es[)rits  libres  »  (pii  pendant  leur  vie  diit  su  plaire  an  (irand  l^^prit 
cl  ([ui  jllni^senl  d'iui  lumlieur  sans  lin  après  leur  iiiurl.  I.^>^  tribus  eltii- 
t;iices  raciMitent  des  pr(ulij;t's  de  ces  uuintai;uc: 


ll^ 


peuM'Ul  (pi'aprc^ 


.iM'ir  rendu  le  dernier  suupir,  ils  >cr(iul  (ibli:;es  de  les  parcourir,  de 
leui's  pics  les  plus  escarpes  à  tra\cr>  des  rochers 


iiionler  sur  un  de 


mobiles,  la  ueii;e  et  dc.->  torrents  rurienv.  ("."e.st  ain>i  (pi'a[très  plu>ieui'! 


tnncs  ( 


le   lali 


ignés  et  de  dangers  ils  arri\eront  an  >oiuiutt ,  d'où  iU 
(léconvrirout  la  terre  des  ombres;  ils  verront  les  i\ni(>s  des  braves  guer- 
riers et  d(>s  bous  Indiens  vivant  sous  de  bello  lente>  plantée?.  (lau>  un 
champ  recouvert  de  venbu'c,  arroge  par  de  brillants  ruisseauv  et  rempli 
(le  bnllles,  d'élans  cl  de  cho\reuils.  Les  àiiies  des  vo)ageur>  (pii  .se 
Mi'out  bien  conduits  pendant  leur  vie  mortelle  pourront  descendre  el 
jouir  du  boidieur  et  des  richesses  de  ce  delicicnv  p;i\s.  Si,  au  eoulraire, 
CCS  âmes  n'ont  point  été  lidtles  auv  lois  ibi  (irand  l''.s[trit,  >i  elle.>  >e  soid 


aliaiHlouuees  auv  \U'es,  eties  se 


ront 


(dtli;;ées  de  rcdcM-endre  t 


t  d  errer 


(iaiis  des  plaines  stérih's  et  siblouut>uses,  MHiIVrant  la  soi!'  et  la  l'aim, 
.ipro  asoir  vu  leurs  conipagnou>  heureuv  jouir  d'une  l'elieite  éternelle, 
iloul  le  ^ouveuir  augmentera  leur  éternelle  uuM're  et  leur  sup|»lice 
Nins  lin. 
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cl  productions  de»  (irairies.  —  Erreur  des  «5trivains.  —  Ln  N'cJiraska.  —  Montagnes  Noires. 
—  Colliries  l'uMiaiiles.  —  Le  cerele  magique  des  Praii'ies. —  Origine  de  Saint-Louis.  — 
Ktlels  du  traiti*  de  1 7(!3.  —  AiH'cdote.  —  Le  Minnesota.  —  Haut  Mi-^sissipi.  —  L(''gende  du 
lac  Sainte-Croix.  — Prairie  du  Chien.  — Grotte  de  OuaKan-lipl.  —  Lt'gende  indienne.  — 
Sources  du  Mississipi.  —  Miiui-i-lia-lia.  —  Le  Manliato.  —  lU^gion  d'Ondine.  —  Coteau 
(les  Prairies.  —  Carrière  des  pi|)es  en  pierre  rouge,  —  Traditions  indiennes.  —  Lar  du 
Dialile.  —  Coteau  du  Missouri.  —  Vallée  du  liaut  Missouri.  — Montagnes  Urillantes. — 
Sou\enirs  de  nos  vojages. 
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Dans  les  Grandes  -  l'rairies  les  ondulations  sont  formées  pur  des 
collines  de  sable  ou  de  différentes  qualités  de  rocher  d'un  aspect 
quelquefois  trt'S-pittorcsque  ;  leur  hauteur  varie  de  vingt  à  cent  cin- 
quante mètres.  Le  sol  s'élève  insensiblement  à  mesure  qu'il  avance  vers 
l'ouest,  comme  nous  l'avons  Ùéjà  reftiarqué  ;  ainsi  la  hauteur  du  Kansas 
à  la  jonction  de  ses  deux  branches  principales,  lu  Républicaine  et  la 
rivière  des  Collines  fumantes,  est  de  trois  cent  dix  mètres  au-dessus 
du  golfe  du  Mexique,  et  deux  cents  kilomètres  plus  à  l'ouest,  le  sol  est 
déjà  à  cinq  cent  trente  mè'res  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

L'uniformité  de  ces  solitudes  n'est  interrompue  que  par  quelques 
ceintures  de  montagnes  calcaires  ou  de  sables,  réunies  en  masses  con- 
fuses, coupées  de  ravins  affreux  et  ressemblant  aux  ruines  d'un  monde 
écroulé;  d'autres  fois  elles  sont  traversées  par  des  hauteurs  arides  et 
rocheuses,  à  peu  près  infranchissables,  comme  les  montagnes  Noires. 
Au  milieu  de  cet  océan  de  verdure,  dont  les  vagues  énormes  se  succèdent 
sans  lin  dans  leur  éternelle  immobilité,  serpente  le  chemin  peut-être  le 
plus  grand  de  l'univers,  celui  que  les  émigrants  de  l'Europe  et  des 
États-Unis  ont  tracé  pour  aller  s'eiu-ichir  aux  mines  d'or  de  la  Californie. 
Cette  immense  avenue  est  semblable  à  une  aire  eonsti\mment  balayée 
par  les  vents  ;  la  multitude  des  caravanes  qui  ont  passé  et  passent  encore 
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sur  cette  route  est  telle  que  l'herbe  n'a  pas  le  temps  d'y  pousser.  Les 
sauvages,  qui  n'avaient  jamais  vu  que  des  sentiers  de  chasse  dans  les 
déserts,  croyaient,  en  voyant  cette  route,  que  toute  la  nation  des  blancs 
avait  émigré  vers  le  soleil  couchant,  et  que  le  vide  devait  se  faire  dans  les 
contrées  où  le  soleil  se  lève.  Les  tombeaux  des  pérégrinateurs  se  dérou- 
lent à  droite  et  à  gauche  de  cette  grande  voie  de  mort  et  de  vie,  et  la 
solitude,  comme  un  voile  funèbre,  les  accable  de  l'image  du  repos  et  de 
l'infini.  De  nombreux  débris  des  caravanes  épuisées,  des  familles  mou- 
rantes et  décimées  par  les  maladies,  les  fatigues  et  la  misère,  jonchent  la 
terre  où  reposent  cAte  à  cAte  et  pour  toujours  des  peuples  d'éniigrants. 
l*ar-ci  [lar-là  sont  plantés  dans  le  désert  des  poteaux  funéraires  avec  h; 
totem  de  quelques  grands  guerriers  ou  de  vieux  sachems  renommés  par 
leur  sagesse.  De  vastes  ossuaires  indiquent  la  place  où  des  troupeaux 
entiers  de  buffles  ont  été  égorgés  par  les  imprévoyants  chasseurs  indiens. 
Des  rivières  de  toutes  les  grandeurs,  jusqu'au  phis  humble  ruisseau, 
roulent  lentement  leurs  eaux  bourbeuses  sur  leur  lit  de  sable  ;  des  bou- 
quets de  saules  ou  de  peupliers,  semés  avec  parcimonie  sur  leur  rivage, 
projettent  sur  l'onde  muette  leur  ombre  mélancolique.  Des  chevnuils  et 
des  antilopes  en  petit  nombre  broutent  craintivement  le  gazon  des  prai- 
ries, l'oreille  tendue  et  prêts  à  fuir  au  moindre  bruit  qui  s'élève  dans  ces 
lieux  où  le  bruit  révèle  toujours  un  danger. 

Telle  est  la  physionomie  générale  de  cette  nature  qui  n'a  de  ressem- 
blance qu'avec  les  steppes  de  l'Asie  ou  les  pampas  de  l'Amérique  du 
Sud  ;  nature  vraiment  sauvage  qui  défie  la  civilisation  de  venir  s'établir 
au  milieu  d'elle  ;  terre  aride  et  jamais  habitée  d'une  manière  perma- 
nente par  personne;  car,  à  certaines  saisons  de  l'année,  les  hommes, 
comme  les  chevaux  et  comme  la  plupart  des  animaux,  n'y  trouvent  pas 
une  nourriture  suffisante.  L'herbe  devient  sèche  et  dure,  les  sources  et 
les  ruisseaux  se  tarissent,  les  buffles,  les  chevreuils  et  les  élans  émigreiit 
vers  des  localités  plus  favorisées,  les  Indiens  les  suivent  dans  leurs  émi- 
grations, et  les  Grandes-Prairies  deviennent  plus  désertes  que  jamais. 
Sur  le  bord  des  rivières  il  se  trouve  bien  des  vastes  terrains  qui  pour- 
raient être  cultivés  ou  devenir  de  magnifiques  ptUurages  ;  mais  il  est  à 
présumer  que  pendant  longtemps  encore  cet  immense  territoire  sera  le 
refuge  et  la  proie  des  maratideurs  rouges  ou  blancs  qui  domineront  en 
maîtres,  et  rendront  les  établissements  agricoles  impossibles. 
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l,;i  |)n|)uliitii)ii  (lt<H  (ir,'iiiili>s-l*i'!iii'i<>s  si;  rniii|ii)S(>  <riii(liriis  nuiiiadt^s, 
lonjoiirs  cil  iiioiivriiinit,  lonjuiirs  à  la  pisic  <l<'s  tiinipiNinx,  des  (mi,i- 
vancs,  et  (riiiii<  rare  iioiivrllr  (riioiiiiiK^s  dont  lo  type  pliysiipic  dri'iiiilc 
luuin  classilicaliuii  /,(Mil(ii;i(pi(\.  l'indiiil  lir!|t''r(i^V'ii(!  dfs  rares  civilisées  et 
sauvages,  délnis  J'iiii  aiiial^Ninic  dcsaiiciciiiics  ti'il)iis  à  |ieii  près  éleiiiles 
avec  les  cliasstMirs  errants,  les  Iraitpeiirs  IVaiK/ais  et  américains,  les  l'ii^^i- 
tils  (!spii,L;iiii|s  et  mexicains,  les  aveiilnriers  de  Idiites  les  classcîs  de  la 
sdciélé  el  de  Ions  les  paysdii  monde,  celle  popnlalioii  siiif^Milière  s'an;^- 
meiilt'  encore  clia(|ne  année  d'une  mnllilnde  de  mécréanls  olili^^és  de 
fuir  les  Klals-Hnis  pour  échapper  à  des  ponrsi  es  judiciaires.  Nous  pun- 
vons  ajouter  à  celle  éiimnération,  [loiir  la  cotiipléter,  une  l'oiili;  d'Iiidiciis 
(l(>  IKst  (pic  le  f^diiveinement  ainéricain  a  transportés  snr  ces  frontières, 
e!  (pii,  déses|)érés  d"avoir  élé  chassés  «le  leur  patrie  originelle  on  r«>poseiit 
les  cendres  de  leurs  aliMix,  no  trouvant  pas  assez  de  ressources  dans  les 
produits  nainrels  de.  lenr  iKtnvelh^  résidence,  et  ne  voiilinit  pas  cnlliveila 
terre,  errent  dans  les  prairies  par  bandes  noinlirenses,  se  vengent  contre 
les  lilancs  de  lenr  exil  forcé  et  v  i  vent  de  menrlivs,  de  rapines  et  de  [lillage. 
I/on  c«nnprendra,  par  ce  talilean  lidèle  des  haliilanls  d(!  ce  désert,  ipi'il 
est  diflicile  et  dangereux  de  lo.  traverser,  el  (pie  les  éinigranls  «pii  se  reii- 
d(>nl  aux  monlagnes  llochenses  et  snr  les  bords  de  l'océan  l'acill(|ne  m 
trouvent  de  sécniilé  ^\\H'  dans  lenr  tiomlne  et  la  forci;  malérielle  de 
leurs  caravanes. 

Mainlviiinil  nons  ferons  connaître  (|ii(>l(iiies-nns  di^s  détails  modiliaiil 
les  caractères  géologi<pies  el  géographiipies  de  ces  solilndes  él ranges. 

La  grande  ronU;  tracée  par  la  nainre  ponr  traverser  ce  désert,  et  celle 
qui  est  en  même  temps  la  pins  fré(pieiitée,  est  la  vallée  dn  \el)raska,  en 
indien  Ne-ObrasKa  on  Itivirrr-l'lafc,  ainsi  iKtinmét;  à  canse  du  peu  de 
profondeur  de  ses  eanx  et  de  l'extraordinaire  largeur  de  son  lit.  Celle 
rivière  est  le  pins  grand  Iribntaire  dn  Missonri;  son  embonc.hnrt!  es!  à 
luiil  cents  kilomètres  environ  de  la  jonction  dn  Missonrict  dn  Mississi|)i. 
Le  NebrasKa  arrose  nne  immense  vallée  i\n"\\  fertilise  sur  tout  son  par- 
coiu's;  son  en»bonchnr(>  sert  de  point  de  division  entre  le  haut  et  It;  bas 
Missoiu'i.  A  l'époque  on  les  lialeaux  i\  vapeur  irexistaicml  pas  encore,  les 
voyiigeurs  (|ni  se  rendaient  aux  monlagnes  Uochenses  on  des  régioll^ 
seplenirionales  du  haut  Missouri  considéraient  ce  point  comme  la  moitié 
de  liMir  voyage;  aussi  le  passage  dn  Nebraska  élail-il  équivalent  pourenv 
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II'  lit  de  lu  l'ivièi'c,  i'einpli(^  d'Iles  Ixtioées  d'un  aspect  cliarinanl.  Le  sui  si; 
c(iiii[Hise  d<^  saille  v.\  d'argile-,  on  y  Ironve  Innjoni's  de  reini  en  (;rensant 
di'  [lelils  pnils  de  un  à  <leu\  nièlrcs  de,  pi'id'ondeni -,  il  (;st  f^énéralenii^nl 
l'eiiile,  recnnvei'l.  d'une  élonnanle  variélé  de  gazons,  uvue  dos  (ilanles  cl 
des  llcni's  niagnilli|ncs.  Les  ondulations  sont  pins  légères  i|ne  |)ai'lont 
ailleurs;  elles  se  suivent  rcgulièreiii'  lit  connue  les  vagues  de  la  nier;  les 
cnltNiux  et  les  vallées  paraissent  intenniiialiles;  les  licnies,  les  joins  cl  les 
semaines  so  succèdent  pour  le  voyageur  sjuis  cliaiiger  scnsildcnient  les 
adiiiiralilcs  scènes  ipic  ces  déserls  représenleiil,  et  pourtant  l'artiste,  le 
|HM'te  et  radiniiatonr  des  M-uvres  de  Dieu  trouvent  en  pérégrinunt  cliaipie 
jour  de  lieanx  ïalileauv,  di!  nouvelles  impressions  et  de  délicieuses 
rêveries.  Wes  lleiirs  iid'îriréraulcs  emliellisseiit  ces  iiiimeiises  champs  de 
verdure;  la  brise  l'ait  coniiier  mollement  leurs  l'réles  tiges  et  ralVaicliit 
l'aliiiosplière  tout  en  reniliaumant  de  mille  parfums  suaves.  La  lieanlé 
(les  solitudes  se  déploiit  ici  dans  toute  sa  snlilime  grandeur. 

Kiilre  le  Neltraskii  et  le  Kiinsas,  an  sud,  se  déroulijiit  de  grandes  prai- 
lics  ondulées  n'ayant  pas  le  moiiidn!  vestige  d'aiiires,  si  ci;  n'est,  comiiie 
toujours,  près  des  cours  d'eau.  Jjcs  idanles  |trin(;ipales  (pi'on  y  reii- 
roiitre  sont  :  des  aloès,  des  cactus,  des  rnmini'linas,  des  saxiTrages,  des 
fitscs  de  prairie,  des  ainorplias^  des  u'nothcnis  à  ileurs  jaunes  et  des  arlé- 
iiiises.  Ce  pays  est  sans  cesse  parcouru  par  (\\'^  Indiens  et  surtout  par  les 
l'awiiies,  ipii  enlèvent  avec  uni!  adresse  et  une  audace  vraiment  remar- 
i|iialtles  des  (dievaux»et  même  des  ImcuTs  des  camps  les  mieux  gardés.  Les 
ra\iiis  y  sont  très-nombreux;  leurs  coupes  mmilreiit  des  couches  d'alln- 
\ii)iis,  dargiles,  de  grès  et  de  calcaires  de  diU'érentes  coiiliMirs.  La  plu- 
pari  de  ces  couches  contiennent  beaucoii|)  de  fossiles,  surtout  vers  la 
i;iaiMli^  et  la  petite  Hivirrt;  lileuv.  Les  émigrants  sont  obligés  de  traverser 
ces  deux  rivières  pour  aller  du  Tort  Leaveuvvortli  au  l'oi  t  Kearney  sur  le 
Nehraska. 

Kiitre  le  fort  Kearney  et  le  l'ort  liaramée  la  route  est  fort  belle,  mais 
irès-iiionolone;  la  l'iorc  eunsislc!  principalement  en  arlémises,  anniriilia 
iiiiirsrnis,  asilv/iias  luftcrosu  et  asclrpitis  si/riava  d'où  s'exhale  un  doux 
[larluiii  ([ui  cjubaumc  l'air  tout  autour  de  la  llenr.  Qucl<iues  peuplier.», 
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po/)ulHs  )notfili/era,  dca  fcaules  à  longues  feuilles,  saiia:  longi/ulia,  et  des 
ccltis  crassifolia  ombragent  les  îles  du  Nebmska  et  quelques  suites  gra- 
cieux des  bords  de  la  rivière. 

Au  40-^^  degré  04'  47"  de  latitude  N.  et  au  100"  degré  49'  43"  de  lon- 
gitude U.,  le  Ps'ebraska  se  divise  en  deux  branches;  sa  largeur,  en  cet 
endroit,  est  d'environ  dix-sept  cent  trente  mètres,  et  sa  hauteur  est  do 
«euf  cents  njètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  C'est  près  de  la  branche 
septentrionale  du  Nebraska  et  du  fort  Laramée,  à  huit  cents  kilomètres  du 
fort  Leavenworth  sur  le  Missouri,  que  se  trouvent  deux  fanieux  rochers, 
l'un  appelé  Court-Honsc  (hôtel  de  ville),  et  l'autre  lu  Cheminée.  Le  nom 
de  Court-Hoiise  a  été  donné  au  premier  par  les  voyageurs  canadiens,  à 
cause  de  sa  rcsseniblanc"'  avec  les  monuments  de  ce  genre  construits 
à  Saint-Louis  et  dans  plusieurs  iuitres  villes  de  l'Union  américaine. 
Plus  loin  on  rencontre  un  auti'e  rocher  qui  représente  le  Capitolc  de 
Washington  avec  son  dôme  et  ses  ailes  de  chaque  côté.  La  Cheminée 
est  une  colonne  de  quinze  mètres  environ  de  hauteur,  ayant  la  forme 
d'une  cheminée  d'usine  à  vapeur;  elle  est  située  sur  une  colline  co- 
nique de  marne  et  de  chaux.  Les  trappeurs  et  les  voyageurs  assurent 
qu'autrefois  elle  était  bien  plus  haute  et  que  c'est  la  foudre  qui  l'a  réduite 
à  sa  présente  élévation.  Ces  capricieux  et  singuliers  phénomènes  de  la 
nature  sont  assez  difficiles  à  visiter,  car  il  faut  traverser  le  Dry-creck, 
qui  n'est  ni  profond,  ni  bien  large,  mais  dont  le  lit  d'argile  bleue  est 
très-dangereux.  Les  environs  de  la  Cheminée  se  composent  d'espèces 
de  fakises  découpées  de  la  manière  la  plus  étrange  par  les  pluies  ;  les 
rochers  sont  entièrement  nus  et  le  pays  triste  et  désolé.  Jadis  on  y  voyait 
des  cèdres,  maintenant  ils  sont  à  peu  près  tous  morts  et  leurs  troncs 
desséchés  augmentent  encore  la  tristesse  de  ces  lieux  ;  néanmoins  de 
jeunes  pins  se  voient  par-ci  par-là,  et  semblent  vouloir  remplacer  les 
cèdres  disparus. 

A  cent  trente-cinq  kilomètres  à  l'est  des  montagnes  Rocheuses  s'é- 
tend une  chaîne  de  hautes  collines  appelées  les  montagnes  Noires,  que 
divisent  les  eaux  qui  coulent  vei's  le  Missouri  et  colles  qui  se  dirigent 
vers  l'Arkansas  et  le  jMississipi;  c'est  dans  ces  montagnes  que  le 
Sheyenne,  le  Petit-Missouri  et  plusieurs  autres  aflluents  de  la  Pierre- 
Jaune  prennent  leur»  sources. 

Les  montagnes  Noires  sont  pi'esque  exclusivement  formées  degrés; 
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en  plusieurs  endroits  elles  sont  coupées  à  pic,  dcchiiôes  par  des  préci- 
pices et  façonnées  par  la  main  du  temps  de  la  lïianii'rc  la  plus  fantas- 
tique. Comme  il  se  produit  souvent  à  leur  sommet  des  orages,  accom- 
pagnés d'éclairs  et  de  tonnerre,  tandis  que  les  plaines  environnantcis 
jouissent  d'un  calme  parfait  et  d'un  soleil  brillant,  les  Indien»  se  sont 
imaginé  que  l'esprit  «u  le  génie  des  orage»  et  du  tonnerre  demeurait 
sur  ces  montagnes;  aussi,  lorsqu'ils  veulent  les  traverser,  ils  placent  sur 
les  arbres  ou  sur  les  rochers  des  ollraudes  pour  se  rendre  propice  l'invi- 
sible génie  et  en  obtenir  l)eau  temps  et  bonne  chasse.  Us  attachent  éga- 
lement beaucoup  d'importance  aux  échos  qui  se  trouvent  sur  le  bord 
des  précipices.  Un  phénomène  naturel  vient  encore  augmenter  la  supers- 
tition des  indiens  à  l'égard  des  montagnes  boires  :  de  joiu'  comme  de 
nuit,  à  toutes  les  époques  de  l'année,  et  par  le  temps  le  plus  serein 
comme  le  plus  pluvieux,  on  entend  dans  les  vallons  des  bruits  sem- 
blables à  celui  que  feraient  plusieurs  pièces  de  canon  partant  à  la  ibis. 

Les  savants  ont  attribué  ces  singulières  explosions  à  des  causes  diver- 
ses ;  mais  leui's  explications  sont  peu  satisfaisantes.  Dans  la  sierra  l'ira- 
tiuinga  (Amérique  du  Sud),  oi!i  ces  explosions  sont  fréquentes ,  ce 
phénomène  fut  en  partie  expliqué  au  1'.  Vasconcelles,  jésuite  uiission- 
naire,  qui  vit  un  rocher  se  briser  avec  un  fracas  épouvantable,  et,  du  sein 
de  ce  rocher,  vit  sortir  une  masse  pierreuse  ressemblant  à  une  bombe,  qui 
éclata  soit  on  tombant,  soit  en  l'air.  L'intérieur  de  cette  bombe  était  plus 
dur  que  le  fer  et  garni  comme  une  grenade  de  joyaux  ou  pierres  dures  ; 
les  unes  transparentes  comme  du  cristal,  d'autres  d'un  beau  muge,  et 
d'autres  enliu  de  plusieurs  couleurs.  Dans  la  province  de  Guayra,  il  n'est 
pas  rare  devoir  s'élancer  naturellement  dans  les  airs  ces  sortes  de  pierres, 
qui  éclatent  toujours  avec  un  grand  bruit,  et  dont  les  débris  se  répandent 
sur  la  terre  comme  aut^mt  de  magnitiques  pierreries,  qui  n'ont  malheu- 
reusement aucune  valeur. 

Les  personnes  qui  n'aiment  pas  l'extraordinaire  pensent  tout  simple- 
ment que  ces  détonations  proviennent  de  la  chute  des  rochers  répétée 
par  les  échos  ;  d'autres,  du  dégagement  de  l'hydrogène,  produit  des 
couches  inférieures  de  charbon  en  feu.  Quoiqu'il  en  soit  de  la  cause,  le 
phénomène  existe  i  il  jette  sur  ces  montagnes  le  charme  de  l'inconnu. 
Aussi  les  Indiens,  qui  donnent  à  tout  ce  qui  les  frappe  une  raison  sur- 
naturelle, assurent  que  ces  bruits  ne  sont  autre  chose  que  les  gémistc- 


1  .     '  i 


I 


o|o  VOYACK   l'liT(MlKS(,HiK 

mcnls  (les  iu(tiila{.':ii('s  qui  clicrclu'iil,  à  Jclor  sur  la  li-rro  les  pierres  iiré- 
eieuses  (pi'elles  l'eeèleiil  daiis*  leurs  (iilniilles.  D'autres  eroieiit  (|ue  c'est 
la  «leuieure  des  luaiivais  es|)i'ils,  et  {|ue  elia(iue  éruptidu  est,  le  ivsiilliit 
«l'un  e(inil)al  livré  eulre  eux. 

Là,  eunune  auprès  de  la  (Jraude-C.drue,  les  eaux  soul  iui|>réf;iiées  de 
soulVe;  le  sol  es!  ai;ito  par  des  eouvulsiiius  S(iul(»raiues;  des  j;az  sulfu- 
reux s'écliappeul  eu  j;raude  alioudauc c  de  la  terre,  inreeleut  l'aluids- 
plière  à  plusieiu's  Kilouièlres  de  dislanee,  et  leudeul  lo  terraiu  si  stérile 
(|ue  les  ai'lénùses  uiéuie  n'y  eroisseid  pas.  Des  l'uiilalues  biluuiiueuses, 
sulfureuses  et  d'eaux  Iheriuales  s'y  roueuulreut.  I'ré(piennneut  ;  des  pa/, 
des  vapeurs  et,  de  la  luuiée  s»»rleuf.  saus  «-esse  d'uue  luultiludc  d'ouver- 
tures, elles  trappeurs,  ainsi  (pio  les  sau;aj;es,  ne  parlent  de  ces  lieux 
(pi'aveo  une  crainte  superstitieuse,  l'uur  iiitlre  part,  nous  sounnes  con- 
vaincu tpie  cette  vapeur  et  cette  l'uiuée  iiulidiient  plutôt  une  faraude 
aecumulation  de  matériaux  coud)ustil)les  (|ue  la  présence  do  volcans. 
I,ont;teuips  l'on  a  cru  (pie  le  Haut-Missouri  traversait  des  réj^ions  volca- 
lùiptes,  soit  à  cause  des  phéiutinèues  dont  nous  venons  de  parler,  et  tpii 
s'étendent  très-loin,  soit  à  cause  d'une  pierre  légère  et  spongieuse  (pic 
le  Missouri  charrie,  et  (pu  avait  été  prise  pour  do  l;-  pierre  ponce.  Main- 
tenant il  est  avéré  (pi'ù  l'est  des  nuuitagnes  Uoelicuses  il  n'existe  aucnii 
vrai  volcan,  (puticpu'  les  collines  fiomnitrs  soient  très-noud)renses,  sin- 
tout  dans  le  (ircat  lioul  (grand  détour)  du  Missouri.  Les  phénouK'iics 
volcaui(pies  (pie  présentent  ces  oontnu's  peuvent  ètro  compari's  à  ceux 
(jui  se  retrouvent  dans  les  terrains  ardents  ih'  toutes  les  autres  parties  du 
globe.  Us  sont  évidenuneni  dus  à  1;'.  décomposition  (par  l'inlillration  dc> 
(>aux  atmospliéri(pies)  des  couches  de  pyrites,  (pii,  réagissant  siu'  des 
n\atériaux  coudinstildes,  eon\mc  les  lignites  et  autres  substances  végé- 
tales, les  entlauuneut  innuédiatemeut ,  tandis  (pie  d'autres  réactions 
[Www  coniniesdes  eliiuiisles),  .lyant  lieu  sur  laehiuix  couleuue  dans  dis 
lits  d'argile ,  produisent  ces  niasses  de  séléuite  cristallisée  (pie  1  du 
observe  dans  les  parties  inférieures  de  ces  couches  singuli('res,  cl  doiil 
nous  ferons  plus  tard  mention  en  parlant  des  M()nta;/nes-lirillantes  du 
Mississipi. 

Au  nord  du  Ni-Obrarah,  on  rivière  de  VEau  qui  court,  on  voit  un 
vaste  pays  appelé  Mauvaises-Terres,  et  {jueKpiefois  Terres- li la nches, 
arrosé  par  la  Maukisitah-Watpa,  traduit  ordinaironient  par  Hicièrc  dr 
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l'Kitii-lihnulic^  in.'iis  i|ui  sigiiilic  Hirlrre  i/cs  Trnrs-1'innfmfcs,  F/ojuj 
(le  ct'ttt'  ri\ii''rt'  est  lorlriiiciil  iminvunn'  de  linidii  liliinc  Le  sol,  (li'iiiiu'! 
|i;i|'  le  MaiiKisiliili-Wiilpa,  est  ,i:iiï5;'llr{'  ou  d'un  Miuic  ('■cliilanf  ;  il  se  dui'cil. 
racilcnifiit.  iui  sdicil,  cl  ur  saurait  servir  à  riipiicidlurc;  mais  ou  rc- 
\aii(li(',  il  rsl  d'iuuî  f:raud('  riclicssc  m  l'iissilcs  dd  Idulcs  sortes;  il  con- 
linit,  coiniue  les  liords  du  Kclia-l'alia  (alllucut  du  Ni-Ohrarali),  d« 
iioinln'i'ux  osseniculs  dt  uianuiiouths,  <\o.  uiaslodnults,  de  tortues 
iiiilédiluvieunes,  et  des  plus  farauds  uiaïuinii'ères  ronnus  d(îs  naturalistes, 
ainsi  que  d'autres  fossiles  d'iiniuiaux  de  moindres  dimensions.  L'action 
(les  i>luies,  des  veufs  et  de  l'atmosphère  travaille  les  collines  argileuses 
cl  les  bords  des  plateaux  ou  des  l'avins  des  Mnfrniscs-Tcrrcs  d'une  ma- 
nière à  peine  croyable.  Vues  de  loin,  ces  collines  se  présentent  commo 
de  vieux  manoirs  d'imo  arcliileeture  perdue  dans  la  luiit  des  siècles. 
Tantôt  ce  sont  des  tours  gothi(pies  environnées  de  tourelles  t^racienses; 
tantôt  ce  sont  des  coloinies  originales  (|ni  senddent  alleiiuln!  l'entahle- 
nieiit  d'un  temple  immense.  Ici,  ce  sont  des  forteresses  saxoiuies  lé/.ar- 
(léi's  par  les  orages  et  crénelées  à  leur  faîte;  là,  on  V(»it  des  conpides  et 
(les minants  d'une  \ille  orientait!  jinprès  dt'S(|uels  s'élèvent  de  colossales 
pyramides.  (!ha(pie  anuiM!  les  iniluences  atmospliéri(|ues  modilient  l'as- 
pect de  CCS  tableaux  uierveilleux ,  et  les  remplacent  par  d'autres  non 
moins  extraordinaires. 

Kntre  la  rivière  de  lii  riei ic-Janne  (qui  est  encore  plus  nu  nord  que 
le  Kelia-l'aha)  elle  llaut-Missonri,  les  praiiies  sont  couvertes  de  lave,  de 
scories,  et  parsem(''es  de  monticules  en  formes  de  cônes,  de  dix  à  cinquante 
nièlres  de  hauteur;  (|nelques-uns  de  ces  monticules  ne  s(tnl  (pui  dos 
niasses  de  fraisils  vomis  des  entrailles  de  la  terre  dans  ses  convulsions 
lirùlanles,  N('anmoins,  ce  pays  est  très-ferliltv,  les  vallées  sont  belh^s, 
riantes,  ombragées  d'ormes,  de  frc'^nes,  de  cotonniers,  de  c('dres  et  de 
sapins;  d'abondantes  sources  et  dc^s  ruisseaux  considérables  y  entretien- 
nent nue  éternelle  fraîcheur.  Les  Terres- H /mic/ics  de  la  rivif-rc  dn  In 
rierre-.liume  n'ont  guère  que  quaratife  kilom('tres  d'étendue;  elles  s(mt 
argileuses  et  ressemblent  aussi  f\  celles  du  Mankisitidi-Watpa  ;  (»u  y 
nnoitles  mt'^mes  curiosités  naturelles,  et  l'on  pass(>rait  dos  scmiaines  en- 
tières fi  contempler  ces  capricieuses  productions  de  la  nature,  qui  vous 
transportent  dans  un  monde  fantastique,  où  l'imagination,  ,s\ns  nul 
elTort,  n'aperçoit  que  dv.s  niorveilles. 
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(HT  dans  li's  (iran<lt>s-l*raii'ii's  <1t>s  iMidrnits  l'ii'ciilaiii's 
lit  «lélliiés  ih'  vrgrlalidii,  ipic  dfs  voyageurs  niil 
ih'S  Prai;'  ■,  I.rs  lialiilaiils  mi  les  lialtiliiés  du  déseri 
le  leiil'  ali  '  ner  des  origines  plus  ou  moins  roiiles- 
is,  nous  ei'0)oiis  tout  siiii|)|eiuent  que  li<s  uns  snui 
es  pendant  leur  séjour  daiiM  le  inéine  lien,  et  (pie  les 
es  d'aneiennes  ealianes  de  sauvages.  Nous  ne  savons 
'l'titude  (pii  règne  sur  l'origine  de  ces  cercles  (pie 
ditioii  indienne  (pi(>  nous  allons  raconter;  mais  il 
les  Indiens  se  soucient  fort  peu  de  savoir  la  vraie 
les  pli('>noin('ii(>s  dont  l(>ui's  solitudes  snraliondeiit , 
inventive  iniagination  n'est  jamais  en  d('>l'jiil  ixmr 
l(>s  iiilerpiéter;  elle  e\pli(pie  les  choses  les  plus  extiNun'difiiiires,  coiiiimi' 
les  plus  sim|)les,  d'une  inani(''re  moins  rationnelle  <^t.  moins  scienti- 
Tupie  (pie  les  Faces    p.\les,  mais  certainometit   liien  pins   po(''ti(pie  ci 
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raciense    (iiK^  nous  ne 


saurions  le  l'aire.  On   en  jugera  par  lu 


l(''gen(le  du  Cvrclv  fnfi(fi(/ttf  des  Prairies. 

l'ii  jour,  le  jeune  chasseur  Algou  rencontra  dans  la  prairie  un  sentier 
circulaire  sans  aucune  trace  d(>  pas  alentour,  (le  sentier  était,  uni,  bien 
liaUiiel  paraissait  avoir  été  fréquenté  récemment,  par  plusieurs  visiteurs. 
Surpris  et  intrigué  par  ce  (piil  voyait,  il  se  cacha  dans  l'herbe,  uliii  de 
connaitre  la  cause  de  ce  mysti-rc.  Apirs  avoir  attendu  quehpies  minutes, 
il  crut,  entendre  dans  les  airs  une  musi(pie  mélodieuse  dont  les  suaves 
accents  parveiiaicnl  à  ses  oreilles  par  intervalles  réguliers.  Khalii,  cliaiiiié 
et  regardant  le  ciel,  il  écoula  iwvv  plus  d'attention,  retenunt  son  haleine 
pour  ne  perdre  aucune  not,(>  dos  sons  doux  et  beaux  de  cett(^  liarmonie 
lointaine  «pii  le  ravissait;  mais  il  n'apci\'ut  dans  l'tvspace  (jn'uno  tadic 
blanche  et  vague  c(tmine  une  chose  trop  é'Uiigiu'u!  pour  être  dislingiK'e. 
l'eu  à  peu  celle  tache  devint  plus  visible  et  la  nnisi(pie  plus  douce  1 1 
plus  agréable;  puis,  ,'i  mesure  qu'elle  approchait  de  l'endroit  où  il  se 
trouvait,  il  vit  <pie  ce  qu'il  avait  pris  d'abord  pour  un  léger  nuage, 
ét;iit  un  panier  d'osier,  contenant  douze  jeunes  tilles  d'une  admirable 
beanlé;  chacune  a\ait  une  esp(!ce  de  petit  tambour  sur  l(!qiiel  elle 
frappait  en  chanlaiit  avec  u\u\  giv\c(>.  surhumaine.  liC  panier  des('eii(lil 
au  miligi  du  cercle,  et  au  moment  où  il  toucha  terre,  les  douze 
jeiiuis  lilles  en  sortirent  et  se    mirent  à  danser  sur  le  petit   sentier, 
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eu  >e  laiie  ml  l<<s  nues  auN  aulres  une  paiiiiH'  Inilluile  ii  miiih'   un  dia- 

iiiaiil. 

Algoii  avait  liieii  vu  des  danses,  mais  jamiiis  aii(  mie  seiidtlaMe  h 
eelle-ei  ;  la  mn.^iijue  également  ne  ressemhiait  en  i  ieii  à  eelles  (pi  il  avait 
eiileiidues  jusqu'alors.  H,  la  lieauté  de  ces  eélesle.s  daiiseUM'S  surpas- 
sait lont  eu  que  son  imaf^iiiation  avait  iMiraiili-  dans  le  domaine  (!e  l'i- 
déal. Il  les  admirait  tontes;  mais,  étant  frappé  plus  parlienlirremeut  de 
lii  ;; l'Ace  et  do  la  fralelieur  de  la  plus  jeune,  il  résoliil  de  s'en  emparer.  A 
cet  ell'el,  il  s'ipproclia  leiilemeiit  du  cercle  mystérieux  sans  ètii!  apeiçii, 
cl  il  él;iit  sur  le  point  de  saisir  roltjet  de  son  choix,  lorscpie  lont  à  coup 
les  dou/.(^  jeunes  lilles  s'élancèrent  dans  le  panier,  i|iii  s'éleva  rapide- 
iiieiit  dans  les  airs  et  dispin'ul  hinitôt  dans  l'a/air  du  tirmameiit. 

\a\  pauvre  eliasseur  tomba  dans  nu  profond  désespoir;  il  regardait 
avec  douleur  disparaître  le  panier  eiiclianté,  et  ses  yeux,  étonnés  d'un 
tel  prodige,  versaient  d'aliondantes  larmes.  H  maudissait  son  sort  cl 
(lisait  en  iilenraiit  :  «  Mlles  sont  paities  et  j(!  \h\  les  reverrai  jamais 
plus.   »  Algoii  s'en  ristourna  dans  sa  caliane,  triste  et  consterné;  son 

esprit  était  absurlié  pai ll(!  apparition  extraordinaire,  et  le  lendemain 

il  voulut  retourner  dans  la  prairie  au|)r('S  du  cercle  magiipie,  dans  l'es- 
péraiwe  que  S(  n  trésor  y  reviendrait.  Il  se  cai  lia  de  nouveau  dans 
riicrlie  comme  le  jour  précédent,  et  il  y  était  à  peine  installé  (pi'il  enten- 
dit la  nu^in*!  mnsiipie,  vit  le  panier  redesc('U(lr(>  avei;  les  mêmes  jeunes 
lilles,  ipii  dansi'i'iMit  eoiume  la  veille.  Alors  il  s'avaiK.a  |)W'S  d'elles  une 
seconde  fois,  mais  di'S  (pi'elles  ra|ien;iireiit  elles  sautirenl  aiissittU 
iImIis  le  panier  cl  se  disposaient  à  rei.ommenrer  leur  voyage  aérien, 
lors(|ne  l'alnéc  dit  à  ses  sœurs  :  «  l'eut-i'lre  veut-il  nous  enseigner  coiii- 
nuuit  les  mortels  dansent  et  jouent  sur  la  terre?  —  Oli!  non,  répondit 
la  pins  jeune,  remontons  vite,  j'ai  peur.  »  Mt  toutes  se  mirent  à  chanter 
et  repartirent  pour  les  régions  éthérées. 

Algon  revint  chez  lui  plus  désolé  que  j;unais.  f/i  nuit  lui  parut  si 
longue  (pi'il  retourna  vers  la  prairie  avant  It;  lever  du  jour.  Tout  en 
réllécliissant  sur  lu  manii're  de  réussir  dans  sa  troisii'ine  tentative,  il 
trouva  un  vieux  tronc  d'arlm^  dans  lc(iu(  1  quantité  de  souris  étaient 
logi'cs;  il  crut  (pu;  la  vue  (rniie  si  petiti!  (  léatiin;  ne  ferait  naître  aucun 
soupçon  aux  jeunes  lilles,  et  giAci;  à  la  puissance  d»;  son  x//r  >le  vit'dv- 
<'/'«f' (amulelle),  il  prit  la  forme  d'une  souris,  apirs  avoir  en  toutefois  la 
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l)n''('iuifi(tn  (rapprorlicr  Ir  Intnr  d'arltro  !<•  plus  pW's  possililn  du  corclc. 
Li's  (luu/.f  sii'urs  (losn-iidiicnt  du  ciel  comun'  rllrs  en  a\iiit'iil  rii.ihitudc 
tl  priivut  leurs  ji'iix  accuutuuK-s.  Tout  à  coup  l;t  plus  jt'Uuc  d'cutiv  elles 
dit  nux  autres  :  «  Voyez  doue  ce  Irouc  d'arhre,  il  u'élait  pas  là  hier.  » 
Kt  elle  s'enfuit  vers  le  panier.  Mais  ses  sœurs  se  mirent  à  rire,  et,  entou- 
rant l'objet  de  ses  craintes,  elles  le  renversèrent  en  s'ainusant.  Toutes 
les  souris  se;  sauvèrent,  fiueut  poursuivies  et  tuées,  à  l'oxceplion  d'M- 
gon  qui,  reprenant  sa  l'ornie  naturelle  de  chasseur  au  nionient  où  la  plus 
jeune  sieur  levait  un  hAlon  pour  le  frapper,  s'élança  sur  sa  proie  ei  la 
prit  dans  ses  bras,  tandis  i\w  ses  conipa^'ues  ell'rayées  rentrèrent  dans 
le  panier  qiu  les  enleva  proni[>ti'ment. 

L'heureux  \\y:un  essuya  les  pleurs  qui  coulaient  des  yeux  de  sa  con- 
quise; il  l'appela  sa  liancée;  il  chercha,  piU'  tons  les  moyens  que  hu 
suggérait  son  cu'ur,  à  lui  prouver  son  affection;  il  la  comblait  d'atten- 
tions délicates  et  de  caresses;  il  lui  raconta  ses  aventures  à  la  chasse  et 
ses  exploits  dans  les  combats;  il  l'emmena  dans  sa  cabane,  ayant  soin 
d'écarter  de  la  route  les  broussailles  et  les  branches  qui  pouvaient  heur- 
ter ou  déchirer  le  corps  frêle  et  gracieux  de  sa  bien-aimée;  et  lorscpul 
arriva  chez  lui,  il  se  crut  l'homme  le  plus  fortuné  de  la  terre.  Le  mariape 
eut  lieu  avec  toutes  les  réjouissances  in)af;inables,  et  la  joie  du  beau 
chasseur  s'agrandit  encore  par  la  naissance  d'un  lils.  Mais,  hélas!  la 
jeune  femme  d'Algon  était  la  tille  d'une  étoile,  la  terre  convenait  peu  à 
sa  nature  céleste;  sa  sauté  dépérissait  de  jour  en  jour;  elle  voulait 
revoir  son  père,  et  cachait  ses  soupirs  et  ses  chagrins  à  son  époux  aliii 
de  ne  pas  l'attrister,  car  elle  l'iùmait. 

Un  jour,  se  rappelant  les  charmes  qui  pouvaient  la  faire  retourner 
au  ciel  et  profitant  d'ime  chasse  où  se  trouvait  engagé  Algon,  elle  fabri- 
qua \\n  petit  panier  d'osier,  cueillit  des  fleurs,  prit  des  oiseaux,  ramassa 
toutes  les  curiosités  qui  devaient  plaire  à  son  père,  emmena  son  lils 
avec  elle  et  s'en  alla  dans  le  cercle  magique,  puis  elle  se  mit  dans  son 
piuiier  avec  tous  ses  trésors  et  commença  la  chanson  qu'elle  chantait 
autrefois  avec  ses  sœurs  lorsqu'elles  faisaient  ensemble  leurs  voyages 
mystérieux.  Rient(^t  le  panier  s'éleva  lentement  dans  les  airs;  le  soul'llt> 
embaumé  des  prairies  porta  les  accents  suaves  de  la  voix  céleste  aux 
oreilles  de  son  époux  ;  cette  voix  et  cetti;  chanson  lui  étaient  bien  con- 
nues. Présageant  un  malheur,  il  courut  aussitôt  vers  le  cercle  magique; 
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iiiiÙ!*,  lit'iis!  il  nn'iva  tntp  tiinl  :  il  no  vif  plus  ([ii'iiii  point  lilanc  (pii  sn 
ponlait  <liiiis  los  iiuii^'^rs;  il  ircntctidit  plus  (pTuno  nntr  l'ailtlo  et  nit'lo- 
(licusc  (pii  ^0  niitnriiit  diuis  r<'>pac('  coininc  le  dcniiiM'  sinilllc  de  la 
Itiisc,  cnmino  le  dernier  sonpir  d'nn  enfant.  Alors,  de  sa  voix  la  pins 
fitrto  ot  l.i  pins  tendre  il  appela  sa  feninje  et  mn  lils;  tout  Int  inutile  : 
ils  étaient  dans  la  région  des  étoiles. 

Le  rhnssoiw  désespéré  laissa  t(»ndter  sa  tête  snr  sa  poitrine;  des  larmes 
lirùlanles  eonluienf  snr  ses  joues;  sa  doideur  lut  secrète,  sileneiousc, 
comme  il  convient  aux  natures  rolmstes  des  solitudes,  mais  elle  l'ut  ter- 
riltle  et  violente  comme  les  crises  souterraines  d'un  vnlciui  qui  ne  trouve 
point  d'issue  pour  porter  siu"  terre  ses  ravages  effrayants.  Après  deux 
loups  hivers,  le  chagrin  avait  vieilli  le  jeune  chasseur,  mais  sa  douletn* 
n'avait  point  vieilli,  elle  était  toujours  la  même. 

Tendant  ce  temps,  sa  h(>lle  compagne,  revenue  dans  la  sphère  l)ril- 
lante  des  étoiles,  au  sein  du  honheur  doi«t  elle  jouissait  d.ins  sa  lumi- 
neuse patrie,  av.at  presque  oulilié  le  malheureux  ([u'clle  avait  laissé  sur 
ferre;  la  présence  de  son  lils  l'en  lii  ressouvenir.  Kn  grandissant  il  vou- 
lut visiter  le  pays  de  sa  naissunce.  lu  jour  ri<',t(tile  dit  à  sa  fille  :  «  Prends 
ton  enfant,  retourne  sur  terre,  demande  à  ton  époux  do  venir  avec  toi 
vivre  parmi  nous,  et  dis-lui  de  nous  apporter  un  échantillon  de  cliaque 
animal  et  de  chaque  oi "eau  qu'il  a  tué  îi  la  chasse.  »  Alors  la  mère  prit 
son  fils  avec  elle  et  redescendit  dans  la  prairie.  Algon  était  toujours 
auprès  (lu  cercle  enchanté;  dès  tpi'il  vit  sa  femme  et  son  fils  revenir 
vers  lui,  il  crut  mourir  de  joie;  son  cœur  hattait  d'impatience,  et  bien- 
tôt il  pressa  dans  ses  hras  les  chers  objets  de  sa  tendresse  et  de  son 
amour. 

Suivant  le  désir  de  l'I'lfoile,  il  chassa  avec  luie  activité  extraordinaire 
afin  de  réunir  au  plus  tf»t  le  plus  de  pivsonls  possible  ;  il  passait  ses  jours 
et  ses  nuits  ù  la  recherche  des  animaux  les  plus  curieux,  prenant  les 
ailes  de  l'un,  la  queue  d'mi  autre,  les  pattes  d'un  troisième,  ainsi  de 
suite.  Quand  il  en  eut  fait  une  ample  provision,  il  prit  tous  ses  trésors 
avec  lui,  et  en  compagnie  de  sa  petite  famille  il  partit  pour  le  ciel.  Les 
habitants  des  régions  éfoilées  manifestèrent  une  grande  joie  en  les 
voyant.  A.  leur  arrivée,  le  chef  des  étoiles  invit<i  tout  son  peuple  ù  une 
fête  générale,  ot  quand  tous  les  convives  furent  réunis,  il  leur  dit  qu'ils 
pouvaient  choisir  parmi  los  curiosités  terrestres  apportées  par  Algon,  et 
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piviuliv  co  qui  loin-  plairait  lo  mioux.  Los  uns  prirent  une  ailo,  d'antros 
des  pritlcs  ou  dos  qii  nos,  etc.  Ceux  qui  choisirent  dos  queues  on  dos 
gi'ifles  lurent  chanf^és  en  quadrupèdes,  et  les  autres  se  virent  niétauior- 
phûsés  en  oiseaux.  'Igon  prit  une  plume  de  faucon  blanc,  ce  fut  son 
tofem  (signe  héraldique)  ;  sa  femme  et  son  (ils  rimitèrent  et  devinrent 
(les  faucons  Mancs.  Tous  les  trois  étendirent  leurs  ailes  et  descendirent 
dans  les  prairies,  où  l'on  trouve  encore  des  descendants  de  celte  union 
merveilleuse. 

Les  événements  qui  ont  précédé  la  fondation  des  étiiblissemcnts  euro- 
péens en  Amérique  sont  on  général  si  peu  connus,  que  nous  croyons, 
avant  de  pénétrer  dans  les  dernières  régions  qu'il  nous  reste  à  déciiro, 
devoir  donner  quelques  détails  historiques  sur  la  capitale  du  Missouri, 
Saint-Louis,  la  reine  de  l'ouest,  née  française,  dont  le  berceau  fut  sus- 
pendu dans  les  forêts  baignées  pai"  le  Mississipi,  dont  l'enfance  fut 
éprouvée  par  bien  des  privations,  et  dont  l'adolescence  se. forma  au 
milieu  des  terreurs  inspirées  par  le  cri  des  Indiens.  Sa  jeunesse,  plus 
calme,  ne  fut  guère  plus  heureuse;  abandonnée  par  son  gardien,  le  lion 
de  r.astille,  elle  ne  se  vit  réclamée  par  son  ancienne  mère  que  pour 
être  délaissée  de  nonvoriu ;  ensuite  elle  passa  sois  l'aile  protectrice  de 
l'aigle  américaine  et  devint  la  métropole  de  l'empire  des  déseils. 

>L  d'Abiulie,  diiectour  général  civil  et  militaire  et  gouvor'ieur  do  la 
Louisiane,  concéda,  eu  I7G2,  à  MM.  Pierre  Liguste,  Laclèdo,  Antoine 
Maxan  et  compagnie,  le  monopole  du  connnorce  des  fourrures  avec  les 
Indiens  du  Mississipi  et  du  Missouri.  M.  Laolèdo,  homme  d'une  intolli- 
genoe  remarquable,  d'un  ciuiiclère  entreprenant,  et  lo  principal  chef  do 
la  compagnie,  prépara  aussitôt  une  expédition  pour  former  un  grand 
étiU)lissomont  dans  le  nord-ouest.  Le  3  août  4763  il  quitta  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  le  3  nov(unbre  de  la  mémo  année  il  arriva  à  Sainte-denevièvo, 
située  à  quatre-  vingts  kilomètres  au  sud  de  l'endroit  où  se  trouve  actuel- 
lement Saint-Louis. 

A  cette  époque,  la  colonie  française  étiiblio  soixante  ans  auparavant 
dans  rilliuois  était  dans  une  condition  do  prospérité  étonnante.  Kilo  avait 
considérablement  augmenté  son  importance  depuis  1732,  et  la  Frani'o 
commençait  à  réaliser  cette  grande;  concoplion  d'unir  le  Canada  à  la 
Louisiane  par  une  vaste  ligne  do  postes  miliUiires,  qui  dovaienl  être  sup- 
portés par  dos  fyj'ts,  dont  les  posilions  stratégiques  furent  adniirable- 
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mont  ('h(»i>iios.  Mais  lorsquo  ^f.  LacK-dt^  arriva  dans  lo  pays,  î.»inis  XV 
avait  déjà  sipiu-  It*  hdiitoux  tniitr  par  lt'(|uol  il  c«''dait  à  l'Aiiplctorrc, 
d'mio  inaui»'ro  aussi  hliUnalilo  qu'inconsidôrôe,  une  des  plus  belles 
régions  du  globe,  dont  la  possession  avait  coûté  près  d'un  siècle  d'ef- 
forts, de  déeouvert(^s,  de  combat,s  et  d'énormes  sommes  d'argent.  Parce 
traité,  qui  couvrira  d'une  éternelle  ignominie  la  mémoire  de  Louis  XV, 
la  France  donna  ù  la  (îrande-Brelagne  les  deux  Canadas,  l'immense 
territoire  des  laes  septentrionaux  et  les  riches  Klats  de  l'Illinois,  dti  Ken- 
tiicky,  du  Tennessee,  du  Missiï^sipi  et  de  la  Ijouisiane  orientale  jusqu'au 
golfe  du  Mexique. 

Les  frontières  britanniques,  nord,  ouest  et  sud,  étaient  alors  environ- 
nées de  cette  race  français»»  si  antipathique  à  la  race  saxonne  ;  elle  les 
enveloppait  de  sa  puissuice  et  de  sou  immense  territoire  par  une  chaîne 
non  interrompue  de  pays  fertiles  qui  s'étendaient  du  Canada  au  golfe  du 
Mexique  eu  suivant  cette  interminable  et  riche  vallée  du  Mississipi,  qui  se 
roulait  autour  des  possessions  anglaises  connue  le  serpent  dont  l{>s  plis 
et  replis  étreignaient  Laocoon.  Malheureusement  pour  la  France,  les 
hommes  d'Etat  de  sa  cour  luxurieuse  avaient  la  vue  courte;  ils  ne  con- 
naissaient pas  la  valeur  et  ne  se  doutaient  pas  de  l'avenir  de  nos  do- 
maines transatlantiques;  occupés  de  misérables  intrigues  de  palais,  ils 
abandonnèrent  li\eheineut  nos  pins  belles  colonies  et  ne  cherchèrent  que 
faiblement  h  prolonger  leur  agonie.  Napoléon  lui-même  c(  nunit  luie 
faute  impardonnable,  irréparable  lorsqu'il  vendit  la  Louisiane  pour 
qnin/e  millions;  il  pensait  (|u'uu  oiseau  dans  la  niaiu  valait  initMix  que 
deux  dans  un  buisson;  mais  (|uel  buisron  vendit-il  pour  uiif  telle 
somme!  comme  le  dit  très-bien  un  autrur  américain.  La  Louisiane,  qui 
par  elle-même  est  colossalenunt  riche,  n'a-t-clle  pas  elle  seule  donné  h' 
jour  il  plusieurs  vastes  États  en  se  démembrant?  n'a-t-elle  pas  attiré  h 
elle  le  Texas,  le  Kansas,  le  Nouveau-Mexiciue  et  la  Californie?  t^)uand  ou 
pense  îi  cette  perte  fabuleuse,  irréparable,  que  Louis  XV  lit  s«d»ir  à  la 
France,  on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  sur  l'avciiglcment  dt-.  cette 
politique  funeste  qui,  pour  des  diflicuHés  passagères,  pour  des  craintes 
pusillanimes,  ou  par  le  maiu|ue  de  connaissances  approfondies  sur  les 
ressources  et  l'importance  des  colonies,  fait  oublier  riionueur  et  les 
intérêts  des  empires  ([u'elle  régit. 

C'est  ainsi  (pi'à  répo(|ue  de  M.  Laelède  le  Mississi|)i  devint  les  limites 
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naturoUos  des  possessions  anglaises  et  françaises.  Sainte-Geneviève  était 
le  senl  étal)lis>eint'nt  français  constniit  sur  la  rive  (li'iiilc  du  ilouve  ;  tous 
les  autres,  étant  sur  la  rive  gauche,  passèrent  aux  Anglais.  Après  un 
court  séjour  dans  ce  village,  iM.  Laclède  explora  les  environs,  et  trouvant 
à  quatre-vingts  kilomètres  plus  au  nord  un  plateau  de  vingt-cinq  mètres 
de  hauteur  au-dessus  du  IMississipi  recouvert  de  terre;;  fertiles  et  de 
forêts,  il  s'en  empara  et  jeta  les  fondements  d'une  ville  qu'il  ii(»mma 
Saint-Louis,  en  présence  des  officiers  du  fort  Chartres  et  de  deux  jeunes 
créol(>s  .MM.  Auguste  et  Pierre  Choutcau.  Nous  avons  eu  l'honneur  de 
voir  ce  dernier  en  1847,  lors  de  la  l'été  céléhrée  à  Saint-Louis  en  l'hon- 
neur de  Laclède. 

A  peine  se  trouvait  installée  hi  colonie  naissante,  augmentée  des  émi- 
grauts  français  et  créoles  de  l'illinois  qui  ne  voulaient  pas  demeurer  sous 
la  domination  anglaise ,  qu'elle  fut  grandement  alarmée  par  l'arrivée  de 
quatre  cents  Indiens  qui,  sans  être  hostiles,  étaient  très-importuns  à 
cause  de  leurs  constantes  demandes  de  provisions  et  des  vols  journaliers 
qu'ils  commettaient.  M.  Laclède  s'empressa  d'accourir  pour  remédier  au 
péril  qui  menaçait  son  étalilissemenf ,  et  agit  aussitôt  de  manière  à  prou- 
ver son  tact  et  sa  profonde  connaissance  du  caractère  indieri.  Les  chefs, 
ayant  com|)aru  en  sa  présence,  lui  parlèrent  eu  ces  termes  :  «  Nous 
sonunes  dignes  de  pitié,  car  nous  sommes  comme  des  canards  et  des 
oies,  cherchant  de  l'eau  claire  pour  nous  y  reposer  et  trouver  une  exis- 
tence facile.  Nous  ne  connaissons  aucune  place  meilleure  que  celle  où 
nous  sommes.  Nous  avons  l'intention  de  bâtir  nos  wigwams  autour  de 
voire  village.  Nous  serons  vos  curants  et  vous  serez  notre  père.  «  Laclède 
Unit  l'entretien  en  promettant  de  répondre  le  lendemain  ;  ce  qu'il  lit 
de  la  manière  suivante  :  «  Vous  m'avez  dit  hier  que  vous  étiez  comme 
'des  canards  et  des  oies  qui  cherchent  une  helle  contrée  pour  s'y  reposer 
et  vivre  aisément.  Vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  dignes  de  pitié;  que 
vous  n'aviez  trouvé  aucun  endroit  pour  vous  établir  plus  favorable  que 
celui-ci;  que  vous  bAtiriez  votre  village  autour  de  moi,  et  que  nous  vi- 
vrions ensemble  connue  des  amis.  Je  vous  répoudrai  comme  un  bon 
père,  et  je  vous  dirai  que  si  vous  imitez  les  canards  et  les  oies,  vous 
suivez  des  guides  sans  prévoyance;  parce  que,  s'ils  eu  avaient,  ils  ne  s'é- 
tabliraient pas  sur  l'eau  claire  où  ils  peuvent  être  aperçus  piU"  l'aigle  (pii 
les  prendra.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  s'ils  choisissaient  un  lieu  retiré  et 
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bicn  ombrage  (rurbros.  Vous,  Missourias,  vous  ne  serez  pas  dévorés  par 
des  oiseaux  d(!  proie,  mais  par  les  hommes  rouges  qui  se  sont  battus  si 
Idugtomps  contre  vous  et  qui  ont  déjà  si  réduit  votre  nombre.  Dans  ee 
nioment  ils  ne  sont  pas  loin  d'ici,  surveilhuît  les  Anglais  pour  les  empè- 
ch(;r  de  prendre  possession  de  leurs  nouvelles  ternes.  S'ils  vous  décou- 
vrent ici,  ils  tueront  vos  guerri<'rs  et  feront  esclaves  vos  femmes  et  vos 
enfants.  Voilà  ee  qui  va  vous  arriver,  si,  connue  vous  le  dites,  vous  sui- 
vez l'exemple  des  canards  et  des  oies,  au  lieu  d'écouler  les  conseils 
d'hommes  (|ui  réfléchissent.  Vous,  chefs  et  guerriers,  pensez  mainfo 
nant  s'il  n'est  pas  plus  prudent  de  vous  en  aller  bien  vite,  plutôt  que 
d'être  écrasés  par  vos  ennemis  supérieurs  en  lunnbre,  en  présence  de 
vos  vieillards  massacrés,  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  déchirés  en 
morceaux  et  jetés  aux  chiens  et  aux  vautours,  lliqipelez-vous  que  c'est 
un  bon  pèn;  qui  vous  parle,  méditez  ce  qu'il  vous  a  dit  et  revenez  ce 
soir  avec  une  réponse.  » 

Le  soir  toute  la  nation  des  Alissourias  si;  présenta  en  masse  devant  M.  La- 
clède  et  lui  annonça  qu'elle!  était  déterminée  à  suivre  son  avis  ;  puis  elle  de- 
miuula  d'avoir  pitié  des  femmes  et  des  enfants  en  leur  donnant  quehiues 
provisions,  et  de  la  poudre  pour  les  guerriers.  M.  Laclède  accéda  libéra- 
lemeiù  à  leur  prirreet  les  renvoya  le  lendemain  bien  pourvus  et  contents. 

Lt!  17  juillet  1705,  M.  di;  Saint-Ange  de  Uellerive  remit  le  connnan- 
dement  des  frontières  aux  Anglais  et  vint  à  Saint-Louis  avec  ses  troupes 
et  les  officiers  civils.  Son  arrivée  favorisa  l'organisation  définitive  de  la 
colonie;  Saint-Louis  devint  la  capitale  de  la  haute  Louisiane  et  M.  de 
Saint-Ange  eu  fut  nonnné  le  gouverneur.  Mais  Louis  XV  avait  fait  en 
17(i3  un  autre  traité  par  lequel  il  cédait  à  l'Uspagne  le  reste  de  nos  pos- 
<('>sions  dans  l'Amérieiuc  du  Nord.  Ce  traité,  gardé  secret  pendant  un 
an,  mit  le  comble  à  la  mesure  de  déboires  et  de  pertes  que  la  France 
devait  subir  sous  un  tel  règne.  La  nouvelle  officielle  n'en  fut  reçue  à  la 
Nouvelle-Orléans  que  le  21  avril  17G4,etla  consternation  qu'elle  répandit 
dans  la  haute  et  basse  Louisiane  fut  telle  (jue  M.  d'Abadie,  le  gouverneur, 
en  mourut  de  chagrin.  Des  troubles  sérieux  en  furent  les  e(»nséquences, 
elles  événements  tragicpies  qui  se  passèrent  sous  le  conunimdement  du 
général  Orcilly,  de  sanguinaire  mémoin;,  laissi-renl  l'administration  de 
la  haute  Louisiant;  dans  les  mains  françaises  pendiuit  plusieurs  années. 
Ce  ne  bit  que  \v  1!  du  mois  d'août  17f>8  (pie  les  troupes  espagnoles 
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purent  prciidro  posscshi(»ii  de  Siiiiit-Lidiis  p(»iir  l.i  picmirro  fois,  «t  cii- 
(Miic  il  iir  h'iir  lui  possible  d'y  rchler  ([iic  onze  nitiis.  Kidin  l;i  paix  élanl. 
iVîlablie,  les  Kspaj^iHils  redevinrent,  maîtres  (l(!  tout  le  piiys  en  1770, 
cintj  ans  avant  la  mort  de  M.  de  Sainl-Ant^c!  (|ni  s'éteif^nit  h  làge  dr 
soix.mle-s((i/e  ans,  à  Sainl-Lonis,  en  177ri.  iM.  Laclède  mourut  au  posfc 
(les  Ar/>onsas  le.  20  juillet  1778,  U((  linssiuit  aueiuie  postérité, 

Kn  HHO,  Saint-Louis  rutatla(|ué  par  un  millier  d'Indiensotd'An^lais, 
qui  avaient  rern  Tordre  de  s'emparer  de  la  ville  à  eanse  de  la  part  (pir 
les  Ks[>af;iiols  avaieiil  prise  dans  rindé[)endanee  amériraine.  Les  Kran- 
<;ais,  (pii  étaient  toujours  d.uis  les  meilleurs  tcirines  possildes  avec  les 
Indiens  d'alentour,  ne  s'attendaient  ^uère  à  relie  atta(pi(t,  et  ipumpTils 
fussent  surpris  dans  leur  séciu'ité,  et  (|ue  soixante-dix  honnues  nu  pins 
puss(  nt  [lorter  les  armes,  ils  se  défendirent  avec  tout  le  courage  ([u'iiis- 
pire  une  position  désespérée  et  mirent  en  fuite  leurs  assaillants,  sans  (oie 
les  soixante  soldats  espagnols  que  eonnnandait  leur  capitaim*,  du  nom 
Lehas,  leur  p(»rtasscnt  secours;  ils  se  reid'iMiuèrent  dans  une  tour  sans 
vouloir  cond»attro. 

Los  événements  qui  se  sitceédèrent  pendant  les  trente-deux  années  d(! 
In  dominafi<»n  espagnole  sont  d'iui  trop  médiocre  intérêt  j)onr  être  rap- 
portés ici.  L'Irspagne  n'a  jamais  elierché  à  tirer  aucun  avantage  des  res- 
sources de  la  haute  liOuisiiUH!  :  il  semble  (pi'elle  ne  considéiait  cetti! 
vaste  région  que  C(»nnn(!  uni'  barrière  entre  les  empiétements  de  ses  voi- 
sins sur  ses  possessions  mexicaines.  Cette  politicpie  peut  seule  expliquer 
son  indifférence  pour  le  gouverircmerU  de  cette  contrée.  Quand  elh; 
s'enq)ara  de  tont  le  pays  situé  à  l'ouest  du  Mississipi,  elliî  y  Irouvji  nue 
popnlation  française  déjà  iuclimatée,  civilisée  et  endurcie  aux  latigues 
supportées  pendiuit  ses  longues  guerres  contre  les  Anglais  et  les  Indiens. 
La  perspective  d'une  existence  calme  et  tranepiille  avaii  assemblé  (clIe 
fxipulalion  sur  les  bords  de  l'Arkansas,  du  Mississipi  et  du  Misïwiini, 
on  elle  n'attendait  qu'iui  gouvernement  protecteur  qui  lui  permettrait 
de  domwT  à  l'industrie  et  h  l'agriculture  tout  le  développement  p(»ssilile. 
La  seule  chose  (pie  l'Kspagne  nvait  à  faire  était  d'ouvrir  des  marches 
pour  les  produits  et  pour  les  échanges  avec  les  coloiùcs  méridionales.  (> 
vaste  euq)ire,  possé'dant  les  plus  grandes  limites  naturelles  de  la  (erre, 
borné  par  le  Mississipi,  le  Missouri  et  l'océan  l'aciliipie,  aiu'ait  pu,  [cir 
la  prépondérance  ([u'il  aiUiùl  iucpiise  (comme  uou.s  le  voyons  de  no.-' 
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jftiirs)  chmigcr  le  cours  (l('scv(''ii(:iii('iits(|iii  oui  eu  lini  eu  Kiiroiif  Hcpiiis 
(•('lit!  ('4>o(|U(!.  La  Kraiiof  ne  jioiiv.-iif.  pas  aspiriT  à  un  Ici  pouvoir  aussi 
l(in;^l(!inps  qu't;!l(!  p(»shc(lait  i(î  Canada,  iriais  clic;  aurait  dû  y  [icriscr  lors- 
(prcillc  ahaiidonua  ccllr  coloiii)!.  L(!s  iruui(3US(!s  rcsulfats  <»}i1cmus  par 
les  iiislitutioiis  lil)cralcs  des  Klals-lînis  dcinoulrcnt  aujourd'hui  ((uc  la 
pirlo  du  Canada  auniil  t(t(u-n(';  à  notr'c  avantaf,'(!,  cl  qu'en  dcvcloppanl 
les  produits  d(!S  p(»sscssious  que  nous  rctcui(»us  cnc(»r(!  ^i  l'ouest,  du  Mis- 
sis-ipi,  nous  aurions  été  hientAt,  ;un(tleinent  conii»cnscs  des  sacriliccs 
laits  en  17(13,  après  la  prisiidc  (Juéhcc.  Telle  était  la  pensé»!  des  hommes 
iiitelligitids  en  Knuiccî.  'I«:r(;(it,  notre  célèhrc  liouune  d'Klat,,  entrevit 
plus  parlicidieroment  les  avantages  d'une  telle  polititpie,  et  il  souinil 
iiiènie  au  roi  un  plan  par  l(!(picl  cette  va.-,l(!  région,  qu'il  appelait  France 
c(piino\iale,  d(!vait  être  grand(!niont  peuplé(ï  en  peu  de  leirqis.  Mais, 
(oniuK!  le  dit  M.  Nicollet,  dans  son  l'essai  sur  llmttnro  priiidlim  de 
SiihU- Louis ^  il  l'ut  traité  de  visicMiUairi!. 

Ce  (pii  éUiil  lacilt!  pour  la  Irance  l'était  hii^n  plus  encore  poin-  J'Ks- 
pagne;  mais,  au  lieu  d'adopter  cett«  politique  siaqile,  lihérale  et  gran- 
diose dans  SOS  résultats,  l'Kspagne  se  contenta  d'entourer  les  colons  et 
les  Indiens  du  Missouri  ot  du  Mississipi;  de  htur  iirq)Oser  un  gcjuverne- 
iiieiil  arbitraire  ;  d'entraver  les  conumniicatioi  s  av(;c  les  pofiulaliruis 
voisines  ;  d'étaWlir  des  rcïitrictions  sur  l'importation  ;  de  prohiber  la  con- 
nirrence  étrangère;  de  restritindre  l'émigration;  dacctjrder  des  privi- 
lèges exclusil's;  de  l'aire  sans  conditions  des  concessions  Av.  terres,  etc. 
Comme  le  gouverniîinent  avait  l'air  do  ne  s'occuper  (pic  des  exigences 
du  jour,  les  habitants  de  même  no  p(;nsaieiil  point  un  lendemain.  Los 
créoles  do  la  haute  Louisiane,  «pii  étaient  les  descendants  d'une  Mation 
aussi  brave  qu'eiitieprenanto,  no  trouvant  dans  cet  état  de  choses  aucun 
.iliinerit  à  leurs  facultés  pliysicpies  et  morales,  s'enroncèront  dans  les 
lorêts,  au  milieu  d'une  inultitndt.'  de  tribus  sauvages  dont  ils  n'avitieiit 
jamais  entendu  parler,  se  mirent  à  explorer  les  régions  situées  entre  le 
Mississipi  otles  inonlagnes  llocheuses  et  créèriMit  le  commerce  dest'our- 
nin.'s  dans  celte  grande  partie  de  l'Amérique  septentrionale.  C'est  ainsi 
(pie  se  l'orma  cette  classe  d'homiiH's  hardis  appelés  voi/ayaurs  ou  (mt/af/cs 
dont  nous  avons  d(''jà  parlé,  et  qui  étaient  aussi  néc(;ssaires  dans  les 
[iiaii'ies  de  l'Ouest  (pie  les  roijat/curs  canadiens  h;  sont  dans  les  contrées 
f^l.icées  du  Nord  et  du  Noid-Ouesl. 
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rendant  ce  temps  l'Amérique  venait  de  terminer  son  indépendance, 
et  la  France  do  commencer  sa  révolution,  lorsque  tout  à  coup,  le 
9  juillet  i803,  à  sept  heures  du  soir,  les  habitants  de  Saint-Louis  ap- 
prirent que  l'Espagne  avait  recédé  la  Louisiane  à  iNapoléon  qui  l'avait 
vendue  aux  Ktats-L'uis.  Nous  ne  ferons  aucune  remarque  sin*  la  pro- 
fonde sensation  produite  par  ce'te  nouvelle  inattendue.  Nous  dirons 
seulement  que  les  colons  ne  pouvaient  revenir  de  leur  étonnement  de 
se  savoir  républicains  et  de  voir  arriver  parmi  eux  une  multitude  de 
juges,  d'avocats,  de  notaires,  de  collecteurs  de  taxes,  etc.  Ils  ne  com- 
prenaient guère  plus  cette  liberté  qui  les  obligeait  de  quitter  leur  de- 
meure pour  se  rendre  aux  élections  et  pour  servir  de  jurés. 

Us  avaient  laissé  marcher  la  civilisation  sans  s'inquiéter  d'elle.  Leur 
existence  était  si  isolée,  si  simplillée,  qu'ils  perdirent  de  vue  les  avantages 
de  la  vie  sociale.  Ils  ne  possédaient  aucune  école  publique,  et  les  mis- 
sionnaires, trop  peu  nombreux,  ne  les  visitaient  que  rarement  pour  les 
instruire  de  leurs  devoirs  religieux.  Le  but  de  leur  vie  matérielle  ne  dé- 
passait pas  le  cercle  domestique,  où  les  vertus  et  l'honnêteté  étaient 
proverbiales.  On  ne  connaissait  chez  eux  ni  notaires,  ni  avocats,  ni 
juges;  la  prison  resta  vide  pcaidant  trente  ans.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  pour  donner  une  idée  de  la  simplicité  des  créoles,  que  de  raconter 
un  fait  qui  eut  lieu  quelques  années  après  la  cession  de  la  Louisiane  auv 
États-Unis. 

Un  créole  du  Missouri  llànait  autour  d'un  marché  de  nègres  situé  sur 
les  bords  du  Mississipi,  dans  la  basse  Louisiane.  Le  marchand  étiut  du 
Kentucky  et  lui  demanda  s'il  voulait  acheter  quelque  chose.  Oui,  ré- 
pondit le  Missourien,  je  voudrais  un  nègre.  Après  avoir  fait  son  choix, 
il  en  demanda  le  prix.  Cinq  cents  piasties,  répondit  le  marchand;  mais, 
selon  la  coutume,  vous  avez  un  an  pour  payer.  A  cette  proposition  l'aelio- 
teur  devint  embarrassé;  l'idée  d'avoir  une  telle  dette  pendant  un  an  le 
contrariait  beaucoup.  Non,-  non,  dit-il  au  marchand,  je  préfère  vous 
payer  de  suite  six  cents  piastres  et  que  cela  soit  fini.  Très-bien,  répondit 
l'obligeant  Kentuckien,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez  pour  vous 
arriuiger,  Kt  le  marché  fut  conclu. 

Les  troupes  espagnoles  quittèrent  la  Louisiane  le  3  novembre  1804. 
Le  gouverneur  américain  W.-ll.  Ilarrison,  qui  conmiandait  en  chef  le 
territoire  indien  de  la  haute  Louisiane,  oiganisa  les  pouvoirs  civils  et 
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judiciaires  de  cette  contrée,  et  le  2  juillet  1805,  le  général  James  NVil- 
hinson  y  établit,  par  ordre  du  congres,  un  gouvernement  territorial 
dont  Saint-Louis  était  la  capitale.  Eniin,  en  1820,  le  territoire  du  Mis- 
souri devint  un  lôlat,  et  su  constitution  fut  sanctionnée  par  le  congrès 
en  1821. 

La  situation  géographique  de  Saint-Louis  en  a  fait  la  ville  la  plus  im- 
porttnite  de  l'Ouest,  et  pour  ainsi  dire  la  porte  d'entrée  des  grands 
déserts  de  l'Ouest  et  du  Nord-Ouest.  C'est  dans  cette  belle  cité  que  se 
réunissent  les  trappeurs  pour  s'approvisionner  avant  de  s'enfoncer  dans 
les  solitudes.  C'est  également  là  qu'ils  viennent  porter  leurs  fourrures  et 
dépenser  en  quelques  jours  l'argent  qu'ils  ont  amassé  au  péril  de  leur 
vie  pendant  leurs  longues  excursions.  C'est  cnlln  de  Saint -Louis 
(|ue  partent  les  bateaux  à  vapeur  engagés  pur  les  grandes  compagnies 
de  fourrures,  pour  transporter  dans  les  pays  indiens  les  marchandises 
échangées  contre  les  pelleteries  de  toutes  sortes.  Par  conséquent  c'est 
aussi  de  là  que  nous  partirons  pour  faire  connaître  à  nos  lecteurs  les 
principales  curiosités  des  déserts  du  Nord-Ouest  arrosés  par  le  Mississipi 
et  le  Missouri. 

Après  xos  pays  que  nous  venons  de  d'crire,  un  des  nouveaux  Éliits 
de  l'Union  américaine,  le  moins  connu  cl  le  plus  intéressant,  est  certai- 
nement le  Minnesota;  c'est  un  de  ceux  qui  nous  a  montré  le  plus 
de  poésie  sauvage  dans  sa  nature  primitive  et  c'est  un  des  plus  riches 
en  légendes  et  en  souvenirs  historiques.  Le  Minnesota  couvre  une  super- 
licie  d'un  peu  plus  de  deux  cent  soixante-quatre  mille  kilomètres  carrés 
d'une  terre  excellente,  composée  de  belles  prairies  et  coupée  de  forêts 
magnifiques.  Les  céréales  de  toutes  sortes  y  croissent  admirablement, 
et  dans  la  vallée  de  la  Rivière-Rouge  jusqu'au  JJO'  degré  de  latitude  et 
niùnie  au  delà  on  cultive  du  très-beau  blé  de  Turquie.  Les  récoltes  sont 
généralement  régulières  et  bonnes,  et  à  part  quelque  exceptions  causées 
parles  inondations,  elles  ne  manquent  janiiUs. 

Comparée  aux  rivages  du  lac  Supérieur,  la  partie  méridionale  du 
Minnesota  est  l'Italie  de  ces  froides  régions.  Pour  les  agriculteurs,  elle  a 
une  val(!ur  trè^j-importante,  car  peu  de  pays  du  Nord  sont  aussi  bien  adaptés 
à  la  culture  du  mais.  Les  bords  du  Saint-Pierre  ou  Minnesota,  du  Sainte- 
Croix,  du  Rum,  du  Saint-François,  de  la  Rivière  à  Jadjucs  et  de  leuis 
al'lluents,  les  rives  des  lacs  l'épin,  Lac  qui  parle,  Lac  des  bois  et  plu- 
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.-ii'iii>  .iiilics,  ,-niil  (rniic  liclirssc  litilan'uiiii' "I  tl'iiiic  iHii^Miiicr  d»!  v(''f,'r- 
latidii  vi.iiiiiciit  ('\li';i(ii-(linMin's.  Le  tnaxiiiititn  <lr  l.t  t(>in|i<'i'iiliiri>  ilVlr  au 
Miiiiirsola  est  lie  8H  (lf;;r('s  l'aiviilifit ,  il  le  iiiiiiiiiiiin  dt!  17  flcf-irs 
iUi-dfsMis  (Ir /cm.  Le  liniiifi'ii' ol  riv(|iirii|  dans  co  paraj^cs;  des  coii- 
raiits  d'air,  pindtiils  sans  duiitr  par  le  druagriiirnl  de  IV'Iccti'icili'  lilii'c, 
ltMii|)rr('iit  les  ;4i'and('s  clialcurs  d'i'-tt'. 

Mais  asant  d(t  parler  plus  longiicnicni  de  la  ('(inligiu'ation  du  pavs, 
(lisons  ipicitpics  mets  sur  l'origine  du  fumi  (pii  ii  l'Ir  donné  à  vvWv  vaste 
conlrét!  coiniirist!  rnlrc  lo  Wisconsin,  llowa,  W.  Nchraska  cl.  les  posscs- 
bions  anglaise:^. 

I  Minnosola  (prononce/  Minnisotali)  est,  nn  mot  t^uprunlé  du 
iii.v  ij  '  >-i(>n\,  compose  de  /iiiiitii ,  e.ni,  et  de  sntnh,  i)lanelii\lre.  \a' 
'  ■>  i,  (I  II.  ci'Uo  partie  de  r.uncrit|ue  est.  pins  hlandiàlre  (|ue  lilcuàire, 
cl  les  Ind.i  ,  en  ap|telaul,  Miiniisotali  la  principale  rivii-rc  (autrefois 
désif^iiéc  sous  le  nom  de  Sainl-l'icrre)  (pii  arr(»se  son  territoire,  (»nt  vttniu 
dire  par  là  rpi'elle  avait  la  (-oulour  particulière  que  présente  le  lirnumient 
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C'est  im  l'ianeais  du  nom  de  Lesueur  (pii  découvrit  c(^tle  rivière  vers 
l'année  1((H.'{;  il  l'appela  Sainl-l'ierre,  eu  souvenir  d'un  eélèltre  capitaine, 
connnimdant  d'un»;  résidence  française  sur  les  liords  du  lac  l'épin.  C.o 
n'est  (pi'en  I8"!:2  i|u'nn  acte  de  rAsseudili'-e  législative;  changea  oflicielle- 
luent  li;  nom  de  Si'int-I'ierre  en  celui  de  Minnesota,  (lelte  rivière  prend 
SI  source  sur  le  \  ei'sant  de  la  Trtc  du  Colvaii  des  Prairies,  vers  le  4('»"  degré 
de  latitude  nord  et  au  1)7"  de  longitude  ouest,  méridien  de  (ireenvvich. 
Elle  se  dirige  d'ahord  \ers  le  sud-est,  se  jette  dans  le  lac  de  la  (îrossc- 
l'ierre,  ([u'elle  traverse  pour  se  jeter  de  nouveau  dans  le  petit  Lae-qui- 
l'arle  ;  puis  elle  descend  vei's  le  sud,  reçoit  plusieurs  afilnents,  prend 
ensuite  une  dircelion  orientale,  renjonte  au  nord-est  et  tombe  (inlin 
(Uns  le  Mississi[)i,  un  peu  au-dessus  des  chutes  de  Saint-Antoine. 

Ne  pouvant  parler  de  tous  les  sites  curieux,  de  toutes  les  heautés  natu- 
relles parsemés  dans  le  Minnesota  et  des  excursions  intéressantes  que 
l'on  peut  y  faire,  nous  nous  bornerons  à  glaner  piU'-ci  par-là  dans  notre 
esprit  les  souvenirs  ipii  nous  ont  laissé  les  inq)ressi((ns  les  plus  pro- 
fondes. 

Parmi  ceux-ci  ikhis  pouvons  placer  comme  le  plus  précieux  une 
visite  aux  sources  du  Mississipi  et  ù  la  Carrière  des  Pipes  Roinjcs,  du 
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Coteau  (les  Praires,  cirriùn:  irrioiiinirc  dont  nous  piirloroiis  plus  luii- 
^iitMiinit  dans  lu  hm\\ 

Dt'Sainl-Lonisil  laut  d'ahordrtnnontci  le  Missiiissipi  juscpTanv  chulcsdc 
Saint-Aiitohu!,  c't>st-îi-diiv  snr  une  distance  de  ncid'  ci-nt  cincpiantn  kilo- 
iiK'ficrt  eiivir(»n.  Autrefois  ce  trajet  se  faisait  en  deux  mois  pur  le  moyen 
de  hateanx  plats  tantAt  renionpiés,  et  tantôt  marchant  avec  le  seconrs  de 
longues  voilt's  oblanj^nes  ou  des  raines.  Maintenant,  il  y  a  un  service 
plus  ou  moins  régulie|^de  bateaux  à  vapeur  qui  V'int  en  quehpies  jours 
jusqu'au  fort  Snelling-,  situé  près  des  chutes. 

Les  rives  du  haut  i\[ississipi  sont  d'ime  grande  beauté  et  rendent  ce 
voyage;  très-atfrayant.  Ce  tieuve  est  bordé  d'une  suite  presque  non  inter- 
rompue de  collines  escarpées,  aux  formes  bi/arres,  et  silloimées  de 
ravins  dans  lesqiusls  poussent  des  arbustes  de  toutes  sortes.  (Juehiiiefois 
les  collines  s'abaissent  pour  faire  place  ii  un  cordon  de  rochers  de  huit  à 
dix  mètres  de  hauteur,  qui  se  baignent  dans  le  Mississipi  et  représentent 
des  architraves  ou  des  tronçons  de  corniches  coupées  à  égales  distances, 
comme  celles  d'un  temple  colossal  ù  moitié  ensc^veli  sous  les  eaux.  Les 
plaines  situées  au  delà  du  rivage  et  sur  les  plateaux  sont  couvertes 
d'une  herbe  épaisse  et  de  gras  pâturages  semés  de  bouquets  de  bois. 
C'est  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  le  fort 
Snelling  et  Saint-Louis,  que  M.  Dubmjue,  un  des  premiers  pionniers  de 
l'Ouest,  a  voulu  être  ent(!rré  ou  plutôt  exposé,  car,  d'après  ses  ordres, 
son  Corps,  enveloppé  d'un  linceul  seulement,  fut  placé  sur  un  monticule 
très-élevé  qui  domine  une  des  plus  belles  vues  du  inonde,  il  y  a  peu 
d'années  on  voyait  encore  sur  le  rocher  le  squelette  de  ce  singulier  per- 
sonnage. 

Quoique  le  Mississipi  soit  vraiment  aussi  beau  que  grandiose  dans 
tout  son  parcours  à  cause  de  roriginalilé  de  ses  sites,  il  Unit  néanmoins 
p;u'  lasser  l'adminition  du  touriste,  qui  ne  le  remonte  que  de  JJali/e  à 
Saint-Louis,  c'est-à-dire  pondant  mille  sept  cent  cinquante  kilomètres  ; 
mais  de  Saint-Louis  aux  chutes  de  Saint-Antoine,  sur  une  distance  d'à 
peu  près  neuf  cent  cinquante  kilomètres,  le  fleuve  devient  d'une  magni- 
liccnce  telle,  que  l'imagination  la  plus  exaltée  ne  saurait  concevoir  rien 
de  pareil;  le  voyageur  le  plus  indifférent  ne  cesse  de  s'exUisier  depuis 
l'embouchure  du  NVisconsin  jusqu'au  delà  du  fort  Snelling,  où  le  Mis- 
sissipi cesse  d'être  navigable  a  cause  des  chutes  :  n'importe  le  temps  et 
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l.'l   hllii^UII,    riliillilili'   !<('    srlll   cliilK'    ^iir   le    pnllt    dil    halt'iill    il    \il|iCIII% 

(rm'i  l'itii  apt'ivdit  à  rlii((|iu'  niiiiuti'  drs  scriirs  ihmim'IIi'S,  drs  liililt>iiii\ 
«'ti'iiii^os,  (It's  paiioraiiias  iiioiiis,  qii'iiii  ne  pniinail  dùcrirt'  parce  (|ii'ils 
lie  sont  ni  [)iltiii't'S([ii('s,  ni  i'riinanli(|iit's,  ni  d'auruii  st^lt;  mi  p'iii'e 
coiiiiii  cunuiir  dan>  notre  Nieille  Kiii'ope.  I.r-j  paysage!?  du  haut  Mi.osis»ipi 
sunl  d'un  >uliliuie  saii\age  (pii  ne  soutire  aueinic  eouiparaisoii. 

La  hauteur  des  hords  (hi  fleuve,  ci  dillëreiits  eiidroilsi,  rend  ee  pa\s 
frès-iiuportaiit  au  point  de  vue  de  riudu>lrie.  Les  rhutes  d'eau  et  le» 
easeade?  qu'on  y  reneoutre  l'ré(|ueumit'nl  peuvent  servir  de  iiiolturs 
hydrauliipies  pour  de  nonihreuses  inaniilaetures  :  lus  arbres  de  haute 
lulaii'  seraient  employés  pour  les  eoiislriietious,  les  scieries,  ou  eonnue 
moyen  de  chautl'age.  Os  régions,  du  re^te,  sont  déjà  envahies  par  1rs 
Lianes,  (|ui  les  exploiteront  i'acilement.  Itoisé  ou  non,  le  sol  est  toujours 
recouvert  d'un  gazon  éteriiellemeiii  vert,  les  monticules  élevés  ronmie 
d'iniineiises  dômes  de  cliaiiue  côté  de  haut  .Mississipi,  et  les  éiiorni"? 
l'cmparts  qui  resserrent  sou  lit  dans  queli|ues  sites  particuliers  mmiI 
égaleiueiit  tapissés  d'un  gazon  épais  et  velouté;  ee  n'i'sl  ()lus  l'aspect 
solennel  et  tcrrihle  des  grands  spectacles  (|ue  présentent  les  Alpes  et 
les  l'yréiiées,  mais  c'est  (piehjue  chost;  île  tendre  et  de  voilé  qui  parle 
moins  à  rimagiuiition  et  va  plus  directement  au  cieiir. 

Avant  d'arriver  au  lac  l'épin,  en  remontant  le  .Mississipi,  nu  passe 
quatre  grandes  rivières,  l'illiiiois,  le  Des  Moines,  le  llock  IUvcé'  et  le 
Wiscousiu,  qui  rournissent  leur  contingent  au  Porc  des  Eaïu.  C'est 
au  delta  l'ormé  par  le  Wiscousiu  et  le  Mississipi  qu'est  située  la  Prairie 
(lu  C/iicn,  i\n  des  itliis  beaux  paysages  de  cette  contrée.  Ilu  cet  endroit 
se  trouve  un  des  premiers  et  des  plus  grands  établissements  des  compa- 
gnies de  fourrures;  mais  depuis  (juc  les  Indiens  et  le  gibier  disparaissent 
si  rapidement  de  ces  déserts,  il  a  beaucoup  perdu  de  rimportaiice  dont 
il  jouissait  autrefois.  Sur  la  prairie  il  y  a  un  fort  américain  et  ime  cin- 
quantaine de  familles  d'origine  française;  la  plupart  sont  des  trap[H  im>, 
des  marchands  ou  des  voynyeurs.  A  cent  trente-cinq  kilomètres  plus 
haut  commence  une  série  de  plateaux  ou  de  collines,  placés  comme  autant 
de  magniliques  observatoires  du  haut  desquels  on  domine  de  Nastcs 
plaines.  Des  souvenirs  histori(iues  se  rattachent  à  ces  hauteurs,  dont  les 
principales  sont  le  Pikcs  Tent  (la  tente  de  l'ike),  la  Muiitagne  qui 
Tromi)e,  le  Cap  à  l'Ail  et  le  Lover  s  leaii  :  ce  dernier  est  un  grand 
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riirlior  ii  pif  Iro-rlcv»'-,  du  li.iiil  diupn'l  uni'  ludiiMint'  d(^  sci/o  uns  s'est 
prt'M'i|>it(''(!  on  prcscnn'  dr  tonic  sa  Irilm  puni"  ne  pas  s'nnir  à  un  liomnir 
à  (pii  Sun  piTt'  l'avail  |)runiist'  en  mariai;!'.  Depuis  eelte  épotpie,  re 
iiieliera  pris  le  nuM  de  hnrr's  /rnp,  le  saut  de  ranianfo. 

I*i'ès  (lu  lae  IVpiu,  un  a  reli'unvé  des  Iraees  d'un  ancien  eanip  retran- 
ché, dont  l'uriyint!  est  eiu-ure  un  inysli're  puni'  li-s  aicliéuluynes  antéri- 
cains.  On  y  vuit  aussi  les  ruines  de  plusieui's  torts  rt  lialtitatinns  de 
l'ipiupie  de  la  duniiuatiun  française.  M.  Saint-l'ierre  a\ail  eu  cet  endroit 
un  vaste  dépiM  de  niarcliandises,  (pi'il  écliaugeait.  contre  des  l'oiuruies 
(pie  lui  l'ournissaieiil  les  Dacotas.  C'est  (•f,^alcnient  h  la  partie  méridionale 
de  ce  lac,  appelée  /n  Poiiifc  «in  iSV?A/c,  (pie  les  l'"rancais,  sons  l''outenar, 
ipii  venait  de  cliasser  les  renards  de  Wisconsiu,  étaltlirent  des  retranclie- 
Mieuts  pour  se  luaraiitir  contre  les  excursions  des  sauvagi^s. 

lu   peu   pins  loin,    à  f^iiiiclie,   Inujoius  eu  remontant  le   llenve, 
ou  arrive  à  l'endionchure  d'une  petite  rivière,  sinon  découverte,  du 
uioiuh   ,.  plis('e  parle  célMtre  la  llontan,  (pii  lui  donna  sou  nom  :  elle 
se  iKMhîiiail  Htrirrr  dii.r  Canots  (piand  ce  pays  appartenait  à  la  France, 
parce  (pie  c'était  à  travers  les  joncs  et  les  saules  dont  ses  rives  sont  cou- 
vertes (pio  les  chasseurs  et  les  marcliaiids  ciichaieiit  leurs  canots;  plus 
lard,  les  Anglais  et  les  Américains  ont  changé  le  mot  de  raiiDl  eu  celui 
de  rannoii,  (pii  n'est  (prune  corruption  du  premier,  I,e  sit'cle  dernier, 
les  Sioiix  l'appelaient  hii/iiu  Hitsmf'if/r,  c'est-à-dire  Uorlivr  (Irlunil ^  à 
causo  d'un  (»liélis(]ue  naturel  (pii  se  trouve  à  six  Kilom("'tres  au  nord  de 
citte  rivi('rc,  pivs  de  l'endroit  où  elle  est  t;iiéal»le,  dans  une  helle  et  vasi:' 
prairie.  Ce  l'oeher  es!  foriiK'-  (riiii  seul  morceau  de  lU't's  de  douze  mètres 
(le  haut,  et  ressemble  à  ces  piliers  (pie  laissent  les  ouvriers  pour  niar(pi('r 
la  pr.irondeur  des  evcavalions  ipi'ils  roiil  en  creusant  la  terp'.  (l'est  une 
pré(  ieiise  i'eli(pie  de  ranciemie  épaisseur  des  couches  supérieures  des 
preinit'res  roriuations,  avant  (pie  cite  ci-",ée  fût  dévastée  par  les  élé- 
nieiils  (pii  en  ont  altéré  le  niveau  (»ri;;inel.  A  sel/e  kiloin(''tres  au  nord 
(le  rol)élis(pie  naturel  ou  voit  égal<>nieni  d'iiiilres  évidences  du  dé|)ouil- 
lement  do  lit  surface  delà  terre  (Ituis  ces  régions,  l'iie  d'elles  est  telh'- 
ment.  rcnianpialde  parla  symétrie  de  ses  lii^ues  et  la  hizanciie  de  ses 
dessins,  (pi'oii  l'a  ap|)e|ée  la  Colline  <li/  Clifl/caii,  à  cause  de  sa  parfaite 
resseuililance  avec  les  ruines  iriiii  manoir  des  temps  féodaux. 

Vers  la  \\m\\\v  latitude  ipie  la  Colline  du  C/itlffoii,  sur  la  rive  gauche 
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du  Mississipi,  commence  le  hic  Sahit-Croix,  que  traverse  dans  toute  sa 
lonsuour  la  rivière  de  ce  nom,  en  venant  du  Wisconsin,  et  avant  de  se 
Jeter  dans  le  Père  des  Emix\  Le  non»  de  Saint- Croix  fut  donné  h 
celte  rivière  en  souvenir  d'un  célèbre  voyageur  qui  s'appelait  ainsi,  et 
lit  naufrage  à  son  embouchure,  après  une  longue  et  périlleuse  excur- 
sion. Uii'iiid  les  eaux  sont  basses,  on  voit  à  la  partie  méridionale  du  lac 
un  banc  de  sabh;  dangereux,  auquel  s'attache  une  légende  indienne. 
Deux  guerriers  Dacotas  voyageaient  de  compagnie  sur  les  bords  du  lac; 
un  des  deux  avait  fait  vu'U  de  ne  pas  manger  de  la  viande  qui  aurait 
touché  l'eau,  (iagnés  par  la  faim,  ils  se  mirent  à  la  poursuite  d'un  blai- 
reau qu'ils  crurent  voir  se  dirigtM-  vers  un  arbre  creux.  Ku  regardant  au 
fond  de  l'arbre,  celui  qui  avait  fait  le  vieu  s'aperçut  que  l'animai  autpirl 
il  venait  de  donner  la  chasse  était  un  poisson  et  non  un  quadrupède.  In 
moment  il  hésita  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  mais  son  appétit  sur- 
monta ses  sc.iipules,  le  poisson  fut  pris,  rùti  et  mangé. 

Après  le  repas,  la  faim  fit  place  à  la  soif.  Le  prévaricateur  pria  son 
compagnon  de  lui  apporter  de  l'eau  pour  rafraîchir  son  gosier  enîlammé, 
mais  plus  U  buvait,  plus  il  avait  soif;  alors,  pour  se  désaltérer  plus  à  son 
aise,  il  se  mit  dans  le  lac  et  but  longtemps,  quand  tout  à  coup  il  appela 
son  ami  en  lui  disant  :  «  Viens  et  regarde-moi.  »  Celui-ci  pensa  mourir 
de  frayeur  en  voyant  le  spectacle  qui  s'olfrait  à  sa  vue.  Son  ami  se 
métamorphosait  en  poisson  avec  une  eil'rayante  rapidité.  Enlin  quand 
la  métamorphose  fut  complète,  le  malheureux  Indien-poisson  se  mit  en 
travers  du  lac,  et  forme,  depuis,  le  banc  de  sable  appelé  l'ike.  Les 
Dacotas  croient  beaucoup  à  celte  légende  singulière ,  et  ils  ont 
n(»nimé  le  lac  et  la  rivière  lloyan-oitonnhi-làn ,  la  place  où  repose  le 
poisson. 

Ouelques  kilomètres  plus  loin,  toujours  sur  la  rive  gauche  du  Missis- 
sipi,  on  aperçoit  Saint-Paul,  nouvelle  ville  américaine  de  peu  d'inlén't 
pour  le  touriste;  mais  de  Saint-l'aul  on  peut  aller  faire  une  excursion 
à  la  fameuse  grotte  appelée  Ouaknntipi  parles  Indiens,  et  Cfirver  par 
les  Américains.  Cette  grotte  se  trouve  à  dix-huit  kilomètres  en  deçii  des 
chutes  du  Mississipi;  l'entrée  est  restée  plus  de  trente  ans  bouchée  par 
les  éboulements  des  pierres  calcaires  qui  couronnent   les  rochers  de 

•  Nont  (lu  Mifiiiiiinipi  en  indien. 
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grès  dans  lesquels  elle  est  creusée.  L'ouvertnn'  a  moins  de  deux  mètres 
de  largeiu"  sur  trois  ou  quatre  de  haut(uu';  de  suite  après  elh;  vient  une 
grande  salle  de  cinq  mi-tres  de  haut  sur  dix  àv  large,  et  d'une  profon- 
deur égale,  ayiint  un  sol  recouvert  de  sable  blanc  et  li:i.  Au  bout  de  cette 
salle  commence  un  lac  immense  d'une  étendue  encore  inconmie;  l'caii 
est  pure  et  claire.  i)uand  on  jette  des  pierres  dans  ce  lac  elles  prodiusent 
101  bruit  ellVayant  (jne  les  échos  de  ces  soud)ros  régi  us  répètent 
an  loin. 

Les  Indiens  qui  visitent  cet  antre  obscur  ne  manquent  jamais  de  jeter 
à  l'eau  {|uel(pies  objets  en  sacrifice  à  l'esprit  des  grottes  Onakantipi. 
Les  parois  des  voùles  sont  cm  grande  p.ntie  recouve rtes  d'anciens  hié- 
roglyphes indiens  à  moitié  cachés  par  la  mousse. 

'Près  du  Onakantipi  est  situé  le  cimetièi-e  de  plusieurs  tribus  sauvages 
qui  apportent  régulièrement  les  ossements  di;  leurs  dél'unts  dans  cet 
endroit,  avant  leurs  émigrations  vers  d'autres  contrées. 

L'embouchure  du  Saint-Pierre,  actnelleminit  le  Minnesota,  est  à  peu 
près  en  face  de  ce  cimetière  ;  c'est  près  de  la  pointe  du  delta  formé  piir 
cette  rivière  et  le  Mississipi  que  les  Américains  construisirent  en  1819  le 
fort  Snelling,  dernit're  station  des  bateaux  à  vapeur  sur  ce  fleuve,  un 
(les  plus  grands  du  monde. 

Ce  fort,  élevé  sur  un  plafi^ui  d'une  quarantaine  de  mi,'tres  dt(  hau- 
teur, est  d'un  elfet  aussi  romanti(iue  qu'imposant.  Il  s(!  compose  de 
vastes  casernes  et  de  nombreux  édifices  entourés  d'épaisses  murailles  et 
(le  (|uelqu(\s  bosquets  d'arbres  sous  lesipiels  on  voit  souvent  des  Dacotas 
se  promener. 

Avant  l'organisation  du  territoire  du  Minnesota  eu  1849,  ce  fort  était 
ie  seul  établissement  important  au  nord  de  la  P'iiiiie  du  Chien.  Pendant 
de  longues  années  il  fut  le  n>ndtv.-vo»is  des  missionnaires,  des  rares 
savants  et  dtis  marchands  aventuriers,  qui  venaient  y  faire  leurs  prépa- 
ratifs de  voyage  pour  aller  \isiler  les  villages  des  Dacotas.  Cet  endroit  est 
cél('bre  dans  les  annales  du  désert.  C'est  sur  l'ib»  qui  est  en  face  du  fort 
que  le  major  Pike  campa  lorsqu'il  nt'gocia  l'achat  du  terrain.  Depuis  la 
construction  de  cette  forteresse  il  s'est  passé  dans  ce  petit  coin  de  terre 
bien  des  tragédies  qu'il  serait  trop  long  de  raconter;  maintenant  nous 
nous  occuperons  exclusivement  des  charmantes  courses  que  l'un  l'ait 
ordinairement  quand  on  visite  le  fort  Snelling. 
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La  petite  île  (l(,;it  nous  avons  parlé,  (jui  se  trouvaii  ainrcjois  hi  milieu 
do  la  r.ataracte,  s'iippcllo  Vife  de  l'Iùiprif,  h  causo  d'une  lét-t  ude  qui 
raconte  que  le  matin  on  voit  parfois  an-desstt:^  de  la  giande  chute 
rond)re  d'une  femme  indieinie  portant  un  enfant  qu'elle  presse  dans  ses 
bras,  tandis  ((n'en  eliantant  elle  conduit  une  barque  d'écorce  qui  s'en- 
gloutit dans  l'abîme.  Nous  traduisi>ns  Ici  les  principaux  passages  de  celle 
singulièi'e  légende  : 

«  An-pc-tu-sa-pa-ouinn  ouvrit  ses  yeux  à  l'aurore  de  h  vie  long- 
temps avant  que  les  canots  des  blancs  eussent  vogué  sur  les  tlots  du 
Mississipi,  lougteuips  avant  que  leurs  regards  aient  vu  les  Heurs  couvrir 
ces  vastes  et  belles  plaines.  Elle  devint  j<'une  fille,  et  depuis  la  lumière  du 
matin  Jusqu'aux  ombres  du  soir  elle  partagea  les  fatigues  et  les  dangers 
des  autres  vierges  de  la  tribu.  Elle  nageait  sans  crainte  au  milieu  dî's 
ondes  rapides;  elle  apprit  à  guider  son  canot  fragile,  avec  leipiel  elle 
glissait  légèrement  sur  les  Ilots  des  toi'rents  et  sur  les  vagues  des  lacs. 
Elle  apprit  à  tanner  la  peau  du  chevreuil;  elle  teignait  de  différentes  cou- 
leiu's  le  cuir  du  bison  et  le  couvrait  de  dessins  fantastiques;  elle  prépa- 
rait la  tente  pour  le  repas  et  tranchait  sa  nourriture  av.'c  tui  couteau 
d'ivoire;  elle  coupait  du  bois  avec  inie  hache  de  pierre  ;  elle  était  aguerrie 
à  la  vie  sauvage  la  plus  rude. 

<(.  Dans  un  vase  d'écorce  de  bouleau  elle  faisait  bouillir  ses  ahmenis 
avec  des  pierres  <liaudes;  elle  prenait  des  poissons  ;;vec  des  hameçons 
en  os.  Avec  des  piquants  de  porc-épic  elle  brodait  des  présents  pour  li's 
êtres  qu'elle  aimait.  Dans  les  plaines  flem-ies  elle  bondissait  avec  si-, 
compagnes,  et  souvent  ou  h  vil  remporter  le  prix  de  la  course.  Elle 
apprit  à  craindre  rojiÎK-,  .y,  '-i  dansiùt  avec  joie  autoiu"  de  sa  chevelure  ; 
souvent,  p,ir  la  fuit';  ou  !.  ruse,  elle  évita  la  lance  ou  les  flèches  de  ce 
t-rrible  ennemi. 

«  C'est  ainsi  qu'avec  un  cœur  tantôt  gai,  tantôt  triste,  elle  passa  les 
épreuves  de  sa  jeune  existence.  Enfin  le  jour  arriva  où,  s'uiùssant  au 
guerrier  de  son  choix,  les  joies  mq)tiales  et  colles  de  la  maternité  tirent 
gonller  son  cœur  de  bonheur.  Mais,  hélas  !  le  grand  bonheur  est  le  pré- 
lude d'une  grande  souffrance;  plus  grande  est  la  joie,  plus  profonde  est 
la  douleur,  et  l'amour  trompé  peut  se  changer  en  haine.  Celui  dont  elle 
appréciait  les  sourires  plus  qut  la  vie,  celui  pour  qui  son  conir  débordait 
d'allection,  l'oublia  pour  un  amour  impur  qu'il  trouva  loin  d'elle. 


i-. 


^^li:f  '. 


DANS  LKS    DKSrUTS   DU    NOl'VEAU  MONDi:.  a.J.J 

«  An-po-tu-sii-pii-niiiiiii  vit  l'iiif^rat,  Vinfid*-!;  li  dt'laispji",  la  môpriscr. 
Que  pensait-cllfi?  Personne  m-  le  sut.  Nul  FndiiMi  ne  vit  de-  Inmics  dans 
«;es  yonx;  stis  lèvres  no  trahiront  aucnno  diî  ses  ponsé(!s;  son  sein  ne 
n'véla  aucun  soupir.  Longtemps  elle  cacha  ses  angoisses  et  ses  pt-ines. 
l'ii  jour  sa  Irihu  planta  ses  lentes  sur  les  rives  vortt'S  et  fleuri(!s  où  le  Mis- 
sissipise  précipite  dans  l'espace  en  écuniantavec  Tracas.  Au-pe-lu-sa- 
pa-ouinn  était  là,  se  poignant  le  visage  de  couleurs  vives  ;  elle  portait  son 
enfant  dans  ses  hras. 

■ 

«  i'nurquoi  tresse-t-e!'-  ^a  loiigue  clievelure  connue  au  jour  de  ses 
noces?  pourquoi  place-l-elle  des  plumes  siu"  la  ti'^te  do  son  eulanf  connue 
piiur  un  jour  de  féto?  Voyez,  voyez,  elle  prend  f^'m  canot;  rllo  met  son 
enfant  sur  la  proue  et  quitte  le  rivage  diuis  lui  profond  silence.  Sa  main 
est  f'rmo  en  maniant  la  rame  llexililf;  ses  yeux  sont  sans  larmes;  le  canot 
fend  les  ondes,  il  vole  vers  les  chutes,  il  vole  vers  le  gouffre. 

(<  Les  amis  (rAn-pe-'u-sa-pa-ouinn  rappellent  i  ri  vain;  calme,  elle 
suit  sa  roule  terrihie  sans  tourner  la  tête,  sans  jeter  un  regard  derrière 
elle.  Tdus  Ireinbleut  d'horreur;  elle  seule  ne  trahit  ni  crainte  ni  peine, 
iï.llo  ranime  le  courage  de  son  timidi^  enfant  par  les  mots  les  plus  tendres, 
p;ir  sa  voix  la  plus  douce.  L'époux,  le  père  est  là,  le  désespoir  au  co>ur 
en  voyant  son  enfant  si  plein  de  vie  et  si  près  do  la  mort. 

«  Mais  la  harquc;  vole,  vole  toujours,  poussée  par  l(!s  vagues,  poussée 
parles  rames;  elle  ne  volerait  pas  si  vile  si  la  mort  était  derrière  cl  la 
vie  devant  elle.  Mais  l'aliîme  s'approche,  aucun  pouvoir  hinnain  ne  peut 
désormais  sauver  ces  deux  vic'imes.  Alors  Au-pc-lu-sa-pa-ouinn  en- 
tonna sou  chant  de  mort;  sa  voix  pure  et  vibiaule  domine  le  hruit  des 
Ilots;  sa  voix  belle  et  sonore  est  portée  parles  vonis 

«  N'écoutez  plus,  jeunes  guerriers,  les  chants  qui  vous  faisaient  pleu- 
rer; ils  SI!  sont  évanouis  dans  l'onde  bouillonnante;  la  mère  et  l'enfant 
ne  sont  plus  :  ils  sont  là-bas  dans  une  caverne  obscun  (jne  personne  ne 
connaît,  et  (h)rment  maintenant  de  leur  dernier  sonun(;il... 

«  Les  débris  de  labanjue  fureni  seuls  recueillis;  mais  lorscpie  la  miil 
sombre  couvre  de  son  voile  épais  les  arbres  des  trois  îles,  lorscpie  le  vent 
imigit  et  gronde  an-dessus  du  grand  ilouv(>,  on  entend  dans  les  airs  une 
voix  Irisie  et  douce  qui  murmure  une  chanson  ;  c'est  celle  d'An-pe-tu- 
sa-pa-ouinn,  qui  répète  son  chant  de  mort.  » 

Celte  légende,  dont  nous  avons  à  peu  près  conservé  le  mot  à  mot 
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(liiiis  la  traduction  ,  ost  tivs-ancicnno,  ef  lo8  Dacotas  manquent  rare- 
mont  (le  lii  raconter  lors(ju'en  leur  compagnitî  on  va  visiter  les  chutes  de 
Saint-Antoine. 

Les  Sioux  et  les  Chippeways  habitent  ces  environs;  les  soldats  améri- 
cains du  fort  Snellinp  sont  principalement  chargés  de  veiller  ii  ce  que  U 
paix  entre  ces  deux  tribus  ne  soit  pas  troublée.  Quand  ces  Indiens 
veulent  remonter  le  Missi^sipi  au  delà  des  chutes,  ils  sont  obligés  d(î 
l'aire  un  pnrfaye,  c'est-à-dire  de  transporter  par  terre  leurs  canots  et 
leurs  marchandises. 

Depuis  rembouchiu-e  du  Minnesota  jusqu'à  celle  du  Croîo  Whig 
River  (rivière  di;  l'Aile-de-Corbean),  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de 
cent  (piatre-vingt-quin/e  kilouiètres,  la  vallée  du  .Mississipi  est  large,  ses 
bancs  sont  peu  élevés  et  se  retirent  en  formant  une  succession  de  ter- 
rasses d'un  bel  aspect;  do  nombreux  rapides  embarrassent  la  navigation 
du  llejive.  Le  sol  est  sablonneux  et  recouvert  de  tilleuls,  de  bouleaux  et 
de  noyers.  Sur  le  côté  oriental  du  Mississipi,  entre  les  troisièmes  rapides 
et  le  ruisseau  l'ikwabik,  on  voit  une  large  masse  de  rochers  siér.itiipios 
avec  c!u  feldspath  couletu"  de  chair,  qui  s'étendent  sur  une  longueur  de 
deux  kilomètres  et  sur  une  largeur  de  vingt-cinq  à  trente  mètres.  Lu  peu 
plus  haut  (jue  ces  rochers,  en  face  des  rapides  du  Knife  (douteau),  il 
existe  des  sources  qui  nadent  du  sable  lin,  brillant  et  bleu  accompagné 
d'ime  substance  onctueuse  et  douce.  La  relation  des  voyages  de 
Md.  Seliooleral't  et  Nieollet  aux  sources  du  Mississipi  est  assez  connue 
poiU'qu(>  nous  puissions  nous  éviter  des  détails  sur  ce  sujet;  nous  dinais 
seulemetU  quii  du  Croir  Winrj  Hiver  au  Leech-Lakc  (lac  de  I.i  Sangsue) 
les  chemins,  quels  qu'ils  soient,  sont  hérissés  de  difliculfés  à  cause  des 
{'onstants/joj  /^/yM  qu'on  est  obligé  de  faire  pour  porter  canots  et  bag.iges 
d'un  lac  à  un  autre. 

La  roule  la  plus  eourttî  géogra[)hii|uement  parlant  est  celle  du  Viw 
river  [Ilivière  au  pin).  Le  L(!ech-Lake,  qu'on  passe  en  canot,  est  un  des 
plus  grands  laes  de  cette  région  où  les  lacs  se  comptent  par  milliers;  on 
ie  laisse  derrière  soi  poiir  arriver  à  celui  de  Kauekouang,  en  allant  loii- 
[nurs  à  pied  ;  heureusement  la  distance  n'est  guère  plus  de  huit  kilu- 
i>'  très.  D'abord,  on  traverse  un  petit  marais,  (jui  précède  une  élévatidii 
de  terrain  ombragé  de  mélèzes  et  de  cèdres  blancs;  ensuite  vient  un  bas- 
fond  Il  uipli  d'abres  morts  eomhés  et  tombant  en  pourritiu'O  à  cause  de 
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liHir  grande  vieillessi' ;  im-dossiis  do  ros  arbres  s'rlend  iiiif  coiiflu' 
liiiiiiùlt'  et  f,M'ist!  d(î  muiissc!  cl  d'autros  piinisiles.  (l'est  mie  l'orèl  (|iii 
germe  sur  les  débris  d'ime  l'orèl  eiisovelie  par  lt!s  siècles.  Le  reste  de  la 
route  présente  un  sol  graveleux  et  qui  purait  avoir  été  baigné  par  les 
taux  de  l'Oeéan. 

Le  lac  Itasca  est  à  peu  près  à  quatre  mille  eiuciuante  kilomètres  du 
uoH'e  du  Mexicpie  et  à  quatre  cent  soixaute-quinzi^   mètres  au-d(îssus 
do  rAllanli(|ue.  l'iirnii  les  plantes  qui  se  reneontrent  sur  une  petite  lie 
située  au  nord  du  liic  on  remarque  dt!S  mia'usli//is  opioy,  des  /ossoïdcs, 
(les  /ji/salis  lanceolata,  et  des  silène  antirrliina.  Sa  pijsition  géogra- 
phique est  au  47'  degré  13'  33"  de  latitud(!  nord  et  U:i'  degré  2'  de 
longitude  ouest,  méridien  de  (ireenwicb.  Le  Mississipi  à  la  sortie  du  lac 
a  v\w\  mètres  de  largeur  sur  quarantt!  centimètres  de  profondeur.  Nous 
dirons  avec  M.  Nicollet  cpie  les  sources  du  llenve  ne  sont  pas  dans  le 
lac,  mais  <lans  la  Hauteur  des  terres  qui  l'entoure,  (le  plateau,   qui 
s'élt've  de  trente  à  trente-cinq  mi'tres  au-dessus  du  niveau  diîs  eaux 
environnantes,  est  hérissé  d'épaisses  forêts  où  les  conifères  dominent, 
M  recèle  une  multitude  de  sources  qui  alimentent  les  lacs.  11  se  ranii- 
lic  vers  le  nord ,  l'est  et  le  sud-est  et  forme  autour  du  lac  Itiisca  un 
demi-cercle,  d'où  s'échappent  cinq  ruisseaux  qui  se  jettent  dans  le  lac. 
C'est  donc  dans  le  voisinage  du  lac  que  se  trouvent  les  premières  sources 
du  Mississipi  et  non  dans  le  lac  lui-mi)me.  M.  Nicollet  attribue  avec 
beaucoup  de  modestie  la  découverte  de  ces  sources  à  M.  Scbooleraft; 
niais  dans  les  annales  historiques  du  Minnesota  nous  lisons  une  hdtre 
de  M.  Allan  Morrison  qui  prouve  que  c'est  son  frère  William  qui  fit 
cette  importante  découverte.   D'après   les  documents  que  nous  avons 
consultés  à  ce  sujet  on  peut  certifier  que  c'est  M.  NV.  Morrison  qui  a  vu 
le  premier  les  sources  du  Mississi|>i,  que  M.  Scbooleraft  fut  le  premier 
qui  les  visita  officiellement,  et  M.  Nicollet  le  premier  ipn  les  examina 
scientiliquement.  Voici  la  traduction  de  la  lettre  de  M.  W.  Morrison, 
telle  qu'elle  est  consignée  dans  les  annales  de  la  Société  historique  dw 
Miimcsota;  nous  la  doimons  à  titre  de  renseignement  • 
«  Allan  Morrison,  Ksq. 

«  Cher  frère,  en  répondant  i\  votre  lettre  du  10  janvier,  j'omettrai 
quelques  incidents  que  vous  devez  sans  doute  bien  connaître,  et  ne  vous 
parlerai  que  du  temps  et  des  circonstance^  qui  me  firent  être  le  premier 
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liommo  bliuic  qui  décoiivrif  les  sourcos  du  Mississipi.  Jo  quittai  le  grand 
porta^'c  sur  la  rive  sopteiitrioualo  du  lac  Supérieur,  uiaiiiteuan»  la 
liuiite  outre  les  Ktats-ruis  et  les  possessious  auglaises,  daus  rauijéo 
4802,  et  j'arrivai  au  Leech-Lake  eu  septembre  ou  ootobie  de  la  niriiio 
auuée.  Je  passai  mou  hiver  siu"  uu  des  ruisseaux  du  Crow  Wing,  près 
de  la  source.  Eu  1803  et  4,  j'hivernai  au  lac  Ricc.  Je  traversai  le  lac  du 
Cèdre-Uouge,  appelé  maintenant  lac  Cass,  je  suivis  le  ISIississipi  jus- 
qu'au lac  de  la  Croix,  et  ensuite  jusqu'au  lac  de  l'Élan,  connu  aujour- 
d'hui SOU"  le  nom  d'itasca,  source  du  grand  .Mississipi.  A  une  courte 
distance  de  ce  coté  je  fis  un  portage  pour  arriver  à  la  rivière  Ui<'f,  (|ui 
est  appelée  le  portage  de  la  Ilmiteur  des  (erres,  ou  lu  ligne  qui  divise  les 
eaux  du  Mississipi  de  celles  qui  tomhent  dans  la  Rivière  Rouge  du  nord, 
et  de  là  dans  la  haie  d'IIudson;  ce  portage  est  court. 

».  Je  n'ai  découvert  les  traces  d'aucun  homme  blanc  quand  je  visitai 
le  lac  Itasca,  en  1804.  Et  si  le  général  Pike  n'en  a  pas  parlé,  quand  il 
vint  au  Leech-Lake,  c'est  parce  qu'il  ne  m'a  pas  rencontré.  J'étais  dans 
nue  garde  avancée  pendant  cet  hivei-.  Le  général  l'ike  marqua  sur  sa 
carte  le  lac  (lass  comme  étant  la  tête  du  Mississipi.  En  1811-12,  je  sui- 
vis la  même  route,  pour  hivei-ner  siu'  la  rivière  Rice,  près  des  plaines. 
Là,  je  rencontrai  un  monsieur  du  nom  de  Otessec,  ayant  queltiues  mar- 
chandises pour  Mackinac;  nous  nous  séparâmes  seulement  a  Fond-dw- 
Lac;  lui  prit  la  route  méridionale  jusqu'à  Mackinro;  et  moi,  celle  dn 
nord  jusqu'aux  quartiers  généraux,  qui  furent  transportés  du  grand  por- 
tage au  fort  William.  Ceci  vous  pruuvera  que  j'ai  visité  le  lac  Itasca, 
alors  lac  de  Vi'.hm,  eu  1 803-4,  et  en  1811-12,  et  les  cinq  petits  ruisseaux 
qui  se  jettent  dans  le  lac. 

«  Le  général  Pike,  alors  cf>pitaiuc  en  1805,  qui  avait  l'ordre  de  ro- 
nmuter  le  Mississipi  jusqu'à  ses  sources,  fut  arrêté  parles  glaces  un  peu 
au-dessous  de  la  livière  aux  Cygnes,  à  l'endroit  appelé  depuis  Rapides 
ou  Rloek  llouse  de  Pike,  et  dut  aller  à  pied  jusqu'au  Leech-Lake.  Il 
devait  apprendre  eu  ce  lieu  où  se  trouvaient  les  sources  du  Mississipi. 
11  arriva  jusqu'au  lac  Cass,  mais  ne  put  aller  plus  loin.  11  apprit  q«ie  jo 
savais  où  étaient  les  sources,  mais  étant  dans  les  postes  avancés,  il  lui 
fut  impossible  de  me  \oir.  Ce  manque  de  renseignement  lui  lit  ctm- 
mettre  son  erreur;  quelques  persomies  n'en  sachant  pas  davantage  lui 
dirent  qu'il  n'y  avait  aucune  rivière  au-dessus  du  lac  Cass.  Le  lac  Cass 
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ivi'oit  les  eaux  du  lac  do  la  Croix;  relul-ci,  ccUt's  du  lac  Itasca,  et  oc  lac, 
ct'lltrs  de  cln(j  pelith  ruiïiseaux.  ('es  niissoaux,  coiniue  je  l'ai  déjà  dit, 
n'ont  été  vus  par  aucini  huniuie  blanc  avant  moi,  et  personne  ne  peut 
!<e  llatter  d'avoir  découvert  les  sources  du  Mississipi,  car  je  suis  le  pre- 
mier qui  les  ai  visitées  et  examinées. 
«  Votre,  etc. 

«    \V.  iMoilISSON.    » 

Après  une  visite  aux  sources  du  Mississipi,  il  ne  reste  plus  (|u'à  voir 
la  Carrière  aitr  pipes  et  retourner  à  Saint-Louis  en  descendant  le  .Mis- 
souri. C'est  encore  au  fort  Snelliug  où  l'on  est  obligé  de  revenir  pour 
couimencer  celte  nouvelle  excursion,  qui  n'est  pas  la  moins  intéres- 
saiile,  sous  n'importe  quel  point  on  l'envisage. 

Entre  le  fort  Snelling  et  le  lac  des  Iles,  qui  est  très-près  des  chutes  de 
Sainl-Anloine,  on  voit  une  des  plus  belles  cascades  dont  ce  beau  pays 
puisse  s'enorgueillir;  on  l'appelle  Minn-i-ha-ha  (riantes  eaux),  l-ha-ha 
est  un  mot  dacota,  qui  signilie  rire.  Ce  nom  lui  a  été  donné  à  cause  de 
la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  bruit  de  ses  eaux  et  un  rire  bruyant. 
(letlo  cascasde  est  formée  par  la  chute  des  eaux  du  lac  II  irriett  qui 
Imiibent  dans  lo  lac  Calhoun.  Uieu  n'est  gracieux  connue  les  bords 
enchantés  de  ces  lieux  solitaires. 

Si  le  Niagara  synibolise  U;  sublime,  les  chutes  de  Saint-Antoine  le 
pittoresque,  le  Mimi-i-ha-ha  symbolise  la  beauté  naturellt^  dans  sa  plus 
[i(iéli(pie  simplicité.  La  hauteur  de  la  cascade  est  de  vingt  mètres  envi- 
nm  ;  l'eau  sort  d'un  lit  do  verdure  à  moitié  caché  par  des  siudes  et  des 
chênes,  et  d'un  seul  bond  elle  se  précipite  du  haut  d'un  rocher  perpen- 
diculaire dans  un  bassin  étroit  mais  profond,  ombragé  par  des  urbivs 
f,'igantesques. 

Du  fort  Snelling  pour  aller  au  Coteau  des  Prairies  on  peut  s'embar- 
quer sur  le  Minnesota  et  remonter  la  rivièi'e  jusqu'à  la  Traverse  des 
Sioux,  c'est-à-dire  pendant  cent  cinquante-cinq  kilomètres  cnvii'(»n. 

La  largeur  du  Minnesota  à  son  eml)ouchure  est  de  cent  qualre-vingt- 
(|iiin/e  mètres;  les  bords  sont  (luelquefois  élevés  de  plus  de  trente-cinq 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  formant  des  talus  ou  des  terrasses, 
couverts  d'un  gazon  très-lin  et  parsemés  de  bouquets  de  saules,  de 
iKuilcaux  cl  de  chênes.  Toute  la  vallée  est  d'une  grande  fertilité  et  d'un 
'ispect  riant  quoique  sauvage;  le  terrain  est  excellent  ct^très-boisé  :  on 
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y  voit  des  cotoiiiiicrs  (ruiu"  liaiitL-iir  prodi^icuso.  (Idinmo  riiitli(|ii(>  sun 
nom,  lii  Traverse  des  Sinux  ot  un  lion  Irès-fn'qiicnli'  des  Indiens,  fpii 
ont  l'Iiciliitndi!  A>\  traverser  ki  Minnosdfu  en  ocf  cndntit.  A  un  mille  de 
celle  espèce  de  pné  se  trouvent  sur  le  hord  de  la  rivière  les  mines  (rim 
ancien  camp  indien;  on  voit  encore  une  mnltiliido  d'amas  de  pierres 
indi(|nant  remplacement  et  la  forme  des  habitations.  Les  Dacotas,  >nr 
les  terres  desquels  ces  ruines  sont  situées,  ignorent  complètement  p,ir 
quelle  peuplade  ce  camp  fut  érigé. 

A  droite  de  la  traverse  des  Sioux  se  terminent  les  dcroièii-s  hauteurs 
du  Coteau  des  l'rairies,  et  à  gauche  commence  la  région  baptisée  du 
nom  il'Ondine  par  Nicollet.  Les  terres  d'Ondine  sont  arrosées  par  une 
nnillitiide  de  risières  navigables,  qui  prennent  leur  source  dans  des  lacs 
el  vont  ensuite  s(î  jeter  dans  le  Maiikato  en  formant  un  innnense  éven- 
tail aquatique.  Le  groupe  des  lacs  est  enviroimé  de  ((dlines  boisées  un 
de  prairies  très-fertiles  d'ime  apparence  aussi  pittoresque  que  gracieuse. 
Là,  tout  est  nioHnw«.>^  ùou\  et  triste;  le  soleil  caresse  de  ses  rayons  dorés 
les  rocliei's,  les  tlots  et  les  cèdres;  il  répand  la  \ie  sur  ce  beau  désert  et 
ne  le  rend  point  aride;  la  lime  jette  ici  une  lueur  plus  pAle  et  plus  mys- 
térieuse que  dans  les  autres  solitudes  couvertes  d'ombres  et  de  brumes; 
Li  brise  agite  mollement  la  tige  des  plantes  et  des  tleurs,  mais  c'est  avec 
une  tendre  vcdupté,  on  dirait  le  baiser  d'ime  mère  sur  les  lèvres  ver- 
Uicilles  de  son  premier-né;  les  vagues  gémissent  siu'  la  grève,  mais  c  est 
im  harnionieux  mnrnuire  et  non  poini  une  plainte  mélanctdiqii"  ;  lo 
gouttes  dt;  pluie,  en  tombant,  rident  la  surface  des  lacs,  mais  elles  nal- 
tristenl  pas  plus  quelles  ne  troublent  la  limpidité  des  eaux;  toutes  les 
voix  de  la  nature  sont  emportées  dans  l'espace  et  se  perdent  sans  échu 
dans  le  vide.  Vraiment  c'est  bien  ici  ([ue  le  charmant  peuple  des  Ondiuos 
et  que  les  génies  des  eaux  ont  dû  choisir  leur  fantasti(iue  demeure;  aussi 
n'existe-t-il  pas  un  lac,  un  ruisseau  qui  n'aient  leur  jjoéticpic  légende 
sur  les  esprits  mutins  de  cette  région  privilégi^'e. 

Le  Mankato  prend  sa  source  au  pied  d'un  plateau  semi-clrcnlaiiv 
appelé  .Mini-Akipan-Kadnza,  c'est-à-dire  eau  qui  court  du  côté  opposé. 
11  est  navigable  à  quelques  kilomètnjs  du  pkiteau.  Son  courant 
devient  très-rapide  à  mesure  qu'il  s'approche  du  Minnesota;  son  lit 
étroit  est  enfermé  entre  deux  nnirailles  de  vingt  à  trente  mètres  de  hau- 
teur et  bien   boisées,    ain^i   que  la  vallée  du  Mankato.   Sur  la  rive 
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gauche  de  la  rivii-ro,  à  liiiil  kilomt'trcs  dr  son  onibouchiiro,  d.iiis  une 
(•l(''vatiou  coinposéo  de  rochos  calcain's  et  de  gW's,  (in  lionvc  dt's  cavilos 
cdnlcnant  la  fameuse  Urre  bleue  t»u  veile  d'où  M.  Lesjienr  retira  les 
deux  mille  kilogrammes  de  cnivr»!  qu'il  envoya  en  Fnuifc  on  i70fl.  Les 
Sioux  se  servent  de  cette  terre  comme  de  teinture;  elle  est  massive,  un 
peu  plastique  et  projcîttc  une  odeur  argilacée  ;  les  acides  n'ont  Hiicune 
action  sur  elle  ;  sa  couleur,  d'un  bleu  verdàtre,  est  causée  par  du  pe- 
roxyde de  fer. 

La  portion  du  Miimcsota  arrosée  par  le  Mankato  et  ses  affluents 
surpasse  en  richesse,  par  la  quantité  de  ses  bois  et  la  fertilité  de  son  sol, 
tous  les  territoires  américains  situés  au-dessus  du  43°  degré  de  latitude 
nord.  Les  forêts  se  composent  d'érables,  de  noyers  noirs,  d'ormes 
rouges,  de  pins,  de  cèdres,  de  bouleaux,  de  chênes  et  de  foutes  sortes 
do  broussailles ,  parmi  lesquelles  se  distinguent  des  aubépines  et  des 
rosiers  sauvages.  Des  fougères,  des  légumineuses,  des  orchidées  et  de» 
plantes  très-(;uricuses  se  mêlent  au  gazon  des  prairies. 

Après  avoir  traversé  le  Saint-i'ierre  ou  Minnesota,  (»n  remonte  la 
vallét!  du  Warayu  jusqu'aux  lacs  Shetek  et  du  Selican,  an  delà  desquels 
se  trouvent  les  sources  du  Moingonan,  appelé  la  lUvière  des  Moines  par 
les  Français,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  importants  tributaire^  du 
haut  Mississipi.  O  nom  de  des  Moines  eut  une  corruption  de  Moingona, 
provenant  du  nom  algonquin  Mikenang  (la  route);  plus  tiud  il  fut  asso- 
cié à  celui  des  moines  trappistes  qui  habitaieftt  les  régions  septentrio- 
nales de  cette  partie  de  l'Amérique.  La  longucuu'  de  la  rivière  est  de  cinq 
cent  cinquante  kilomètres;  renfermée  outre  les  vallées  du  Mississipi  et 
du  Missouri,  elle  a  peu  d'afUucuts;  néanmoins  au  printemps  elle  ponr- 
niil  être  navigable  pour  des  bateaux  plats. 

C'est  à  une  très-petite  distance  au  delà  des  sources  de  la  rivière  des 
.Moines  que  l'on  voit  lu  célèbre  Carrière  des  Pipes  rouges  du  coteau  des 
Prairies. 

Le  bassin  du  haut  Mississipi  est  séparé  en  grande  partie  de  celui  du 
Missouri  par  un  plateau  élevé,  qui,  vu  de  la  vallée  de  Saint-Pierre  à  l'est, 
ou  de  la  Rivière  à  Jacques  ;.  l'ouest,  ressemble  à  un  lointain  rivage  et 
a  suggéré  le  nom  de  Coleau  des  Prairies.  Il  s'étend  depuis  le  43"  degré 
jusqu'au  46"  degré  de  latitude  nord.  Sa  longueur  est  de  deux  cent 
soixantcdix  kilomètres,  sa  largeur  do  vingt  à  trente  kilomètres  vers  le 
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nord,  et  de  cinquante-six  vers  le  sud  ;  sa  plus  f;rande  hauteur  au-dessus 
du  ni-'oau  de  rOcéan  est  de  six  cent  quarante  uiotres.  Ce  coteau  est  en 
réalité  une  chaîne  de  collines  allant  du  nord  au  sud ,  et  s'élevant  au 
milieu  d'une  plaine  immense,  qui  s'abaisse  légèrement  en  se  dirigeant 
vers  l'est  et  l'ouest.  Le  sommet  du  plateau  est  ondulé,  orné  de  bouquets 
de  bois,  sillonné  de  ravins,  et  couvert  de  pâturages,  de  sables  grani- 
tiques et  d'agates.  C'est  de  ce  coteau  que  s'échappent  les  sources  de  la 
iUvière  des  Moines,  la  lUvière  à  Jacques,  celle  des  Sioux,  et  une  brancht; 
de  la  Rivière  Rouge  du  nord.  Sa  Flore  et  sa  faune  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  la  région  d'Ondinc,  auxquelles  on  doit  ajouter  des 
mimosas,  des  saules,  des  fraises  de  la  Virginie,  le  trèile  des  buflles,  la 
moutarde,  des  amarantes  et  des  psor alias. 

La  plaine  au  nord  du  coteau  est  une  magnifique  prairie  ondulée, 
coupée  de  l'uisseaux  et  de  lacs  ;  ces  derniers  abondent  en  poissons  de 
toutes  sortes.  Cette  contrée  est  probablement  la  plus  élevée  entre  les  deux 
Océans,  le  golfe  du  Mexique  et  la  baie  d'Iludson.  Des  différents  sommets 
des  collines  les  plus  hautes  on  découvre  de  vastes  horizons  d'une  grande 
beauté.  La  partie  occidentale  surtout  offre  des  vues  et  des  perspectives 
d'une  magnilieenee  incroyable ,  qui  s'étendent  depuis  le  bassin  de  la 
Rivière  Rouge  du  nord,  d'un  côté,  jusqu'à  la  Uavteur  des  terres^  de 
l'autre,  où  sont  les  sources  du  Mississipi. 

La  partie  méridionale  du  coteau  des  Prairies  est  moins  accidentée;  les 
bois  et  les  lacs  sont  plus  rares;  lorsqu'ils  se  rencontrent  dans  un 
même  lieu ,  ils  forment  des  espèces  d'oasis  d'un  effet  pittoresque  fort 
gracieux. 

Ces  oasis  sont  toujours  au  centre  d'un  terrain  marécageux,  mais 
riche  et  ren'pL  de  gibier.  Peu  de  pays  réunissent  autant  d'éléments 
prospérité  que  celui-ci  et  d'agréables  situations  pour  des  colonies 
agricoles.  Anciennement  les  bords  de  presque  tous  ces  lacs  étaient 
habités  par  de  nombreuîes  fractions  de  la  nation  des  Sioux.  Les  popula- 
tions qui  viendront  s'établir  dans  ces  parages  pourront  s'enrichir  non- 
seulement  par  l'iigricultiu'e,  mais  encore  en  élevant  sans  frais  et  sans 
risque  des  troupeaux  immenses  de  moutons  et  de  bœufs,  qui  trouveront 
dans  ces  éternelles  prairies  des  pâturages  admirables. 

La  vallée  de  la  Carrière  des  Pipes  rouges  est  située  au  sud  du  coteau 
des  l'rairics,  un  peu  au-dessous  du  44"  degré  de  latitude  nord  et  entre 
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le  96"  et  lo  1)7°  degré  de  longitude  ouest;  cette  vallée  a  la  forme  d'un 
berceau  ou  d'une  ellipse  de  quatre  kilomètres  do  longueur  sur  un  de 
largeur.  Le  côté  occidental  de  la  carrière  est  composé  de  roches  quart- 
zeuses  à  grains  serrés,  ou  d'une  espèce  de  stéatite  rouge,  qui  s'élève  à 
dix  et  quinze  mètres  de  Lv^uteur,  sans  talus  et  perpendiculairement.  Les 
rochers  sont  d'un  rouge  vif,  polis  et  luisants.  Quelques-uns  portent 
des  traces  d'hiéroglyphes  anciens  et  modernes,  creusés  dans  le  roc  ou 
peints.  Ce  sont  des  souvenirs  que  les  Peaux-llougcs  laissent  après  eux 
lorsqu'ils  viennent  en  pèlerinage  chercher  des  matériaux  pour  fabriquer 
leurs  pipes,  leurs  pendants  d'oreilles  et  d'autres  ornements  de  ce  genre, 
(lu  y  rencontre  aussi  beaucoup  de  tombeaux  et  des  ruines  de  monu- 
ments, anciennes  fortifications  ou  tombes  de  guerriers  illustres. 

Les  vieux  Indiens  assurent  que  la  découverte  de  cette  carrière  est  due 
à  l'émigration  annuelle  des  buffles;  les  chasseurs,  en  suivant  les  sentiers 
tracés  par  le  passage  de  ces  animaux,  furent  conduits  jusque  dans  la 
vallée  Aala  Fontaine  aux  Pipes  [iànai  appelée  par  les  sauvages)  :  quoi  qu'il 
en  soit,  le  sentier  formé  par  l'émigration  des  buftles  est  encore  visible. 

Chaque  année  les  tribus  voisines  font  un  pèlerinage  à  la  Carrière  des 
Pipes.  Cet  endroit  est  toujours  très-fréquenté  par  les  Indiens,  qui  s'y 
rendent  de  toutes  les  parties  du  continent  américain.  Aussi  n'est-il  pas 
facile  aux  blancs  de  pénétrer  jusque-là,  car  le  Peuple  rouge  est  jaloux 
de  ses  privilèges,  et  la  possession  de  ce  sol  lui  semble  une  propriété 
exclusive,  un  don  du  Grand-Esprit.  Il  considère  la  présence  des  Faces 
pâles  dans  cette  localité  comme  une  intrusion,  une  profanation  qui 
attire  infailliblement  la  colère  du  ciel. 

Le  professeur  Jakson,  de  Boston,  ayant  analysé  des  morceaux  de  cette 
pierre  rouge,  unique  dans  le  monde,  à  ce  que  disent  les  auteurs  améri- 
cains, y  trouva  la  composition  suivante  : 

Eau 8.4 

Silice 48.2 

Alumine 28.2 

Magnésie (î.O 

Peroxyde  de  fer î>.0 

Oxyde  de  manganèse 0.6    . 

Carhoiiato  de  chaux 2.C 

Perle 1.0 

TOTAI 100.0 
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Parmi  les  traditions  indipiinos  concoriiMnl  rorigiiic  de  cotte  carrièri', 
nous  citerons  celle  qui  est  le  plus  généralement  admise,  et  que  M.  Catliii 
a  consignée  dans  sa  cinquant(>-quatri('me  lettre  sur  les  mœurs  et  cou- 
tumes d(!S  Peaux-Uouges.  «  il  y  a  bien  des  siècles  qu'il  arriva  un  déluge 
qui  détruisit  t( tûtes  les  nations  de  la  terre  ;  toutes  les  tribus  des  hommes 
rouges  se  rassemblèrent  sur  le  coteau  des  Prairies  pour  se  mettre  à  l'abi'i 
de  rinondi\tion  ;  mais  les  eaux  ayant  continué  d'augmenter,  elles  cou- 
vrirent toute  la  masse  des  Indiens  réunis,  et  leur  chair  se  convertit  on 
pierre  rouge.  »  Voici  une  autre  tradition  qui  pc.raît  être  le  complément 
de  la  précédente  :  «  Autrefois  le  (îrand-Esprit  appela  toutes  les  peu- 
plades indiennes  et  les  réunit  au  sud  du  coloau  des  Prairies;  puis, 
s'étant  assis  au  milieu  d'elles  sur  un  rocher  perpendiculaire  que  l'on  voit 
encore,  il  prit  un  mftrceau  de  la  pierre  qui  lui  servait  de  siège  et  en  lit 
une  grande  pipe  en  la  tournant  et  retournant  entre  ses  mains;  ensuite 
il  fuma  quatre  fois  au-dessus  de  la  tête  des  Peaux-Rouges,  envoyant 
une  bouffée  de  fumée  vers  le  nord,  une  autre  vers  l'ouest,  une  troisième 
vers  le  sud,  et  la  dernière  vers  l'est.  Alors  le  Grand-Esprit  prit  la  forme 
d'un  aigle  et  lit  remarquer  aux  Indiens  que  la  pierre  était  rouge,  qu'elle 
avait  été  formée  de  leur  chair,  qu'ils  devaient  se  servir  de  cette  pierre 
pour  façonner  leurs  pipes  et  calumets,  qu'elle  appart(>nait  à  tous,  et 
qu'à  l'endroit  où  elle  se  trouvait  il  ne  devait  y  avoir  ni  querelle  ni 
combat.  Puis  il  disparut  dans  un  nuage  sorti  de  sa  pipe.  Les  rochers  du 
coteau  des  Prairies  se  fondirent  peu  à  peu  pour  s'étendre  sur  une  sur- 
face de  plusieurs  milles,  et  devinrent  polis  et  brillants.  Doux  grands 
trous  s'ouvrirent  brus(|uement  dans  le  sol,  et  doux  esprits,  gardiens  de 
la  carrière,  entrèrent  par  ces  ouvertures  pour  veiller  sur  elle.  » 

La  carrière  est  exploitée  sur  une  étendue  de  deux  ou  trois  kilomètres 
seulement;  elle  est  une  propriété  commune,  quoique  située  sur  le  terri- 
toire d'une  tribu  de  Sioux.  Néanmoins,  depuis  quelques  années,  ii 
l'instigation  des  blancs,  les  Sioux  en  éloignent  les  autres  tribus  et 
cherchont  à  monopoliser  l'exploitation  de  la  carrière,  alin  de  tirer  profit 
des  pipes  qu'ils  fabriquent.  Autrefois,  lorsque  les  sauvages  se  rendaient 
à  la  Fontainn  an.c  Pipes,  ils  devenaient  sacrés  et  inviolables,  môme  pour 
leurs  plus  grands  ennemis  ;  ils  étaient  hébergés  et  nourris  dans  tous  les 
villages  qu'ils  rencontraient  sur  leur  route.  Arrivés  à  la  carrière,  ils  se 
Uvraient  à  des  jeilnes  et  à  l'abstinenci!  pendant  trois  jours,  et  faisaient 
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des  sacrifices  à  l'osprit  do  l(i  Fontaine  aux  Pipes  avant  do  rommonccr 
leurs  travaux  d'excavations,  (irâcc  à  l'intervention  des  blancs,  ces  an- 
ciennes coutnmos,  qui  avaient  la  religion  pour  base,  vont  disparaître 
devant  l'esprit  de  trafic  et  de  lucre  qu'ils  ont  insinué  aux  l'eauv-Rouges. 

Un  autre  phénomène  géol(\î^i(|ue  (jue  présente  ce  lieu  de  pèlerinage 
est  la  réunion  de  plusieurs  blocs  cylindriques  énormes,  de  gneiss,  d(! 
feldspath,  de  mica,  de  granit  t>t  d'ardoise,  bleus,  blancs,  rouges  et  noirs, 
dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  dans  les  environs,  mémo  à  do  très- 
grandes  distances.  Ces  rochers  om-ilsété  amenés  là  par  les  Indiens? 
Ce  n'est  pas  prol)able;  leur  civilisation  n'a  jamais  été  assez  avancée 
pour  qu'on  puisse  supposer  qu'ils  aient  eu  des  machines  on  d'autres 
moyens  mécaniques  capal)les  de  mouvoir  et  de  transporter  de  pareilles 
masses.  Doit-on  attribuer  la  présence  de  ces  cylindres  natm^'ls  à 
quelques  révolutions  terrestres?  C'est  ce  (pie  la  science  n'a  pas  encore 
expliqué. 

Après  avoir  exploré  le  coteau  des  Prairies,  on  se  rend  au  fort  Pierre- 
Choutoau  sur  le  Missouri,  en  traversant  la  rivière  à  Jacques,  à  l'Otnlni- 
Ozu  ou  Taille  de  chênes,  et  le  coteau  de  Missouri  dans  sa  partie  méi'i- 
dionale.  L'Oudui-Ozu  est  un  établissement  célèbre  situé  à  ([uaranle 
kilomètres  de  la  tête  du  coteau  des  Prairies  et  à  cent  cinquante  du  fort 
Chouteau.  La  rivière  à  Jacques  (le  Tahan-Sansan  des  Sioux)  est  d'une 
grande  importance  dans  ces  régions;  elle  prend  sa  source  un  peu  au 
delà  du  47'' degré  de  latitude  nord,  et  tondie  dans  le  Missouri  au-dessous 
du  4H"  degré;  elle  est  navigable  pour  les  petiis  .«tUots  sur  une  distance 
de  près  de  huit  cents  kilomèucs,  et  au-dessous  de  roiuhu-(»zu  les 
bateaux  plats  et  les  radeaux  peuvent  la  descendre  et  la  remonter  facile- 
ment. Son  lit  varie  en  largeur  de  cent  à  deux  cents  mètres,  et  ses  bords 
sont  ordinairement  bien  boisés. 

Au  noîd  des  sources  du  Tahan-Sîuisan  se  trouve  le  Lac  du  Diafde, 
entouré  de  niagnifiqu(!S  collines  qui  comman  'ont  une  des  vues  les  plus 
étendu's  et  les  plus  admirables  du  nouveau  monde,  et  qui  s'élèv(!nl 
au-dessus  de  vastes  plaines  dont  le  gazon  est  recouvert  d'efflorescences 
de  sel.  Ce  lac  a  plus  de  soixante  kilomètres  de  longueur;  il  est  parsemé 
d'une  multitude  d'îles  charmantes;  ses  eaux  ne  sont  guère  potables  que 
pour  les  animaux.  Près  de  lui  coule  le  Sheyeime,  qui  va  se  jeter  dans 
la  Rivière  Rouge  du  nord.  La  vallée  du  Sheyenne  est  non-seulement 
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d'une  Icrtilitù  remarqiiahlo,  mais  clic  est  cucoro  frcquontcc  par  los  aiii- 
niaiK  dont  la  l'ouiTiii'c  vA  la  pUis  prcclcuso  du  Cdiitinenl  américain. 

Le  cdlcau  du  Missouri  est  un  vrai  désert,  à  peu  près  sans  oau,  sans 
routes  et  sans  bois;  sa  hauteur  au-dessus  de  rOcéau  est  d'environ  sept 
cents  mètres.  Le  sol  est  hrùlé  par  les  l'eux  annuels  du  printemps  cl  de 
l'automne,  allumés  par  les  Indiens,  et  les  sources  y  sont  excessivement 
rares;  aussi  souil're-t-on  beaucoup  de  la  soif  en  le  traversant.  La  valiéc 
du  haut  Missouri,  considérée  géologicjuemcnl,  peut  se  diviser  en  deux 
plateaux  (l'un  supérieur  à  l'autre),  (pii,  lors  de  la  période  diluNiemic, 
étaient  sans  doute  inondés.  Ces  deux  plateaux  ont  chacun  une  liautciu' 
de  (piatre-vingts  mètres;  le  premier  est  baigné  par  les  eaux  du  tleuve. 
Ils  semb'  Mt  indiquer  que  l'écoulement  des  eaux  a  dû  se  faire  à  deux 
('•po(pies  bien  dit'tinctes  et  séparées  par  un  intervalle  peut-êli'e  con- 
sidérable, entraînant  après  soi  cette  masse  énorme  de  détritus  et  de 
matières  diluviennes  qui  composent  les  Etats  riverains  du  bas  Mississipi. 

Le  Missouri  est  navigable  pour  les  petits  bateaux  à  vapeur  sur  une 
distimce  de  quatre  mille  cinq  cent  cinijuante  kilomètres  au  moins;  mais 
cette  U'ivigation  est  encombrée  de  diriicidtés  et  de  dangers  occasionnés 
par  la  rapidité  des  .'ourants,  les  nondireux  bancs  de  sable  et  la  nmltitude 
inouïe  de  cldcots  (arbres  morts)  charriés  par  le  lieux e  ou  arrêtés  et 
plantés  dans  son  lit.  Les  rochers  qin  dominent  sur  les  bords  du  haut 
Missouri,  depuis  le  Nebraska  jusciu'au  Council  Hluil's,  sont  des  carboni- 
fères et  des  calcaires  contenant  plusieurs  nouvelles  variétés  de  fossiles, 
des  genres  Prodiicta  labiata,  Pnulucta  punctata,  Orchis  delf/ii/ris, 
Tiirbinolia  fungiics,  etc. 

A  l'est  et  à  l'ouest  du  ileuve  on  voit  des  collines  alignées  qui  pré- 
sen'  ait  les  aspects  les  plus  extraordinaires  ;  celles  surtout  qui  sont  for- 
mées de  terrains  argileux  et  d'alluvions  donnent  beaucoup  de  prise  à 
l'action  de  l'eau,  de  la  pluie  et  à  toutes  les  inllu(,'nces  atmosphériques 
qui  les  coupent,  les  creusent  et  les  façonnent  de  mille  manières.  Tan- 
tôt ce  sont  des  cônes  ayant  la  forme  de  gigaiitesques  meules  de  foin 
entassées  ou  rapprochées  ;  tantôt  ce  sont  des  rochers  calcaires,  dentelés 
et  découpés  comme  des  montagnes  de  glaces  flottantes,  ou  bien  encore 
comme  des  monuments  antédiluviens  à  moitié  détruits  par  im  tremble- 
ment de  terre.  A  côté  de  ces  ruines  cyclopéennes  se  trouvent  des 
mamelons  rouges,  de  cinquante  à  cent  mètres  de  hauteiu',  sur  lescjuels 
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sdiit  souvent  placés  dos  massifs  cariés  naturels,  on  basalte,  de  eiiH]  ii 
six  métros  d'élévation,  et  représentant  des  clieminées,  dos  pierres  drui- 
diques et  des  obélisque,;  brisés.  La  végétation  est  pres(iuc  impossible  sur 
ces  cônes  à  cause  do  la  natiuv  du  sol;  néanmoins  il  s'y  rencontre  par- 
fois une  ou  plusieurs  couclios  d'excellente  terre,  sur  liKpiolIt!  ci'nissenl 
des  broussailles  et  même  dos  .u'bres,  C(!  ([ui  forme  alors  une  doid)lc  ou 
triple  couronne  de  verdure  du  plus  liel  ollet.  Au-dessus  do  c(!tte  verduie 
d'énormes  masses  de  cristaux  basaltiques  ou  produits  par  l'action  clii- 
niique  dont  nous  avons  parlé  plus  liant  (en  voulant  expliquer  les  pbéno- 
inènes  volcaniques  des  collines  flânantes),  ces  cristaux,  disons-nous, 
purent  le  sommet  des  mamelons  rouges  et  brillent  au  soleil  comme  dos 
diiiMiants;  c'est  pourquoi  ces  collines  ont  reeu  le  nom  do  Munluijnes 
brillantes. 

Du  fort  Chouteau  ou  fort  Pierre  jusipi'à  Saint-Louis,  c'ost-à-diro  siu- 
une  étendue  dt;  mille  sept  cents  kilomètres,  i>n  jouit  constununont  do  ce 
sublime  spectacle,  aussi  viuié  que  merveilleux,  auquel  vient  se  joindre 
IVéquemmont  la  vue  do  longs  cordons  de  forêts  vierges,  que  le  Missouri 
rétrécit  continuellement  on  les  rongeant  saii&  cesse.  Mais  il  nous  fau- 
diait  bien  des  pages  pour  raconter  tous  nos  souvenirs  de  ce  tonq^s  déjà 
si  loin,  temps  de  jeunesse,  d'énergie,  do  force  et  de  poésie.  Nous  n'avons 
fait  qu''.'squissor  à  grands  traits  lo  résultat  do  nos  connaissances  et  de 
nos  impressions  personnelles,  alin  d'abroger  et  de  facilit(>r  notre  tâche, 
car  il  était  bien  dil'licile  de  pouvoir  intéresser  lo  lecteur  sans  trop  fatiguer 
son  esprit  en  détaillant  minutieusement  les  particularités  d'uni;  région 
aussi  vaste  qu'est  colle  des  déserts  du  nouveau  mond(;  et  les  sontimonts 
que  cette  nature  exceptionnelle  nous  inspirait. 

Nous  avouons  que  c'est  avec  peine  que  nous  nous  sommes  décidé  à 
livrer  ainsi  la  plus  chèn;,  sinon  la  plus  douci'  partie  do  nos  souvoniis, 
celle  qui  se  rapporte  à  nos  voyages  dans  les  solitudes  américaines,  en  la 
mutilant  et  la  dépouillant  beaucoup  do  ses  couleurs  locales,  qui  nous 
plaisent  tant  et  qut>  nous  avons  dû  omettre  souvent  pour  éviter  des 
longueurs.  La  pensée,  comme  une  jeune  vierge  timide,  no  saurait  se 
montrer  indifféremment  à  tous  les  regards;  parfois  elle  craint  de  voir 
de  l'ironie,  du  doute  ou  de  la  lassitude  dans  les  êtres  auxquels  elle  st^ 
contio;  ce  n'est  qu'on  tremblant  qu'elle  avance  dans  le  champ  do  l'in- 
connu; elle  n'ose  pas  voler  hardiment  dans  la  sphère  céleste  des  inspira- 
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sipi'ils  ont  liMiti'  leur  piiissmci 
u'avi'c  t'uv  rcspiit.  Si 


liniis  ilUiiii's,  |iiii't'i>  i|u*'  st<s  aiios  sont  rclciiiii^s  par  celle  piideiir  dt 
rAiiie  (pii  iradiiii'l  pas  la  pluralité  dans  ses  épaiicheinents  iulinies. 

Il  es!  des  ^diivenii'sipii  sont  l>(Uir  r.'mie  épnni\ée  par  0(!  (pi'di'  appelle 
Nulgaireiiieiil  les  rigueurs  du  sorl,  <'e  (|u'esl,  la  sensilive  des  lidis  au 
eoulael  de  l'Imuniie  :  ses  l'olioles  si^  l'ernieul.  aiissihM;  elles  ne  se  dcvi'- 
loppeut  et  n  étaient  leui'  simple  îieanlé  (pie  huxpie,  (ttdiliées  et  s  'ide,*, 
(>lles  sont  libres  el.  ne  suivent,  (pie  l'inipidsion  de  leur  nature.  Les  son- 
veiùrs  eninnie  toutes  les  émanations  du  e(eur  ont  aussi  leurs  sensiu.cs, 
ils  ont  liesdin  de  la  liberté  (pii>  donne  l'isolenienl  et,  l'assuraïu'e  qwi'  leur 
\oi\  mélodieux'  ne  sera  |toint  lronhl(''e  pur  \u\  éelto  railleur,  hostile,  on 
\y.\v  une  s('eptii|ne  indillërenee;  e'est  alor 
et  tons  leins  charmes  nii'laneolitpies;  e'esi  alors  )| 
reporte  an  teniits  passe,  (pi'il  anime  la  monotone  e\i>tenee  de  l'apôtre 
iiualide,  en  lui   repr(''senlanf ,  eonmit>  dans  un   miraj^d  vaporeux   ei 
attrayant,  le  ehaunio  (pi'il  visitait  p(>ur  sec.jiu'ir  un  moribond,  le  cour- 
sier li(l('le,  à  la  lon,i;\ie  crini("'re,  aux  veux  vils  el  aiiv  pieds  légers,  sur 
le(piel  il  IVanchissait  les  prairies  sans  horizon  et  les  d('serts  bn'dants;  il 
revoit  par  la  pensée  (!es  vieilles  l'orèts  vierges  du  nouveau  monde  aux 
arbres  séculaires  dont  les  branches  toiill'ues  se  c,ourondai(!iit  et  s'enla- 
»,-aient  aux  lianes  gigaïUestiues  (pii  les  étreignaient  dans  leurs  plis  gra- 
cieux. S(»uvenl  il  lui  semble  entendre  encore  le  miaulenient  terrible  iti 
la  panthère  se  minier  aux  roucoulements  plaintifs  des  tourterelles,  an 
chant  vit'  et  animé  des  cardinaux  et  dos  merles,  au  niiirnmre  du  vent 
dans  les  palmes  (lu  dattier;  il  s'tMiivre  enconitiu  parruni  de  l'air  embaume 
des  tleurs  tropicales;  son  imagination  l'emporte  au  delà  des  mers  et  de 
la  vie  jirésente  pour  le  faire  vivre  de  la  vio  passée,  de  Irt  vie  active,  utile 
et  sublime  des  missions;  mais,  hélas!  la  réalitj  vient  bientcM  de  son 
sonftle  nioipienr  chasser  tous  ces  parfums  et  ioules  ces  illusions  éplic- 
nièros,  uni  néamnoins  reviennent  à  la  pnunièie  heure  de  Iristesse  et  de 
rthcrie. 
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llnini'-' (l.iii.-i  lcK(friiiiilK(|i'"<rilM.  -AiitliiiiHiV  ilii  Sud  ri  du  Nnid.  in  Irr-i  (l);iii-.itl('K  l'ii  Tmé- 
mii{iiis.  — AnrliMM  Ii)iii1mmiii\.  —  AiilcU  fiiin'raiii'H.  -  O-i.-  lidirn.  (dijcln  Irci.ivi'n  diin» 
li'S  /(i»ih/i,  — 'IVrlriM  arlilli  Icis  |)(iiii'  les  «iiriillrcs.  Km  riiil"!<  hiiiTim'h.  —  'lriii|ili'K. — 
'IVrIrcH  n.hli'H.  OlMcrviduliTK.  'IVms  ;'i  sLiumx.  —  'l'nlii'H  Kli!i(('|.'i'|iii'M.  —  For- 
tldcnlInnH  nilPiniMcs.  -  -  liiiliicn  mir  le  l.lckijii;.  •-  -  l'iiilllIrMlldtis  dr  Miulrll.i  cl  de  (Icrrlr- 
vlllo.  —  llililH'H  (In  i'illii|ii-  lidriini'hi'!».  —  Aiiiirii»  rin|ii('H,  —  I'iuJiId^  du  ^nln  i- 
Mi'\li|l)i',  l'iilnlr  dc.<  l'iiililiis.  lliiliH's  mir  \i'  Icrriliiiii'  iIch  A|iiiiIii'i.  —  lliiiiics  ii/li  .  ii 
[«•(''s  du  (tila. —  Miiiiiillrs  r'  pidl,'  du  (illii.  --  l.r^'ciidi'.  -  /'.'v^dZ/'iv  dcv<  l'ialihis,  'l'iii- 
(lllinii  mir  lr«  l'imhlii.^.  —  l'nllti  aiiricii.'..  —  (Iraiidis  riui(on.  —  Jardliiit.  —  Kii|il''ilaliiin 
du  soi.  —  Oliji'ts  di'i'iMivri'lH  dans  !('.■■  tiimuli  rt  sur  le  riiuliiicul  aiiii^i'li'aln,  —  S(|Urlrllei. 
■  (li'iU'Uiriiln.  —  r,ii(|uilla;;rrt,  l'  "lies.  -  -  l'ipi'î».  •  Sculidurrs,  -  -  TriiTH  rdllr».  — 
S(alurllrs.  —  MdudtM.  —  Aire  ih'*  iiulic|Mlli'K  nuii'rli'alnr.». 
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|j(S  iiuini'iist'jjdt'sdi  In  tint!  nous  vciioiitnln  drcrirc  ont,  un  finlrc  inlérôl 
(|iiit  ('(''ni  dn  lu  liciuitt!  do  la  niilurd,  dt!  la  viu'irlr  di-s  silos,  {\r  leurs 
liihcssos  niilinrllcs  vA  do  loiu's  sanvagos  poosios;  rarcli(''(il(>;^uo  cl  l'iin- 
ti(|Maii'o  y  Iruuvonl.  oncuro  un  vasto  cliiunii  d'oludos  cl  d<'  niodilalicins 
•'Il  lioni'tant  rroi|uennnoiit  du  pini  luio  nudiiludo  d(^  luinos  ddtil  l'ori- 
,i;ino  so  pord  dans  la  nuit  dos  loni[>s,  ol  ''ont  los  dôliris  so  caclionl  sons 
l(!  j;a/on  dos  prairios.  Jùi  odol ,  depuis  los  KioridtîS  jus(ju'au  (ianada  el 
(lo  rAllanticino  an  l*aoili(|no,  le  sol  aniorioain  osl  oouvoi'l,  pour  ainsi 
liiro,  do  ruines  f:'ganlos(incs,  do  Icniples,  do  tuniidi,  do  camps  rotran- 
chos,  do  Ibrlilioalions,  do,  villes,  do  villages,  do  oiriiut-s,  do  lours  d'ob- 
servation, do  jardins,  do  puits,  do  prairies  aililiciollos  (if.  do  grandes 
routes  reuionlant  à  la  plus  haute  anli(|uité.  Tous  ces  anciens  nionu- 
monts  d'une  civilisation  étoinio  existent  isolonionl  ou  pai-  groupes  sur  la 
plus  grande  surface  de  l'Auiériipio  soptonlrionalo,  ni;us  plus  parliou- 
liorenient  daiis  los  valhVs  du  Mississipi  et  de  l'tthio.  Néanmoins  on  ron- 
roiitre  également  dos  tumuli  dans  l'Orégon,  sur  les  bords  du  (iila,  du 
Colorado  eldo  leurs  afiluonts.  Kn  général,  los  antiquités  américaines  \\c 
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SI'  li'uiiM'iil  (jiH'  sur  l.'s  iiM's  mi  (l;iii>  li's  iiiviiMiiis  des  llciivcs ,  di's 
rÏNit'ii's  cl  (les  lues;  oii  en  voit  riin'iiicnl  dans  l'iiilt'i'it'iir  di'S  Icrri's.  \r> 
l>jis-l'oiuls  cl  1rs  tfiraiiis  d'allinidii  paraissciil  jiMiir  rir  les  t'iidniil> 
lavdi'is  ipit'  iliuisissai;iil  les  indiens  ptinr  asseoir  Icnis  Intrcs  gipin- 
Icsiiiics;  li's  principaux  sont  dans  les  lias-lniids  li's  plus  l'criilcs  cl  |c,> 
plus  siisccplililcs  de  cnllinc. 

Le  |)laii  cl  la  coiislfiiclinn  de  Ions  ces  nioMinnents  dill'èi'cnl  cnlic  cii\ 
selon  les  lii'iix  on  ils  on!  été  érigés,  cl  paraissent  avoir  cti- ronslrnil> 
par  des  peuples  divers.  IMès  des  j^rauds  lacs  cl  dans  les  l'.lals  du  Wis- 
eonsin,  de  riov\a,  du  Miclii,:^au  cl  du  Missouri,  ces  consirnclions  siml 
en  terre  ;  elles  ont  la  l'ornic  coniipii'  ou  celle  d'animaux,  d'oiseaux,  de 
reptiles  et  niènie  dliounnes.  Ou  a  deconvcri  dans  Iciu'  intcricui'  dc> 
reliques  d'art  d'iuie  épotpic  trcs-recuice  et  ciuisislaid  eu  oruenienls  pcr- 
soniieL^,  insinnncnis  (loniesliipics,  oltjets  appartenant  au  culte  rcli;;icii\, 
et  coin|iosés  en  métaux  ou  eu  pici-res  dures.  Dans  la  vallée  de  l'iHiio 
res  ouvraj^es  sont  plus  nondircnx,  |)lns  farauds  et  plus  réjj[nliers.  Leur 
destination  paiait  dilVércr  de  ceux  du  Nord  ;  les  tertres  couiipics  cl 
pyramidaux  y  sont  soniés  avee  imc  profusion  inonie;  leur  sommet  esl 
Souvent  troiiiiué:  (luehiuerois  il  est  luilati  counne  une  terrasst!;  1 


)eaii- 


roup  d'entre  eux  ont  une  ressemldance  frappanie  avee  les  téocallis  dn 
Mexicpie  et  même  avee.  h  s  nitn'0(//ic  de  la  Sar(l!n;;no.  Les  tnmidi  sont 
ordinairement  entourés  de  murailles  de  terre  ou  de  pierre,  el  dénotent 
lo  mieux  par  leur  nomltrc  et  leur  grandeur  la  puissancM'  ou  du  moins 
iii  multitude  (h'>  populations  (pii  l(>s  ont  élevés?  Kn  avançant  plus  au 
sud,  nous  trouvons  dans  les  Mlats  (]ui  avoisincut  le  ;;(»li'e  du  Mcxiipic 
dos  tertres  eneore  plus  rés^nliiM's  et  plus  farauds  cpie  parliMit  ailleurs.  Ce 
n'dst  que  dans  ces  l'.fals  de  l'Union  américNiino  que  l'on  ;i  découvert  des 
traces  de  bricpies  dans  la  construelion  des  anciens  édilices. 

Les  fnmuli  se  divisent  en  (piatre  classes,  savoir:  les  autels,  les  tom- 
beaux, les  temples  ot  les  tertres  d'un  caractère  indéterminé.  La  caté.yorie 
des  autels  ou  des  temples  est  la  plus  nonibreusi^;  vient  ensuite  cell(>  des 
tombeaux.  Le  nombre  des  tumuli  est  très-;.;rand  dans  l'Auiéricpie  du 
Nord;  certains  écrivains  révaluenl  h  n\n\  mille;  d'autres  assurent  cpic 
le  seul  Ktat  de  l'Oliio  en  possède  plus  de  dix  mille.  Ce  qu'il  y  a  de  positil, 
c'est  que  le  nombre  des  tunudi  américains  est  considénible ,  et  (pic 
b(MUCoup  oui  été  détruits  par  Iv,  dérricliemcnt  des  terres,  par  le  cliaii- 
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iiii'iil  (les  roiiis  irciii,  iiii  lolnil  cnst-vrlis  il;iii>  lu  |)i'*»ruii(|fiir  dr: 


loitMs. 

Ciiiiini)'  iiiiiis  l'avoiis  dit,  lis  ;iiitii|iiiti's  du  Sud  xtiil  i'i'iii;in|ii;di|rs  |i;ii' 
lu  ivuiilarili'  de  li'iir  stiiirtiiiv  cl  leur  ^n'aiidfiir  cvli'aufdinaiiv  ;  aussi  Irs 
a-l-iiii  iT/^arcItTS  cimmir  l'iriiMc  de  dillVimls  |irii|t|rs  rtdt'  dillrn-nlrs 
r|)M(|iii's.  1,1's  Icrlns  on!  |»liisirin's  r'la;;i's  et  roM-inhlcnl  «n  i|iii'|i|iii' 
smli' aii\  Irocallis  iin'xicaiiis  [)ai'  leurs  runiits  p)  raiiniialrs,  leurs  diiiini- 
sidlis,  leurs  larges  lerras>cs,  les  passaj^es  élevés  cl  leurs  Imii;;ui's  a\e- 
iiiies;  (iii  les  reui'iiutre  eu  ipiaulité  depuis  la  l'Imide  jusiprau  Texas. 
Aniniu'  des  plus  grands  lerlres  nu  eu  \nil.  Miuveul  de  plus  |tetits,  places 


à  uitci'valh'S  rej^uliers.  (.Miclipics-uus  oui  des  seulii  rs  eu  >pu'ale  ipu  \iimI 
ih  la  liase  au  sduuuel ,  cl.  d'autres  possèdeul,  de  ;;i^aiites(pies  ^radius 
roiiiMic  \m  talus  d'uui>  roi'tilicidinu  (Muopéeuiie. 

|,es  rlùliM'es  et  les  uuu's  d'eiireiute  sont,  très-rares  daus  la  l'huidc;  il 
liiiil  reuiiinter  jusipie  daus  la  Caroline  du  Sud  pour  eu  voir  plus  l'ir- 
ipiciiiiiieut,  et  leiu'  caractère  es!  tout,  à  l'ail,  militaire.  Nous  devnus  ici 
ceiistatcr  uu  l'ait  très-iuiportaul  ,  c'est  celui  de  la  d'  ouveile  d'oln'- 
lisipies  de  liois  dans  le  unrd  d»î  la  Kloride;  uiallicureuseuieul,  leiu'état 
(le  décrépitude  U(!  |)erinit  pas  aux  aidiqnaires  de  tirer  ini  ^vtuul  parti 
de  celte  décdiivcrfc;  mais  h;  l'ait  de  leur  cxisleuce  peut  a\(iir  une  cer- 
taine valoiir  pour  les  savants,  i'r.  pays  possède  eu  outre  des  avenues  cl 
(les  ;;raudes  routes  (|ui  conduisent  ordinairement,  à  ime  colline  pyra- 
midale, à  un  lac  creusé  pour  les  hesoius  de  la  po|)idation  ou  à  de  larges 
terrasses  tél,raf;(ines.  \\o  Saint-Jean,  en  S(ï  (Iii'if,'eant  vers  le  sud  de  la 
péninsule  lloridienue  ,  ou  voit,  de  ces  .ivenues  lon;.;nes  et  spacieuses 
bordées  d'énormes  pyramides  et.  couduisaul.  (U:  la  ville  à  im  lac  arti- 
liriel.  (les  pyramides,  évideuuiient  construites  pour  perpétuer  la  maf^ni- 
licenci^  et  la  };raud(!ur  d'un  règne  ou  d'uni-  nation,  pouvaient  servit' 
éi^aleinent  d'édilices  publics  pour  des  remuons  religieuses  ou  polilitpies. 
l'n  autre  geiu'c  d'autitputés  ({ue  l'on  retrouve  daus  les  provinces  méri- 
dionales des  Ktuts-Hnis,  ce  sont  des  espèces  de  cours  ou  ainiihitliéMres 
(pii  sond)lent  avoir  eu  un  but  de  récréatiou  publi(]ue  comme  les  ampbi- 
tliéAtres  romains;  on  y  torturait  his  prisonniers  de  gm^rrc;  en  préseniîc 
<lii  public  assis  sur  les  talus,  qui  formaient  hi  cour.  Quant  aux  tcirrasses 
léiragones  dé\iii  uonuiiéos,  elles  servaient  probablement  de  base  on  de 
l'ontlonient  aux  lortercsses.  Les  collines  pyramidales  étaient  pour  la 
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;iiiilt>,  l'i  siir  IcsinnU  un  siiiiilhil  hmics  soilrs  i|t>  \u- 
liiMi's);  ci'H  l'iilii^sciinnU  (li<  liTii'  HiiMl  litniinirH  wiltirs  ilc  iiiiiUD'rr  ,i 
•'Diiniiiiiiili'i'  iini>  mihIi>  •■ti'iitliit'  il)>  |i,'i)x  iiiiliMir  <IVn\. 

On  iii'  s;iil  'i  i|in'l  |>('ii|ili'  iiiliiliiii'i  IoiiIi'h  ii-h  mili(|mli'<»»;  cnr  iiviiiil 
les  rJii'rokiiw.  i|ni  11  m  rii|iiMil  if  IriTlItUlc  (|iii<  dcpiiiH  lu  «Iitihim'i  li'  i|i' 
I  \in(^ri(|in'  p.n  (.luislupln'  Coloinl».  il  cxisliiil  iiiit<  iiiiliou  mi  nni>  riinli< 
tltMiiliitii  mmx'nii'i"  pjir  le  iiit^iiH' s\s|i>mt'  i|i>  Ims.  ilo  ntiilniiit<>i  cl  (]•> 
liiii^ii^i'.  mais  (loiil  loii^iin'  riMiiitnli<  si  liaiil.  •pii'  li'iiis  siu'ci'ssciirs 
Ml'  piiivnl  jaiiLiis  iviiili'i<  <'i)m|ili>  tlo  la  ilcsliiiulioii  lortaino  ijtoi  iiioiiu- 
inontH  l'onslniils  |t:ir  lrnr>.  inrili'ii'ssiMiis.  \n!*si  n'isl  lo  iiu'ini'c  liciin- 
ciiiip  (le  h'siM'M'  i'(  à  l'itici'  (li>  roinnnraisoiis  cl  d  clinlc-  tpic  I  mi  piMii 
liailcr  t'itlc  nnc^^linit  i\i'  I  arclicnloi;ic  iiuli(>niic  d'imc  manicrc  sciiciix 
cl  salislaisaiilc. 

Otuis  le  mtrd-tnic-l  des  l'Ia!'--!  iiis  nous  Miymis  les  tiiniiili  incinlic 
nn  caiacliTc  dilVcrcnl  ^\\'  rciiv  du  Nmd  cl  du  Sud;  aiis'~t  imniiih  imus 
<|M'ils(nil  o\o  cIcNcs  |),ir  iliiiilic^  )iu|Milatii)Ms,  nu  dw  iimui^  à  une  cpiH|iu' 
posItM'iiMin'  ;'t  celle  où  l'uieiil  ciiyés  les  aulics  lenasseiuenls  dmil  iiniis 
axoii"  p-ulc.  Ces  Iciiassciui'Uls  <lu  nord  ouest  oui  pour  la  pliipail  l,i 
tonne  de  cioeodilcs.  de  scipeuls,  de  Itnilles  cl  de  ipielipies  aiilies  ,uii- 
uia<i\  ;  celle  de  llioiuine  i's|  IVci|ncnlc.  Ces  colossales  ellii;ics,  sur  le-,- 
ipicllcs  nous  donnerons  InenlAl  di>s  dclails,  se  rcnconireni  sur  dc> 
prairies  ondnlt'cs,  cl  sont  accompagnées  de  Icrires  arliliciels  coimpio 
cl  (ptclipietois  d(^  nmrs  de  clôture;  mais  à  pari  tpielipies  laits  isoles. 
CCS  chMnrcs  n  cntreiil  dans  aucune  des  comlnnaisous  siralcgiipies  rccoii 
unes  dans  les  l'ortiticatious  d(>  I  (thio.  C'est  surtout  dans  les  coiulcs  iiuri 
dionanv  du  Wiscousiti  (pie  l'on  adnm e  ces  singuliers  luonnmcnts ,  on  en 
\iMt  aussi  dans  la  Pntiri,'  tiv  (hiai  sur  li-  Mississipi,  à  l'csl  du  l'ond  du 
l.ac.  pivs  »lc  Milwankie.  du  lae  N\  im\ebaK<>  «'t  du  lae  Michigau,  sur  iiiic 
iMendno  de  plus  d(>  deui  cents  Kiloinèlrcs  de  longueur  et  de  ipialiv 
vmgUs  (le largeur.  \,\\  vowW  indii'unc  appelée  A-  Urond  smtitr  lie  ipivric, 
i]n\  vu  du  lac  Miehigati  a»i  Mississipi,  en  passant  au-dessus  (lt>  la  Pruiiiv 
du  Chien,  coupe  en  k\c\\\  cette  chaîne  de  lra\au\  eu  torre  dont  l'ori- 
eine  o1  la  destination  se  caehonl  sous  les  ombres  du  mystère  et  de 
Tinronnu. 

Ces  sortps  de  torires  sont  pins  petits  que  croix  «lu  rest(>  du  roiiliiumi 
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illiiD'lisiuiis,  I  lli'  N.iiii'  lie  t  iiii|iiaiili'  •  i'iiliiiM<lri<!4  a  ihiix  niilit'^.  Ilaiis 
Il  riiiiili'  ili'  llaili'  ^Wisrnii^iii)  tni  mhI  iiii  aliL;Mi'iiii'iil,  il  t<nliHHi>tii(<iilH 
ijr  litiv  ir|ii)'st'iilaul  iiii  linii|i)'aii  ili<  i|iiailiu|ii'ili's ,  |irii|iali|i'iiM'iil  ilr 
liiilllrs,  ayant  rliariiii  Iniilr  i  iiii|  iiii'lt'i's  iln  lnii^ihaii.  |)ans  un  aiilrr 
l'Miliiiil  )iii  illstiii^iii'  l'iiinit'  uni'  lif;iiri'  liuniaiiin  dr  i|Uiiianl)'  liuil 
Mirlir-<  ili'  Inii^iii'iir,  ayaiil.  Ii>h  jaiulirs  nat'Irt'K,  itn  Ii'Ih  ^i'n(i|M<s  stiiil 
In  ^  riininunis  sur  Iniilr  la  itmlr  i|ui>  iidiih  M'uiiiis  il  iiiilii|uri .  M.  Si  linul- 
iiill  rinil  (|ut'  ii's  icihcs  fuiurolifs  mil  iiiir  iiriiiiilii  aviT  II'  sysli'iiH" 
Itiliiiiniiif  ilrs  liiiliriis  :  II'  Inivin,  nu  Ir  siiil,  rsl  li-  sif^lir  lii''ial(lli|iH'  il'll.i 
rl.in  ;  i'liai|iir  riaii  |hiiIi'  ^iii  uni'  piilii*  ilii  niips  mi  ili>s  viMriuiMils  uiir 
li^llli'  lie  1:1111111  il  i|U  il  il  I  liiiisi  |Hii||'  lilasnii  il  i|ui  lui  sri  I  ili'  siniitilii; 
rii  l'jrv.iiil  iiii  Inlii'  aililirnl  ilniil  li"^;  niulnurs  i'i'|irrsiMilaii'iil  ri'l 
,1111111. il  li's  liiilii'iis  iii'  |iniiv,'iii'nl  <iiii'ii\  jaiii'  |H>iii'  |iri |ii'lui'i'  In  sniivciiir 
iliiii  liiiiinnr  nU  111111  rl.iii  nlilii'i'.  Cilli'  liypiillirsi',  Ini'l  iii^i'iiiriKi'  ilii 
ivsli',  llniis  |i;iiail  |inuilaiil  iliTi'cliii'Usn  ,  rar  n-s  Inlirs  limiralils  nu 
rinfiliiHiiln/iirs  sniil.  iui'lauf;rs  avrr  ilaiilirs  i|iu  ^nnl  sini|ili  iiniil  nvalrs 
on  I  iiriilaiirs  il,  ur  |iuu\aiil  pas  srixir  ili'  Inlvin.  Nmi-.  i  inynii-;  iluiu' 
ijiii'  rii)|Hil|ii'si'  (Ir  M.  ,Si  l'Mnlri'aU  li'i'sl  |ias  a|i|iliralili' ,i  liais  Irs  liiiiiuli 
ili'  ir  ^riirc,  isnii's  nu  ^iiiil|ii's.  (,hiili|iirs  iiiilruis  nui  |h'||sii  (jii'ils  riaii'lll 
iiinili'iui's  cl,  ni'  |Miiivairul  riiiiniilri'  h  pliiK  ilr  ilnix  sii  rlis  ilrNisIriiin  ; 
lliiiis  l'ni  ii'i'sl  ^iii'IT  plus  pinlialilr,  rar  nu  y  a  liniivit  iIuh  nssi'liii'iil.s 
liiliii.iills  iriliic  i^iauiln  M'iiish'.  l'nlir  lii'  piis  rlilinr  ilaiis  ilt's  ilrlails  ti'n|» 
iiiiiiuliriix  cl.  il'uno  iuipni'lancn  uicdincn;,  imus  uniis  liorni'rnus  u  la 
rilaliun  ilc  ces  lails. 

du  lie  ilnil  [las  s'étnuiicr  île  la  ipiaiiiilé  ilc  liiuiiili  ilisséiniiiéH  hiii'  la 
siirl'acc  (lu  unuveaii  luniiilc;  car,  ilaiis  I  liislniin  ilcs  pcupIcK,  riniis 
Miynusipie  les  proiuiers  iuniiuMieiil.8  im\i^i\v,  par  Iiih  lininnich)  iir  w  cnni- 
luisaieiit  ipin  d'un  lUniiH  dn  piitrros  nu  de  Icrre;  les  pyraïuidoH,  lui)  obiV 
li.><ipics  el,  1(18  lires  un  viiirniil,  (praprès.  Main  cch  iiinuuiii(!ul,ti,  aussi  gros- 
si(!rs  ipi'ils  pouviiieiil,  i">lr(\  {('sisièreiil,  lijeu  mieux  à  l'iielinu  (leHlrii(;l,ive 
(les  leiups  (pie  ceux  ijluves  par  une  eivilisiilinii  pliiH  avaticén.  Lch  t.uiiuili, 
protégés  par  les  l'i.nMs  nu  siinplenieiil  par  uue  (!nuv(;rliir«  do  giiznu 
ép.iis,  brav('reiil,  les  l,ouip(Me8,  les  vents  (!l  les  révolutions,  e,t  se  coimcr- 
vèrciit  iulaels  iusiiu'à  nos  jours,  taudis  ipicj  le  f^ruuil  cl  le  marbre  dos 
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tt'inpios  l'I  (les  ('(liliccs  ])ul»lics  d'uiii'  dutr  plus  irt'i'iilr  IninlitTciil  m 
poiissirrc  ou  cm  iiii  nionroiui  df  riiinos  int'urnics.  L'Ainôriipio  n'est  p.islc 
st'ulpiiys  ({ni  possrdo  dos  tiimuli  :  on  en  iclronvo  eiiroro  dans  les  Indes 
la  Sibérie,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  du  Ilospliore,  de  la  Méditer- 
ranée, dans  les  Iles  Hi'itauiii(pies  et  dans  bien  d'antres  endroits;  dans 
rOréf;'Oii,  on  les  compte  par  milliers;  ils  ont  yénéralenu nt  deux  mètres 
de  hauteur  sur  dix  de  largeur  à  leur  base,  et  ne  contiennent  pour  l(> 
plus  souvent  qu'un  pavé  en  pierres  rondes,  l'artout  leur  forme  est  à 
pou  près  la  nicnie,  c'est -à-dire  cllipli(]ne,  carrée,  pyramidale  mais 
troiuiuée.  Ordinairement  ils  sont  en  terre,  mais  il  n'est,  pas  rare  d'en 
voir  en  pierres,  surtout  non  cimentées.  La  matière  prél'érée  et  la  plus 
connnune  est  l'arj^nlo,  comme  étant  aussi  celle  {|ui  résiste  le  mieux  aux 
inlluences  de  l'atmosplière.  Dans  les  deux  Amérirpics,  il  existe  des  ter- 
tres d'aruilo  sur  des  terrains  de  gi'avicr  ou  >ablonnou\  et  (lui  durent 
coûter  un  travail  au:  si  loui,^  (pie  i)énible.  (^)neI(iuerois  il  se  trouv(ï  {\v> 
monoeaux  de  pierres  au  milieu  de  plnsiinu's  tertres  d'argile,  mais  ctM-as 
est  peu  connnun.  Leur  liantenr  varie  également  depuis  un  mi'tre  jus- 
qu'à trente.  La  pyramide  tronquée  de  Cahokia  (Illinois)  a  trente  m-'lre.^ 
do  liauteui'  sur  six  cent  soixante-cinq  do  circonférence  à  .sa  base.  Le 
grand  coni'  de  Selserstown  (Mississipi)  couvre  une  snperiicie  de  si\ 
acres.  Mais  la  gnuideur  moyenne  est  de  dix  à  vingt  mètres  de  hautrm 
sur  dix  à  Trente-cinq  dt^  largeur  à  la  base.  Près  de  ces  tertres  on  a|>or- 
çoit  souvent  des  puits  ou  fossés  d'où  la  terre  fut  tirée  pour  leur  érection. 
La  plupart  de  ces  monuments  sont  massifs,  (pielqnos-uns  sont  voûtés; 
dans  ce  cas,  la  voûte  (>st  tantôt  en  pierre,  tantôt  en  bois,  ou  bien  encore 
en  pierre  et  en  bois  en  même  tenq)s. 

(lounne  nous  l'avons  déjà  fait  remar(|uer,  les  tnnndi  iune..  aiii> 
n'étaient  pas  exclusi\einent  des  tombeaux  :  les  uns  servaient  de  temples 
ou  d'autels,  plu-i?urs.  foimaiont  de  vastes  ossuaires,  et  boau.'uiup  en- 
traient dans  le  système  des  fortiiications  indigènes.  Oui  hpies-uns  ser- 
vaient à  Ions  ces  usages  à  la  fois,  comme  cela  se  prali(p>ait  clie/  les 
Grecs  et  les  anciens  llomains,  à  en  juger  par  le  tombeau  du  pèi(!  d'Ado- 
nis à  l'apbos  et  celui  de  Cléoma(|ne,  sur  lesquels  se  trouvaient  deux 
temples  dédiés,  le  premier  au  culte  de  Vém»s,  et  le  second  an  cMltc 
d'Apollon.  A  rép()(]ue  patriarcale,  c'est-à-diri!  dans  reufam;(!  des  socié- 
tés, aucun  monument  ne  pouvait  être  aussi  facilement  érigé,  et  ne  pou- 
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vait mieux  ctmserver  la  ménioin!  d'un  panuil  ou  d'un  héros  décédé,  (pie 
CI  s  exhaussenieuts  de  terrain  couslrnils  simplement  sur  un  s<d  élevé  ou 
découxfrt  et  reni'crmant  la  dépouille  mortelle  d'un  êln;  aimé,  vénéré  ou 
resiu'cté.  L'iiisloire  ii(»us  apprend  (|U(î  des  jeux  et  dc<  l'êtes  l'imt'hres 
liireiil  institués  pour  céléltrcr  les  xertiis  des  défunl-  et  des  saeriliees 
claient  oH'i'its  périodi(pieiiient  sur  ces  tumuli  en  llionneur  du  Dieu 
suprême,  maître  de  la  \ie.  Lors(pie  les  faraudes  ramilles  devinrent  des 
iialious,  ces  tombeaux  se  multiplièrent  ci  durent  prendre  des  propor- 
lidiis  considérables;  plus  tard,  Dieu  l'ut  |ilus  ou  moins  oublié,  et  Ton 
sacritiait  des  animaux  aux  mânes  iW^^  décédi's,  au  lieu  tie  les  oll'iir  eu 
liiilocauste  à  la  Divinité.  Si  ceci  n'est  pas  stricteniiiit  vrai  pour  tous  les 
peuples  de  la  terre,  c'est  une  vérité  incoutestiible  pour  les  premières 
iialiiHis  américaines  :  un  examen  sérieux  de  leurs  tombeaux  le,  prouve 
(l'iiiie  manière  frappante.  La  pliuKirt  des  tertres  principa!(  nient  employés 
[Kiiir  les  saeriliees  funéraires  se  trouvent  dans  renceinte  des  camps  re- 
liaiicliés  ou  des  villes  furliliées.  ils  ont  tous  été  édiliés  par  couches  non 
luirizonlales,  mais  convexes.  Dans  le  sud  de  rAiiiéri(|ue  seplentrionale, 
les  couches  de  ces  tertres  sont  ^généralement  hori/imiales,  et  séparées 


les  unes  des  autres  par  une  surface  brûlée,  (lui  a  été  nri 


prise  pour  un  pave 


(le  liriipies.  t)n  en  voit  également  ipii  sont  composées  (rime  couche  de 
terre  et  d'une  couche  d'ossements  humains,  s'allernant  du  sommet ù  la 
liase;  mais  des  écrivains  assurent  (pie  ces  tombeaux  sont  r(euvre  dis 


C.iierokies  et  d'aulres  tribus  de  la  race  actuelle  des  Peanx-iU 


uges 


Au-dessus  de  ces  tumuli  se  trouvent  i\ii^  autels  d'argile  cuite  et  mî^me 
en  pierre,  ayant  la  forme  d'un  large  bassin;  liMir  longueur  varie  depuis 
.soixante  centimi-tres  jusipi'îi  dix-sept  mètres,  mais  leur  moyen  le  est  de 
deux  il  trois  nii'tres.  Cet  autel  est  toujours  posé  sur  une  petite  construc- 
lidii  de  triîute  à  cinipiaiite  eiMilinu'tres  d'épaisseur.  Tu  examen  scieiiti- 
liipie  d'un  de  ces  tumuli  funénùres  a  été  fait  pivs  de  Chilicolhe ,  dans 
IKlat  dt\  l'Oliio,  el  si  nous  ne  nous  u'om[)ons,  sous  la  direction  nu'me 
(le  M.  Sijiiiers,  antiipiaire  distingué.  Voici  (pu^ls  furent,  les  irsultats  de 
ses  recherches.  Le  tuiiâulus  avait  été  formé  par  uni;  siK'cessiou  de 
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conchos  de  trente  centimètres  d'épaissenr  en  moyorne.  Ces  couches  se 
composaient  alternativement  de  gravier,  de  cailloux,  de  sable  et  d'uni- 
terre  homogène  peu  mélangée,  qui  semblait  avoir  été  apportée  et  dé- 
posée par  petites  charges;  l'autel  avait  son  bassin  rempli  de  cendres 
fines  et  de  fragments  d'une  poterie  également  modelée  et  ornée  à  l'exté- 
rieur de  peintures  semblables  à  celle  des  Péruviens  ;  on  trouvait  en  outre 
dans  ce  bassin  quelques  ornements  en  cuivre.  Les  cendres  étaient  re- 
couvertes d'un  grand  nombre  de  feuilles  de  mica,  sur  lesquelles  repo- 
saient quantit  '.  d'ossements  humains  à  moitié  calcinés.  A  soixante  centi- 
mètres au-dessous  de  la  surface  du  tumulus,  un  peu  à  gauche  du  centre, 
on  trouva  un  squelette  d'homme  entier,  mais  tombant  en  poussière.  An- 
dessus  du  squelette  les  couches  de  terres  et  de  cailloux  avaient  été 
bouleversées,  de  manière  à  faire  croii'e  que  la  sépulture  n'avait  eu  lion 
qu'après  l'érection  de  ce  monument ,  et  peut-Atre  même  longtemps 
après. 

Les  tumuH,  plus  exclusivement  employés  à  la  sépulture  d'une  ou  de 
plusieurs  personnes,  sont  beaucoup  plus  grands  que  ceux  destinés  aux 
sacrilices  funéraires,  et  leurs  couches  contiennent  plus  de  gravier  et  de 
sable  que  de  terre.  A  leur  base  se  trouve  ordinairement  placé  un  sqne- 
lette  humain,  encadré  dans  une  charpente  formée  de  quatre  pièces  de 
bois  brut,  et  recouvert  soigneusement  d'un  amas  d'écorces  d'arbre  on 
de  planchettes  minces  et  légères.  A  côté  du  squelette  sont  égalenioiit 
placés  quelques  ornements  et  des  feuilles  de  mica.  La  plupart  de  ces 
tombeaux  sont  dépourvus  d'autel,  mais  leurs  sommets  conservent  la 
trace  des  sacrifices  qui  ont  été  faits,  sans  doute,  aux  mânes  des  défunts. 
Una  faible  couche  de  charbon  de  bois  et  de  cendre  semble  prouver  que 
le  fe;i  de  ces  sacrifices  devait  brûler  très-peu  de  temps,  (irâce  à  la 
qualité  compacte  et  sèche  des  matériaux  de  ces  tombeaux,  on  a  trouvé 
dans  leur  intérieur  des  squelettes  qui  devaient  être  enterrés  depuis 
plus  de  dix-huit  siècles.  Tous  n'avaient  pas  la  même  position;  les 
uns  étaient  couchés  horizontalement,  d'autres  se  trouvaient  assis,  et 
d'autres  entin  avaient  été  jetés  dans  la  fosse  sans  aucun  arrangement 
visible. 

Les  tombeaux  que  nous  venons  de  décrire  sont  très-nombreux  ;  leur 
hauteur  moyenne  est  de  huit  à  dix  mètres;  ils  n'ont  point  de  murs  d'en- 
ceinte, mais  ils  sont  fréquemment  réunis  par  groupes.  Leur  forme  ordi- 
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nain'  pst  rellf  d'iin  siinpln  oftiic,  qnolqnofcHS  collo  d'une  pciirc  ou  d'un 
ii'iil'.  (Jncliniclbis  la  cliambro  nioituaiic  où  rcposonl  les  ossonicnts  d»i 
(lét'uuf  ost  l>âlio  en  piorros,  placéos  les  uiu'i-  sur  los  autros  sans  cimout. 
Les  coustrucleurs  de  ces  tomboaux  Iji'ùlaicnf  frccpiemiuput  les  cadavres 
avant  do  les  enterrer.  Dans  les  États  du  Sud  nu  a  souvent  découvert  des 
urnos  funéraires  dans  ces  sortes  de  tunudi,  ainsi  que  des  couches  de 
charbon  de  bois,  ce  qui  prouvt»  que  lors  de  la  sépulture  le  l'eu  jouait  un 
gnind  rôle  dans  les  cérémonies  l'iuièbres.  Dans  certaines  localités  le  dé- 
finit n'était  pas  l)rùlé  inunédiatement  après  sa  mort;  ou  attendait  la 
décomposition  du  ooi'ps,  puis  ou  plaçait  le  squelette  dans  l'urne  ;  ipiand 
l'ouverture  se  trouvfdt  trop  étroite,  ou  asseyait  la  charpeute  osseuse 
dans  l'urne,  et  le  crâne,  mis  par-dessus,  servait  de  couvercle.  On  u 
découvert  des  cimetières  entiers  où  ce  fleure  de  sépulture  avait  été  pra- 
tiijué.  Ordinairement  on  enterrait  avec  le  mort,  comme  cela  se  pratique 
encore  dt?  nos  jours,  les  ornements,  les  armes  et  les  objets  dont  il  s'était 
servi  de  son  vivant.  Dans  des  cimetières  anciens  de  jdusieurs  comtés  des 
Ktats-Unis  ou  a  trouvé  des  tond)eaux  d'une  taille  lilliputienne,  qui  tirent 
cntin;  à  l'existence  d'un  peuple  nain;  mais  l'ouverture  de  ces  tombeaux 
a  démontré  quc^   ce  prétendu  phénomène  était  causé  par  riiabitudc 
qu'avaient  ces  peuples  de  plier  en  deux  les  cadavres  de  leurs  morts 
avant  de  les  ensevelir.  Les  Indiens  eux-mèmi^s  ignorent  l'origine  d(^  ces 
lendteaux  et  quels  sont  les  liommes  qui  les  ont  élevés;  ils  ont  pour  ces 
niunuments  une  vénération  traditionnelle,  un  respect  superstitieux,  et 
parfois  ils  enterrent  ou  déposent  à  leur  souunet  les  restes  mortels  de 
leurs  grands  guerriers  ou  des  chefs  célèbres.    Lii  découverte  d(>  ces 
sqneicttes  isolés  dans  des  tertres  particulièrement  consacrés  aux  céré- 
monies d'un  culte  religieux  a  dû  iiuhnre  en  erreur  bien  des  auti(juaires, 
qni  auront  pris  ces  débris   humains  de  la  race  actuelle  des  Teaux- 
Heuges  pour  le  personnage  en  l'honneur  duquel  on  avidt  construit  ces 
tertres  artiiiciels. 

Outre  les  objets  dont  nous  venons  de  parler,  ces  sortes  de  monuments 
renferment  encore  des  ornements  en  argent,  en  cuivre,  eu  pierre  et  en 
os,  des  perles  faites  avec  ces  mêmes  matières,  mais  surtout  avec  des 
coquillages,  et  qui  sont  mélangées  avec  des  pointes  de  llèches  en  silex, 
quart/,  grenat  ou  obsidieime,  des  dents  i'ossiles  de  crocodile  et  de  requin, 
des  coquilles  marines,  des  sculptures  de  têtes  h\unaines  et  de  différents 
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aiiiiuiiiix,  (l(>  la  polcrit'  cl  plusieurs  autres  choses  (|ui  induiucuf.  uiic  wv- 
laine  eoniiaissuicr  des  arts. 

Dans  la  coiilV'di'ralinii  lu'd-f^radine,  près  de  (',liiri(pù,  il  a  élr  lait  hml 
réceiinneut  des  découviirlcs  très-précieuses;  nous  voulons  parler  des 
idoles,  d(>s  armes  et  des  inéilailles  renlerinécs  dcns  les  tond)eini\  (les 
trihns  indiennes  iuiéanties  depuis  des  siècles,  l't  dont  la  tradition  raconte 
les  lalinlenses  richesses.  Les  areliéolofçues  de  Panama  ont  déclaré  (pic 
ces  objets  appartenaient  à  ranti(|nilé  la  plus  reculée,  et  ils  ont  décidé 
qu'ils  avaient  à  la  l'ois  les  caractères  des  (cuvres  chinoisci^  et  éf;yplieini<s 
Nous  consignons  ici  ces  laits  pour  nio  ifrer  ipie  c'était  une  couimiic 
généralement  répandue  parmi  les  tribus  indiennes  du  nouveau  inoiiil(! 
d'ensevelir  dans  les  tombeaux  les  ustensiles  et  ornements  des  débuits; 
seulement  la  matière  de  ces  objets  dilVérait  selon  la  civilisation  des 
peuples  l't  les  ressources  de  leur  pays.  ' 

Les  tertres  pour  les  sacrilices  sont  généralement  placés  à  rintérieur, 
et  dans  le  voisinage  i  uniédiat  des  clôtures  sacrées,  ils  sont  slratiliés, 
c'est-à-dire  construits  par  couches  distinctes  et  visibles;  ils  conliemieiit 
un  autel  symétritjue  en  argile  cuite  ou  en  pierre,  su;'  lequel  sont  dépo- 
sées des  matières  ayant  phis  ou  moins  subi  l'action  du  icu,  tels  (pi'os- 
sements  de  chcvreuiljj,  de  loups,  etc.  (^es  autels  n'ont  pas  lous  la  mèinc 
l'orme  :  les  uns  sont  ronds,  les  autres  sont  elliptiques,  carrés  ou  parallé- 
logranunes.  Leur  moyenne  grandeur  est  de  deux  à  trois  mètres,  iniiis 
quelques-uns  mesurent  cinq  mètres  de  largeur  sur  dix-sept  de  longueur. 
Les  couches  de  ces  tertres  ne  sont  pas  horizontales,  mais  convexes 
connue  celles  des  tond)eaux.  On  remarque  ordinairement  dans  ceux-ci 
une  couche  extérieure  ayant  de  trente  à  cinquante  centimètres  d'épais- 
seur et  servant  à  protéger  la  forme  du  tumidus.  Lors(|ue  ces  couches 
sont  inUictes  et  régulières,  on  est  sûr  que  tout  ce  (|ue  renrerme  le  tuniii- 
lus  y  a  été  déposé  lors  de  son  érection;  mais  lorsqu'elles  sont  coupées 
ou  rompues  en  certains  endroits,  on  doit  on  conclure  que  les  reli(|nes 
renfermées  dans  leur  intérieur  sont  d'une  date  postérieure  à  rereclimi 
du  tumulus.  Ce  fait  est  très-important  à  constatiM'. 

Les  miu's  d'enceinte  ou  de  clôture  se  divisiait  en  deux  classes  hicii 
distinctes  dans  leur  apparente  disposition  :  les  uns  ont  un  caractère  mili- 
taire incontestable,  et  les  autres  avaient  un  but  superslilieux  qui  se  rat- 
tachait aux  croyances  religieuses  des  constructeurs.   Ils  sont  cann^. 
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rirciilaircs,  t'Hipticiiics,  jXilyf^oiies,  réguliers  ou  irrégulicrs  ;  d'aulrcs  oui 
la  l'(.riue  (lu  piu'iillélti^raiinue.  Le  carn';  vX  It;  rond  se  cumljinent  sounoiiI 
ciiH'Miible,  et  se  (îoiinuuuuiuonl  par  des  ligues  ou  des  ouvrages  parallèles 
et  réguliers.  Pour  le  moment',  nous  ne  nous  oeeupcrons  (|ue  des  eh'k- 
tiii'fs  sacrées.  Mlles  dilïèrent  des  ouvrages  militaires,  d'abord  par  leur 
situation  (pu ,  souvent  dominée  par  des  hauteurs  voisines,  pécherait 
contre  toutes  li's  règles  de  la  défense,  ensuite  pur  leur  grandeur,  moins 
coiisidérahle  que  celle  des  enclos  destinés  ù  protéger  un  pays,  pai 
les  lusses,  qui  sont  intérieurs,  au  lieu  d'être  extérieurs,  comme  ceux 
iVs  l'ortilications,  et  enlin  par  la  nature  des  tunudi  renfermés  dans  ces 
scirtes  de  boulevards,  ou  à  proximité  des  clôtures.  L'examen  de  tous  ces 
tra\aux  nous  porte  à  croire  que  le  système  religieux  des  constructeurs 
(le  tunudi  exerça,  connue  che<  les  A/,tè([ues,  une  grandt;  inlluence  sur 
les  coustinclions  publiques  et  même  particulières.  Ces  peuples  devaient 
iivdir  un  gouvernement  théocratique  ou  sacerdotid  connue  celui  des 
.liiil's,  c'est-à-dire  (|ue  la  puissance  rehgieuse,  administrative  et  militaire, 
résidait  dans  la  même  personne.  Ceci  se  prouve  clairement  par  la  com- 
binaison des  monuments  taôoiis  ou  sacrés  avec  hîs  ouvrages  purement 
militaires;  au  moyen  de  cette    ombinaison  tous  ces  ouvrages  sont 
iUM'angés  de  manière  à  se  protéger  mutuellement  sans  nuire  à  la  des- 
tination primitive  de  chacun  d'eux. 

Les  enceintes  élevétiâ  dans  un  but  religieux  sont  pour  la  plupart  en 
terre  et  situées  diuis  des  bas-fonds,  rarement  sin-  des  hauteurs  ou  sur 
un  terrain  inégal.  Leur  forme  est  généralement  circulain^,  (juelquel'ois 
(■lliptii|ue  on  quadrangulaire,  mais  toujours  régulière,  d'une  circcjufé- 
rcncc  de  trois  cents  mètres  environ,  et  n'ayant  qu'une  seule  entrée, 
hidépendiunment  de  ces  enclos  on  rencontre  une  multitude'  de  petits 
cercles  de  cinquante  mètres  de  circonférence,  près  desquels  se  grou- 
pent (pielques  uns  de  ces  tertres  reconnus  pour  avoir  servi  d'autels. 
Ces  petits  cercles  pourraient  bien  n'être  autre  chose  que  les  ruines 
d'anciennes  cabanes  circulaires  connue  celles  que  les  Mandans  cons- 
truisent encore  de  nos  jours.  Quant  aux  grandes  clôtures,  dont  quel- 
qnes-unes  ont  jusqu'à  cinquante  acres  de  superiicie,  elles  se  combinent 
pour  le  plus  souvent  avec  des  clôtures  rectangulaires  au  moyen  de  larges 
avenues.  Les  murs  sont  tous  construits  avec  delà  terre  prise  sur  la  sur- 
liice  du  sol,  de  manière  à  les  rendre  unis  et  parfaitement  horizonliuix. 
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Les  s»'ntimeub  rclif^ieiix  qui   doviiitMit    aiiiiruM'  les  aiiUMirs   de  cln 
immeiisos  ot  nonil  relises  (Miiistriiclioiis  pouveiil  seuls  nous  expliquer  la 
DUise  (le  leur  érection;  eii  ileliurs  de  lu  riilif^iiiu,  il  serait  dil'licile  de 
eomprendre  l'ulililé  cl  luèiiii^  le  l»ut,  (rouvriif;es  pareils  h  eeiix  do  Newark, 
qui  s'étendent  avec  leurs  avenues  sur  une  supeviicio  do  près  de  six 
kilomètres  carrés;  ce  n'est  guère  que  les  grands  teni[)les  d'Ahury  cl 
de  Stonehenge  en  Angleterre,  et  de  Carnac  en  JJrela'^ne,  qui  peiiveiil 
leur  être  conq^arés.  Les  tertres  artiliciels  servant  de  temples,  ou  du 
moins  de  bases  à  quidqui.'S  éditices  sacrés  en  bois  qui  ont  disparu,  st; 
distingueirt  des  autres  monuments  do  ce  genre  par  leur  symétrie  et  leurs 
grandes  dimensions.  Ils  sont  en  général  entourés  de  murailles,   n;ais 
cette  ri'gle  oll're  quelques  exceptions.  Leur  l'orme  est  ordinairement  cdl, 
d'une  pyramide  troncpiée,  ayant  conmuinément  un  chemin  on  escalier 
ou  en  spirale  (pii  conduit  à  leur  sommet;  mais  quelle  que  soit  cette 
forme  ronde,  ovah;,  «letangulaire,  oblongue  ou  carrée,  tous  ces  entas- 
sements de  terre  ont  une  terrasse;  on  en  a  vu  n'ayant  qu'un  ou  deux 
mètres  de  hauteur  et  couvrant  nue  superiicie  de  plusieurs  acres.  i;e> 
sortes  de  tumuli  sont  peu  nombreux  dansl'Ohio;  on  n'en  voit  guèiv 
que  d.uis  le  voi?.inage  do  (.hillicothe,  à  iMarietta,  Nevxark  et  l'ortsmoutli. 
Dans  le  Kentucky  ils  sont  moins  rares  que  dans  le  nord  de  lOliio;  diiii> 
les  Ktats  du  '^clUlcs^ée  et  du  Mississipi,   ils  sont  plus   corannms  inic 
partout  .ùileurs.  In  des  plus  grands  qui  aient  été  découverts  ius(|ii'à 
présent  est  celui  do  Caliokia  dans  rUl-nois;  sa  forme    est   celle  d'un 
p,ii  allélogramine  de  deux  cents  trente-cinq  mètres  do  longueur  sur  ci  ni 
soixante-dix  de  largeur  et  trente  de  hauteur.  Sur  un  côte  se  trouve  une 
énorme  terrasse;  sur  laquelle  on  arrive  au  moyen  d'un  talus  à  gradiib. 
Lorsque  les  trappistes  occupaient  ce  terrain,  la  terrasse  leur  servait  ilc 
jardin  potager  :  sa  largeur  est  de  cinquante-cin(|  mètres  sur  cent  vini^i 
de  longueur.  Le  sommet  de  celte  colline  iirtiiicielle  mesure  cent  soixanlc 
mètres  de  longueur  sur  soixante-dix  de  largeur,  cl  le  volume  de  cette 
énorme  masse  de  t'^rre  peut  s'évaluer  à  sept  millions  de  mètres  cubo. 
A  part  les  tertres  aitiliciels  dont  nous  venons  de  parler,  lien  existe 
d'autres  dont  la  nature  incertaine  n'a  pas  permis  do  les  classer  dans  Iris 
genres  précédents;  ils  paraissent  avoir  un  caractère  mixte  et  une  des- 
tination  multiple.  IJuebiues-nns  ont  la  forme  pyramidale  des  téocalli> 
mexicains  à  base  ((uadrangulaire  ou  oblongue,  avec  «les  angles  vifs  sur 
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cliiiqiit!  Iiu!(!  cl  «les  liliis  ou  choiiiius  on  \w\\\v.  (iniicf  hiii'  les  nurois  pour 
iinivor  h  leur  soimnet.  (les  terires  élaieiil-ils  des  touilieaux,  des  teuiples, 
lies  observatoires  ou  des  petits  forts?  Voilii  des  questions  sur  lesquelles 
ou  uVsl  pas  d'accord.  Un  des  plus  siutçnliers  qiu  aient  été  exiiminé 
s;e  trouve  sur  la  rive  crientale  du  Scioto  (Ktat  de  l'Ôhio)  ;  c'est  un  ovale 
irrcgulicr,  ressemblant  biNUiconp  à  un   (c\ir,  de  cinciuante  mètres  de 
Itiugueur,  trente  de  largeur,  prî's  de  sept  de  bauteur  et  entouré  d'une 
large  muraille.  Deux  excavations  lui  eut  pratitiuées  dans  ce  tumulus  et 
iiiiKaièreutla  découverte  de  deux  charpentes  en  bois  supportées  par  des 
pieux  plantés  dans  le  sol  sur  lequel  le  tiutudus  fut  érigé.  Au-dessus  de 
ihacune  des  charpentes  on  trouva  ini  squelette  "n  partie  brûlé,  des  mor- 
ceaux de  cuivre  troués  et  une  pipe  de  porphyre  admirablement  sculp- 
li';e.  t>n  découvrit  également  un  autel  d'argile,  dans  le(juel  il  y  avait  un 
iiiiias  de  feuilles  brûlées  et  des  ossements  do  chevnunl.  Lu  surface  du 
tertre  est  recouverte  d'une  couche  de  gravier;  autour  de  la  base  il 
existe  UA  mur  <;î>  pierres  plates,   probablement  destiné  à  supporter  la 
terre  et  h  la  contenir  daiis  sa  forme  actuelle. 

A  la  cime  des  collines  ou  des  plateaux  élevés  et  dans  les  endroits  ou- 
verts on  reacoiltre  encore  une  undtitude  d'exhaussements  ariiticiels  du 
terrain  dominant  un  vaste  pays,  et  qui  devaient  sans  doute  servir  de 
postes  d'observation  et  de  tours  à  signaux  comme  les  cairns  des  Celtes. 
Les  hauteurs  principales  des  vallées  de  l'Ouest  sont  commimément  cou- 
niiiiées  de  ces  tertres.  On  p(!Ut  voir  dans  c^.laines  vallées  de  longues 
chaînes  de  ces  espèces  d'observatoires,  qui  s'étendent  à  peu,  de  distance 
les  uns  des. autres  sur  le  faîte  des  collines  et  des  montagnes.  Des  feux 
allumés  sur  ces  élévations  peuvent  être  aperçus  en  certaines  localités 
jusqu'à  vingt  et  vingt-cinq  kilomètres  à  la  ronde.  Dans  l'I-ltat  de  l'Ohio, 
il  y  eu  a  qui  sont  placés  de  manière  à  pouvoir  correspondre  rapidement 
entre  deux  points  éloignés  de  plus  de  cinquante-cinq,  et  même  de 
soixante-cinq  kilomètres  l'un  de  l'autre.  Kn  "e  Colonibus  et  Chillicothe, 
sur  la  rive  orientale  du  Scioto,  on  eu  compte  près  de  vingt,  arrangés  de 
telle  sorte  que  des  signaux  pouvaient  se  transmettre  en  quelques  mi- 
nutes sur  toute  la  ligne.  Les  communications  se  faisaient  par  le  moyen 
de  grands  feux,  dont  la  flamme  pendant  la  nuit  et  la  fumée  pendant  le 
jour  servaient  de  signal  :  eu  etfet,  siu'  ces  petits  monticules  on  voit  fré- 
quemment la  trace  d'anciens  feux,  qui  pom-  la  plupart  avaient  été  allumés 
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sur  des  monceaux  do  pierres,  dont  quelques-unes  sont  cnlciuées  et 
Ultime  vitriiiées.  Cet  antique  usage,  (ju'on  retrouve  chez  tous  les  peuples 
montagnards,  de  comr.unn(|ncr  cntrt  •  par  de  pareils  signaux,  est 
encore  en  vigueur  parmi  les  Indiens  de  "eurs  tribus  des  montagnes 
Hoeheuses  et  de  leur  versant  occidental.  Le  colonel  Frémont  raconte, 
dans  une  relation  de  ses  voyages,  ([ne,  lors  de  sa  seconde  expédition 
dans  la  haute  Calilornie,  il  vit  souvent  des  colonnes  de  feu  et  de  l'nmée 
alliunées  sur  les  hauteurs  de  ces  n'-gions  par  les  Peanx-llouges,  (pii, 
eiïravvs  ou  inquiets  de  sa  présence  au  milieu  d'eux,  s'avertissaient  ainsi 
mutuellement  de  ses  mouvements. 

Quant  aux  tumuli  dépendant  du  système  de  défense  des  camps  retniii- 
chés  ou  des  villes  fortifiées,  ils  n'ont  aucun  trait  saillant  qui  les  caracté- 
rise essentiellement  de  ceux  dont  nous  avons  parlé  ;  ils  étai<'nt  ordinai- 
rement placés  ù  l'intérieur  et  en  face  des  ouvertures  pratiquées  dans 
l'épaisseur  des  murailles  et  qui  servaient  d'entrée.  Lockiel,  dans  son  /7/.s- 
toire  de  la  înission  des  frères  unis  chez  les  Indiens,  assure,  en  s'ap- 
pnyant  nous  ne  savons  sur  quel  fondement,  que  ces  tumuli  étaient 
creux,  et  qu'il  y  avait  à  leur  sommet  une  ouverture  d'un  puits,  par 
laquelle  les  indigènes  descendaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants  au 
premier  bruit  de  l'approche  d'un  ennemi.  Les  hommes  disputaient  en- 
suite le  terrain  avec  acharnement.  Ils  portaient  une  quantité  prodi- 
gieuse de  pierres  et  de  troncs  d'arbres  en  haut  de  ces  tumuli,  d'où  ils 
les  faisaient  rouler  sur  les  assaillants.  Nous  doutons  beaucoup  de  l'exac- 
titude de  ce^  indications  ;  car  tous  ces  cônes  ou  tertres  de  terre  situés  à 
l'entrée  des  fortifications  sont  pleins  et  non  creux,  et  leur  dimension  n'est 
pas  assez  considérable  pour  faire  supposer  que  l'on  pût  amasser  à  leur 
sommet  une  grande  quantité  de  projectiles.  Ils  étaient  donc  placés  là 
seulement  comme  obstacles  stratégiques,  que  les  ennemis  du  dehors 
devaient  trouver  en  voulant  pénétrer  dans  l'enceinte  des  fortilications. 

Pour  bien  comprendre  le  caractère  et  la  force  des  fortilications  des 
anciens  peuples  de  l'Amérique  du  Nord ,  il  est  nécessaire  d'avoir  une 
idée  de  la  physionomie  du  pays  où  ces  fortifications  se  rencontrent  en 
plus  grand  nombre.  Dans  notre  premier  chapitre  ;dc  descriptions  nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  vallée  du  Mississipi  sous  le  point  de  vue  géo- 
logique; après  ce  que  nous  avons  dit,  il  nous  reste  à  ajouter  que  cette 
vallée,  depuis  les  Alleghanys  jusqu'aux  montagnes  Rocheuses,  n'est 
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(1111111  vaste  bassin  (|ui  (loitsDii  aspect  p'-iiéral  à  la  |)iii>satitt>  intliirtirc 
(li'S  eaux.  Ses  rhiî'n's  ont  crcnst'  prolondénicnt  lenrs  lits  ilans  une  ini- 
nionsu  plaino,  laissant,  après  Inn*  tniNail  i\o  larges  plateinix  niarquanl 
l'ôre  (le  leur  liislitiro.  Les  bords  do  eos  plateaux  sont  coupés  par  une 
iiiiiltittule  de  ravins  qui  laissent  entre  eux  de  hautes  eollines  avie  des 
stiiiunets  plats,  (jnebiuefois  réunis  ensemble,  de  manière  à  lornier  des 
contre-forts.  Les  cfnés  de  toutes  ces  hauteurs  sont  ordinairement  escar- 
pés, d'un  acct's  diflicile  et  (pieKpiefois  mémi!  impossible.  La  force  nntu- 
iclle  (le  ces  positions  ct  lii  facilité  de  les  défendre  sufip'ra  sans  doute  la 
pciisétMl'en  faire  des  citadelles.  Les  c<mstruclions  militaires  pourla  pro- 
tection et  le  di''velop|>ement  des  jeunes  colonies  étaient  placées  sur  ces 
élévations,  en  en  suivant  tons  les  contours,  et  sur  les(|uelles  ou  ne  pju- 
vciiait  (pie  par  un  ou  deux  c(Més  d'un  acct's  [ilus  facile,  mais  soigueuse- 
iiieiil  défendus  par  une  séri<î  di;  murs,  accoinpafïii  -s  d'exhausseiiients  de 
Icrre,  servant  peut-être  de  toiu's  pour  les  sentinelles.  Il  n'est  donc  pus 
étonnant  de  trouver  ces  endroits  occnpé's  par  des  ouvraj^es  forts  et  com- 
|(|i(piés,  dont  la  nature  et  les  proporlitnis  étaient  indi(pi(Vs  par  les  sinuo- 
sités du  terrain.  On  voit  également  de  pareilles  constructions  dans  les 
péninsules  foruK'Os  par  deux  rivières;  dans  cette  circonstance,  la  pé- 
ninsule est  alors  coupée  par  un  fossé  et  un  nuu'  simple  ou  double, 
(pii  en  défendent  l'outrée  par  toi're;  les  deux  autres  côtés  sont  naturel- 
IcMient  protépt's  par  les  bancs  des  deux  rivit-res.  Dans  tous  ces  cas,  il 
finit  observer  que  les  positions  ont  été  choisies  avec  une  grande  atten- 
lidii,  et  (pi'elles  sont  fortiiiées  de  manière  à  donner  de  la  sécurité  aux 
peuplades  qui  les  habitaient. 

De  tons  les  grands  travaux  exécutés  par  les  anciennes  peuplades  amt'- 
ricaines,  il  n'en  est  point  de  plus  extraordinaires  et  (1(î  plus  curieux  à 
étudier  que  ces  gigantes(iues  fortilicatious  et  ces  vastes  camps  retran- 
chés qui  protègent  et  entourent  d»îs  espaces  tellement  considérables, 
(pie  l'on  est  obligé  d'attribuer  ces  ouvrages  au  concours  d'une  popula- 
liiin  noinbrense.  L'époque  où  ces  fortilicatious  ont  été  érigées  est  tota- 
lement inconnue;  mais  elle  doit  être  la  même  que  celle  des  tur'uli,  car 
les  tunuili  sont  en  général  non-seulement  construits  à  l'intérieur  ou  à 
proximité  de  ces  constructions,  mais  encore  ils  entrent  souvent  dans  le 
plan  de  défense  de  ces  places  fortes.  La  vallée  de  l'Ohio  et  le  Nouveau- 
Mcxi(pie  sont  les  deux  contrées  do  rAinériqius  septentrionale  où  ocs 
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(It'hils  imiiii'iiM's  (le  l'iiitliistvic  Inmiiiinc  se  icnroutn'iif  Ui  plus  rici|nnn- 
mt  lit  ;  lu.iis  il  \  ii  cftli'  (lilliTciicc  ciitn'  fllis,  (|ii('  les  aiitciirs  des  iiiniin- 
iiKMils  (li<  l'dliio  sniit  iiiniiiiMis,  tandis  i|iii<  vv\i\  du  Nouvi'aii-Mi<\i(|iii' 
sniil  [H'ohaltltMiiciil  K's  anctMrcs  des  li'ilms  actucllt'S.  Nous  doimcrmis 
une  description  siicciuctt'  d(>  «m's  antiquités  inditMuios  It's  plus  ini|titr- 
tanli'spar  leur  sin^-'ilaritc  et  leur  ('ttMidni'. 

hans  \i}.  fointo  df  liicking,  Klat  de  TOhiit,  ciitic  lo  delta  tnrnir  parle 
\t!\vark  et  lo  Uaeoon,  s(^  trouve  une  plale-l'onne  perpendieidaire  dVii- 
vii'on  treize  mètres  d'élévation,  sur  laipielli*  sont  l);\lies  des  l'oi-tilii-atiims 
régulières  d'une  grande  étendue.  A.  l'ouesl  de  celte  iilate-l'ornio  on  \iiit 
lui  l'orl  octogone  ent'erinant  un  espace  de  i|uarante  acres  environ,  et 
dont  les  nuu'ailles  oïd  trois  nu-lres  de  haut  sur  une  largeur  à  pou  prés 
égale.  L'on  entrait  dans  ce  l'ovt,  par  luiit  portes  ayant  chacune  ciiu] 
nièires  de  large,  et  protégé  par  un  luinulus  placé  à  l'intérieur  devant 
cliaipie  entrée.  Deux  murs  j>aralléli's  conduisent  à  un  autre  l'orl  circulaire 
situé  au  sud-ouest  du  premier,  couvrant  une  superlicie  de  vinut-denx 
acres.  Kn  allant  plus  au  sud,  on  voit  »m  observatoire  qui  douiinc  prosipie 
tout  le  terrain  sur  Icipiel  so  trouvent  ces  ditVérentes  constructions.  .\n- 
iiess(»us  de  l'obsorvatoiro,  il  existait  un  passage  socret  eondinsant  sur  les 
hords  du  llacaon.  Plus  à  droite,  ily  a  un  troisième  Tort  é;4:alement  cir- 
culaire, d'une  superlicie  do  vingt-six  a<'res,  avec  un  fossé  h  l'interiiiir, 
dont  la  terre  a  servi  {\  construire  les  murailles  du  l'orl,  (pii  ont  huit  à  ili\ 
mètres  do  hauleiu'.  Doux  autres  miu's  parallè|{>s,  très-éloignés  l'ini  di' 
l'autrt»  à  cet  endroit,  vont  au  nord  eu  se  rapprochant  iuscnsihlenieiit 
et  altoutissaut  à  mi  (luatrième  l'orl  tpiadrangulaire  do  vingt  acres  d'etcii- 
due.  Kntro  ces  quatre  loris  unis  les  uns  aux  autres  par  dos  murs  |)eu  éle- 
vés il  y  a  MU  étang  peu  profond,  do  cent  cinquante  ji  detix  cents  acres 
de  superlicie,  et  qui  servait  prohalilenienl  à  abreuver  les  troiqieaux  eii- 
l'ermés  dans  cette  vaste  enceinte.  Mes  tours  d'observaticui  sont  placées  de 
distance  en  distance  sur  les  points  culnduants  du  plateau. 

Les  ouvertures  pratiquées  dans  les  nuu'ailles  et  (pii  conduisent  à  l'in- 
térieur des  camps  retranchés  ont  une  analogie  rrap|)ante  a\ec  celles  (pn 
existent  dans  de  pareilles  con,>>tructions  situées  au  Mexique,  l'.ii  ellél. 
dans  la  seconde  lettre  de  Kernand  (lorte/,  à  l'empereur  ('.harles-(,lninl, 
nous  Noyons  dans  sa  description  qu'il  rencontra  des  h 
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laires  exactement  >eud>lables  à  celles  de  la  vallée  du  Mississipi.  S'étaiil 


■lit  1(1  plus  l'n<i|ntMi)- 
i  iuitoiirs  (1rs  iiKiiiii- 
II  Nuuvi'aii-Mi'\ii|ii,. 
s.  Nous  (loimcrniis 
nos  les  plus  iiupur- 

10  dclli»  lorinr  piir  \r 
■rpoiMliciiliiin'  dVn- 
i('8  dos  riii'lilioatiuiis 

plalo-ronno  on  voit 
le  acivs  iMiviruii ,  cl. 

0  largeur  à  pou  pivs 
tyani  cliai-uiii'  rinq 
à  rintoricur  dovaiil 

1  autre  l'orl  circiilain' 
riieie  de  vinut-dniv 
(|ui  doiniiio  pros(pii> 
<  eoiislruolioiis,  .\ii- 
't.  coiiduisaiit,  sur  lc> 
'  lorl  é;4aleiiient  cir- 

11  l'osst'»  à  riulerit'iir, 
t,  (|ui  uni  iuiil  à  dix 
ès-oloignos  riiii  de 
lanl  iiisciisililenieiit 
L'  vingt,  acres  d'elcii- 
ir  dos  nnus  peu  éle- 

à  deux  cents  acres 
•r  les  troupeaux  cii- 
lion  sont  plaeôesdi' 
deau. 

li  cdiidiiiseiil  à  l'iii' 
laiilo  a\ec  celles  (pii 

Me\i(|iie.  Imi  cll'cl, 
reiir  Charlos-tjiiiiil, 
s  l'orlilicalidu^  mili- 
11  Mississipi.  S'olaiil 
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l'orme  .^  'llascalla  du  but  et  de  l'oriuiue  de  ces  (luvrauesiuililaires.  des 
liiiliciis  lui  répnudireut  ipii-  les  lialtilants  de  ces  rmulières  étant  eunenus 
lie  Muiité/niiia  se  truu\aioiit  toujours  eu  miene  a\ec  lui,  et  ipTils  avaient 


•nge  ces  luurailles  pour 


défendre  cmilre  ses  attaunes.  M.  Atwater, 


dans  V Arr/iro/iti/iii  niiirrinniii.  sMp|inse  ipie  les  auteurs  de  ces  l'orlilica- 
liiiii>  devaient  être  Irès-iiniidneuv,  inaisiprils  séjournaient  peu  ilo  lein|)s 
dans  le  pays,  parce  ipie  idiisieiirs  de  leurs  travaiiv  restèrent  iiiaclievi's. 
Il  ajoute  (pi(>  ces  naturels  avaient  des  coniiunnicalions  avec  les  |»eui>les 
siliie<  sur  les  Itords  du  IloikholKiiiL;'.  à  ti'ciili>  milles  plus  loin,  parle 
iiioveii  de  routes  murées  ipii  allaient  d'un  étaMisM-iuent  à  raiilre.  Mais 
une  chose  digne  de  renianpie,  (■"est  (pic,  dans  ces  constructions  étrang(>s, 
on  n'a  tri>uvé  niilli'  part  di's  traces  d'haliitatiou;  de  sorte  ipie  l'on  peut 


croire  que  tous  ^'^'^  peuples  Mvaient  sous  des  tentes  plantées  dans  les  en- 
ceintes l'ortiliées  ou  dans  des  ealianes  de  liois  ou  rli<  l'enillage. 
A  Marietta,  près  de  reudioneliiire  du  MiisKiiigum,  on  voit  égaleiuent 

Située^  comme  les  pi'écédentes  sur  une 


(les  ruines  très-exfraor 


ilinaii 


vs, 


liantenr  liorizontale,  elles  se  eouipoMUt  principalement  de  {\{'\\\  forts 
carrés,  dont  le  plus  grand  eouvri'  nue  surface  de  ipiaraide  acres.  I,es  mu- 
railles sont  de  terre  et  ont  de  i\v\\\  à  trois  mètres  de  liantenr,  sur  une 
largeur  de  huit  et  même  parfois  de  doii/e  mètres  à  leur  hase.  Siirchaipie 
(Ole  il  aux  «piaire  angles  soid  ménagées  des  onverlures,  au  nouihre  de 

\u  eeiilre,  du  C(Me  (pii  regarde 
est  nu  chemin  couvert  forme  de  deux  murs  parallèles. 


>ci/e  eu  tout,  placées  à  égales  distanc' 
le  Mnskinuum 


sépari's  riiii  de  l'antre  par  un  espace  de  soixante-cpiiu/i-  mètres,  ayant 
cliaciiu  sept  nit'tres  de  hauteur  sur  tpiatoiv.e  de  large  à  leur  hase,  et  cent 
vingt  de  long.  Ce  chemin  gigantes(pie  conduit,  par  une  pente  dimce, 
du  haut  du  plateau  aux  hords  de  la  rivière.  Pans  l'intérieur  du  fort  il 
reste  encore  tnds  édiliees  en  terre,  de  forme  allongée,  ayant  de  trenlo- 
siv  i\  soixante  mètres  dans  leur  plus  grande  dimension,  sur  tnds  mètres 
d(>  haut.  Plus  au  sud-est  et  près  de  lOhio  se  trouve  situé  l'autre  l'orl, 
d'une  snperlieie  de  vingt  acres,  ayant  huit  portes,  chacune  défendue  par 
lin  petit  tumuliis.  Plus  au  sud  encore  s'ideve  un  grand  lunmlnseoniipio 
de  trente-huit  mètres  de  diaini'tre  sur  dix  de  hanleiir;  ce  lunmlns  est 
ciilniiré  d'un  fossé  large,  pr(d'oiid  et  défendu  par  un  parapet,  Hu  milieu 
duquel  passif  un  grand  ehemin  ipii  conduit  au  tumnhis.  « 

\  Cercleville,  à  Ironte-eini]  kilomètres  au  sud  drllidomhus,  dans  l'Ktat 
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dr  rOllio,  est  sitiiiM^  iiiif,  dts  plus  ciiridiisos  et  des  plus  iv^idirrcs  forfi- 
licalidiis  do  ci'llo  vallée!.  KUe  so  coinpdsf  de  (Kniv  lurts  appuyés  l'un 
citntro  raufiv  :  le  piviiiicr  est  un  cvwlr.  parlait,  et  le  s(V'(»nd  un  carré 
réfiulicr  de  trois  conts  nièlros  sur  cliaquo  lace.  Le  premier  est  formé  par 
deux  uuu'ailles,  entre  lesquelles  se  trouve  un  l'ossé  profond;  le seeoiid  n'a 
qu'un  mur  et  pas  de  fossé.  Le  mur  intérieur  du  fort  eircidaire  est  sim- 
plenient  en  terre  et  très-haut;  Taulre  est  en  eonches  alternatives  de  ^^im- 
vier  et  de  terres  d'alluviim  tirées  du  fossé.  Le  fort  earré  avait  huit  en- 
trées placées  à  éf;ales  distances  et  défendues  par  des  tuninli,  comme  dans 
toutes  les  construetions  de  ce  genre.  H  fallait  passer  par  ce  fort  p(tMr 
entrer  dans  la  seconde  enceinte  circulaire,  au  milieu  de  laipielle  était  un 
i;iand  tunndus  remarquable  par  une  espèce  de  pavé  en  mosaïque,  sur 
le(piel  il  était  en  partie  l)i\ti. 

Sin-  les  bords  du  petit  Miami  et  de  ses  aflluents,  toujours  dans  le  même 
Ktat  de  l'Ohio,  ou  voit  des  fortilications  formées  de  six  (>t  neuf  nnu'ailles 
parallèles,  ressenddant  à  un  gril.  Dans  le  comté  de  Perry,  il  y  en  a  d'au- 
tres (jui  ont  la  forme  d'ini  cœur  allongé.  Sur  le  l'aint-Creek,  à  vingt  kilo- 
mètres ouest  de  Cliillicothe,  il  existe  une  série  de  fortilications  renfer- 
mant des  (mvrages  elliptiques  à  double  étage,  connue  on  en  voit  dans 
la  \allée  du  Mississipi  et  surtout  vers  le  Mexique;  mais  les  plus  inté- 
ressantes de  ces  sortes  d'anticjuités  sont  situées  sui'  une  colline  de  cent 
trente  acres  d'étendue  et  de  cent  mètres  de  hauteur  au  moins.  Cette  col- 
line est  tellement  escarpée,  que  son  commet  n'est  accessible  que  par  un 
seul  C(^té,  et  sur  les  bords,  en  suivant  toutes  les  sinuosités  du  terrani, 
on  avait  bAti  en  pierres  brutes  un  nuu-  d'un  tnètrc  trente  centimètres  dv 
largeiu-  sur  trois  mètres  trente  centimètres  de  haut.  Dans  la  direction  du 
nord,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  la  colline  descend  vers  la  plaine  en  pente 
douct!  et  facile,  il  se  trouve  à  l'intérieur  des  murs  une  suite  de  four- 
neaux ou  des  traces  d'ateliers  de  forgerons;  car  le  sol,  jusqu'à  un(!  pro- 
fondeur de  (piehjues  mètres,  est  couvert  de  fraisil  et  de  charbon  en 
poudre.  Deux  routes  naturelles  ou  artilicielles  partaient  de  ces  fortili- 
cations pour  aller,  l'une  vers  le  Paiut-Creck,  cl  l'autre  vers  un  autre  petit 
ruisseau  (pu  coule  au  fond  d'un  ravin.  Aucun  ingéiiiiuu' moderne  n'an- 
r,ut  pu  choisir  un  emplacement  plus  favorable  pour  y  bAtir  une  place 
forte.  l'rt'S  de  la  Carricre-nit.T-Pipcs  du  coteau  des  Prairies,  il  y  a  deux 
eamps  retranchés  formés  par  des  murailles  circulaires  d'environ  sept 
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(■('lits  mètres  do  circonférence  et  assez  élevées  pour  protéger  ceux  au*- 
qiit'ls  elles  servaient  d'aliri.  La  principale  entrée  dans  chacun  de  ces 
camps  se  reconnaît  à  la  dimension  des  traces  de  cabanes  où  demeu- 
raient les  chefs,  car  ils  s'établissaient  ordinairement  à  rendroit  le 
plus  exposé  ot  par  où  l'enniuni  devait  venir,  roiiime  ces  travaux  ne 
sont  pas  plus  (M»inpli(|ués,  il  est  probabhî  qu'ils  n'ont  été  érigés  que 
pour  le  temps  que  devaient  durer  les  pourparlers  (iulre  doux  tribus 
ennemies. 

(Jnelques  voyageurs  assurent  avoir  découvert  récemment  dans  les 
forets  de  la  vallée  du  Mississipi  des  ruiiKiS  de  villes  bâties  en  briques  et 
(les  traces  de  constructions  en  pierres.  Ces  découvorlos  ont  été  niées  par 
(les  écriviiins  des  Ktats-llnis,  qui  les  ont  traitées  de  fables.  N'ayant  pas  vu 
ces  mines  nous  n'en  parlerons  pas;  néanmoins  nous  croyons  que  ces 
voyageurs  ont  pu  étn!  induits  ou  erreur  par  la  vue  des  débris  plus  ou 
moins  considérables  des  villages  mandans  que  l'on  rencontre  disséminés 
sur  les  bords  du  Mississipi,  depuis  l'embouchure  de  l'Ohio  jusqu'à  celle 
de  la  rivière  de  la  l*icrre-.Iaune.  En  outre,  on  se  rappelle  que  lorsque  ce 
vaste  pays,  appelé  Nouvelle-France,  appartenait  à  notre  patrie,  les  gou- 
verneurs dn  Canada  ordonnèrent  souvent  l'érection  de  nombreux  forts 
[Your  assurer  leur  conquête;  plus  tard  ces  forts  furent  abandonnés,  tom- 
bèrent en  ruine  ot  se  couvriront  d'herbe,  de  broussailles  et  d'arbustes 
qui  leur  doniièi'ent  une  apparence  de  vétusté  qu'ils  n'ont  pas.  Bien  des 
étrangers  s'y  sont  trompés  ot  leur  attribuèrent  à  tort  une  origine  plus 
aurieiino  que  celhî  de  la  domination  française. 

11  serait  trop  long  de  décrire  ici  toutes  ces  antiques  constructions 
éparses  en  si  grande;  quantité  sur  le  continent  américain,  et  dans  les- 
(pielles  ou  a  découvert  à  pou  près  les  mémos  objcits  et  les  mômes  orne- 
iiieiits  que  ceux  qui  se  trouv(!nl  dans  les  tumuli.  Nous  ne  dirons  donc 
lien  dos  murs  immenses,  parallèles  et  circulaires  à  leurs  extrémités,  qui 
marquent  probablomiirit  l'encointo  de  cirques  où  les  Indiens  célébraient 
des  jeux  hippiques  à  l'instar  des  (Irecs  et  des  Romains;  trop  d'in- 
certitude plane  encore  sur  ces  sortes  de  ruines  ;  mais  nous  donnerons 
quelques  détails  sur  un  autre  genre  de  monuments,  probablement 
d'une  époque  moins  reculée  que  ces  tumuli  gigantesques  et  ces  énormes 
l'ctraïK^hements  dont  nous  vouons  do  parler,  monuments  uniques  dans 
leur  genrt!  et  très-curieux  à  examiner,  en    même  temps  (|u'ils  sup- 
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posent  dans  leurs  auteurs  plus  d'intelligence  et  une  civilisation  plus 
iivaneéo. 

Ces  moniuîients,  appelés /(î/e/>/os  '  par  les  Indiens  et  les  Mexicains,  sont 
disséminés  depuis  les  bords  du  [Vio-(irande,  dans  le  Nouveau-Mexique, 
jusqu'au  (iila,  au  Colorado  et  à  la  mer  Vermeille,  Toutes  ces  villes  sont 
pour  la  plupart  d'une  telle  antiquité  que  les  traditions  indiennes  des  races 
actuelles  n'en  font  nullement  mention.  Leur  origine  doit-elle  être  attri- 
buer aux  Aztèques,  connue  le  supposent  quelques  voyageurs?  C'est  fort 
douteux,  car  ces  monuments  ne  révèlent  pas  la  haute  civilisation  que 
les  Aztèques  de  l'Analuiac  avaient  atteinte.  On  ne  trouve  parmi  ces  débris 
d'im  passé  inconnu  aucun  indice  de  la  science  mécanique  ou  architec- 
turale qui  se  voit  dans  la  construction  du  temple  de  Xochicalco,  des 
palais  de  Tezcotzinco  et  du  colossal  calendrier  de  pierre  de  Mexico.  1! 
est  plus  probable  que  ces  pueblos  ont  été  bAtis  par  les  Toltèques  avant 
leur  envahissement  du  Mexique,  ou  bien  par  les  Pimas  ou  d'autres  peu- 
plades du  Nouveau-Mexique  vers  le  douzième  ou  treizit-me  siècle.  Dans 
toutes  ces  ruines  on  rencontre  toujours  des  fragments  de  poterie  ayant 
conservé  un  très-beau  vernis;  les  peintures  qui  les  ornent  sont  brillantes 
et  représentent  des  lignes,  des  festons,  des  grenouilles,  dos  papillons, 
des  tortues  et  des  têtes  de  singes.  Les  vases  anciens  des  pueblos  ont 
généralement  la  forme  d'une  urno;  d'autres  ressemblent  à  ceux  ([ui  ont 
été  découverts  dans  les  États-Unis.  Les  restes  de  ces  anciennes  ailles 
sont  excessivement  nondireux  dans  le  pays  des  Zunis,  des  Navajiis  et 
des  .lémez.  A  Taos,  on  voit  encore  un  pueblo  compote  de  deux  édilices 
séparés  par  une  rivière  et  réunis  par  un  pont  qui  passait  d'un  édilice 
à  l'autre. 

Les  plus  extraordinaires  sont  les  pueblos  Pintado  et  Wejegi  dans  la 
gorge  étroite  du  Chaco,  située  entre  le  3fî'  degré  56'  27"  de  latitude 
nord  et  le  107*  degré  46'  de  longitude  ouest.  Ces  constructions  ressem- 
blent à  un  marchepied  colossal,  dont  chaque  marche  forme  un  étage; 
elles  n'ont  aucune  analogie  avec  les  édifices  du  Yuratan  et  de  rAméricpie 
centrale.  Le  pueblo  Pintado  est  bAti  avec  des  petites  pierres  plates  de 
grès  à  grains  fins  et  gris,  matériaux  entièrement  inusités  dans  les  monu- 
ments modernes  du  Nouveau-Mexique.  Les  pierres  des  murs  n'ont  que 
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hiiil  ceiiliinètres  d'épaisseur,  (juclquefois  moins,  et  la  manière  dentelles 
soûl  luarouuées  indique  un  art  vraiment  ingénieux.  Ces  monuments 
sont  très-remar(jual)lt's  dans  leurs  détails;  de  loin  on  les  prendrait  pour 
lui  magnifique  travail  en  mosaïque.  Les  nuu'ailles  n'ont  aucune  appa- 
rence de  ciment,  les  intervalles  des  couches  étant  soigneusement  cachées 
par  de  petits  cailloux  de  couleur  incrustés  dans  un  mortier  sans  chaux. 
Le  pucblo  Pintado  a  trois  étages,  ayant  en  tout  ime  élévation  de  dix 
mètres  environ  ;  chaque  étage  sert  de  terrasse  et  de  marchepied  pour 
arriver  à  l'étage  supérieur,  auquel  on  parvient  an  moyen  d'échelles  de 
hois  appuyées  contre  les  murs.  La  mui'aille  extérieure  a  un  mètre  d'épais- 
seur à  sa  base,  elle  diminue  à  chaque  étage;  de  sorte  qu'au  dernier  elle 
n'a  guère  plus  de  trente-trois  centimè-tres  d'épaisseur.  La  longueur  de 
i'édilice  est  de  cent  trente  mètres.  Au  rez-de-chaussée  se  trouvent  cin- 
quante-trois chambres;  les  unes  ayant  un  mètre  soixante  centimètres 
seulement  sur  chaque  cAté,  et  les  autres,  quatre  mètres  sur  deux.  Toutes 
les  chambres  communiquent  entre  elles  par  de  très-petites  portes,  dont 
quelques-unes  n'ont  que  quatre-vingt-dix  centimètres  de  hauteur  sur  une 
largeur  égale.  Les  planchers  se  composent  de  poutres  non  équarries  de 
seize  centimètres  de  diamètre,  et  sur  lesquelles  d'autres  solives  moins 
grosses  sont  placées  transversalement  :  par-dessus  cette  seconde  rangée 
rie  poutres,  il  y  a  une  couche  d'écorces  d'arbres  et  de  broussailles  recou- 
vertes de  mortier.  Les  poutres  ne  portent  aucune  trace  du  travail  de  la 
scie  nu  de  la  hache,  on  dirait  qu'e'les  ont  été  coupées  ou  brisées  par  un 
grossier  instrument  plutôt  contondant  que  tranchant.  Le  rez-de-chaussée 
de  ce  pueblo  n'a  pas  de  fenêtres;  celles  des  étages  supérieurs  ont  les 
mômes  dimensions  que  les  portes. 

Les  bords  du  Rio-Verde  possèdent  de  nombreuses  ruines  de  maisons 
en  pierres  et  de  fortifications,  qui  semblent  avoir  été  élevées  par  un 
peuple  plus  civilisé  que  les  Indiens  du  Nouveau-Mexique.  Elles  furent 
b.lties  dans  les  vallées  les  plus  fertiles,  qui  conservent  encore  des  traces 
d'ancienne  culture  et  de  rigoles  pour  l'arrosement  artificiel.  Les  murs, 
construits  en  maçonnerie  solide,  ont  de  vingt  à  trente  mètres  de  lon- 
gueur sur  dix  ou  quinze  de  hauteur.  Les  maisons  avaient  deux  étages 
percés  de  petites  ouvertures  qui  servaient  de  portes,  de  fenêtres  et  de 
meurtrières  pour  se  défendre  contre  toute  attaque  extérieure.  Le  style  de 
ces  constructions  rappelle  Chichilticale  ou  la  Maison-Rouge  de  chez  les 
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iMinas.  Nous  croyons,  comme  plusieurs  .auteui's  iimcricains,  cjuc  ce 
pays  a  ét«î  dépeuplé  par  suite  de  changements  survenus  dans  la  conli^ii- 
ration  du  soi  ;  des  vallées  humides  et  fertiles  sont  devenues  des  solitudes 
arides  et  auront  forcé  les  habitants  à  émigrer  dans  d'autres  régions.  La 
nature  et  la  physionomie  du  sol,  les  traditions  indiennes  qui  assurent 
que  tous  les  hauts  plateaux  étaient  recouverts  d'une  terre  magnifiqui; 
et  très-productive,  enfin  les  récentes  désertions  de  quelques  puehlos  du 
Nouveau-Mexique  sont  autant  de  données  qui  nous  prouvent  que  toutes 
ces  contrées  arrosées  parle  (iila,  le  Colorado  cl  leurs  affluents,  furent 
autrefois  excessivement  habitées. 

Les  ruines  du  ^Vejegi  présentent  le  mémo  caractère  que  les  précé- 
dentes ;  elles  ont  deux  cent  trente  mètres  d'étendue,  et  les  chambres  du 
l'ez-de-chaussée  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-dix-neuf.  Le  Pueblo- 
una-Vida,  situé  dans  la  gorge  du  Chaco,  a  quatre-vingt-dix-huit  mètres 
de  plus  que  celui  du  AVejegi.  Le  Pueblo-nonito  est  plus  vaste  encore. 
Les  ruines  du  Pueblo-Chettro-Kettle  mesurent  quatre  cent  trente-trois 
mètres  de  longueur  et  ont  quatre  étages;  les  portes  et  les  fenêtres  sont 
plus  grandes  que  celles  des  autres  monuments  de  ce  genre,  et  les  poutres 
des  planchers  sont  en  bois  de  pin  et  de  cèdre.  Le  nombre  des  chambres 
est  de  cent  vingt-quatre  par  étage  :  une  d'elles  est  parfaitement  conservée  ; 
elle  a  quatre  mètres  soixante  centimètres  de  long,  sur  deux  mètres  cin- 
quante de  large  et  trois  mètres  trente  centimètres  de  hauteur.  Les  mu- 
railles sont  en  pierres  revêtues  d'une  couche  de  plAtre  :  dans  le  mur  qui 
regarde  le  sud  est  creusée  une  niche  dont  la  situation  et  les  dimensions 
font  supposer  qu'elle  servait  de  foyer  pour  la  cuisine.  Trois  autres  niches 
plus  petites  que  la  précédente  se  trouvent  dans  le  mur,  et  contenaient 
sans  doute  primitivement  des  ustensiles  de  ménage.  Au  plafond,  il  y 
avait  deux  grosses  solives  attachées  ensemble  par  des  liens  ligneux,  et 
de  ces  solives  pendaient  des  cordes  différant  très-peu  des  nôtres.  Les 
Indiens  assurent  que  ces  édifices  ont  été  construits  par  Montézuma  et 
son  peuple,  lors  de  leur  émigration  du  Nord  vers  le  Sud,  et  peu  de 
temps  avant  leur  dispersion  sur  les  bords  du  Uio-Grande  et  dans  les 
autres  parties  du  Mexique. 

Sur  le  (Jila  on  voit  d'immenses  rumes  appelées  Casas- Grandes,  cl 
dont  on  lit  la  description  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Ilumboldt  et  dans 
la  collection  de  M.  Ternaux-Compans  ;  mais  il  en  existe  beaucoup 
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d'autres  qui  n'ont  pas  été  décrites.  Celles  qui  sont  près  du  troisième 
(•iiùoii  du  (lila,  vers  les  monUignes  de  Saii-l*edro,  fonnent  une  série  de 
maisons  dont  les  l'oudations  sont  encore  très-visibles,  ayant  été  lïiites 
avec  des  pierres  rondes;  quant  aux  murailles,  construites  eu  adaubes, 
elles  ont  en  grande  partie  disparu  depuis  longtemps,  (les  maisons  res- 
semblent beaucoup  aux  pueblos  du  Nouveau-Mexique;  l'une  d'elles 
avait  encore  des  poutres  de  cèdre  qui  devaient  être  très-auciuimes , 
car  dans  ces  régions  les  bois  se  durcissent  en  vieillissant,  et  rivalisent 
avec  la  pierre  par  leur  durée.  Ces  ruines  abondent  en  iVaguients  de 
poterie  peinte  et  de  cristaux  noirs.  Sur  les  bords  de  la  rivière  Bleue, 
de  la  rivière  Noire  et  du  Saint-Charles,  sur  un  terrain  d'alluvion 
qui  recouvre  des  roches  basaltiques,  les  débris  d'anciiuuies  colonies 
indiennes  sont  très-nombreux;  des  lignes  et  des  piles  de  pierres 
rondes  indiquent  le  plan  des  maisons  à  moitié  cachées  par  les  herbc^s  : 
les  chambres,  plus  grandes  que;  celles  des  ruines  situées  auprès  des 
montagnes  de  San-Pedro,  ont  d(^  quatre  à  six  mètres  de  largeur  : 
quelques-unes  de  ces  chambres  font  l'eilet  d'avoir  été  rondes.  Un  peu 
plus  loin  on  voit  une  nuiraille  de  pierre  écroulée  et  circulaire,  de  deux 
cent  cinquante  mètres  environ  de  circonférence,  avec  une  entrée  du 
côté  de  l'est,  et  contenant  au  centre  les  restes  d'une  maison  dans  laquelle 
il  n'y  a  aucune  trace  de  bois.  Un  kilomètre  plus  à  l'ouest  encore,  h;  sol 
est  jonché  de  débris  énormes  de  vastes  édifices  ayant  des  chambres  de 
quinze  mètres  de  largeur.  La  phipart  de  ces  maisons  ont  des  poutres 
en  cèdre  tombant  en  poussière,  et  reposant  à  terre  au  milieu  des  frag- 
ments de  poterie  peinte.  Quelques  maisons  sont  entourées  d'un  rempart 
de  trois  cents  mètres  de  longueur.  Des  feux  souterrains  semblent  avoir 
tourmenté  tout  ce  pays  et  répandu  partout  la  stérilité  ;  peut-être  doit-on 
aussi  l'abandon  de  ces  contrées  à  des  convulsions  volcaniques  qui  auront 
semé  la  mort  et  la  misère  parmi  les  habitants.  Toute  la  route  formée  par 
les  Apaches  qui  descendent  dans  la  Sonora  pour  voler  des  troupeaux 
est  semée  de  belle  poterie,  mais  les  maisons  ayant  été  probablement 
construites  en  adaubes  ont  complètement  disparu. 

Non  loin  du  Uio-Grande,  sur  le  territoire  appartenant  aux  Apaches, 
et  près  des  sources  du  Gila,  se  trouve  la  région  des  mines  de  cuivre, 
autrefois  exploitées  par  les  Indiens.  A  l'est  des  mines  s'élèvent  de 
hauts  ruchers  d'im  bleu  grisAtrc  et  représentant  des  colonnes  irré- 
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^ulièi'i'8  ;  plus  à  l'est  encore,  il  y  a  des  rochers  l»liiiiclu\trt!s  Iravers»';!) 
de  veiiiiîs  do  cuivre,  co'itcnaiit  dt;  l'or  eu  telle  (luaiitité  qu'on  trans- 
portait à  Mexico  le  minerai  pour  séparer  l'or  du  cuivre.  Les  ruines  de 
cet  établissement  eon»i?teut  en  maisons  d'adaubes,  amas  de  charbons 
de  bois  et  de  cendres.  Le  Tort  construit  pour  défendre  les  mines  avait  la 
f(»rme  d'un  triangle  équilatéral  avec  une  tour  circulaire  à  chaque  coin; 
les  murs  ont  un  mètre  trente  centimètres  d'épaisseiu"  et  sont  encore 
assez  bien  conservés. 

l^a  contrée  habitée  par  les  Coco-Maric(jpas,  vers  la  rivière  Salée  et  le 
(îila,  paraît  avoir  recelé  jadis  une  faraude  population,  à  en  juger  par  les 
débris  de  nuu'ailles,  de  maisons  et  de  poterie  que  le  voyageur  heurte  ù 
chaque  pas.  C'est  dans  cet  endroit  que  gisent  les  ruines  aztèques,  appe- 
lées Cam  de  AJuntcziana,  et  qui  pourraient  bien  n'être  autre  chose  que 
les  Casas-Grandes  dont  on  a  tant  parlé;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  en 
donnerons  une  brève  description.  KUes  se  composent  de  restes  de  mu- 
railles, de  quatre  bâtiments  et  de  monceaux  de  terre  indiquant  la  place 
d'antres  édifices.  La  plus  grande  maison  devait  avoir  quatre  étages;  les 
planchers  et  les  plal'onds  sont  tombés  depuis  longtemps,  mais  il  subsiste 
encore  dans  les  nmi's  des  moi'ceaux  de  poutres  en  cèdre,  qui  étaient 
rondes  et  avaient  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  Quatre  entrées  condui- 
saient à  l'intérieur  de  la  maison  ;  chacune  correspondait  aux  quatre 
points  cardinaux;  les  portes  très-petites  n'ont  guère  plus  d'un  mitre 
trente-cinq  centimètres  de  hauteur  sur  soixante-quinze  centimè'ties  de 
largeu. .  Les  murs  ont  un  mètre  trente  centimètres  d'épaisseur  à  leur 
base  et  vont  en  diminuant  à  leur  sommet;  ils  sont  laits  avec  une  espèce 
de  béton  composé  de  cailloux  et  de  terre  bLuiche,  polis  et  blanchis. 
Quelques  chambres  n'avaient  pour  porte  ou  pour  fenêtre  qu'une  étroite 
ouverture  de  trente-cinq  centimètres  de  largeur  sur  chaque  cùté. 

A  deux  cents  mètfeo*  de  cette  maison  il  existe  un  tumnlus  entoiné 
d'une  muraille  de  terre  de  cent  mètres  de  circonférence.  Un  peu  plus  loin 
on  voit  aussi  une  terrasse  de  soixante- dix  mètres  sur  dix,  supportant 
une  pyramide  carrée  de  trois  mètres  de  hauteur  sur  viugt-cinq  niètivs 
carrés  à  son  sommet.  iMi  haut  de  cette  pyramide  on  découvre  toute  la 
plaine  qui  s'étend  au  nord-est  et  à  l'ouest  du  banc  gauche  du  (iila,  et 
qui  fut  autrefois  arrosée  par  les  eaux  de  la  rivière.  Les  Pimas  assurent 
que  ces  constructions  furent  érigées  par  le  fils  de  la  plus  belle  femnu; 
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qui  jiiiliH  vivait  diitiH  Ihs  iiinutagiics  du  voisinago.  Pondant  luiigtcmps 
suii  oxti'i^inu  biNiiito  la  lit  ntclun'cluïr  par  uiih  miillitiidt;  (ritoiiiiiios,  mais 
elle  ne  vuiilul  si;  iiiai'iui'  avec  aucun.  Lorsqn'iU  venaient  auprès  d'elle, 
ils  lui  payaient  nu  trihul,  et  avec  ces  l'aihlo.s  ressources  cllo  nourrit 
le  peuple  pendant  les  temps  de  lamine,  sans  (pie  h-s  provisions  dimi- 
nuassent jamais.  Kniiu,  un  jour  étant  (îiidormie,  une,  goutte  do  rosée 
tomba  sur  sou  sein  et  le  féconda;  elle  mit  au  monde  un  (ils  qui  bâtit 
ces  maisons,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  situées  plus  au  nord  et  au 
siul-ouest. 

Près  de  la  rivière  Salée,  les  ruines  do  maisons  sont  considérables, 
mais  elles  n'ont  rien  d'extraordinaire.  Des  tmnuli,  des  pyramides  tron- 
quées et  des  puits  comblés  et  entourés  de  nuu's  d'enceinte  sont  assez 
iVéqiienls  dans  ces  parages.  Tous  ces  monuments  renrermeiit  tli;  la 
poterie  ronge  ou  peinte  et  des  coquillages  troués  qui  servaient  d'orne- 
luent  ou  de  monnaie. 

Les  pueblos  du  Nouveau-Mexique  renferment  de  petits  monuments 
circulaires  appelés  estuff'as,  placés  le  plus  souvent  dans  le  corps  ujème 
du  bâtiment  ou  bien  à  une  distance  de  (jael([ues  mètres  seulement,  et 
qui  servaient  de  lieu  de  réunion  pour  les  assemblées  politiques  ou  reli- 
yioust's.  Les  estutfas  sont,  proprement  dit,  des  étuves  rondes  ou  carrées 
udiuairemenl  situées  au-dessous  du  sol  comme  une  cave;  elles  sont 
quelquefois  très-grandes;  le  plafond  est  supporté  par  des  piliers  énormes 
(  n  uiaçonoerie  ou  faits  avec  do  gros  pins.  L'intérieur  t.'.^t  eliaulfé  au 
lUdven  de  plantes  aromatiques  ({u'on  y  brûle  sans  cesse.  Dans  les  all'aires 
publiques,  le  cacique  qui  gouverne  un  pueblo  assendjle  les  principaux 
chefs  dans  l'estutfa,  où  l'atlaire  en  question  est  débattue  et  traitée  secrè- 
tement, l'arfois,  après  une  expédition  sur  un  territoire  ennemi,  les 
guerriers  s''  réunissent  également  et  y  demeurent  un  jour  ou  deux  à  se 
réjuuii'  a.ant  de  revoir  leurs  familles.  Ces  édilices  n'ont  pour  la  plupart 
ni  portes  ni  fenêtres,  et  on  ne  pénètre  dans  leur  intérieur  que  par  une 
ouverture  située  à  la  partie  supérieure.  Cbez  les  Jémez,  il  y  a  des  estuifas 
rectangulaires  d'un  seul  étage  ayant  plus  de  huit  mètres  de  largeur  sur 
trois  de  haut.  Les  parois  intérieures  de  ces  édilices  sont  toujours  cou- 
vertes de  peintures  hiéroglyphiques  et  d'ornements  divers.  11  y  a  des 
pueblos  qui  possèdent  trois,  quatre  et  même  six  estulfas  de  différentes 
grandeurs.  Parmi  les  ruines  de  lluugo-Pavie,  près  du  beau  plateau  de 
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lu  Mosa  Fiichada,  on  voit  un  de  ces  édifices  qui  avait  (|uati'o  t!taj,'fs  an 
moins,  des  contrc-foils  à  riiitt'rieiir  et  des  murs  d'un  mt'tre  d'épaisseur 
sur  dix  de  hauteur;  mais,  à  en  juger  par  les  déltris  cpii  sont  autour,  ils 
ont  dû  être  bien  plus  élevés.  Le  Puebio-Honito  a  des  cstulfas  de  soixante 
mètres  de  circonrérence,  et  dont  les  nnn'ailles  sont  régulièrement  for- 
mées de  couches  de  petites  pierres  alternées  de  plus  grandes.  Knlre  le 
grand  et  le  petit  Colorado  il  y  a  une  chaîne  de  hautes  collines  arénacées, 
sur  le  sonunet  desquelles  on  rencontre  d'innnenses  ruintjs  de  pueblos  et 
(rt'stullas  tout  h  l'ait  semblables  à  celles  qut^  nous  venons  d(!  décrire. 

Les  Indiens  du  Nouvean-Mcxicjne  appellent  aussi  ces  édifices  des 
éylises  de  Montézuma  ;  au  printemps  ils  vont  tjncore  dans  ceux  (pii 
ont  résisté  aux  injures  du  temps,  et  prient  ce  roi  demi-dieu  de  leur 
envoyer  de  la  pluie  D'après  une  tradition  de  ces  peuplades,  Monté- 
/uma  s'arrêtait  .-iouvent  dans  ses  voyages;  il  bâtissait  une  maison  en 
une  heure,  il  plantiiit  du  mais  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  matin  il 
le  trouvait  assez  mm  pour  s'en  nourrir.  Les  Navajos  croient  que  tous 
les  Indiens  ne  faisaient  autrefois  qu'un  seul  peuplt;  i|ui  vivait  à  cent 
milles  au  nord  des  ruines  du  Chaco,  sur  une  montagne  d'argent.  Peu  à 
peu  de  nombreux  détachements  de  ce  grand  peuple  desciaulirent  de  la 
montagne  et  allèrent  bâtir  des  villes  et  des  villages  de  tous  les  cùtés  et 
juscju'au  Kio-Grande  et  ses  affluents.  Les  Navajos  sjuls  demeurèrent  dans 
la  contrée,  satisfaits  de  vivre  dans  des  huttes  faites  avec  des  branches 
d'arbres. 

Peu  de  voyageurs  ont  eu  connaissance  des  vastes  monuments  du 
Nouveau-Mexique,  et,  par  suite,  peu  d'écrivains  se  sont  occupés  de  l'ori- 
gine de  ces  monuments.  M.  de  Ilumboldt  place  la  résidence  des  Aztèques 
au  douzième  siècle  dans  ces  latitudes  :  nous  ignorons  sur  quelles  données 
ce  savant  appuie  son  opinion,  et  si  c'est  réellement  aux  Aztèques  que 
nous  devons  attribuer  la  construction  de  ces  édifices  ;  il  est  certain  que 
tous  les  pueblos  de  ces  déserts  ont  un  caractère  d'homogénéité  incontes- 
table; ils  sont  l'ouvrage  d'un  grand  peuple,  d'une  nation  intelligoiue, 
dont  la  civilisdlion  était  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  tribus  ac- 
tuelles. Mais,  nous  dira-t-on,  que  sont  devenues  toutes  ces  populations 
qui  peuplèrent  jadis  tous  ces  déserts  et  les  couvrirent  d'édifices  si  noni- 
breiix  et  si  singuUers?  Comme  un  examen  approfondi  de  tout  c(!  qui 
concerne  les  Peaux-Rouges  nous  a  conduit  à  ne  pas  admettre  aisément 
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ridnHjiiolcs  peuples  ([iii  ont  pivciklé  les  races  .irluillcsiiui'aieut  disparu 
l)riisi|U('i)i(>iit  v,\  d'une  nianit're  spontanée,  ntm^  [trélÏTons  croire  à  niif 
somnolence  morale  et  p(tlilitine,  motivée  par  des  causes  extérieures  qui 
auront  t  ni[iéclié  le  pro;;rès  de  l'intelligence  l'I  du  bien-èlre,  ensuite 
il  une  l'nsion  des  races  prinniises  avec  les  races  8ui\antes,   et   nous 
signalerons  mi  lait  (pu  peut  jeter  (|ne|(|ne  lumière  siu'  la  disparitinn 
^u|4Hi^ée  des  auteurs  et  habitants  de  ces  villes  in  ruine.  Nous  voulons 
parlei'  de  ces  phénomènes -géologifiues  et  naturels  si  eonuunns  dans 
les  innnonses  solitudes  du  .Niaiveau-Mexiipie.    dn   sait  «pu;  toutes  les 
iiuglomerations  d'honnnes  onde  l'amilles,  lorsqu'elles  s'établissent  dan> 
un  nouveau  pays,  construisent  leurs  habitations  sur  des  terres  boisées 
(lU  près  d'ui'  cours  d'eau,  alin  de  se  procurer  l'acilement  cet  élément 
iiiilis[iensable.    Le  bois  et  l'eau  ont  miin([né  tout  il  la  l'ois  à  plusieurs 
l)tipulations  de  ces  contrées.  L»;  déboisement  a  causé  des  sécheresses 
continuelles,  qui  l'orct-rent  les  habitiuits  des  hauts  plateaux  à  émigrer 
dans  les  plaines,  parce  (pie  la  pluie  leur  manquant,  leurs  réservoirr.  et 
leurs  citernes   restaient  v-des,  et  la  soil'  avec  toutes  ses  horreurs  les 
chassait  d(!  leurs  demeiu-es.  Nous  connaissons  au  Texas  et  au  i\'ouv(!au- 
Mexique  une  nndtitude  de  rivii-res  qui  ont  cessé  de  couler;  les  unes 
depuis  des  sii'cles,  les  autres  depuis  quelques  iumécs  seulement,  et  leurs 
bords,  autrefois  couverts  de  verdure,  de  plantes,  de  Ihnu's  et  d'arbres, 
sont  actuellement  ensevelis  sous  des  monceaux  de  sable  et  ne  présentent 
partout  que  l'image  de  la  désolation.  Dans  les  i)laines,  les  sources  et  les 
rivières  coulent  toujours  dans  un  lit  pierreux  ou  sablonneux,  et  jamais 
l'iiniieux;  elles  sont  capricieuses  et  souvent  intermittentes,  paraissant  et 
disparaissant  du  sol  pour  reparaître  de  nouveau  et  se  perdre  encore  ; 
plusieurs  changent  leur  cours  ou  cessent  de  couler,  tandis  qu'on  en  voit 
d'autres  surgir  tout  k  coup  du  milieu  d'une  prairie  aride  et  déserte. 
D'un  autre  côté,  il  se  trouve  dans  ces  parages  des  terrains  couverts 
d'agates,  de  jaspes,  de  calcédoines,  d  arbres  pélritiés,  de  masses  de  laves 
arénacées,  qui  descendent  des  collines,  absorbent  l'eau  des  sources  et 
des  criques,  comblent  le  lit  des  cours  d'eau  et  répandent  la  sécheres.se 
et  l'aridité  dans  des  pays  auparavant  arrosés  et  fertiles.  Lorsque  ces 
phénomènes  se  produisent,  les  peuplades  de  ces  parages  sont  naturelle- 
ment obligées  de  fuir  ces  nouveaux  déserts,  où  les  maladies,  la  famine 
et  la  mort  les  attendent,  et  vont  chercher  ailleurs  des  lieux  plus  favorisés. 
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(!i>s  ('iiiiuiMliiiHs  riin'i''i's  nul  ilù  t'In'  l'ivipiiMiics,  à  eu  jui;i'r  par  lt'>.  Iiwce 
i|ili'  rr-  |iii|iiil.ili(i|i»  nul  l.ii<<i'('>:  .'fiTirrc  rllr^,  cl  ji-s  l'iuimt's,  di'iiiif 
lit'  (nul.  nul  \ii  la  iiiiMit'  ri  la  sdiillVaiii'i'  l'aii'i-  «rall'icuN   i.uauis  d, 
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Iriiis  laui;-.  Ni"  sait-nii  |>a<  (|iii'  les  ciniijralidiis  arliicllcs  de-;  saii 
vams  (li's  llal^  riii>.  (|iini(jui'  l'ailcs  ilaii-^  des  ((mililiniis  iiirilItMircs,  ur 
laisx'iit  pa-  d'rlic  mil'  cau-c  dr  nllc  clliayaiilc  mnrtalilc  ipii  di'(  uiir 
li'iir  lai  r?  Si  a  Iniilc-.  i  (••<  caiisi'^  de  di-^^-nliilinii  mi  ajuiili'  iiicui'i'  1rs 
î^urnc- iiili'sliiio,  1('>  diriicullc- des  iii>ii\i'Aii\  clahli-^sciiii'iil-,  la  il 
di'iiii'  ilr  ri'iii|iii('  di-  MiPiili'/imia  cl  sa  dc-li  uilinn  i'(im|i|cl*'  suii-  l:i 
diMiiinalitiu  c-paf;iio|c.  mi  cdiiipi'cudra  racilciiicnl  ipril  n'est  |)as  ncccv- 
saii'c  d'iiiM'iili'i'  des  priiplc-  pniir  leur  alIrnuiiT  Ic^  iciivrcs  d'ail  cl  i|i 
('i\ili>.atiiiii  ilmil   lc>  i;iiiics  nniMciit    la   li'irc  des  grandes  snliludc^  ili 

I  \inci  iip.ic,  parce  ipic  les  siiccesseiiis  nu  le-,  desceiidaiils  de  ces  jieiiplc» 

II  nul  plil'>  le  iiiciilc  L;ciiie,  le  iiii'iiic  cniira,!.:i'  cl  la  inèiiie  énergie  ipii 
leurs  iireileccweiir,  mi  leurs  aiicèlres.  I.e-  liuie/,  les  /mus,  et  |ilusiciii- 
aiilrcs  peuplades  luilieiiiies,  \i\eiil  iiicnre  dans  des  pii.'lilns  eniuilic  eeiiv 
dniil  linils  \ciiniis  de  piller,  cl  il  e-l  prnlialilc  ipic  e'e-|  à  leurs  iiciiv 
aillai  ipi'a  ceux  de  la  jiliiparl  des  Irilui-  du  \nU\eaU' Mcviipie,  que  1  un 
dnit  11  eniisli  iiclKMi  de  eo  édiiiccs  L;iL;aille-(|ues. 

I,' \iiii'riipic  septeiilriniiale  es|  riche  eu  iiiniiiiiiiculs  de  Inlis  ueiiic- 
dalaill  de  repnipieaule-liislnrnpic  cl  pariiii  Ic^ipicls  iinus  deMiiis  ciicuiv 
eiler  les  piiils,  les  mules,  les  |anliiis,  les  piaii  ics  arlilicielles  el  les  \\\\,-^ 
l'ni  liliées.   |,c-  iiiiils  se  enuilileiit  liar  nullicis  daiis  le  seul  elal  d<'  iH 


lin 


il-  nul  de  siv  à  di\  iiiètres  de  iirnlniidcur  sur  un  iiielre  nu  plus  (le  l,ir 
j;cui",  ipielipies-uus  cnulenaiiMil  du  erislal  de  rnelie,  des  a.yales  el  dis 
silex  pniir  pnillles  de  lleelie-  nu  de  1  iliees  ,  du  plniiili.  du  l'cf ,  du  iiinn 
el  ilii  sniil'ie,  l'Iiisieiu's  l'criv  liiis  ernieiit  que  ces  puits  nul  siMxi  d  liahi 
lalinii;  d'aillrcs  peiiscilt  (pi'iU  nul  ele  el'ellsés  dans  rinlenlinii  de  >i 
pin.  nier  de  l'eau,  eu  d'eu  cxliaire  des  (dijels  d'iililile  et  de  paiiiii', 
d  aiilres.  eiiliii,  assurent  qu'iU  iiesei\aieul  qu'a  prendre  la  terre  iicn- 
salle  pniir  la  eniisli  inliiiil  desliiiiiiili.  Celle  dernière  npininu  liniis  pariiil 
ilisnuli  II  dile,  e  ir  le-  piiils  ne  sniil  |ias  eniuinnus  |Ui's  des  tertres  ailili 
cieU  el  il  etail  bien  plus  simple,  pnnr  rereelinn  iU':^  lerlres,  de  preiiiln 
la  lerre  sur  la  Miil'iee  {\\\  snl,  que  de  se  dnuiier  la  peine  iiuilili'  ili 
creuser  des  puits  pniir  ces  niivraj^es.  I,es  deux  preniièl'es  opilllniis  ipii 
sntit  plus  pinlialiles  laissent  neaiHUoins  sulisislir  uni<  nuillitude  d'(ili|er 
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Il  Icr  ,  (lu  euiMi 
oui  siMNi  il  liai'! 
illleiilinii  (le  >e 
le  el   (le  |iariiiv. 
re  la  terre  iii'ii> 
iiiidli  ii(iii>  |i;iriiil 
(les  lerlie>  arlili 
lies,    (le  |ireiiilii 
peine   inutile  i|i 
'l'es  (ipinioio  i|iii 
iillitudc  (I  (ili.|t'i' 


tioii-  eiiiitie  elles,  cl  inalun-  les  iveluTclies  1rs  plus  iiiinulieu>M>>  de^ 
iielii'nldmie.-.,  la  pins  manile  (tliseiiriti'  rèuiie  eiieoi'e  --ur  la  (l(>stiniitiiin 
(le  ee-  pilil^.  \il  N(iilV('imMe\ii|ne  nll  relruiive  ((iniiue  en  liliiiije,  m 
IViwse  el  dans  pinsieni's  aillres  (•(inll'i'es  de  ri'iirupi-  des  pniK  sacres, 
l'ii  des  pins  iini»(trlan1s  A  nuh'c  niiniaissiince  est  celui  des  /unis.  ||  est 
situe  pièsd'im  plalean  sulilaire,  sin  une  des  licaiiclies  di'  la  ri\ii  i-c  /uni. 
, 'litre  la  \ille  de  ce  nmii  cl  les  ruines  de  rdju-l'escadii .  Il  a  sept  ,i  Iniit 
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liiisse.  (,liai|n(' ainii'e  un  enlèvi'  l'ciin  du  piiiU  (piiml  les  Indiens  \\r\\ 
neiil  l'aire  leur  iilVrande  ;"»  l'Ivspril  de  la  source;  celle  nlVraiide  cnii'-islc 
I  II  jMires  vernies,  (|ii"(tn  place  sur  la  nnirailie.  Os  jjui'es  sniil  eu  livs- 
uranile  ipianlili',  (pielipies-uiies  sunt  très  aneieiiiies,  i  nr  il  est  dan--  le 
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piivs  une  tl'aditinii  ,'issuraiit  ipn-  ciliii  ipii  en  ( 
t;mlan(''inenl  lonilr(iy(>;  le  temps  seul  les  reii\ei-e  el  lis  lu 

Mans  les  l''liifiil«s  surl'iut  (Hl  l'eiiediitie  de  nninlireu\  Ncslires  di' 
m'aililes  nuites  de  (inalre  \iti,i;ls  ,î  cent  Kiliiiu(''li'es  de  liiiiLineiir  cl  dmil 
la  iiuistnieliiin  a  l'Ié   ransseineiil  altriliiu'i'  par  ipielipies  auteurs  au\ 
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\\r  encore  les  traces,  el  (|tli  iMaiellt  en  iliéine  Iciiips  la  lésideiice  de 
luis,  grands  chefs  mi  grands  pi'iMres.  Mlles  Iravirsaieiit  eiisnile  ces  \ille 


on  \illaues  el  almlilissiiient  au  jiiiMl  (riiii  léncaili,  sur  leipiel  les  cliel'- 
iivaiciil  lenrdemeniv.  Uans  le  sud  de  r.\nii''l'ii|ile  septentrionale  il  \  a  peu 
lie  niriiisités  aussi  iinpni'Ianles  ipie  ces  s^randes  routes  ipii  l'iappent 
I  iiiiMuiiialintl  des  Inui'istes.  Mans  rimest  de  lu  l'Ioride  on  eu  Miit  eiicoi'e 
lii's-ilistuicleinenl  rnnnalll  nue  li^nie  dinilc  de  pins  de  soiximle  ciiiij 
kildiiièlies  d(>  loiimieiir  eAliiyaiit  la  rivii're  (tlvInKimey.  l/hislnire  se  lait 
Mir  leiii' diigine  el  les  liidieiis  aclliels  n'en  l'uni  pnint  iisaj;!''.  iU  piél'è- 
l'i'iil  les  sentiers  ipi'ils  Inicenl  dailH  tiulIeH  Ick  direclinns.  r.es  leiiralli!» 
iiiiieriiMiiiH,  de  ciiiii  l'iuilxhKix  ceiil  snimuiie-six  mèIrt'H  de  rin  unlcrcMn», 
sur  nue  liaiitiMir  de  hix  t\  m/M  niètroi*,  otaieiit  carres  nnlinairenieiil,  el 
lo  l'iMé  ipii  iv^ardait  lu  gniiKle  mute  rorinail  nn  talus,  nu  nue  espi>ci<  de 
iliaiissee  à  pente  dnnee  ilans  hi  j^eiiie  iU'ti  tniiiihiijiH'fi  rj/.v.sr.»,' (pie|i|U('H- 
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uns  iiviÙL'iit  dt'  largos  cscaliors  qui  partiiiont  de  la  route  cl  alxniUssaienf 
au  faîto  du  monuinont.  Les  léocallis  placés  au  milieu  d'un  centre  de  jxi- 
pulatiou  étaient  assez  eomninns  autrefois;  on  en  voit  encore  des  ruine», 
même  dans  le  C(eur  de  l'Améiique,  c'est-à-dire  dans  l'Alabama,  la  Vir- 
ginie et  jusque  dans  llilinois;  ils  diilèrcnt  des  tumuli  ordinaires  en  et! 
qu'ils  sont  carrés  au  lieu  d'être  circulaires,  qu'ils  sont  terminés  par  iiuf 
grande  plate-lbrme  et  qu'ils  sont  placés  au  centre  d'une  agglomération 
d'habitations.  Dans  les  anciennes  villes  du  Texas  et  du  Mexique  cette 
disposition  a  été  conservée  dans  l'ordonnance  des  villes  ;  seulement  le 
téocall'  est  remplacé  par  une  église  placée  au  milii'u  d'une  place  trrs- 
vaste  et  où  aboutissent  tous  les  grands  chemins. 

A  côté  de  ces  travaux  d'utUité  publique  nous  placerons  ces  immenses 
j.'vdins  d'une  origine  inconnue,  et  qui,  par  leurs  dimensions,  aussi 
bien  que  par  leur  état  de  conservation,  l'ont  l'étonnement  des  quelques 
voyageurs  qui  les  ont  visités.  Nous  croyons  devoir  attribuer  cette  cuii- 
servation  parfaite  du  plan  de  ces  anciens  jardins  à  l'herbe  des  prairies 
si  abondante  dans  l'Amérique  septentrionale.  Cette  liei'be  l'ornjo  un 
gazon  tellement  épais,  qu'elle  produit  à  la  surface  du  sol  une  espèct; 
de  couche  végétale  compacte  et  solide,  laiss.mt  rarement  pénétrer  dans 
le  sein  de  la  terre  les  semences  étrangères  qui  pourraient  s'y  féconder. 
Aussi  grâce  à  ce  tapis  de  verdure  peut-on  suivre  facilement  toutes  les 
sinuosités  du  terrain  qu'il  recouvre.  Les  jardins  dont  nous  parlons  sont 
carrés  ou  semi-eireulaires  et  divisés  en  lignes  parallèles  formant  une 
série  de  plates-bandes  de  deux  à  trois  mètres  de  largeur,  sur  une  étendue 
de  vingt-sept  mètres  au  moins.  Chacune  de  ces  plates-bandes  est  bombée  et 
élevée  de  trente  à  soixante  eenliraètrcs  au  milieu.  Un  sentier  très-étroit  les 
sépare  les  unes  des  autres  et  servait  sans  doute  à  livrer  passage  aux  cul- 
tivateurs. Les  plus  beaux  jardins  anciens  des  Indiens  et  les  mieux  conser- 
vés sont  situés  dans  leMichigan,  l'Indiana,  près  des  grands  lacs  et  même 
au  Texas,  où  nous  en  avons  rencontré  un  de  plus  de  doLZe  kilomètres  d'é- 
tendue. Outre  ces  jardins,  les  peuples  agriculteurs  avaient  encore  (k> 
prairies  artificielles  ;  plusieurs  étaient  situées  au  milieu  des  forêts  ou  sur 
la  lisière  des  bois.  En  effet,  la  nature  du  terrain,  la  configuration  du  sol, 
et  les  instruments  aratoires  en  pierre  ou  en  cuivre  trouvés  dans  ees 
prairies,  ne  laissent  aucun  doute  qu'anciennement  elles  n'aient  été  cou- 
vertes d'arbres,  qui  fureni  brûlés  ou  déracinés  dans  le  but  de  créer  d'ex- 
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ccllfiits  pAtiiragcsH  proximité  dos  habitations,  Alais  comment,  dopiiis  tant 
fie  sirrlos  que  ces  contrées  sont  al)andonnécs  et  qnc  leurs  habitants  ont 
disparn,  comment  les  foi'èts  n'ont-elles  pas  reconquis  le  terrain  qu'elles 
occupaient  primitivement?  Nous  croyons  efl'cctivemeut  que  cette  repro- 
duction a  dû  avoir  lieu  en  bien  des  endroits,  et  la  plupart  des  prairies  arti- 
ticiellcs  qui  sont  encore  dans  l'état  où  elles  furent  laissées  ne  doivent  leur 
conservation  qu'à  la  couche  épaisse  du  gazon  qni  les  recouvre. 

nien  dos  circonstances  nous  portent  à  croire  que  les  anciens  peuples 
(le  l'Amérique  septentrionale  exploitaient  les  sources  d'eau  salée  pour  en 
retirer  le  sel.  Dans  l'illinois  on  voit  encore  dans  une  mine  de  sel  mie 
excavation  de  cent  trente-cinq  mètres  de  circonfércnc(>,  an  milieu  de 
liiquelle  iivait  été  creusé  un  grand  puits  à  nue  époque  inconnue.  En 
ioiiiliant  cet  endroit  on  a  trouvé  des  cendres,  des  l'ragnients  de  poterie 
eu  quantité  et  un  conduit  ayant  probablement  servi  à  l'écoulement  des 
eaiiN.  La  poterie  ressemblait  parfaitement  à  colle  renfermée  dans  les 
tiiiiiuli  et  les  forliilcations.  A  llarrissonvillo,  dans  le  comté  Saint-Clair,  et 
près  dos  salines  de  rOhio,  on  a  découvert  également  de  nombreux  dé- 
))ris  (le  poterie  et  dos  \asos  dont  la  forme  indii[uait  qu'ils  avaient  servi  à 
léviiporation  do  l'eau.  Au  Missouri,  dans  les  ciivos  de  salpêtre  du  comté 
(i.isoonnade,  on  a  trouvé  des  marteaux  et  des  haches  pareilles  à  celles  des 

lltlDUli. 

Iles  tumuli  de  tous  les  genres  ont  été  fouillés  soigneusement  pour 
savoir  ce  qu'ils  contenaient;  celui  de  Grave-Creek  en  particulier  attira 
surtout  l'attention  des  savants  h  cause  do  ses  proportions  et  de  son  ins- 
cription en  caractères  alphabétiques.  Au  centre  de  ce  tumnUis,  qui  a  la 
l'orme  d'un  cône  tronqué  d'environ  huit  cent  trente-trois  mètres  de  cir- 
conférence à  sa  base  et  de  quati-e-vingt-trois  à  son  sommet,  sur  \ingt- 
ti'ois  d'élévation,  on  a  trouvé  ime  chambre  sépulcrale  vt)ùtéo,  formant 
un  parallélogramme  do  deux  mètres  soixante-six  centimètres  sur  quatre 
mètres.  La  nuu'aille  avait  un  mètre  trente-trois  centimètres  d'épaisseur 
et  se  conq)osait  de  pierres  brutes  et  de  débris  do  bois  carbonisé.  Dans  la 
clianihro  étaient  placés  l'un  à  ciMé  de  l'autre  deux  squelettes  humains, 
dont  l'un,  celui  d'une  fenune,  tombait  en  poussière  et  portait  un  grand 
nombre  (rornements,  tels  que  colliers  de  perles,  etc.  A.  environ  six 
mètres  au-dessus  de  cette  voiitc  s'en  trouvait  une  autre  transversale, 
nn  peu  plus  petite  ([ue  la  première,  et  contenant  un  squelette  ayant 
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autour  do  lui  plus  de  niillo  sept  cents  perles  en  euquillages  marins  uni- 
valves,  cinq  bracelets  en  cuir  et  cent  cinquante  plaques  de  mica.  Mais 
robjet  qui  inspira  le  plus  d'intérêt  parmi  les  découvertes  de  c((  tombeau, 
c'est  l'inscription  alphabétique  sur  laquelle  nous  donnerons  plus  tard  des 
détails. 

Dans  un  autre  tumulus,  situé  près  de  Marietta,  Ktiit  de  l'Ohio,  on 
a  pareillement  trouvé  des  objets  très-curieux  enterrés  avec  la  per- 
sonne en  riionneur  de  laquelle  ce  monument  avait  été  élevé,  (lomnie 
dans  le  précédent,  on  découvrit  le  squelette  d'un  homme  au  centre 
du  tumulus;  immédiatement  au-dessus  de  sa  tète  il  y  avait  trois 
morceaux  de  cuivre  circulaires,  recouverts  d'argent  et  ayant  proha- 
l)lement  servi  d'ornements  à  un  baudrier  :  deux  petits  morceaux  de 
cuir  reposaient  à  cùté  de  ces  objets.  Près  du  squelette  on  troina  éga- 
lement une  pliique  d'argent  longue  de  dix-sept  centimètres,  large  dp 
cinq,  pesant  trente  grammes,  et  qui  parut  être  le  haut  d'un  Iburreau 
d'épée  ;  puis  deux  ou  trois  compartiments  d'un  tube  de  cuivre  semblant 
appartenir  à  la  partie  inférieure  du  même  fourreau ,  mais  on  ne  trouva 
aucun  indice  de  l'épée  elle-même  ;  enfin  d'auti'es  ornements  de  cinvre 
et  d'argent  gisaient  encore  près  du  squelette.  Des  recherches  faites  dans 
d'autres  tumuU  amenèrent  de  nouvelles  découvertes ,  parmi  lesquelles 
rifuis  citerons  d'aliord  les  coquilles  de  l'espèce  marginella  florida^  trcs- 
commune  sur  les  eûtes  de  la  Floride;  des  grains  de  chapelet  formés  de 
ct'  coquillage  accompagnent  invariablement  les  restes  humains  ensevelis 
dans  ces  tombeaux. 

La  conchyliologie  pourrait  bien  avoir  quelque  importance  dans  l'étude 
de  la  question  de  l'origine  des  premiers  habitants  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, qu'on  fait  descendre  des  peuples  de  l'Asie  ;  car  il  paraît  (pie 
les  anciens  habitants  du  continent  américain  se  servaient  de  grands 
coqtùllages  marins  en  guise  de  coupe  pour  leur  usage  personnel  et 
pour  leurs  sacrilices  :  les  tunudi  et  l'enceinte  des  fortifications  recèlent 
un  grand  nombre  de  ces  coquillages,  dont  la  plupart  sont  des  espèces 
connues  sous  les  noms  de  mtirex^  vanis  cornutus  et  fulgur  pcrversm; 
ces  coquilles  ont  été  le  sujet  de  longues  discussions  parmi  les  savants 
les  plus  distingués,  qui  ne  s'accordent  pas  sur  le  pays  d'où  elles  furent 
tirées.  Suivant  Uumphius,  c'est  à  Amboyne,  dans  la  presqu'île  de 
Malacca  et  sur  les  côtes  de  llle  qui  est  en   face  d'elle,  que  se  pèche 
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isage  personnel  et 
titications  recèlent 
■t  sont  des  espèces 
fulgur  pervenm: 
parmi  les  savants 
s  d'où  elles  furent 
la  presqu'île  de 
ille,  que  se  péch? 
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[o  rassis  corniitus.  Hiimphroys  prétend  ([ti'il  est  particulier  aux  Imlo 
orientales  et  à  la  Chine.  Linné  croyait  qu'il  se  pèehait  siu'  les  eûtes  de 
rAniérii[ue;  mais  llrugnière,  auteur  plus  moderne,  nous  apprend  que 
Liinié  a  dû  être  induit  en  erreur,  et  (juo  ec  ooipiillaj^e  est  réellement 
iiiiiiinaire  do  l'océan  Asiati<|ue.  t,)uoi  qu'il  en  soit,  le  cossis  rornitlKs  n',i 
jiiniais  été  découvert  sur  les  côtes  de  rAméricpie,  et  il  est  probabli!  (|u'il 
V  a  été  apporté  do  l'Asie. 

Aux  objets  extraordinaires  découverts  dans  les  monuments  construits 
[i;ir  les  anciens  Américains  ou  trouvés  près  de  leurs  habitations  nous 
(levons  ajouter  de  nombreux  bracelets  en  cuivre  uni  et  poli,  des  anneaux 
et  des  tubes  du  même  nu'tal  ou  en  pierre,  des  pipes  de  terre  cuite,  en 
ardoise  ou  en  stéatite,  des  morceaux  do  jaspe;  et  de  granit,  des  sculp- 
tures grossières  en  bois  et  en  diverses  substances  minérales ,  de  la 
[lOterie  très-belle  et  des  idoles  qui  méritent  une  description  particidière. 
Parmi  les  plus  curieuses  de  ces  idoles  nous  citerons  celles  qui  furent 
trouvées  dans  l'Ktut  de  Tennessee.  L'une  d'elles  était  enferméii  dans 
iiiif  cociuille  de  l'espèce  cassis  fltmirnea,  d'origine  tropicale;  les  autres 
étaient  privées  de  cet  acc(!SSoire.  Toutes  ci'S  statuettes  sont  assises  rur 
leurs  t.dons  ou  agenouillées  les  mains  posées  sin-  les  cuisses  ou  l'abdo- 
iiieir,  ces  idoles  sont  nues,  appartiennent  à  l'un  nu  à  l'autre  sexe,  et  la 
plus  grande  a  environ  tiuarante-trois  centimètres  de  hauteur.  Elles  sont 
s^éncralement  faites  d'une  espèce  de  grès  très-commun  sur  tout  It;  con- 
liiieiif  américain.  M.  Troost,  professeur  à  l'université  de  Tennessee, 
croit  que  toutes  ces  idoles  servaient  à  des  représentations  de  Phallus  et 
de  Steis  ou  Chteis,  dans  le  genre  de  colles  qui  étaient  exposées  dans  les 
sanctuaires  d'Kleusis.  Le  P.  Kirchor,  sur  l'autorité  de  Cortoz,  assure 
que  ce  culte  égyptien,  qui  rappelle  les  mystères  d'L-is  et  d'Usiris,  était 
ctiihli  en  Amérique.  L'une  de  ces  idoles  paraissait  être  une  mauvaise 
image  de  Priape.  Celles  qui  sont  fabriquées  avec  un  mélange  d'ar- 
i^ile  et  de  coquilles  marines  concassées  représentent,  par  la  coupe 
(le  la  ligure,  les  yeux  et  le  menton  allongés,  un  type  tatare  facile  à 
roconnaîtrc.  Une  d'elles  porto  au  sonnuet  do  la  tèto  la  toulYo  du 
scalp,  qui  poiuTait  bien  être  une  imitation  de  la  mèche  de  cheveux 
(|iit'  l'on  voit  sur  les  tètes  chinoises.  On  a  reconnu  ce  type  asia- 
tif|uc  sur  nue  antre  petite  idolo  en  pierre,  tronvt'e  à  Natchez,  dans 
I ï'tat  de  Mississipi,  au  milieu  d'un  terrain  ■rwv   lequtl  la    tradition 
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l'Ws  (le  S.indiislvy,  diiiis  ri'',l;il  dr  r(t|ii(t,  on  ;i  |i;ii'('illi'iiirnl,  drcdiivcn, 
il  dni\  iiirli'cs  de  pi'droiidciir  en  Iriic,  une  pipe  M'^lislcnicul  lr,iv;iilliV 
<'t  (Iniit  (II)  ci'dit  ipic  1.1  in.'ilii'ni  est  le  M'i'iliiltlc  //i/c  t/rn/i/ii)/i/r  dmii  nu 
l'iiit  les  iildlcs  CM  Cliiiic,  ri  (■(tnimc  il  iirvistc  p;is  diiiis  rrltc  «'diilivi'.  nu 
suppose  ciicnri'  (pie  cet  (dtji'l  ;i  ('ti'  iippuili''  d'Asie,  lue  ,ndi'e  di'i'iiiiMiii. 
iiiiii  moins  siii^nlière  ;i  él(''  Taile  près  d'un  ariliieid  du  iaiiiduM'Iaiiil  d ail- 
le KentiieUy,  e'est  celle  d'un  llaeoii  eiiiiipii>(''de  Iniis  lètes  adiniraltleiiiciil 


modelées  et  diiii  eol  on  i;oidol  é\ase.  (les  trois  lèl» 


jointes  eii-riiili|i' 


par  derrière,  ont  eliaeniie  eii\iron  dix  eentimèti'es  du  liant  du  rrniil  m 
menton.  Les  \i>a,t;es  sont  très-hien  eoiisei\es;  iU  indiipient  un  hp, 
talare  et  (\f^  Anvs  dill'ereiils.  La  pins  Ji'iiiie  des  trois  lium'es  e>t  ninii- 
verte  d'ime  leuèie  eoiielie  de  \ei'millon,  et  porte  >nr  (diaipie  jonc,  ainsi 
(pian  nienloii,  nue  jietile  nianpie  pins  i'oiu'ée  do  la  même  eonleiir.  !,;, 
deuxième  ii^nre  repnseiile  ii>i  peisoniia^e  dans  l'A^e  viril  et  est  peiiilr 
de  |>lnsienrs  eonlonis.  lue  lii;ne  d'un  ron^e  l'oiieé  eiilome  les  \rii\; 
une  antre  liyne  e,i;aleiiient  roni^e  |(art  dn  lioiit  d"niiforeille,  pasM'  m 


ai- 


di- 


te menton  et  va  rejoindii'  la  partie  supérieure  de  l'antre  oreille.  |,a  li 
sième  lii;nre  est  celle  d'une  persomii'  d'un  àp'  avancé';  elle  e>t  peiiiti'  tu 
janiie  autour  {\i'>  yeux,  et  [lorle  niie  li,i;iie  éf-alement  janne  tpii  suit  i 
peu  près  le  inèine  clieiiiiii  ipie  celle  de  la  ti,L;nre  précé'deiite.  j.e  cnl  nii 
tioiilol  est  triple,  sa  loii^H'iir  est  moins  grande  que  celle  destèlis.si 
lar^cnr  est  de  (jiiiiize  centimètres  de  circonrérence  à  son  emltoiiiliiiiv 
et  \a  en  s'i'iirf^issant  vers  sa  liase.  Ce  vase  est  l'ait  d'une  helli'  argile  de 
couleur  l'oncée  et  durcie  par  l'action  dn  l'en;  il  peut  contenir  eiiviinii 
un  litre  de  liipiide.  hiiiis  la  cave  de  salpêtre  dn  comté'  Warren  ini- 
uesseo),  ou  a  trouvé  deux  cailavres  as>is  dans  des  |)aiiiers  de  roseanv. 
liUU  était  celui  d'un  liomnie  et  rantre  celui  dune  remme.  A  l'epoiiiii' 


de  cette  découverte 


deux  corps  avaient  encore  leur  chair,  leurs  cli 


veux,  leurs  deiili  et  leurs  on.yles.  Ils  étaient  enveloppés  de  peaux  ilc 
clievreiiil  et  d'un  tissu  de  libres  d'écorces  d'.irltre,  orné  de  pliiiiii- 
de  couleurs,  lia  feimin'  portait  nu  éventail  dans  sa  main  ;  cet  éventail. 


l'ormé 


(le  plumes  de  dinde,  pouvait  se  t'ernier  et  >'ouvrir  à  volonté 


lue  autre  dé'coiiverle  non  moins  importanti'  pour  l'iiistoin*' de,-,  an- 
ciennes populations  américaines  est  celle  dv^  uminies  trouvét.'s  pailicii- 
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lient,  (Irniiivril, 
cmiMil  Iraviiillcc 
i/i/iii/iir  (Iniil  iiji 
•l'Ile  culitin'.  nii 
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s;i(linir;ililriiii'iil 
jdillIi'S  rli^ciiilili' 
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imii't'S  t'sl  jcciiii- 
llil(|iie  joui',  ililisi 
i(''mi'  l'imltMir.  I,;, 
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lirrcint'iif  dans  le  Kciitnkcy,  et  surtout  (Itiiis  lu  f-nittc  de  Mfmmniith, 
pri's  (If  Loiiisvillc.  Ccito  grotte  roiiforiim  mit'  quantité  prodigieuse  de 
iiitre,  et  c'est  en  partie  à  la  piéseiir     de  cette  substance,  dont  la  terre 
est  satiiréi!  à  des  proroiidoiirs  cunsidéraltlcs,  cpie  l'on  attrilme  la  préser- 
vation dos  corps  liiiniains  (pii  y  ont  été  ensevelis.  Tue  de  ces  momies 
fut  tronvé(!  à  trois  mètres  au-dessous  du  sol;  elle  était  placée  outre  de 
larges  pierres  et  recouverte  d'une  dalle  i>late.  Le  corps  accroupi  avait 
les  genoux  repliés  sur  la  poitrine,  les  liras  croisés  et  les  mains  placées 
l'une  sur  l'autre  à  la  hauteur  du  menton.  Les  mains,  les  ongles,  les 
oreilles,  les  cheveux,  les  dents  et  généralement  tous  les  traits  étaient 
dans  un  état  parfait  de  conserviitiou.    La  peau  ressemblait  à  un  cuir 
(l'une  couleur  jauui'llre;  on  n'y  découvrait  ni  suture  ni  incision  qui  indi- 
(pi.'U  que  les  viscères  eussent  été  retiré> .  Ouoi(pie  celle  momie  annoïK.-Al 
lin  personnage  de  deuv  ml'tres  de  hauteur,  elle  était  tellement  dessé- 
th(''e  que  sou  poids  ne  dépassait  pas  six  ou   ept  kilogrammes.  Le  corps 
n'avait  autour  de  lui  ni  bandage,  ni  substance  bilmnineuse  ou  aroma- 
tique, mais  il  était  entouré  de  quatre  euvelopp<'S.  La  première  à  l'inté- 
lieur  se  composait  d'une  sorte  d'étoft'e  faiti;  de  licel'.i!  double  et  tordue 
d'une  manii'rc  particulière,  ainsi  ([iie  de  grandes  plumes  entrelacées 
avec  beaucoup  d'art.  La  seconde  enveloppe  était  de  la  miMne  étoile, 
mais  sans  plume.  La  troisième  consistait  en  mie  peau  de  daim  sans  poil, 
et  la  quatrii'me  et  dernK're,  à  l'extérieur,  d'une  autre  peau  de  daim  avec 
le  poil.  Ces  momies  ont  beaucoup  préoccupé  les  anti(iuaires  aniéric  nus. 
car  elles  semblent  appartimir  à  un  peuple  anti-ricnr  à  la  race  actuelle 
des  Peaux-Uouges,  et  servent  d'argument  puissant  contre  les  partisans 
(les  races  aiitochthones.  Les  momies  américaines  sont  pour  la  plupart 
emmaillotées  à  la  manière  égyptienne,  et  n'ont  été  trouvées  qu'aux  envi- 
rons des  grands  fleuves,  c'est-à-dire  pi'ès  des  eih'coits  où  les  vaisseaux 
pouvaient  aborder.  Quelques  écrivains  se  sont  emparés  de  cetbi  décou- 
verte pour  prouver  que  les  peuples  qui  ont  habité  l'Amérique  avant  la 
race  indienne  actuelle  venaient  de  l'Orient.  Le  savant  docteur  Mitchell. 
dans  une  diss(.'rtation  ([u'il  a  faite  au  sujet  d-:!  ces  momies,  assure  que 
les  anciens  habitants  de  l'Amérique  étaient  originaires  de  la  Malaisie. 
et  ressemblaient  aux  naturels  des  îles  de  l'océan  Pacifique  et  de  l'Asie 
australe.    Il    appuie  son  opinion    1"   sur   la   ressemblance   qui  existe 
entre  la  toile  qui  a  servi  à  envelopper  C(!S  momies  et  celle  rapportée 
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(les  ll»'s  Siinilwicli  ft  l'i^i,  ogiilt'inciil  hlirinut'n  avec.  Ho  la  liccllo  iloiihlr 
et  tonlut'  sans  If  secours  tlii  ituiot-,  2"  sur  les  uiaiilcanx  de  pluiiifs. 
allcctt's  au  lui'uic  usage  (|ue  ceux  «les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  il 
«lur  plusieurs  raisons  (]ui  n(ms  seiulilent  ni(»ius  sérieuses  qnn  les  pré- 
cédentes. 

Les  grands  travaux  qu'ont  occasionnés  ces  funnili,  ces  fortillcation-i. 
ces  murs  et  ces  routes,  leiu'  régularité  et  le  Imt  proposé  dans  l(!\n'  ércc- 
lion,  les  ol»jels  d'art  et  les  momies  trouvés  dans  les  tertres  artiliciels  "i 
les  lomlioanv,  dénotent  un  peuple  (|ui,  de  l'état  nomades  ou  sauvage, 
avait  passé  h  celui  (ragricnllcur,  et  que,  s'il  a  émigré  d'ini  pay>  à  un 
autre,  ce  n'est  qiuî  lentement,  en  faisant  de  longues  stations  dans  le  même 
lieu  et  s'y  élalilissaiit  d'une  manière  solitle  et  duiaMc;.  La  conditinu  dr 
l'art  parmi  ces  populations  capaliles  de  construint  des  momuneiils  >i 
régidiers  et  si  inqntsants,  devait  naturellement  l'oiMMiir  un  sujil  de 
recherches  aussi  curieust;s  (printéressiUiles  aux  anticpiaires;  plu>ieurs 
savants  s'en  sont  occupés,  mais  leurs?  études  n'ont  encore  amené  ain un 
grand  résultat;  pcrsoinie  n'a  pu  donner  un  nom  à  ces  peuiiles.,per«(innf 
n'a  donné  un»!  date  certaine  à  ces  monnuKuits.  Kspérons  (pie  la  «cieiice, 
par  de  nouvelles  déconv('rt«;s  et  des  études  comparatives,  résoudra  hicn- 
tot  cette  énigme,  jugée  indéchillVahle  justiu'à  présent.  Mans  la  vallée  iji' 
rOhio  et  du  Mississipi,  fn'i  les  tunudi  et  les  l'ortilicatious  anciennes  soiil 
eu  plus  grand  nomhre  (pie  partout  ailhiurs,  on  voit  ûi'.'^  arbres  pousser 
du  sein  de  ces  ruines  et  prendre  des  proportions  prodigieuses,  (','e^t  oi- 
(linairemcnt  d'après  la  grosseur  d(>  ces  arbres  (pu;  l'on  jng(!  de  l'épiupie 
où  ces  (lill'értuites  constructions  furent  ahandonnées.  An  sommet  du 
tumnlus  de  (irav(î-Crcek  se  trouvait  un  hêtre,  ({ui,  jus([u'à  la  liaiiltnr  de 
ti'uis  mi'tres  trente  centinu'-tros,  était  couvert  de  noms  et  de  dates  re- 
montant jiiscprau  règne  de  Georges  H,  en  17."4.  A  une  petite  distaini: 
de  ce  hêtre  était  couché  un  chénc  tombé  de  vieilless(>,  et  dont  le  tiniic 
fut  scié  en  1828,  et  sur  lequel  on  compta  environ  cinq  cents  cercles  coii- 
eeutriques,  qui,  à  raison  d'un  cercle  par  an,  montraient  que  l'arbre  avait 
commencé  à  pousser  en  1328,  c'est-à-dire  cent  soixante-quatre  ans  avaiil 
l'arrivée  de  Christophe  Colomb  en  Aniéri(|ne.  Un  écrivain  ou  naturaliste, 
dont  nous  ignorons  le  nom,  certitie  que  le  chêne  croît  pendant  cimi 
cents  ans,  qu'il  reste  dans  un  statu  quo  durant  un  pareil  laps  de  teMip> 
et  qu'il  met  cinq  cents  ans  à  mourir  :  d'après  ce  calcul,  on  peut  se  faiiv 
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mit'  i(l('0  (lit  la  liauto  ;inli(|iiitr  ilrs  liiiiiiili  aiiuM'iniiiis,  sur  lt<s(|iit'ls  ou 
vdit  (rt'iiniiiios rlii'iics  i|iii  poiissriit  ail  iiiilii'U  de  dctritiis d'imtrt's rht''iit>s 
iiiiiilics  t'ii  [imissirn'  [ur  leur  (^xliViuf  vioilli'ssp.  Le  il(»ctt'iir  (IuIIit,  m 
I7M7,  Irouvii  sur  li-s  ruines  dti  Mariiîtlii  des  arlircs  d'uiu'  diiuiMisiou  pro- 
(liL'iiiisi'.  l'Iusicuis  dt^  ceux  qui  l'un-iit  aliallus  ctait'ut  creux;  mais  uii 
['filtre  eux,  i|ui  110  faisait  qu'entrer  eu  (lée(iiu|M)sili(iii,  ettiiiptail  (|uatre 
iiMil  soixaute-trois  ccrcl«s  eiiii(!«iitri{|U(s,  et  devait  avoir  au  delà  du  cv. 
iKiiiilire  d  auuées.  h'autres  avaitîiil  de  trois  à  (|ualre  et'uts  cerelea;  of.  à 
lisurl'aee  du  sol  ou  remarquait  de  vieux  troues  pouriis  de  six  à  huit 
iiii'lres  de  eireorderencc.  Tout  portait  à  eroire  (|u"il  y  avait  eu  autérieu- 
iviiieiit,  à  la  croissaneo  d'arbres  (|ui  s'y  trouvaient  alors  une  autre  poussée 
,1  peu  près  du  mémo  i\;;e;  de  sorte  quVtn  peut  eouelure  do  ce  lait  ([Uo 
ces  Hiivraf^es  ont  été  altandonués  depuis  plus  de  neuf  eenis  à  \\\\\U\  ans. 
Maiiitouaut  tous  cesi  travaux  gi;^autes(jiies  sont-ils  l'ieiivrwdes  l'eaux- 
lloiii;es,  on  d'une  raee  antérieure  à  celle  ipii  existait  eu  .\méri(ine  hn-s 
(h;  sa  découverte  par  Cliristopho  ('.oloinb?  Sur  celle  question  l'ondamen- 
t.ile  la  grande  majorité  des  auti(|uaires  et  des  othnograidies  des  deux 
iiKUides  répondent  que  ces  monuments  ont  été  édifiés  par  un  peuple 
iiitièrenieni  diiïéront  des  Indien-  actuels;  mais  leipiel?  personne  n'a 
j;iinai>  pn  le  nommer.  Les  uns  croient  (|Ut;  les  constructeurs  des  niomi- 
iiii'iils  américains  étaient  très-nondtreux,  idolâtres,  et  ([u'ils  venaient 
(les  régions  tropicales  asiatitjues.  Celte  opinion  est  fondée  sur  la  quantité 
(le  tiunuli  et  sur  la  nature  des  idoles  «[ui  se  rencontrent  dans  toutes  les 
cniitrées  où  se  cultive  le  maïs,  et  particuliiremenl  dans  la  partie  inéri- 
ilionale  des  l'Itats-Hnis,  A  cela  on  pourrait  répondre  que  les  Natchez 
fiirent  idolâtres,  et  que  ce  culte  ét;mt  encore  "o  vigueur  panni  eux 
liirs  de  l'ariivée  des  Européens,  il  est  très-possible  que  les  Js'atelie/  soient 
(les  débris  de  ces  peuplades  prétendues  éteintes.  D'autres  écrivains,  au 
l'ciiitraire,  assurent  que  ces  peupliides  vinrent  de  l'xVsie  par  le  détroit  de 
llehriiig,  et  qu'elles  durent  naturellement  prendre  la  route  des  grands 
lacs  et  des  grands  ileuves  situés  entre  l(!s  montagnes  Rocheuses  et  les 
Alleghauys,  et  de  là  se  répandre  ensuite  sur  le  nouveau  continent  ;  la 
'iiison  de  cette  assertion  est  ([ue  lors  de  l'arrivée  des  Européens  en  Amé- 
rique, aux  seizit'ine  et  dix-septi('nie  siècles,  la  population  indienne  était 
bien  plus  nombreuse  au  nord  que  dans  le  sud  de  l'Amérique.  Toutes  ces 
opinions  contradictoires,  fondées  sur  des  observations  partielles,  sont 
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loin  de  nmis  inoftri-  sur  la  liacc  dos  autours  dr  ces  \asU'S  cunstruclidus, 
c|ui  font  l'adiniration  dn  tout  le  nioudt'. 

Le  rélèhre  historien  de  l'Amérique.  Ilobertson,  a  cherché  à  détruire 
par  ses  raisonnements  l'idée  de  l'ancienne  existence  d'un  peuple  civilise 
dans  le  nouveau  inonde;  il  soutient  (pie  h's  nations  les  pl^is  avancées  de 
ee  continent  n'avaient  aucune  connaissance  de  plusieurs  inventions 
simples,  aussi  viciUes  qut;  la  société  dans  les  autres  parties  du  fiiohc,  cl 
(pi'on  retrouve  parl.iut  aux  premières  épocpies  de  la  vie  sociale.  ((  Il  c-t 
manifeste,  dit-il,  que  les  tribus  (|U'  (trit^inairement  ont  passé  eu  Amé- 
rique sortaient  de  nations  cpii  doivent  avoir  été  aussi  barbares  cpie  leurs 
descendants  l'étaient  quand  ils  lurent  dé'couverts  par  les  Kuropéens  : 
car  les  arts  de  uoùt  et  dtî  luxe  peuvent  bien  décliner  et  périr  jtar  les 
secousses  violentes,  les  révolutions  et  les  désastres  auxquels  les  peuples 
sont  exposés';  mi''s  les  arts  nécessaires  à  la  vie  ne  peuvent  plus  se  perdre 
ch('/  une  nation  tpii  les  a  une  lois  cunnus.  -  l'robablement,  lorsque 
Kohertson  parlait  ainsi,  il  ifriiorait  l'existence  des  ma^nificpies  Iravaiiv 
dont  nous  avons  fait  la  descripti(jn;  il  ne  savait  pas  que  les  ancien^ 
Américains  axaient  des  coimaissances  inétalluryicpies,  et  (pie  même  de 
nos  jours  les  Navajos,  les  Zin'iis  elles  .lémez  rabri(pient  des  tissus  de 
cotdU  et  de  laine  tn's-estimés. 

hans  son  ICssai  st/r  les  tturiirs.  Voltaire  l'ait  preu\e  d'une  plus  grande 
ignorance  encore  lorsqu'il  assure  «  (pie  l'Air 'ri(pie  était  partai^ée  en 
petittîs  sociétés  à  (pii  les  arts  étaient  incoinuis;  (jue  toutes  ces  peuplades 
vi\aient  sous  des  huttes,  S(!  vètissai(Mit  d(>  peaux  de  hèles  dans  les  cli- 
mats l'roids,  et  allaient  presque  nues  dans  les  tempérés;  les  unes  se 
nourrissant  chî  la  chasse  ,  les  autres  de  racines  (pi'elles  ;  étrissaieiil; 
qu'elles  n'ont  point  recherché  un  autr(>  f:(  nre  de  vie,  parce  (pi'on  ne 
désire  point  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  et  (pi'eiilin  leur  industrie  n'allait 
pas  au  delà  (1(1  leurs  besoins.  »  FU'piiis  o'.  philos(qdie,  la  science  elliiin- 
graphi(pie  a  fait  de  grands  progri-s;  et  (pioi(pie  les  annales  des  popiiLi- 
tioiis  indiennes  oIVrent  encore  des  lacunes  considérables  ,  les  décini- 
vertes  journalières  des  vuyageiirs  nous  prouvent  (pie  toutes  ces  tlién- 
ries  ne  reposent  que  sur  rimaginatioii  de  ('es  grands  rè\eiirs. 

Voliiey,  dans  ses  j'!clairciss(!iiieiifs  sur  les  sauvages,  n'éclaircit  ahsd- 
lument  rien;  il  n'a  pas  vu  ces  ouvrages  d'art  dont  nous  avons  parlé,  car 
il  di!  (pie  les  Indiens  n'ont  ni  moyens  de  transmission,  ni  mununienls. 
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pus  même  de  vestif,^'s  d'une  antiipiité  (luelcoinpie.  «  L'on  ne  cite, 
ajoiite-t-il,  dans  toute  rAinéri(iuc  du  Nord  (le  Mexiiiuc  excepté),  ni  un 
édilice,  ni  un  mur  en  pierre  taillée  ou  sculptée,  (]ui  atteste  des  arts  an- 
ciens. Tout  se  borne  à  des  bittics  de  terre  ou  tunuili  servant  de  tom- 
beaux à  des  <;ueiTiers,  et  à  (b'S  lignes  de  eirconvallation.  » 

Nous  sa\ons  inainten;uil  à  (pioi  nous  en  tenir  sur  les  assertions  de 
M.  Yolney,  <|ui  ont  autant  d(!  valeur  que  celles  de  Voltaire.  M.  de  lluin- 
boldt,  (jui  a  visité  l(!s  anti(iuilés  américaines,  snppuse  ([ue  ces  monnmeuts 
sont  l'ouvrage  d(;s  peuples  Scandinaves  ([ui,  depuis  le  on/i/'ine  Jiisiin'au 
quatiH7,i(''ine  sii'cle,  ont  visité  les  cAtes  du  (iroenland,  de  Terre-Neuve, 
et  dune  partie  de  l'Aniérique  dn  Sud.  Mais  nous  savons  parles  arbrt^s 
i|iii  ont  envahi  les  ruines  de  ces  inonninenls  qu'ils  s(»nt  abandonnés 
depuis  une  époque  antérieure  à  celle  (pu;  M.  de  iliimb(d(lt  assigne  à  leur 
érection.  Ces  opinions  contradictoires  et  contredites  par  les  laits  nous 
prouvent  (pi'il  rèf^ne  encore  une  faraude  (d)scurité  sur  l'oriiiine  de  ces 
\asles  débris  d'une  puissance  aiu''anlie.  S'il  nous  était  permis  d'avoii-  un 
avis  sur  une  question  si  diriicile,  à  p(!ine  élaborée  par  (Uîs  savants  du 
[iiviuier  ordre,  nous  dirions  d'abord,  avec  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
pcrlincninientdesanti(|uitésaméricaini^s,  qu'elles  sniit, en  ellet,ronvrag(i 
d  un  peuple  noinbrenv  et  civilisé;  mais,  ne  pouvant  com])rendre com- 
nent  un  peuple  nombreux  et  civilisé  a  pu  exister  pendant  tant  de  siècles 
et  passer  complètement  inaper(;u  sur  la  terre,  nous  croyons  fermement 
ù  sa  décadence  et  à  sa  fusion  avec  la  race  actnelh;  des  l'eaux-H(tuges, 
qui  erre  et  vi'gi'tc  dans  les  solitudes  pour  enseigner  au  monde  les  vicis- 
situdes (les  p(aq)l(!s  et  des  empires.  Serait-ce  donc  la  premii're  fois 
qu'un  penpl(!  civilisé  serait  anéanti  et  absorbé  par  des  peuplades  plus 
barbares?  Kt  si  en  Amériqu(^  celles-ci  n'ont  pas  su  absorber  h.'S  traces 
(le  celte  civilisation  passée,  c'est  (|uc  peut-être  elles  ont  été  elles-mémtis 
suimiises  au\  mêmes  lois  de  destruction  et  d'anéantissement  que  leurs 
ancêtres. 
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Idiiofjiaphic  indienne.  —  DuciHiiuiils  lii^ro^'lyijlilqucs.  —  Pieiograpliie  primitive  des  peuples. 

—  Inst'i'i|iliun  du  Gnne-Creek.  —  Seclion  du  (unndus.  —  Caraclfres  de  l'inscription. 

lli(5rojjlvplH'.s  du  Difjlilun-Hocli.  —  Apei\u  sur  celle  iMscripliun.  —  Hocher  de  l'EliUiro. 

—  InsiTJpliiins  dti  Kouveaii-Me\i(pie.  —  l'einlnres  iii(^roglypliii|iics  des  EilulVa.s.  —  Le 
lloek.\-l)ell.  —  Pleloprraplde  indienne.  —  Sunliolisnie  des  l'eaux-Houf-'es.  —  Sii;nc.< 
Kjriolot-'lqnes.  —  Peaux  peintes,  —  Totems  indiens.  —  Signes  liéi'Hldii|nes.  —  Cmi- 
l'Iusiuii. 


La  pliipai't  des  voyageurs  eui-opôens  qui  visitent  l'Amérique  septeii- 
Iriontile  dans  un  but  scieutilique  se  contentent  de  parcourir  les  États- 
Unis  du  nord  au  sud,  de  l'est  à  l'otiest,  sans  oser  pénétrer  dans  le?; 
grandes  solitudes  du  sud-ouest,  que  l'on  croit  arides  et  désertes;  les  plus 
eoiu'ageux  traverstMit  le  territoire  indien  en  compagnie  d'hommes  pins 
ou  moins  occupés  de  leurs  ail'aires ,  pî'is  ou  moins  imbus  de  préjugés 
et  de  haine  contre  les  Peaux-Kouges ,  et  pour  se  justifier  du  pou  do 
temps  qu'ils  ont  passé  dans  ces  contrées  lointaines  et  dangereuses,  ces 
touristes  prudents  répètent  avec  les  marchands  américains  des  l'rcui- 
lières  :  «  Les  Indiens  sont  une  vermine  dont  il  faut  purger  le  pays  ;  ce 
sont  des  brutes  dont  on  ne  peut  rien  tirer  de  bon,  et  qui  ne  métitenl 
pas  qu'on  s'en  occupe.  »  Puis  ces  savants  par  intuition  revienni'iit  chez 
eux  taire  l'histoire  d'un  peuple  qu'ils  ont  à  peine  aperçu,  et  décrivent 
des  lieux  qu'ils  n'ont  pas  visités,  de  sorte  que  leurs  récits  rouiiiiilk'iil 
d'erreurs  ou  d'exagérations.  On  ne  saurait  assez  so  nieller  des  relations 
do  ces  écrivains  improvisés,  imaginant  trop  souvent  ce  qu'ils  disent,  et 
traduisant  ou  comprenant  mal  les  travaux  déjà  puliliés^  Ils  sont  rares  les 
honniies  qui  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  et  sans  idée  préconçue,  parcou- 
rent ces  régions  inconnues,  y  séjournent  avec  la  volonté  bien  arrêté)' 
de  recueillir  tous  les  renseignements  possibles  sur  l'histoire  des  Peaux- 
Rouges,  de  consulter  leurs  traditions  orales,  d'étudier  leurs  mominients. 


}  primilive  des  peiipli-s. 
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l'Amérique  septeii- 
)ar(M)m'ir  les  I^Uals- 
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pour  on  tirer  ensuite ,  dans  le  silence  (!t  dans  la  méditation,  quelques 
connaissances  certaines  et  quelques  déductions  exactes.  Les  historiens 
américains  eux-inèn  .is  n'ont  pas  connu  tous  les  documents  gravés  pai- 
les  Indiens  à  la  surlace  des  rochers  et  sur  les  arbres  de  leurs  forêts 
séculaires.  M.  Schoolcraft,  qui  a  disserté  sur  l'idéograpliic  moderne 
des  sauvages,  n'a  pas  parlé  des  hiéroglyphes  du  Rucky-Dell,  du  rocher 
d'El  Muroprès  de  Zufii,  ni  des  autres  inscriptions  que  l'on  rencontre 
dans  le  pays  des  .lémez,  des  Navajos  et  sur  les  bords  du  William,  du  (Jila 
t;l  du  Colorado. 

Sans  vouloir  expUquer  l'introduction   des  arts  graphiques  chez  les 
tribus  américaines  en  particulier,  nous  pouvons  hardiment  attribuer 
leur  origine  aux  mêmes  v-ause-  ijni  les  ont  lait  naître  chez  les  autres 
ui'ii|ihules  de  la  terre,  si  toutefois  ils  n'ont  pas  été  transplantés   de 
1  ancien  monde  dai,     -^  nouveau.  Lorsque  la  grande  famille  humaine 
l'oiMmença  de  se  former  en   petites  sociétés ,  ses  notions  religieuses 
flairiit  aussi  limitées  que  ses  connaissances  dans  les  arts.  Elle  avait 
inoins  d'amour  que  de  crainte  pour  la  divinité  qui  l'avait  châtiée  des 
fautes  de  ses  ancêtres  par  l'ellVayant  cataclysme  du  déluge,  dont  le  sou- 
venir s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  l'esprit  des  peuples  les  plus 
barbares.  Mais  cette  cr;iinte  se  reportait  également  sur  les  objets  créés 
dont  la  nature  avait  quelque  chose  d'imposant,  de  mystérieux,  de  dan- 
gereux ou  de  redoutable.  Aussi,  lorsqu'un  homme  devenait  l'heureux 
vaimiueur  d'un  quiidrupède,  d'un  reptile  ou  de  tout  être  réputé  perni- 
cieux ou  puissant,  il  se  plaisait  à  perpétuer  le  souvenir  de  son  trionq)he 
pur  la  représentation  grossière  de  l'objet  pris  ou  tué.  Plus  tard,  des 
signes  auxiliaires  viiu'eut  s'ajouter  à  ces  substantifs  et  leur  donner  la 
vie  en  désignant  les  détails  simples  et  généraux  de  l'action  représentée. 
Telles  sont  les  premières  conceptions  qui  ont  dû  présider  à  l'art  picto- 
graphique et  le  mettre  en  usage  parmi  les  peuples  primitifs.  La  picto- 
graphie  fut  la  base  des  hiéroglyphes,  comme  ceux-ci  furent  la  base  des 
caractères  alphabétiques.  Dans  ces  ébauches  d'un  art  naissant  on  n'avait 
recours  qu'à  des  signes  symboliques  ou  représentatifs  d'idées.  Les  Égyp- 
tiens imaginèrent  ensuite  de  représenter  des  sons  articulés  par  la  repré- 
sentation de  figures  animales  et  d'objets  inanimés;  ils  perfectionnèrent 
le  systèmiî  hiéroglyphique  en  rappelant  des  noms  propres  et  autres  au 
moyen  de  cartouches  contenant  une  série  de  signes  phonétiques,  (irâce 
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il  lii  (Iccouvcrte  de  M.  Cliainpollioii,  qm  vit  dans  chaque  signe  hiérogly- 
phique la  valeur  phonétique  d'une  simple  voyelle  ou  d'une  consonne, 
un  a  pu  lire  sur  les  inscriptions  égyptiennes  des  noms  propres,  des 
substantifs,  des  verbes  et  des  adjectifs;  en  un  mot.,  on  a  déclùil'ré  ces 
monuments  d'une  civilisation  que  les  savants  et  les  philosophes  avaient 
fort  exagérée.  D'après  le  travail  admirable  de  notre  illustre  compatriote, 
ou  voit  que  tout  hiérogh  pho  phonéti(iue  est  rimage  d'un  objet  phy- 
sique dont  le  nom  eu  langue  égyptienne  commence  parla  voyelle  ou  par 
la  consonne!  qu'il  s'agit  de  représenter. 

Dans  l'une  des  trois  écritures  employées  parles  Égyptiens,  les  carac- 
tères symboliques  jouent  néanmoins  un  grand  rôle,  comme  chez  l(v 
Pciiux-Rouges,  et  l'on  sait  qu'Horaj:»llon  nous  a  même  conservé  la  signi- 
fication d'un  certain  nombre  de  ces  caractères  :  ainsi  ViOts  désignail  le 
cœur;  Vépervier,  l'âme;  \w  flûte,  l'homme  aliéné;  le  nombre  seizc^  l,i 
volupté;  Va.  fourmi,  le  savoir;  le  nœud  coulant,  l'amour,  etc.  L'écriture 
mexicaine,  d'après  M.  Aubin,  présente  au  moins  deux  degrés  de  déve- 
loppement. Dans  les  compositions  grossières  dont  les  auteurs  se  sont 
presque  exclusivement  occupés  jusqu'ici,  elle  est  fort  semblable  ;iu\ 
rébus  que  l'enfance  mêle  à  ses  jeux.  Comme  ces  rébus,  elle  est  généra- 
lement phonétique,  mais  souvent  aussi  confusément  idéographique  el 
symbolique.  Tels  sont  les  noms  de  villes  et  de  rois  cités  par  Clavigero. 
d'après  Purchas  et  Lorenzona,  et  d'après  Clavigero  par  une  foule  d'au- 
teurs. Dans  les  documents  historiques  ou  administratifs  d'un  ordre  plus 
élevé  l'écriture  figurative,  constamment  phonétique,  n'est  plus  idéo- 
graphique que  par  abréviation  ou  par  impuissance.  Itzcoatl  (^serpent 
d'obsidienne),  nom  du  quatrième  roi  de  Mexico,  a  pour  rébus,  dans  le:; 
tribus  de  Lorenzona  et  dans  toutes  les  peintures  populaires,  un  serpeut 
[roatl]  garni  d'obsidienne  (itztli),  pouvant  à  volonté  s'interpréter,  plid- 
uétiquement,  par  le  son  du  mot,  ou,  idéographiquement,  par  son  accep- 
tion grammaticale.  Mais  tout  devient  phonétique  dans  les  peintures 
plus  précises.  Le  codex  Yergara  (Doturini,  §  111,  n°  12),  fol.  39,  42,  49, 
o2,  écrit  syllabiquement  ce*  même  nom  d'Itzcoatl  au  moyen  de  lObsi- 
dienne  {itz-tli,  racine,  itz),  du  vase  [comitl,  racine,  co)  et  de  l'eau,  atl'- 


'   Voyez    In    Mauusrril    pictographique  nmériruiil   i|iH'    iioii!»    a\()ii.''    |itiblii*    mciiiliii'iil. 
ll'aris,   l«()(l,  iiii  Mil.  iii-S",  Ciilc.  ('d.) 


nous    iiublii*    ii'ii'i 


DANS   I-ES  DKSEliTS  DU  NOUVEAT  MONDE.  289 

Nous  devions  nieiilionner  sommairement  ces  deux  systèmes  de  la  pie- 
Idgiaphie  dos  Egyptiens  et  des  Mexicains  pour  montrer  les  analogies 
(ju'ils  ont  avec  l'art  graphique  des  Peaux-llouges.  Quoique  les  Indiens 
de  l'Amérique  septentrionale  et  leurs  ancûtres  aient  fait  peu  de  progrès 
dans  l'art  de  rendre  la  pensée  par  des  signes  et  des  figures,  néanmoins 
les  représentations  symboliques  dont  ils  se  servent  à  cet  effet  sontarran- 
j;ées  d'une  manière  uniforme  et  systématique,  qui  Sv)  retrouve  parmi 
toutes  les  tribus  du  continent  américain.  Les  Indiens  ont,  comme  les 
égyptiens,  différentes  manières  d'écrire,  soit  par  des  signes  phoné- 
tiques, soit  par  des  signes  hiératiques  ou  sacerdotaux,  et  des  signes 
démotiques  ou  vulgaires.  Le  caractère  général  de  ces  ligures  se  compose 
de  signes  hjriologiques,  c'est-à-dire  peignant  l'objet  même  dont  il  s'agit, 
et  de  signes  symboliques  ou  allégoriques,  c'est-à-dire  peignant  la  forme 
Ivpique,  idéale  ou  conventionnelle  de  l'objet  qu'ils  veulent  désigner.  Us 
put^sèdent  également  des  signes  mnémoniques;  nous  verrons  aussi  que 
parmi  les  tribus  algonquines ,  les  Chippeways  et  autres  peuplades  du 
Nord,  il  existe  des  chansons  écrites  en  caractères  phonétiques;  mais  ce 
sont  des  exceptions  et  non  une  coutume  générale,  et  nous  mention- 
iiorons  aussi  la  nature  de  ces  signes.  La  pictographie  indienne  n'est 
pas  une  science  déterminée ,  ayant  des  règles  immuables  et  des  lois 
lixes  :  c'est  le  premier  pas  fait  par  un  peuple  encore  enfant  pour  sortir 
do  la  barbarie  et  consigner  les  simples  annales  d'une  histoire  qui  com- 
moncc.  Par  ces  efforts  d'une  jeune  intelligence ,  la  nature  dirigeant 
(le  la  même  sorte  les  individus  placés  dans  le?;  mômes  conditions,  il 
^^•nsuit  que,  sans  avoir  eu  d'autres  maîtres  que  la  tendance  naturelle 
(lui  pousse  l'homme  vers  le  progrès,  les  Indiens  de  toute  l'Amériquo  du 
Nord  ont  su  représenter  d'une  manière  à  peu  près  analogue  des  idées, 
ilfs  laits,  des  dogmes,  des  préceptes  et  même  des  sentiments.  Une  chose 
difîiie  de  remarque,  c'est  que  les  inscriptions  anciennes  de  l'Amérique 
septentrionale  ont  le  même  caractère  que  les  inscriptions  les  plus  mo- 
dernes. Cette  fixité  dans  la  manière  de  consigner  la  pensée  au  moyen  de 
signes  symboliques  ou  représentatifs  indique  une  répugnance  à  changer 
une  ancienne  méthode  pour  en  prendre  une  nouvelle  ;  elle  dénote  aussi 
l'état  simple,  erratique,  d'une  société  stagnante,  isolée,  ne  vivant  que 
de  guerres  et  de  chasses,  léguant  aux  générations  futures  les  arts  pri- 
mitifs qu'elle  avait  reçus  des  générations  précédentes  et  qui  suffisaient 
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à  (les  hosoiiis  limitùs.  A  ikuI  Il's  iiiscripliuus  piuvirii'iit  liistiM'iqiics.  I,i 
i,Taii(lt'  niiijiii'ih';  des  liiéidglyiiluîs  {U'^^  l'('iiii\-lUmi;t!s  ont  jumii'  (tlijdt  Im 
iiiiUiiri'staliuii  (le  leurs  croyiuicos  religieuses  et  de  leur  puissiiueo  luysti';- 
ricubO,  basées  sur  le  système  de  la  multiplicité  de?  esprits  iulérieurs  (ni 
secondaires,  qui  l'erine  le  rai'aetère  principal  de  leur  tliéogmiie.  (l'est 
également  (•(,'  système  qui  a  suscité  l'idée  de  la  magie  médicale  des  M/dés 
et  les  Udtiuus  urieutales  des  oracles  et  des  prophètes  des  Jissa/àds,  dont 
nous  parlerons  Itienlùt,  et  qui  ont  converti  leur  art  en  rites  néci'omaii- 
tiques. 

Parmi  les  archéologues  et  les  ellmographes  des  deux  mondes  qui  se 
s(mt  occupés  des  antiquités  américaini's,  il  y  en  a  peu  qui  aient  cherché 
sérieusement  à  déchillVer  ces  sortes  d'hiéroglyphes  .i'i  moyeu  desquels 
l(!s  l'eaux-Uouges  ont  essayé  de  tout  temps  de  rcndro  leurs  idées.  Li 
cause  de  cette  indiiréreuce  pour  la  pictographie  indienne  est  certaine- 
ment moins  le  manque  de  matériaux  propres  à  une  pareille  éliKic 
que  le  mépris  allecté  en  général  pour  les  linliens,  à  qui  l'on  rel'usc 
trop  arbitrairement  toute  capacité  intellecluelle  ou  artistiqui;.  Nous 
avouons  sans  peine  que  les  l'eaux-Uougiîs  sont  loin  d'être  doués  d'um- 
intelligence  supérieuri-  et  j'emarcpiable  ;  mais  sr[»t  années  d'une  éliuic 
apprt)rondie ,  impartiale  et  constante  de  leurs  mueurs,  de  leiii.-  cou- 
tumes et  de  leur  histoire,  nous  ont  convaincu  qu'on  exagère  trop 
leur  manque  de  capacité,  et  que  dans  une  certaine  mesure  ils  sont 
feU.~eeptibles  d'imitation  et  même  d'invention.  I»u  reste,  si  la  science 
ne  s'occupait  exclusivement  (jne  des  peuples  plus  on  moins  civilisés,  les 
annales  historiques  du  genre  humain  seraient  incomplètes,  elles  oH'ii- 
raieut  des  lacunes  immenses,  qui  laisseraient  planer  la  plus  grande  obs- 
curité sur  l'origine  des  nations,  leu"'  solidarité,  leurs  émigrations  et  les 
rapports  qu'elles  ont  eutre  elles..  Tous  les  voyageurs  ont  remarqué  .ccttt> 
haltiiude  qu'avaient  les  Peaux-Uonges  de  représenter  des  ligures  sur  d(!s 
peaux,  des  arbres,  des  rochers,  mais  principalement  sur  l'écorce  du 
"jouleau  l)lanc  [bctiilopapi/racea),  qui  possède  une  surface  lisse,  llexible, 
capable  de  se  rouler  et  de  recevoii"  l'acilement  toutes  sortes  d'empreintes. 
Souvent  ces  ligures  sont  burinées  ou  peiutes  en  couleurs.  Tous  les  his- 
toriens de  rAméi'ique  septentrionale  s'accoi'dent  à  dire  que  les  Indien? 
avaient  la  coutuuje  de  tracer  ainsi  le  souvenir  de  quelque  épisode  de 
lem-  histoire.  Autrelois  ces  inscriptions  étaient  très-communes  sur  les 
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arbres  qui  bordaient  les  sentiers  liVujuentés  pur  les  sauvages,  ilepuis  les 
rkirides  jusqu'à  la  baie  d'iludsuu;  mais  les  pionniers  en  ont  iiballu  une 
irès-grande  quantité. 

Les  signes  dont  ils  se  servaient  pour  ces  sortes  d'inscriptions  sont, 
pour  la  plupart,  symboli(iues;  ils  paraissent  être  à  jieu  près  les  mémo» 
t|iie  ceux  enqtloyés  par  les  dill'érentes  race&  de  la  grande  lUmnic  humaine 
avant  l'invention  des  signes  phonétique j  et  des  caractères  alphabétiques; 
ils  ressemblent  à  ces  dessins  grossiers  que  les  entants  tracent  sur  les 
murs  avec  du  charbon  ou  de  la  craie.  Nous  croyons  que  la  dill'érencn 
(jui  existe  dans  le  perfeclionneinent  de'  ces  systèmes  hiéroglyphiques 
parmi  les  divers  peuples  du  globe  provitMit  plutôt  du  dt^gré  de  civilisa- 
tion relative  on  de  barbarie  dans  lequel  ces  peuples  se  trouvaient  plongés, 
que  de  l'époque  de  leur  formation  en  sociétés  réguhèrement  orgauiséiîs 
et  constituées.  La  position  géographique,  le  chmat  et  le  caractère  des 
individus,  ont  également  dû  beaucoup  inlluer  sur  rarraugement  et  la 
forme  donnés  aux  signes  hiéroglyphiques.  On  trouve  de  l'analogie,  un 
certain  air  de  parenté  dans  ces  symboles  de  la  pensée  tracés  par  les 
peuplades  les  plus  éloignées  les  unes  duo  autres,  lorscpie,  avant  de  par- 
venir à  une  civilisation  plus  avancée,  elles  commencèrent  leurs  annales 
publiques  ou  privées  dans  un  état  également  voisin  de  la  barbarie.  Nims 
Voyous,  en  effet,  beaucoup  de  res.sendjlance,  pour  la  disposition  des  sujets 
et  la  forme  des  signes  symboliques,  entre  les  mt)numents  des  tribus 
indiennes  de  l'Amériqui!  du  Nord,  rinscription  sibérienne  gravée  siu' 
les  bords  du  Jenisei,  représentant  des  épisodes  de  chasse ,  et  l'inscrip- 
tion récenmient  découverte  sur  un  rocher  perpendiculaire  près  de 
rirtisch,  dans  la  Tartarie.  Les  savants  qui  ont  étudié  la  pictographie 
péruvienne  et  mexiciùne  lui  trouvent  aussi  quelques  rapports  avec  les 
autres  systèmes  connus  de  peintures  liguratives.  A  trente-deux  kilo- 
mètres au  nord  d'Arequipa,  à  lluaytara,  dans  la  province  de  Castro- 
Vireyna,  et  près  de  Iluari,  dans  le  Pérou,  on  rencontre  sur  des  morceaux 
de  granit  des  multitudes  de  hiéroglyphes  représentant  des  personnages, 
des  fleurs,  des  animaux,  des  fortilications,  etc.,  dont  l'origine  est  cer- 
tainement antérieure  à  la  dynastie  des  Incns,  et  dont  les  formes  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Rocky-Dell,  de  l'El-Moro  et  de  plusieurs 
autres  localités  du  Nouveau-Mexique.  En  Suède,  en  Norvsége  et  dans  la 
Laponie,  le  même  fait  se  reproduit,  les  mêmes  analogies  se  retrouvent, 
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ol  poui'tant  il  n'est  pns  (loul(!U\  «[lie  toutes  ces  inscriptions  n'ont  pas  étr 
gravées  par  un  Hiruie  peuple,  mais  bien  par  plusieurs;  seulement,  ces 
peuples  étaient  encore  dans  l'enlVuice  do  '■  civilisation.  Plus  tard,  cette 
manière  de  reproduire  la  pensée  s'est  pei  ■  ^ionnéc;  elle  est  devenue  un 
art  poussé  très-loin,  comme  on  le  sait,  chez  les  Chinois,  les  Égyptiens 
et  les  populations  du  plateau  de  l'Anabuac. 

Il  a  été  découvert. dans  le  tumulns  de  Grave-Creek,  près  de  Wheeling, 
dans  la  Virginie  oi-rideutnle,  une  inscription  eu  caractères  alphabétiquis. 
C'est  la  seule  de  ce  genre  que  l'on  connaisse  en  Amérique.  Ouoi(|iii' 
cette  découverte  ait  fait  beaucoup  de  bruit,  nous  croyons  que  l'im- 
portancc  de  cette  inscription  est  moins  considérable  ([u'on  a  voulu  le 
supposer,  car,  après  tout,  elle  n'indique  autre  chose  que  la  présence  en 
Améri([ue  d'un  homme  de  l'ancien  continent.  Or,  nous  avons  vu  dans 
les  trois  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage  que  les  documents  histci- 
riques  à  l'appui  d'anciennes  émigrations  de  familles  ou  de  peuples  ne 
faisaient  pas  défaut.  Néanmoins,  l'inscription  alphabétique  du  (Jrave- 
Creek  peut  nous  renseigner  un  jour  sur  le  nom  et  la  patrie!  de  ce 
défunt,  dont  la  valeur  personnelle  méritait  une  sépulture  pareille;  aussi 
détaillerons-nous  volontiers  les  circonstances  qui  ont  amené  la  décon- 
verte  de  cette  pierre  dont  l'existence  avait  été  niée  par  quelques  savants. 

M.  Abelbrd,  petit-lils  de  M.  Joseph  Tornlinson,  propriétaire  du  ter- 
rain sur  lequel  se  trouvait  le  tumulus ,  fit  commencer  en  sa  présence  le 
19  mars  1838  une  galerie  horizontale  qui  partait  de  la  base  du  monu- 
ment et  allait  jusqu'au  centre  ;  puis  il  fit  creuser  un  puits  qui  s'élevait  de 
ce  centre  jusqu'au  sommet  du  tumulus.  La  galerie  avait  deux  mètres 
trente  centimètres  de  largeur  sur  plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  Arri- 
vés à  trente-sept  mètres  de  profondeur,  les  travailleurs  rencontivrent 
les  ruines  d'une  voûte  ou  chambre  sépulcrale.  La  terre  était  sèche,  mixte 
et  tellement  compacte  par  la  pression  de  la  masse  supérieure,  qu'à  une 
certaine  distance  on  n'avait  plus  besoin  de  charpente  pour  empêcher  les 
éboulements.  Quelques  parties  de  cette  terre  avaient  la  friabilité  de  la 
cendre  et  une  odeur  alcaline  très-sensible.  La  chambre  sépulcrale'  était 
creusée  en  forme  de  parallélogramme  dans  une  petite  élévation  naturelle 
sur  laquelle  on  avait  bâti  le  tumulus.  Les  angles  du  parallélogramme 
correspondaient  exactement  aux  quatre  points  cardinaux.  La  chambre 
mortuaire  était  construite  avec  des  poteaux  perpendiculaires  recouverts 
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(le  siilivos  plaoôns  horizoutalomonf  et  8iir  losiiucllos  iiviiii'iit  i-U'  t'inpiU'osi 
(les  pierres  brutes. 

In  puits  (le  dix  iiiètivs  du  circoiifércuct;  fut  roinuieiiré  sur  le  sommet 
(In  hunulus.  A  lu  pndoudeur  de  ou/c  mètres  cinquante  cenlimèlr(>s  on 
ivncoutra  une  seconde  voùlc  scnil»lal)le  à  la  première,  mai»  d'une  direc- 
lidii  différente;  c'est  dans  celte  seconde  chambre  que  fut  trouvée  l'ins- 
(  l'iption  qui  nous  occupe  en  ce  moment  :  elle  se  comp(»se  de  vingt-deux 
caractères  rangés  sur  trois  lignes,  d'une  croix  et  d'un  masque  gravés  sur 
une  pierre  durt^  et  foncée  do  forme  ellipticiue  de  quaranfe-ciii([  milli- 
nièlrcs  de  longueur  sur  quarante  de  largeur  et  d'une  épaisseur  de  ciiKj 
millimètres.  Les  savants  ne  s'accordent  ni  sur  l'origine,  ni  sur  la  qualité 
(les  caracti'res,  dont  quatre  ressemblent  aux  étrusques,  (piatre  à  ceux  de 
l'inscription  do  Thugga  (Afrique);  cinq  à  l'ancien  runique  usité  chez  les 
Scandinaves;  six  aux  caractères  tonariks;  sept  au  vieux  erse,  parlé 
par  les  anciens  Irlandais;  dix  aux  caractères  phéniciens;  quinze  aux 
coltihériens.  M.  Uafn,  un  des  antiquaires  les  plus  érudits  du  Dane- 
mark, après  avoir  observé  qu'au  premier  abord  on  cnùrait  cette  ins- 
rriplion  d'origine  cellibéri(iuo,  ajoute  que  les  caractères  ont  beaucoup 
(l'analitgie  avec  l'écriture  de  l'ancien  gaélique  ou  de  l'anglo-saxon  des 
bardes.  M.  .lomard ,  faisant  probablement  allusion  aux  travaux  de 
M.  [\al'n  sur  ce  sujet,  dit  :  «  On  a  comparé  les  caractères  de  cotte  inscrip- 
tion aux  runes  et  autres  caractères  des  anciennes  langues  du  Nord,  mais 
l'analogie  est  moins  frappante  qu'avec  les  anciennes  lettres  libyques.  (Mi 
on  trouvera  également  beaucoup  avec  l'alphabet  coltibérien  ou  plutôt 
ibérien,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  car  il  est  probable  qu(i  cet  idiome 
u  son  origine  en  Afrique;  on  sait  d'ailleurs  que  l'Ibérie  fut  une  des  pre- 
mièrcis  et  des  plus  importantes  conquêtes  de  Carthage.  » 

MM.  Uafn  et  Jomai'd  sont  des  autorités  ti'op  sérieuses  pour  que  nous 
essayions  de  donner  raison  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre  ;  si  des  raisons 
militent  en  faveur  de  l'antiquaire  danois,  nous  trouvons  dans  l'alphabet 
touarik  de  M.  Walter  Oudney  plusieurs  caractères  qui  semblent  égale- 
ment favoriser  l'opinion  de  M.  Joniard.  En  cilet  les  deuxième,  cin- 
quième, dixième  et  seizième  caractères  de  l'inscription  américaine 
ont  une  analogie  frappante  avec  le  yet,  le  i/id,  le  yin  et  le  t/ir  présentés 
par  M.  Oudney,  et  les  'dixième  et  quinzième  caractères  de  la  même 
inscription  ressemblent  beaucoup  au  i/ig/i  et  au  viz  de  M.   Oudney. 
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(Jiiaiif  im\  aiifrt's  carfU'ti'iTs  aincricains  ils  pourraient  hicii  rfrc  mu. 
>iiitr  il(>  I  alplialxt  liliyi|iio  dont  M.  itiidiiey  nous  donne  un  ('■ehantillon, 
car  ils  ont  nn  air  de  famille  réel ,  si  ik.iis  en  e\repfons  le  i/tih,  le  yiii/h, 
et  le  yn  et  le  n  (pii  sont  pointés,  tandis  rpie  l'inseription  américaine  iii> 
possède  aiiciMi  carnrtèrn  formé  an  moyen  do  points. 

A  premièie  vne  on  croirait  qne  rrs  rnraclères  datent  de  l'éporpic  d,. 
transition  où  l'ancienne  civilisation  modifiée  s'étendit  dn  liassin  de  l,i 
Méditerranée  à  l'ouest  et  au  nord  de  IKnrnpe,  épcxpie  où  l'alplialiet  ro- 
main n'était  pas  encore  coinni.  Otto  inscription  unique  n'a  rien  df 
conunmi  avec  l'idéo^rapliie  ancienne  on  moderne  des  Indiens  de 
l'Amérique.  La  forme  angulaire  des  caractères  leur  donne  aussi  de  la 
rossendilance  avec  ceux  des  Kirusques  ;  ils  se  conq)(»sent  de  li;,'iios 
simples,  Itrisées  à  aimles  droits  ou  ai^us  par  d'autres  lignes,  comme  les 
IMiénicir>ns  en  faisaient  usaf^n  avant  l'inti'odnclion  de  rai[)hal)et  liéhnni 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  M.  .lomai'd,  si  nous  no  nous  tronqxiiis 
pas,  assiu'e  (ju'on  voit  dos  mndilicalions  de  ce  penre  dans  les  alplialiots 
étrusque,  pélas^ien,  oscan  et  arcadien ,  ainsi  cpTau  nord  de  l'Knropc, 
dans  rancienue  Gaule,  clie/  les  races  celticpies  ot  Scandinaves.  M.  Uafii, 
dont  l'opinion  nous  paraît  la  plus  prcdiahle,  croit  que  cotte  inscriptidii 
est  rimique.  du  ponro  usité  parles  Hunes  Anplo-Saxons ,  et  non  celui 
employé  parles  Normands  lors  de  lintroduclion  du  christianisme.  (>s 
dill'éri'utes  opinions  nous  prouvent  qu'il  existe  encore  beancctiqi  (riini'i'- 
titude  sur  la  pierre  du  (irave-tlrei^k;  était-ce  un  cachet,  une  devise,  nn 
ornement,  nn  souvenir  historique?  la  science  n'a  pu  le  découvrir;  espé- 
rons qu'un  jour  elle  réussira  à  déchillVer  complélement  cette  éniinne. 

De  toutes  les  inscriptions  américaines,  celle  (jui  n  été  rohjet  de  la  plus 
grande  attention  des  archéologues  et  des  antiquaires  des  deux  conti- 
nents est  l'inscription  du  I)ir//iff)n-Iioc/>,  rocher  situé  à  remhoncjmro 
du  Taunton,  près  de  l'Assonet,  dans  le  Massachussetts,  et  dont  nous 
avons  pris  un  fac-similé.  La  largeur  de  ce  rocher  est  d'environ  t\\\i\Uv 
mètres,  sur  une  hauteur  de  un  mètre  soixante-dix  centimètres.  Sa  sur- 
face est  polie,  peut-être  par  la  nature,  peut-être  parla  main  de  l'homme. 
Longtemps  recouverte  de  mousse,  de  détritus  et  d'immondices,  cette 
inscription  a  sans  doute  passé  inaperçue  juscjn'au  milieu  du  siècle  der- 
nier, où  elle  devint  le  sujet  de  plnsieui's  rajiports  ot  de  discussions  scien- 
tifi(iues   In  grand  iKunhre  des  signes  qui  la  composent  ont  été  pins  on 
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moins  ofTacés  par  lo  toinps  ot  par  los  o[)érations  Taitos  |)oiir  nottoyor  lo 
roc  (In  limon  ot  dos  liorbos  ([ni  lo  roconvraient.  \.on  caractères  (]ni  for- 
iiieiit  colle  inscription  sont  di'S  biéro^lj plies  kyriolouicpios  et  symbo- 
liipios,  représentant  los  exploits  d'un  >:rand  ^'iiorrior  proplièlo.  Los  traits, 
LTossièroinenl  sculptés,  paraissent  avoir  été  creusés  dans  la  pierre  à  l'aide 
(l'nii  insirninent  cylindricpio  en  métal.  I,a  prolondoiir  ries  incisions  est 
(le  moins  d'un  ceutimèlre,  et  leur  larj^enr  varie  do  un  à  doux  contiini'tres. 
M.  Mathieu,  écrivain  français,  avaiict>(pie  les  caractères  luéro,nlyplii(pios 
uravés  sur  le  Itiirliton-llock  furent  oxécnlés  par  le-;  Atlantidos,  vers 
Tan  (In  niondo  1!I0J:  il  prétend  (iiie  ///,  tils  d'Indios,  roi  d'Atlantide, 
est  nommé  dans  riiiscription  couinie  chef  d'iine  exp('dition  ipii  alla  en 
,\méri(pie  dans  le  but  do  contracter  un  traité  do  commerce;  que  e(> 
ini'me  /«  devint  le  pèrc^  d'une  famille  di-fingnéc  en  Chine,  et  vivait  du 
tciiipsde  Yas,enrainiée  22!l(l,c'est-à-dii'e(piarante-hnit  ansapivsla  sub- 
iiKMsion  de  l'île  Atlantis,  ou  1800  ans  avant  l'ère  chrélit  une.  M.  Mathieu 
.ijoiite  ([ue  ces  caractères  sont  les  mémos  que  cou\  ipii  sont  employés 
dans  le  système  iinméricpio  dos  Chinois,  ipiils  rossemblont  à  ceux  en 
iisaco  chez  los  llomains,  les(piols  prétondaient  les  avoir  reçus  d(>s  l'élas- 
i^iciis,  (pii  eux-mêmes  en  étaient  redevables  aux  Atlantidos.  Nous 
croyons  tout  simplement  ([iie  l'inscription  iiidi(pio  iiii  fait  historicpii! 
plissé,  un  combat  dans  lofjuol  il  y  a  en  nu  certain  nombre  de  morts,  ot 
(pTollo  se  rapporte  à  un  personnairo  illustre,  ligure  par  un  des  deux 
lofems  placés  h  peu  près  au  contre  du  rocher,  ot  (pie  ce  unerrior  ou  ses 
(Icsceiidants  ont  voulu  perpétuer  ainsi  le  souvenir  d'une  oMtroprise  mili- 
l.iiro  dorionse  pour  lui.  MM.  Yatos  i>t  Moulton,  dans  leur  ffisfoirr  de 
fl''hit  (le  Nciv-Vor/i,  pensent  cpio  oott(>  inscription  o>l  d'oriiriue  pliéiii- 
licmie.  Ils  basent  leur  opinion  sur  la  similitude  do  quohpies-uns  (le.s 
sipnes  cpii  composent  cette  insci'iption  avec  des  caractc'ros  phéniciens 
ressoniblant  aux  lettres  A.  M.  (».  P.  W.  \.  Cotte  preuve  no  nous  paraît 
pns  convaincante,  atlendii  ipio  les  caracl(res  alphabéti(pies  dénotent  une 
civilisation  déjà  avancée,  ot  que,  sur  le  continent  américain,  on  ne  les 
liniivc  jamais  mélaiiiiés  aux  signes  biérogiypliiquos  anciens.  Ces  pré- 
tendus ciiractères  alphabétiipies  no  sont  d'ailleurs  autre  chose  que  des 
signes  symbolicpios  :  ainsi  lO  ou  lo  cercle  représente  ordinairement  le 
soleil  dans  la  pictograpliio  des  l'eaiix-Uoiiges  ;  TX,  on  la  croix  de  Sainl- 
André.  représente  lo  plus   souvent  un  homiiio  mort;  l.M  une  habita- 
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tioii,  etc.;  mais  coiunie  la  forme  donnée  à  ces  signi's  est  nn  peu  arlii- 
traiiv,  il  est  très-facile  de  se  tron  ">or  sm-  leur  iiitOi'prétation. 

Ou  voit  encore  des  inscriptions  hiéroj^lyphiqucs  sur  des  rochers,  dans 
les  Klafs  du  Connecficut,  de  l.»  .-éorj^ie,  du  Kcntucky,  du  Minnesota,  di' 
l'Ohio,  de  Uhodos-Island,  etc.;  il  y  en  a  de  très-renianiiiahles  et  d'assez 
bien  conservées  dans  l'île  de  r.nnninf;hani  sur  le  lac  Ki-ié.  La  Carriirp 
(fcs  Pipes-Iiou(/cs,  du  Coteau  des  Prairies,  en  recèle  de  nond)reusos, 
tant  ancieinies  que  modernes.  On  en  trouve  encore  dans  les  inontapno!! 
qui  avoisinent  le  (îila,  le  Colorado,  et  près  de  la  Sierra  de  Zuni,  dims  le 
Nouveau-Mexique. 

Celles  de  la  Sierra  de  Zuni  se  renctintreiit  dans  une  gorge  (|ui  ii  lii'i 
faire  partie  d'une  ancienne  route,  conduisant  de  Santé-Ké  au  Coloiadti 
de  l'Ouest  ou  au  Mexique.  Elles  couvrent  la  partie  iid'érieure  d'une  mon- 
tagne verticale,  unie  sur  une  étendue  d'un  demi-kilomètre  environ,  ci 
appelée  El-Moro.  La  gorge  percée  dans  cette  montagne  est  à  cent  cin- 
quante kilomètres  sud-ouest  de  Santa-Fé,  par  le  lOS*"  degré  2!)'  de  longi- 
tude ouest,  et  le  35"  de  latitude  nord.  Ces  inscriptions,  gravées  àhautenr 
d'homme,  sont,  pour  la  pliqwrt,  hiéroglyphiques;  quelques-unes  sont. 
eu  latin  et  les  autres  en  espagnol.  Les  plus  basses  sont  à  moitié  cacliéi's 
par  des  toutfes  de  pandali;s  candelahrium^  plante  très-conunune  dnis 
ces  régions.  Les  inscriptions  espagnoles  ont  différentes  dates  ;  (pielques- 
nnes  ont  sans  doute  été  gravées  par  les  compagnons  de  .luan  de  Ufiati', 
lorsqu'il  lit  la  conquête  de  ce  pays  en  1;J95;  mais  les  archives  de  Santa- 
Fé  ayant  été  briMées  parles  Indiens,  il  est  difticile  de  spécitler  les  auteurs 
de  ces  inscriptions  avant  l'année  IfiSO.  Du  reste,  la  plupart  de  celles  qni 
appartiennent  au  dix-septième  siècle  sont  en  partie  inintelligibles. 

Kn  l()8l ,  le  gouverneur  Antonio  de  Olernm  reçut  du  vice-roi  di' 
Mexico  l'ordre  de  visiter  cette  contrée  et  de  la  soumettre.  Le  gouvenicni 
se  portai  aussitôt  jusqu'à  la  ville  occupée  par  les  Coelnles,  qui  lui  oppn- 
sèrent  une  vive  résistance;  et,  connue  il  n'avait  avec  lui  (lu'un  très-petit 
nombre  de  soldats,  il  fut  obligé  de  retourner  la  même  isniiée  à  Kl  l'asu. 
qui  était  alors  la  ville  principale  ef  le  chef-lien  de  ces  contrées,  tlerbacco 
de  Cruzat  succéda  à  Antonio  de  (Hcrnin;  l'année  suivante,  il  lit  une 
nouvelle  expédition  contre  le  iNouvcau-Mcxique  et  parvint  à  s'empaiov 
de  la  capitale;  mais  ce  n**  fut  qu'en  inîl'l  t|uc  ce  pays  fut  enlièremeni 
pacifié  par  Curnt  Diego  de  Rargas  /apata.  lequel  pendra  jusque  chez  liv 
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/unis.  Néanmoins  il  y  eut  encore  quelques  expéditions  partielles  contre 
(les  tribus  insoumises,  et  celte  vallée,  que  nous  pourrions  appeler  des 
inscriptions,  semble  avoir  été  la  route  ordinaire  parcourue  par  les  troupes 
espagnoles,  qui  se  sont  plu  à  laisser  siu'  les  rochers  des  traces  de  leiu- 
passage. 

Parmi  ces  inscriptions  nous  citerons  les  suivantes,  que  nous  tradui- 
sons en  fran^^ais  : 

«  Ici  a  passé  le  général  don  Diego  de  Dargas,  pour  conquérir  Santa-Fé 
à  la  couronne  royale.  Nouveau-Mexique.  A.  I).  1692.  » 

K  Lan  ni(),  le  20  août,  don  Feli/  Martine/.,  gouverneur  et  capitaine 
général  de  ce  royamne,  a  passé  par  ici  pour  réduire  et  unir  leà  Moquis. 
—  Licencié  chapelain  frère  Antonio  (lamargo.  gardien  et  juge  ecclé- 
siastique. » 

<(  Rai'tolomè  Narso,  gouverneur  et  capitaine  général  de  la  province  du 
Nouveau-Mexique,  passa  par  ici,  pour  le  roi,  à  son  retour  de  chez  les 
/mus,  le  26  juillet  de  l'année  i()20,  leur  donna  la  paix  en  leur  accordant 
la  faveur  de  devenir  les  sujets  de  Sa  Majesté,  i\  qui  ils  promirent  obéis- 
sance, ce  qu'ils  lirent  tous  d'un  libre  consentement,  connaissant  (|u'il 
était  prudent  aussi  bien  que  chrétien  {un  oit  plusieurs  inots  effacés)  à 
un  soldat  si  distingué,  indomptable  et  fameux;  nous  aimons  \le  reste 
est  effacé').  » 

«  Passèrent  ici  le  sergent-major  et  capitaine  .luan  Archntelo  et  le 
voyageur  Diego  Martin  Rarba,  et  le  second  lieutenant  .luan-Ynes  .losano 
l'année  163(1.  » 

Il  Passèrent  ici  avec  des  dépêches  [les  nouis  sont  inintelligibles),  sei- 
zième jour  d'avril  1606.  » 

Li  plupart  des  autres  inscriptions  espagnoles  sont  insigniliautes,  o\i 
il  moitié  effacées,  ou  portent  tout  simplement  des  noms  et  des  dates  mé- 
langes avec  des  hiéroglyphes  dont  plusieurs  sont^de  la  même  époque  et 
pi!ut-étre  même  postéi-ieurs  aux  inscriptions  espagnoles.  Un  effet ,  on 
rencontre  fréquemment  des  croix  gravées,  soit  sur  le  simulacre  d'une 
tonilie,  soit  isolément,  ou  à  côté  d'une  étoile,  ou  bien  encore  au  milieu 
d'un  cercle  indiquant  un  pueblo  indien.  Ce  signe  du  chrétien  nous 
semble  prouver  que  le  catholicisme  avait  déjà  pénétré  dans  les  tribus  de 
ces  vastes  solitudes. 

Une  partie  de  la  mont^igne  parait  avoir  été  choisie  pour  retracer  un 
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fait  historique  tivs-détaillé,  ^  on  jup:or  par  les  signes  totémiques,  |ps 
figures  humaines,  les  mains  ouvertes,  symbolisant  ramifié;  les  zigznjrs 
indiquant  la  foudre,  les  lignes  ressemblant  au  plan  d'un  puel)lu,  etc. 
Mais  on  est  obligé  de  deviner  en  queUpie  sorte  et  par  voie  de  compa- 
raison le  sujet  de  ces  récits  hiéroglyphiques  ;  car  les  Indiens,  naturolle- 
ment  soupçonneux,  sont  très-réservés  dans  leurs  conversations  ,.vec  les 
('•t  rangers,  et  divulguent  dil'licilement  le  secret  de  ces  signes  au  moveii 
desquels  ils  perpétuent  le  souvenir  de  leurs  annales. 

Tu  l'ait  digne  de  remarque,  c'est  que  dans  ces  contrées  les  hiéro- 
dyphes  indiens,  quoique  très-anciens,  sont  assez  bien  conservés  et 
bravent  mieux  les  injures  du  temps,  des  saisons  et  des  honmies,  cpio  les 
inscriptions  espagnoles  même  les  plus  récentes.  11  est  étrange  de  voir 
que  les  compagnons  de  Corouado  n'aient  pas  fait  mention  de  ce  roclier 
dans  le  récit  de  son  expédition  pour  la  conquête  du  Nouveau-Me\i(|iio  : 
sans  doute  le  pucblo  qui  est  au-dessus  était  déjà  en  ruine,  on  hioii 
faisait-il  partie  des  sept  villes  de  Cibola; 

A  rintérieur  de  ces  petits  monuments  appelés  estulVas  (étuves\  et  i|iii 
sont  très-communs  surtout  dans  les  anciens  pueblos,  on  voit  un  syst/inc 
de  peintures  figuratives  plus  perfectionné  que  celui  des  inscriptions  ordi- 
naires de  rAméri([ue  septentrionale.  Les  tribus  du  Nouveaïi-Mexiqiie, 
qui  ne  sont  pas  encore  converties  au  catholicisme,  adorent  les  astres  et 
le  feu,  comme  le  faisaient  leurs  ancêtres  ;  des  représentations  de  ce  culte, 
ainsi  que  des  signes  de  leur  vénération  pour  Montézuma,  sont  peints  sur 
la  siu'face  intéi'ienre  des  murs  des  estiill'as.  Ces  peintures  ont  beaucoup 
(l'analogie,  dans  leurs  formes  et  leurs  couleurs,  avec  la  pictographic 
niitderne  des  Peaux-Ilouges;  néanmoins,  elles  sont  toutes  d'une  diti' 
antérieure  k  la  découverte  de  rAméri([ne  par  Christophe  Colonilt,  el 
nous  paraissent  être  l'infermédiairc  entre  la  pictograldue  perfectioiuiée 
des  Mexicains  et  l'art  graphique  primitif  des  Indiens  du  Nord. 

Les  contotu's  des  signes  syniboli(|ues  sont  assez  corrects;  ils  dénotent 
une  connaissance  déjà  avancée  de  l'art  d'imiter  la  nature.  Dans  les 
estnffas  un  peu  ruinées  du  pays  de  Jéniez  on  voit,  peints  en  rouge  et  en 
bleu,  des  plantes,  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  tels  que  dindes, 
cerfs,  loups,  renards,  chiens,  etc.  Les  cerfs  et  les  biches  sm'tout  sont 
remai'(iuables  par  riixartitude  de  leurs  proportions  et  la  pureté  des 
lignes.  Les  .léinez  assurent  i^uc  ces  ligiu'es  n'ont  aucune  signilicatioii; 
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que  ce  sont  des  ornements  et  non  la  représentation  de  quelques  événe- 
ments de  leur  histoire  politi(|ue,  civile  ou  religieuse.  3Iais ,  lorsqu'on 
ronnalt  le  caractère  de  ces  Indiens,  il  est  permis  de  dfuiter  rie  leur  sincé- 
rité; et  pins  dans  ces  peintures  il  y  a  des  signes  et  des  (igiires  groupes 
de  telle  façon,  qu'ils  indiquent  évidemment  un  fait  quelron([ue,  un  sou- 
venir, une  iriée  complète.  Ainsi,  une  de  ces  peintiu'es  représente  l'inté- 
rieur ri'iuie  chapelle  dédiée  à  Montézuma;  au  premier  étage,  on  voit 
deux  hommes  assis  l'un  en  face  de  l'autre  et  sonnant  rie  la  trompette, 
sans  doute  pour  d(;mander  de  la  pluie  à  leur  protccteiu",  car  \\  gauche 
de  rette  peinture  il  s'en  trouve  une  autre  représentant  la  même  cha- 
pelle, mais  sans  les  deux  adorateurs  ;  au-dessus  du  temple  dans  lequel 
ils  prient  est  peint  un  éclair  avec  un  darri,  indice  de  l'orage,  ce  qui 
montre  sans  doute  que  Montézuma  a  promptement  exaucé  la  prière  de 
ses  fidèles  croyants. 

Les  gorges  étroites  du  Cbaco,  du  Clielly  et  presque  toutes  les  vallées 
du  Nouveau-Mexique  possèdent,  ainsi  que  les  estullas,  de  nombreuses 
inseriptions  rie  tous  genres  indiquant  le  même  degré  de  barbarie,  sinon 
les  mêmes  époques.  La  grotte  du  Rocky-Dell,  située  sur  les  confins  du 
Llano  Kstacario,  au  norri  du  Texas,  a  le  plafond  couvert  de  peintures 
symholiques;  et  les  murailles  ainsi  que  le  plancher  sont  remplis  rie 
signes  hiéroglyphiques.  Une  de  ces  inscriptions  les  plus  curieuses  repré- 
sente un  homme  nu  ayant  un  tomahawk  dans  une  main  et  un  sabre 
dans  l'autre;  rie  chaque  cAfé  rie  la  tête  il  porte  deux  énormes  appen- 
dices qui  semblent  indiquer  des  oreilh^s.  Un  autn;  personnage,  proba- 
blement le  Tirand-Esprit ,  est  représenté  avec  des  ailes  et  un  stdeil  au 
liont  d'une  main.  Outre  ces  personnages  isolés ,  on  voit  encore  des 
groupes  de  figiu'es  allégoriques  représentant  des  faits  historicjues. 
n'abord,  c'est  un  navire  avec  ses  voiles,  puis  un  homme  debout  sur  un 
cheval  et  un  Indien  aux  iaud)es  nues,  qui  le  regarde  par  derrière.  Des 
prêtres  avec  ries  croix  et  des  Espagnols  viennent  ensuite.  Une  autre  pein- 
ture, plus  complii(uée  que  hi  précédente,  se  compose  de  lignes  droites 
et  courbes,  rie  traces  de  mocassins,  de  flèches,  d'hcunuies,  de  chevaux 
et  d'un  soleil.  Des  Indiens  racontent  qu'autrefois  cette  localité  était  un 
rendez-vous  de  chasse,  où  leurs  ancêtres  se  rendaient  pour  chasser  les 
buffles.  Après  s'ôtre  réjouis  pendant  longtemps,  ils  se  reposaient  près  du 
ruisseau  et  travaient  siu'  les  murs  de  la  grotte  quelques  épisodes  histo- 
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riquos.  Dans  tes  hiéroglyphes  ils  reconnaissent  Montézuma  placé  dans 
cet  endroit  pour  le  sanctilier  et  conserver  les  sources  du  ruisseau;  ils 
y  voient  aussi  le  grand  serpent  créé  par  Montézuma  pour  donner  de  la 
pluie  et  préserver  la  vie  de  ses  adorateurs.  Les  hommes  ayant  des  cornes 
sur  la  tête  représentent  la  danse  des  buftles,  que  les  chasseurs  indieiis 
célèbrent  encore  de  nos  jours  avant  de  commencer  leurs  chasses.  Les 
hiéroglyphes  trouvés  dans  la  vallée  de  "NVilliam ,  près  du  ïlio  Colorado  de 
l'Ouest,  ressemblent  à  ceux  de  l'El-Moro  et  du  Rocky-Dell;  mais  ils  pa- 
raissent moins  compliqués ,  les  scènes  sont  plus  simples  ou  plus  abré- 
gées, les  signes  sont  pour  la  plupart  des  ligures  humaines,  des  aniiiiaiix 
symboliques,  des  mains,  des  soleils  et  des  lignes  do  différentes  sortes. 

Aux  environs  de  Saint-Louis,  dans  le  Missouri,  on  a  trouvé  l'emprcinle 
parfaite  de  pieds  humains  cis!?lés  sur  une  pierre  calcaire  d'un  bleu  gri- 
sAtre,  d'environ  deux  ou  trois  mètres  de  long  sur  un  ou  deux  de  large, 
et  qui  fut  extrait<î  d'une  carrière  voisine.  Ces  empreintes  sont  tout  à  fait 
semblables  à  celles  qui  ont  été  copiées  sur  les  terrasses  des  temples  de 
Thèbes  en  Egypte,  de  Karnack,  et  particulièrement  à  Nakhaur  dans  le 
Hihar  méridional;  mais  personne  n'a  pu  découvrir  encore  le  sens  et  les 
auteurs  de  cette  singulière  sculpture.  En  17u9  ou  1760,  les  Américains, 
voulant  sui'prendre  un  célèbre  Indien  du  nom  de  Natanis  (probablement 
de  la  tribu  des  Abenakies),  envahirent  sa  maison,  qu'ils  trouvèrent  \ide; 
mais  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  coule  auprès  de  la  cabane  de  Natanis  ils 
découvrirent  une  carte  dessinée  si'i-  de  l'écorce  de  bouleau  et  suspendue 
à  une  perche  :  cette  carte  décrivait  très-exactement  le  cours  des  ri.ières 
vers  le  Canada  et  les  endroits  où  elles  devaient  être  traversées  sous  le 
point  de  vue  stratégique.  Les  Américains  ne  manquèrent  pas  deproliter 
de  cette  découverte,  qui  prouve  que  les  Indiens  ne  sont  point  aussi  igno- 
rants qu'on  se  plaît  à  le  croire.  Les  Lénapes  en  particulier  s'occupaient 
beaucoup  de  l'art  de  graver,  appelé  paroux  ola-ivalum. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  inscriptions  indiennes  dé- 
couvertes jusqu'à  ce  jour  sur  le  granit  des  solitudes  américaines,  diins 
les  gorges  obscures  et  profondes,  d'où  le  ciel  ne  paraît  qu<'  comme  un 
léger  ruban  d'azur  flottant  au-dessus  des  montages  informes,  l)lanchies 
par  le  soleil  ou  brûlées  par  les  volcans.  One  de  fois,  en  parcourant  ces 
régions  désertes  et  sauvages  que  nous  aimions  tant  à  eontemp'er,  nous 
nous  sommes  surpris  à  rêver  tristement  sur  l'origine,  l'état  actuel  ei 
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ravenir  dos  l'ciui.v-Rouf^os ,  lorsque ,  en  nous  Trayant  un  chemin  au 
milieu  des  ronces  et  des  broussailles ,  nous  trouvions  sur  une  roche 
isolée,  sur  un  cèdre  plusieurs  fois  centenaire,  sur  un  bouleau  gigan- 
tesque quelques-unes  de  ces  tigiucs  grossières,  semblables  aux  dessins 
que  l'enfant,  d'une  main  malhabile,  trace  sur  les  murs  pour  essayer  son 
jeune  talent  d'artiste  ! . . . 

Les  Indiens  sont  encore  des  enfants  d'un  naturel  sauvage  que  les  faces 
pâles  abrutissent  ;  mais  il  y  a  des  tribus  qui  résistertt  à  la  corruption  et 
qui  prolitent  môme  de  lein-  contact  :vvec  la  civilisation  anglo-saxonne 
pour  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  dans  i  iuuu^i'rie.  Ainsi  les  Iroquois, 
les  Chippeways  et  toutes  les  tribus  algonquines  du  Nord  ont  développé 
l'art  graphique  d'iuie  manière  surprenante.  Nous  avons  vu  des  originaux 
cl  des  fac-similé  de  leur  pictographie  qui  sont  d'une  exécution  artistiijue 
passable,  quoique  barbare  encore.  La  représentation  d'une  danse  d'Iro- 
quois,  dont  parle  M.  Schoolcralï  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Indiens, 
et  qui  a  été  dessinée  par  un  de  ces  sauvages,  dénote  réellement  une 
vraie  connaissance  des  traits  humains,  des  formes  et  des  proportions 
auatoniiqucs  ;  il  y  a  de  l'imagination  dans  cette  composition  et  de  la  sou- 
plesse dans  les  contours.  Cette  danse,  quoique  grotesque,  est  peut-être 
le  chef-d'œuvre  de  la  pictographie  moderne  chez  les  Pcaux-Uouges. 
Quelques  dessins  iroquois  Ct,  même  chippeways  rappellent,  par  leurs 
formes  et  leurs  couleurs,  les  ligures  placées  sur  les  vases  étrusques  ;  mais 
nous  avouons  qu'ils  sont  encore  bien  loin  de  la  perfection  de  ces  produits 
italiques.  Les  Iroquois  ont  montré  de  tout  temps  une  grande  iiptitude  à 
symboliser  leurs  pensées.  Lorsque  le  comte  de  Fontenac,  à  la  tête  d'une 
petite  armée,  envahit  leur  pays,  il  trouva  sur  les  bords  de  l'Oswego  un 
arhie  siu'  lequel  les  Indiens  avaient  ligure  l'armée  française.  Au  pied  de 
cet  arbre  les  soldats  trouvèrent  deux  fagots  dt  bois  composés  de  quatorze 
cent  trente-quatre  petites  branches,  indiquant  par  là  le  nombre  des  enne- 
mis que  les  Français  auraient  à  combattre.  Actuellement  les  Peaux-Rouges 
retracent  bien  moins  souvent  leurs  idées,  leurs  annales  et  leurs  souve- 
nirs sur  les  rochers  que  sur  les  arbres  et  sur  les  peaux  dont  ils  se  servent 
soit  pour  leurs  vêtements,  soit  pour  leurs  tentes.  La  plupart  des  guer- 
riers ont  ainsi  l'histoire  de  leurs  hauts  faits  tracée  sur  leurs  manteaux, 
leurs  tuniques  et  leurs  vvigwams.  Il  est  rare  de  voir  un  de  ces  vêtements 
sur  lequel  ne  se  trouve  pas  quelques  dessins  peints  en  noir,  jaune,  rouge. 
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liliiiic  ou  bleu,  niprosciUaut  des  liisils,  des  laiicos,  dan  tlèchos,  dos  luai- 
clur»,  dos  clu'Vi'lui'L's,  le  ^(»l»■il,  la  luuu,  des  hommes,  des  chevaux,  de-, 
routes  ou  quelque»  sujels  iuylholo,i;i(|ueL;.  Nous  avous  eu  eu  uolre  posM's- 
siou  aies  uiauleau.v  de  Couiaiu  hes  eu  peaux  de  bulïle,  dout  la  i>ai'tit;  iu- 
ferue  était  couverte  de  li^;ures  syud)oliques  (jui,  avaul  d'ètie  peintes, 
avaieut  été  légiTeun'Ul  iuci.-ée.-,  au  moyeu  d'uu  iuslruuieut  trauciiaiit. 
dans  l'épaisseur  du  euir.  Sur  l'iui  de  ces  uiauteuux  ou  voyait  lif;iue  nu 
iudieii  teuaut  uu  çuuteau  à  se;dper  daus  uue  uiaiu  el  uue  chevelure  dan^ 
l'autre;  huit  cràues  huniîùus  étaieut  h  ses  pieds,  siguiliaut  probahlemenl 
que  le  porsuuuaye  rejiréseuté  avait  tué  luiil  euruiuiis.  Sur  uu  aiUre  man- 
teau se  trouvait  di'ssiué  uu  hoiume  désarmé  eu  lace  d'uu  chel"  guerrier 
recouvert  de  ses  iusiyues  et  braudissaiit  uue  lauce  au-dessus  de  sa  tète. 
Autour  des  deux  coud)allauls  ou  voyait  les  euipreiutes  rouyes  des  nio- 
cassius,  déuolaut  (juc  des  l*eaux-UoUi;(:s  avaieut  assisté  couuue  téuiuin.^ 
à  ce  eoiubal  siuy  ulier  entre  deux  chels  ;  uu  Iroisiè'me  dessin  représeiilail 
uu  iuuueuse  soleil,  .lutour  duquel  se  déroulait  le  panorama  d'ime  eéir- 
lUouie  du  /ja/jln/te  de  feu  dnuué  au  bouclier. 

(lu  n"a  jamais  douté  (lu'il  u'e\i.-tàt  panui  les  tribus  de  rAmériqui; 
septentrionale  untî  espèce  dalphabet  pictographique,  uue  séiie  de 
ligures  houiophouiiiues  qui,  par  la  juxtaposition  de  signes  symboli- 
ques, repi'éseutaiont  des  actions  et  des  idées  obscures,  imparfaites,  il  est 
vrai,  mais  ayant  un  sens  délini.  Outre  cet  alphabet  couuuuu,  qui  pa- 
raissait être  connu  de  tout  le  monde,  on  croyait  que  les  Iminmcs-inhlc- 
chtes,  c'est-à-dire  les  prêtres  et  les  magiciens,  possédaient,  counui'  li> 
prêtres  égyptiens,  un  système  graphique  plus  complet  pour  les  (liant.- 
sacrés  et  les  mystères  religieux,  et  dont  ils  se  servaient  phonétiqueim  ni 
pour  rappeler  à  la  mémoire  des  initiés  les  notes  nmsicales  et  les  parulo 
qui  devaient  être  chantées.  Kn  elle!,  on  a  remarqué,  particulièrement 
daus  les  tribus  du  Nord,  que  les  Indiens  se  servaient  dans  leurs  céré- 
monies mystiques  et  superstitieuses  de  notes  pietograpliiées,  peintes  snr 
des  écorces  de  bouleau.  Les  premiers  nùssionnaires  observèrent  aussi 
que  les  l'eaux-Uouges  avaient  un  système  héraldi(iue  par  leipiel  on 
reconnaissait  la  division  des  tribus  eu  cl;ms  ou  familles,  au  moyeu  d'ini 
emblème  appelé  toteîn  (prononcez  dodem)  qui  démontrait  les  aftiiiitt? 
et  les  liens  de  consanguhiité.  Ce  totem  ou  blason  se  plaçait  sur  les  tentes 
et  sur  les  poteaux  mortuaires  pour  indiquer  le  clan  auquel  la  famille  dii 
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5  tlocliL's,  des  1)1  lU- 
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II'  (klnul  appartenait.  Au  Texas,  nous  avons  vu  des  laniilles  entit'res  de 
Peaux-llouges  porUnil  leur  totem  Uitoué  sin-  le  visage.  Le  mot  tolet/i  rit 
dérivé  d'un  terme  génériipie  des  langues  indiennes  du  Nord  cpii  veut 
dire  t'il/(i  l'H  villayc,  et  se  rapporte  au  mot  de  maison  em[)loyé  dans  un 
sens  héraldicpie.  Kn  eilet,  le  totem  est  un  vrai  signe  dt;  blason  ;  il  repré- 
sente à  la  l'ois  le  nom,  les  armt'S  et  la  devis»;  des  grandes  lamilles  sau- 
\ages.  Les  personui's  qui  ont  le  jnème  totem  ne  peuvent  pas  se  marier 
entre  elles  ni  réehanger  contre  un  autre. 

Si  la  pictograpliie  est  la  plus  aneiiime  nuMliude  adoptée  par  les  peu- 
ples primilils  pour  expiiiner  leurs  idées,  connue  les  monuments  anciens 
nous  en  fournissent  des  preuves  surabondantes,  le  système  totémique, 
ccsi-îi-dire  la  représentation  d'un  nom  ou  d'un  personnage  par  nu  signe 
syndjulique,  réclame  la  priorité  dans  cet  art.  Les  sceaux  et  les  cachets  mis 
in  usage  pour  indi(|uer  la  devise,  la  inarqiu'  ou  la  signalun!  d'une  per- 
Minne  conlinnent  notre  assertion.  Cette  division  dune  tribu  en  différents 
clans  avant  le  uième  cuiblèuie,  connue  les  llighlanders  en  Ecosse,  existe 
chez  les  l'eanx-llonges  depuis  une  époque  innnémoriale.  Cet  emblème 
est  iiidinairement  un  quadrupède,  un  oiseau,  un  poisson  ou  un  reptile; 
cV.si  rarement  une  plante,  un  arbre  ou  un  corps  inorganiciue.  A  la 
nidil  d'iui  grand  chef,  lorsciu'on  met  un  poteau  mortuaire  ou  ime 
pieire  tumidaire  sur  le  lieu  de  la  sépulture,  on  peint  toujours  sur  cette 
pierre  ou  sur  ce  poteau  le  totem  du  dél'unt  dans  une  posture  renversée. 
l!e  genre  d'épitaphe  est  facile  à  lire.  II  y  a  des  hiéroglyphes  que  nous 
appellerons  to(é//ii(jnes,  parce  que  les  totems  en  forment  les  signes  prin- 
lipaiix  et  caractéristiques.  Ils  indiciuent  ordinairement  une  sorte  d'unité 
du  vue  (i  de  pensée  d'une  manière  fort  sinq)le;  c'est  un  mode  d'ar- 
rangement systématique  et  presque  uniforme  dans  toutes  les  tribus 
dn  .Ndrd. 

Mous  avons  vu  la  représentation  d'une  émigration  de  Chippcways 
venant  des  bords  d'un  lac  et  allant  à  travers  des  rivières,  des  forêts  et 
des  montagnes  dans  un  pays  civdisé.  Celte  scène  était  j)einte  par  les 
san\ages  eux-mêmes  sur  une  éeorce  de  bouleau.  En  bas  du  tableau  on 
\uyail  plusieurs  petits  lacs  bleus  placés  les  uns  à  côté  des  autres;  plus 
li;iut,  luie  grande  rivièrt;  de  lii  même  couleur,  et  se  dirigeant  de  l'est  à 
l  ouest  ;  au-dessus  de  cette  rivière,  des  criques,  des  arbres,  symboles  des 
torèts,  et  des  tumuli  imitant  des  montagnes  se  trouvaient  disséminés  ça 
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t'ilà;  eutiii,  au  S'tuuuel  du  tableau,  il  y  avait  une  douzaine  d'uiumuux 
(totems  des  chefs  chippcways)  portant  un  cœur  peint  en  rouge  sur  la 
po'.trine,  et  placés  les  uns  derrière  les  autres.  Des  lignes  noires  poilaient 
des  yeux  et  du  cœur  de  tous  ces  animaux  emblématiques  et  allaient 
aboutir  aux  yeux  et  au  cœur  de  celui  qui  était  à  la  tôte  de  la  troupe  et 
semblait  commander  l'expédition.  On  voyait  également  deux  autres 
lignes  noires  tracées  dans  cette  pictographic  ;  la  première  partait  du  lac 
inférieur  pour  aboutir  à  Tifil  de  l'animal  qui  guidait  les  autres,  et  lu 
seconde  sortait  de  son  ca'ur  pour  pénétrer  dans  une  cabane  située  on 
face  de  lui.  !  'explication  de  cette  scène  est  presque  inutile,  tant  lu 
pensé  '  »  l'artiste  est  simplement  et  clairement  rendue  dans  ce  ï^njet. 
Lesligi-  ■  noi;  '..  convergeant  vers  le  même  point  symbolisaient  ruiiitc 
de  vues,  J  idées  t'.  '/  sentiments  des  chefs  chippevvays  dans  l'exéciitiiMi 
du  projet  qui  leur  faisait  quitter  les  bords  solitaires  d'un  lac  où  ils  de- 
meuraient, pour  aller  s'établir  dans  un  pays  civilisé,  ligure  par  la  cabane, 
et  sous  la  conduite  du  chef  qui  les  guidait.  11  y  a  des  totems  qui  lepré- 
sentent  une  idée  plus  ou  moins  abstraite;  dans  ce  cas,  le  symbole  de 
cette  idée  prend  une  forme  arbitraire  dont  on  ne  devine  la  signifi- 
cation qu'approximativement  et  d'après  des  données  déjà  reçues.  Ain^i 
le  Vent-qui-sou//le,  nom  d'un  guerrier  Ottawa,  est  symbolisé  par  un 
totem  représentant  une  feuille  de  saule  traversée  par  des  lignes  obliqut!s; 
YAurore-gui-se-lève,  nom  d'un  autre  chef  indien,  est  représenté  par 
un  cygne  qui  secoue  ses  ailes  ;  le  Tonnerre-qui-g)'07ide  est  déptiint  par 
des  zigzags  semblables  à  la  foudre,  que  l'ou  place  dans  les  serres  de 
l'aigle,  etc. 

Outre  les  signes  totémiques,  la  pictographic  des  Peaux-Rouges  com- 
prend encore  deux  sortes  d'écritures  figuratives,  dont  l'une  se  compose 
de  signes  vulgaires  et  l'autre  de  signes  hiératiqyes.  M.  Schoolcral't  divise 
la  pictographie  indienne  en  deux  catégories,  dont  les  noms  et  les  divi- 
sions sont  en  algonquin.  Quoique  cette  double  division  ne  nous  paraisse 
pas  très-exacte,  puisque  l'auteur  lui-même  place  un  épisode  de  chasse 
dans  la  catégorie  du  kekeewin,  elle  est  néanmoins  fort  utile,  et  nous  la 
mentionnerons  brièvement.  La  première  catégorie,  appelée  kekeewin 
(prononcez  kikiouïnn),  comprend  les  voyages  et  les  sépultures  [adjida- 
tigwum);  la  seconde,  désignée  sous  le  titre  de  kekeenowin^  comprend  la 
médecine  {medawin),    la  nécromancie  {jesukawin),  les  révélations 


DANS  LES  DESERTS  DU  NOUVEAU  MONDE. 


303 


douzaine  d'uiiiiiuiux 
i'mi  eu  rouge  s  ir  lu 
gnes  noires  poitaient 
imatiques  et  allaient 
[i  tète  de  la  troupe  et 
dément  deux  autres 
eniière  partait  du  lac 
dait  les  autres,  et  ht 
lUie  eahane  située  en 
sque  inutile,  tant  lu 
cndue  dans  ce  sujet. 
symbolisaient  l'uniti' 
«ays  dans  l'c^xéeutidu 
vs  d'un  lae  où  ils  de- 
,  figuré  par  la  cabane, 
Jes  totems  qui  repié- 
ce  cas,  le  symbole  de 
ne  devine  la  signitl- 
ées  déjà  reçues.  Ainsi 
3st  symbolisé  par  nn 
ir  des  lignes  obliqui.'s; 
,  est  représenté  par 
onde  est  dépeint  par 
,ce  dans  les  serres  de 

s  l'euux-Rouges  coni- 
ont  l'une  se  cunipusc 
M,  Scboolcral't  divise 
les  noms  et  les  divi- 
sion ne  nous  paraisse 
un  épisode  de  chasse 
5  fort  utile,  et  nous  la 
ie,  appelée  kekcewin 
s  sépultures  [adjida- 
eenowin,  comprends 
viti),  les  révélations 


[iva/jeiio),  les  chasses  [keosaivin)^  la  guerre  {nioulofieiOunewini),  l'ainoui' 
[siK/eairin)  et  l'histoire  [riwzzinabikon).  Le  mot  kekeewin  signifie  éeri- 
liuv  peinte  ou  pietographie,  et  désigne  les  signes  représentatifs  simples. 
Le  mol  kekeenowln  signifie  pietographie  instructive,  et  désigne  plus  par- 
ticulièreineiitles  signes  symbollciues.  Les  inscriptions  indiennes  concer- 
nant les  voyages,  les  sépultures,  les  guerres  et  I<  s  chasses  sont  d'une  inter- 
prétation facile,  et  pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé  avec  le  système 
tuténiique  et  les  signes  byml)t)li{iues  des  Indiens,  on  déchiffre  ces  sortes 
d'inscriptions  sans  beaucoup  de  difticultés.  Ainsi  l'épisode  de  chasse  à 
laquelle  nous  faisions  allusion  plus  haut  était  consigné  sur  un  pinus 
resinosa,  près  du  Namakaxgon,  tributaire  du  Sainte-Clroix.  Il  représente 
deux  animaux  tolt'uùques  placés  au-dessus  de  deux  canots,  se  dirigeant 
vers  un  ours  noir,  et  au-dessous  de  cet  ours  se  trouvaient  six  barbots. 
Cela  signifiait  que  deux  chasseurs  (de  la  tribu  des  Chippevvays),  pré- 
sentés par  les  deux  animaux  tolémii|ues,  tuèrent  un  ours  et  prii.it  m\ 
liarbots  du  temps  qu'ils  campaient  sur  les  burds  de  la  rivière. 

Lk's  inscriptions  tracées  sur  les  poteaux  funéraires  (adjidatigvvum) 
rappellent  les  regrets  des  vivants  et  la  gloire  ou  les  vertus  des  d  'unis. 
Les  Peaux-Rouges  ont  toujours  eu  une  vénération  profoiv'e  pour  les 
niurts,  et  le  culte  assidu  qu'ils  leur  rendent  est  vraiment  touchant.  Les 
toudjcaux  indiens  sont  généralement  situés  dans  des  lieux  pittoresques, 
sur  des  émineuces  d'un  aspect  gracieux  et  romantique,  et  au-dessus  ou 
;i  coté  des  tombeaux  de  personnages  illustres  ou  vénérés  on  plante  un 
poteau  avec  le  totem  du  défunt  et  des  signes  symboliques  qui  indiquent 
les  principaux  événements  de  sa  vie.  Dans  ces  sortes  d'épitaphes,  le 
totem  est  peint  renversé,  ou  bien  à  côté  de  lui  on  dessine  une  espèce  de 
croix  de  Saint-André  fermée  et  ayant  la  forme  d'un  sablier. 

Les  autres  inscriptions  sont  beaucoup  plus  compliquées  que  les  pré- 
cédentes, et  sont  particulièrement  l'œuvre  des  prêtres  magiciens  ou 
hoiinnex-médecines,  pour  rappeler  leurs  cérémonies  mystérieuses,  l'art 
de  la  médecine  magique  et  les  oracles  qu'ils  prétendent  rendre  sous  l'in- 
fluence des  esprits  qui  les  protégeut. 

Ceci  nous  oblige  à  dire  quelques  mots  sur  l'existence,  dans  les  grandes 
tribus  du  Nord,  de  deux  classes  d'hommes  qui  fout  profession,  les  uns 
de  connaître  l'art  de  guérir  les  maladies  par  la  magie  et  par  des  simples, 
et  s'appellent  medas  nu  inidés ;  les  autres  prophétisent,  interprètent  les 


Il 


soe  voYAr.F  piTTonrsQUK 

soiigpa  et  s'!i|tpt'll('iit  )/ossnkeeds  dii  jissoukés.  On  il  voulu  dctniu'i'  à  cin 
deux  clussos  lo  camcft'n'  d'une  issociation  dont  riiui)t)rtanr«'  •'•quivaii- 
drait  h  ccllii  de  la  rraiu'-nm»;uniicnt!  ;  nous  le  croyoïis;  d'autant  ninins, 
que  cette  fratornitf^  prétendue  ne  s'accorde  guère  avec  les  haines,  in- 
core  existantes,  de  tribu  à  tribu,  ot  qui  ibnt  (|ue  les  midés  et  \osjis.sntdés 
s'entr'égorgent  sans  pitié  comme  les  autres  fruerriers.  Il  est  de  fait  ik,- 
toire  ({ue  les  indiens  intelligents  eonqjrenuent  laeilmienl  la  plupiu't  dis 
monnmenis  pirtogr.iphiipies  graM's  ou  peints  par  les  magiciens  et  lo 
proplii'tes;  cela  nous  porte  à  croire  que  ces  deux  coips  n'ont  ancvui  lien 
particulier  qui  les  rattache  aux  mitres  tribus,  «'t  ([ne  leur  idécigraphip 
suit  les  marnes  principes  que  celle  des  antres  populations  de  rAméri(pii^ 
septentrionale.  Cett»;  idéographie  ne  diflere  de  la  vulgaire  que  par  un  peu 
plus  d'incohérence  et  d'obscurité,   (jui  déeotdent  naturellement  (|i> 
sujets  qu'elle  représente,  et  dont  le  caractère  est  essentiellement  mys- 
tique. Les  midés  sont  régulièrement  organisés  en  corps  pour  étudier  et 
enseigner  la  magie.  Li'^  jissou/iés  ue  forment  pas  une  association  pro- 
prement dite  :  ils  se  composent  d'hommes  isolés  (pii  se  livrent  uu.v  pré- 
dictions et  à  l'interprétation  des  songes  et  des  augures.  Néanmoins,  dans 
la  pratique,  ces  deux  arts  ne  laissent  pas  d'avoir  quelque  analogie;  ainsi 
le  m/rft^  cherche  à  se  rendre  les  événements  propices  et  \c  jissou/iék» 
prophétise.  Ton-  les  deux  attribuent  leur  pouvoir  à  l'intervt'ntion  des 
esprits  qui  peuplent  le  ciel  et  la  terre,  et  tous  les  deux  possi'dent  des 
amulettes  (pu  leur  donnent  une  puissance  surnatm-elle.  l'arnu  les  tribus 
algon(|uines,  et  probablement  d'autres  peuplades  du  Nord,  on  voit  une 
troisième  classe  d'individus  formant  une  association  secrète  dans  ses 
rites,  et  appelée  îvaôeno  (prononcez  ouabino),  de  uiiaùun,  lumière  du 
matin,  parce  que  les  réjouissances,  ou  plutAt  les  orgies  auxquelles  se 
hvraient  les  membres  de  la  société  pendant  les  réunii  us  noctures  du- 
raient jusqu'à  la  pointe  du  jour.  Cette  institution  est  d'une  origine  plu.- 
moderne  que  celle  des  midés;  elle  eu  est  non-seulement  une  uKidilIca- 
tion,  mais  encore  une  dégradation;  son  objet  uniciue  parait  être  le 
plaisir  des  sens,  la  lux\n'e  et  le  culte  du  phallus,  dans  ce  qu'il  avait  iin- 
ciennement  de  plus  ignoble.  L'amour,  qui  n'entre  point  dans  les  compo- 
sitions du  midawin,  est  souvent  chanté  dans  les  orgies  du  wabeno,  dont 
les  rites  mystérieux  nous  sont  très-peu  coniuis. 

Telles  senties  trois  classes  d'hommes  qui  ont  le  plus  développé  l'art 
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iirtiinco  (''iiuivan- 
\  (l'iiutaiit  inttiiw. 
>c.  les  haines,  m- 
liis  ol  los  jissou/,vs 
..  11  est  do  fait  nr.- 
H'iit  \n  plupart  d.- 
5  magiciens  et  lr> 
is  n'ont  a\icun  liiii 
e  leur  idéugiaithio 
,ons  (le  rAu\i'i'i(iiio 
lire  rpio  par  \m  peu 
iiaturt'lleinenl  ilis 
scnticllement  mys- 
rps  pour  étutlicr  cl 
ne  associatidii  pm- 
se  livrent  auv  pré- 
s.  Néanmoins,  duiis 
Ique  analogie  ;  ainsi 
'S  et  le  jissouké  les 
i  l'intervention  di'S 
Icux  possèdent  des 
lie.  l'arnii  les  tribus 
Nord,  on  voit  une 
iii  secrète  dans  ses 
iiabun,  lumière  du 
rgies  aux(iuelles  se 
lui.  lis  noeturis  du- 
d'une  oiigine  plu^ 
ncnt  une  moditica- 
i(iue  paraît  être  le 
lus  ce  qu'il  avait  au- 
[iat  dans  les  compti- 
es  du  v^abenu,  dont 
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graphique  diins  les  déserts  df  i'A.nériciue  seplenlrinnale.  Il  ('>l  inutile  de 
donner  ici  des  détails  sur  ces  inslintions  étranges  qui  toinhînl,  sinon 
devant  les  progr6H  que  fait  la  civilisatidii  parmi  les  trilius  américaines 
voisines  des  pionniers  anglo-saxons,  au  moins  sous  l'inlluenoe  de  toutes 
les  causes  qui  contribuent  à  leur  décadence  et  à  l'extinction  de  la  natio- 
nalité indienne.  Du  reste,  nous  sommes  convaimu  (lu'on  a  domié  tnq) 
d'inqxirtance  à  ces  institutions,  que  les  opinions  (|ui  ont  été  émi.^es  sur 
ee  sujet  sont  un  peu  hasardées,  et  qu'il  règne  encore  beaucoup  plus 
d'obscurité  que  de  certitude  sur  la  iiiiture  de  ces  trois  sociétés. 

Les  midés,  dans  l'exercice  de  leurs  l'oncfions  médicales  et  dans  leurs 
i(!'réinonies  mystiques,  chantent  ordinairement  des  chansons  qu'ils 
savent  par  co'ur,  ou  qu'ils  ont  pictograpbiées  sur  des  peaux  ou  des 
écorces  de  boideau,  et  dont  les  ligures  sont  des  synil)oles  nmémoni(|ues 
qui  servent  à  rappeler  les  paroles  llgurées  piu'  un  type  conv(Mitionnel. 
tles  par(des,  pour  être  répétées,  doivent  avoir  été  apprises  une  ibis  ;  car, 
quoique  les  signes  qui  les  représentent  ne  soient  pas  variables,  celui  qui 
ne  comialt  pas  les  signes  ne  pourrait  pas  chanter  les  paroles.  On  peut 
dire  que  ces  signes  sont  h  la  l'ois  phonétiques,  mnémoniques  et  horno- 
phunes,  et  c'est  ce  qui  en  rend  l'intelligence  impossible  à  celui  qui  n'y  a 
pus  été  antérieurement  initié.  Dans  ces  sortes  de  signes,  la  \aleur  pho- 
nétique n'est  conservée  que  d'une  manière  relative;  ainsi  la  figure  d'un 
litvre  ou  d  ime  oie  ne  représente  pas  les  sons  wau-bos  (lièvre),  wai- 
wai  (oie),  mais  bien  le  nom  généni[ue  d'un  quadrupède  ou  d'un  oiseau 
dans  un  sens  figuratif  ou  représentatif.  Ce  mode  primitif  de  rappider  les 
idées  est  trop  imparfait  pour  spécifier  les  sons  ;  néanmoins,  c'est  un 
moyen  puissant  pour  aider  la  mémoire  et  lui  raviver  le  souvenir  des 
choses  apprises;  c'est  aussi  le  but  unique  que  se  proposent  les  Peaux- 
Kougcs  en  pictographiant  leurs  chansons.  On  voit  par  ce  qui  précède 
que  ces  caractères  hiéroglyphiques  ont  nécessairement  différentes  clefs, 
(jui  varient  sinon  de  tribu  à  tribu,  du  moins  de  nation  à  nation. 

Après  un  minutieux  examen  de  la  pictographie  des  ouaùttios,  on 
s'aperçoit  que  les  signes  symboliques  représentant  des  paroles  suivent 
les  mêmes  principes  que  nous  venons  d'indicpier  pour  les  chants  des 
midés,  et  qu'ils  n'ont  d'autre  valeur  que  celle  de  l'association  des  idées 
qu'on  y  attachait  en  pictographiant  les  sons,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi.  Citons  quelques  exiunples.  l'n  signe  hiéroglyphique  repré- 
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st'iitant  tiTi  lioinino  tciiaiil  un  sfi'punt  vivant  dans  st>s  mains  doit  s'iutci- 
pivtor  pur  eus  nutts  :  u  Je  l'ai  pris  sous  terre;  »  un  eliasseur  drbiiui 
avec  un  are  et  des  tlèches  se  traduit  ainsi  :  u  .le  ehasse  avec  deux 
corps;  »  un  arbre  avee  deux  jambes  signilie  :  «  Je  danse  jus([u'à  l'aii- 
rore,  »  ete,  (lunune  on  le  voit,  ces  expressions  indiquent  un  synilMili". 
une  arti(»n  mystique.  Pourtant  il  règne  souvent  de  rineoliérencc  dan? 
les  idées  représentées  parles  signes  symboliques  ou  phonéti(iues,  et  t^ 
signes  ayant  en  (uitre  une  clef  variable  pour  leur  interpétation,  il  s'en- 
suit que  cette  idée  est  très-diflieile  à  découvrir.  Aussi  nous  ne  doutuii> 
pas  (pi'une  inscription  indienne  appartenant  à  l'une  de  ces  catégories  iw 
puisse  être  Interprétée  de  deux  on  trois  manières,  complètement  (liltc- 
renles  les  unes  des  autres.  Le  premier  travail  de  l'interprète  sera  dtuic  de 
classer  l'inscription  qu'il  veut  traduire,  et  de  l'examiner  attentiveiiiL'iii. 
uiin  de  savoir  si  elle  appartient  à  la  pictographie  commune,  à  la  pio- 
tographie  toténiique  ou  à  lu  pictographie  que  nous  appellerons  iiiv>- 
tijjue ,  parce  qu'elle  est  uni(|uement  pratiquée  par  les  membios  des 
sociétés  secrètes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  classilicalioii 
nécessaire  l'era  connaître,  dans  une  certaine  mesure,  non  la  valeur  (1(> 
signes,  mais  l'association  des  idées  qui  se  rattachent  aux  signes  pietogra- 
phiés, 

La  valeur  idéographique  ou  symbolique  d'une  certaine  (inanlité  de 
signes  reproduits  l'réquemmcnt,  avec  ou  sans  niodillcations,  ne  pi'iil 
être  exactement  interprétée  qu'après  une  série  d'études  longues,  variée?. 
d'autant  plus  laborieuses  que  l'alphabet  pictographique  des  I*iaii\- 
Rouges  est  fort  borné,  et  à  peu  près  inconnu.  Nous  Unirons  certaine- 
ment par  obtenir  pour  la  pictographie  et  les  inscriptions  américaines  les 
mômes  résuhats  qui  ont  été  obtenus  pour  les  hiéroglyphes  égyptiens  et 
les  inscriptions  orientales.  Mais ,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  cette 
œuvre  est  bien  difiicile,  car  les  monuments  américains  sont  rai'Os.  Les 
Indiens,  il  est  vrai,  depuis  l'Atlantique  jusqu'à  l'océan  l'acilique,  et  de- 
puis le  Canada,  ce  pays  aux  grandes  ncifjes,  jusqu'aux  plages  ciiibau- 
mées  de  la  Floride,  sèment  avec  assez  de  profusion  leurs  pensées  sym- 
bolisées sur  les  rochers  baignés  par  les  lues  et  les  lleuves  de  leurs  su- 
blimes déserts,  sur  les  arbres  séculaires  de  ces  forêts  inmiensos  qui 
u'ont  encore  janiius  retenti  des  bruits  de  la  hache  civilisatrice  du  pion- 
nier, sur  les  peaux  et  sur  l'écorce  du  bouleau,  co  papyrus  di;  l'Aniériqui 
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(lu  Nord.  L»'s  l'Piiiix-Udiip's,  que  l'on  iiu-pris»!  et  (luel'on  uhrutit  iioiir 
les  iiiu'iiiitir,  laissoiit  iiiiisi  des  traci'ft  profondi's  de  loiir  passage  dans 
les  solitudes,  des  marques  de  leur  piété  envers  le  Créateur,  de  leurs 
ixphtits  dans  les  eombats,  df  Ifurs  souvenirs  liistttriques,  de  leurs  poé- 
tiques aspiiiitions  et  de  leiu's  mystérieuses  rroyanccs;  mais  ces  inserip- 
lidiis  sont  courtes,  simples,  ignorées  eomme  l'existenee  de  ceux  qui  les 
ont  tracées...;  puis,  les  rochers  se  couvrent  de  moussr  ou  de  limon;  la 
pluie,  les  torrents  et  les  tt'inpétes  usent  la  pierre;  les  arbres  meurent, 
pourrissent,  tombent  t'U  poussii're,  et  c'est  ainsi  que  s'eiracent  peu  à 
ppii  ces  vestiges  de  l'art  idéographique  d'iui  peuple  encore  dans  l'en- 
fiuirc  et  qui  s'éteint  avant  sa  virilité... 
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CIIAPITRE  IX 


Sl;ilislii|iii'  iiiiliriiiir,   --(',aiisr>  ilii  ilri'i'iiissriin  iil  ili-  la  populaliiin  iiiilii'iiiir.  —  Niiiim'||,'|;|. 

Iiiii'  ilrs  Inliiis  iinliciint's.  • 


.\\.mt  <li' (•iiiiiiiu'iicfi  les  ivcits  liist(ii'i(|iirs  et  les  lUMiitiircs  de  munis 
dv>  liidicns  actuels,  nous  Icnniuoi'on.^cftlc  purtii'  piu' i|ut'l(]uos  iii(tl>>i;i' 
la  statisliciut'  des  l'»',iu\-l\(iui;('s.  Il  y  adciiv  sit'clcs,  les  InditMis  de  rViiic- 
ri(|ii('  du  Nord  i-oiuptaiiMit ,  i-;uis  y  cdinpivndri'  ceux  du  Mc\i(|ui'.  iii\i- 
nm  seize  à  di\-sept  niillinns  d'àuies;  depiii>  ce  teuips,  la  civilisation  liir 
a  eMle\('  les  {\v\\\  tiei's  de  leur  territoire;  le  fer,  le  l'eu,  l'eau-de-\ii',  |;i 
petite  MTole  el  l(>  clioleia  mit  l'ail  éualeiiieiit  pariui  eu\  plus  de  (|ii;i- 
((ir/e  millions  de  \ietiiiics.  (Juelipies  auteurs  auii''ricaiii>  a\oti  ni  ipii', 
depuis  l'arrixée  delà  race  saxoiiiie  dans  rAniérique  seplentridiiMle.  lo 
guerres  et  les  maladies  eut  anéanti  environ  douze  millions  de  INinix- 
llou;4'es.  hepuis  la  fin  du  dernier  siècl(< ,  la  |)o[iulatiou  indienne,  iii 
cIVel,  a  Iteauconp  diminué;  néanmoins,  aucune  des  tribus  (pii  e\isl,i 
idors  n'a  été' cnmpli'lement  anéantie. 


ii'iil 
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L.mtMit  princi|)al  de  destruction  de  ce  mallicurenx  peu|)li'  est  \'i< 
dt'-/eit\  c'est  ainsi  (pTils  appellent  lo  /r/v/y//,  espèce  do  mauvaise  imii- 
(lo-\ie  fabriipiée  avec  du  mais  ou  de  l'orire  lermentée.  Le  ^ouverneiiu'iil 
américain,  par  un  sentiment  louabh*  (Ibumanité,  a  pro'Mulj^né  disldis 
qui  dél'endent  sons  dtîs  |)eines  sévères  Toxportation  des  li(puMirs  alioo- 
liipies  parmi  ces  peuplades;  mais  la  plupart  des  af^ents  oriiciels  ipii  ivsi- 
ilent  parmi  les  j'eaiix-Uonyes  iuter|)rèleul  ces  décrets  à  leur  raçoii,  ri 
lais.Ncnl  I  lire  les  marcliand-,  en  disant  cpie  <i  les  Indiens  ne  sont  pis 
des  liomuKis  devant  la  loi.  »  (Jràce  à  ce  raisonneninnt,  des  torrents  de 
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ions  tir  l'i':iii\- 

II  illdiiMiiir.  l'ii 

is  qui  »'\ist;iii'iil 

iciipli'  l'sl  [rnii- 

iiiaiivaisc  imii- 

^uiiM'riifiiiciil 

•o"iiiIi;im''  (lis  luis 

liiliKMii's  alcoo- 

tClirirls  qui  ivsi- 

à  leur  laciiii,  l'I 

iciis  iii'  siHil  (>;is 

(1rs  tdiTtMils  (Ir 


wiskoy  sont  n'paiuliis  dans  les  Iribus  où  ('i;lt<>  liqueur  i'uncste  iiuiltiplio 
liaqnc  jour   les  crimes,  l'ivrog 


cliaq 


neru 


rahrulif^seiueiit  et  le  luoiu'lro, 


I/i\iesse  rond  les  sauvat,'es  lurieux  et  l'éroees;  ils  se  battent,  se  mor- 
dent et  se  tuent;  s'ils  no  lrouMv,>i  personne,  avec  qui  ils  puissent  se  qno- 
ri'Uer,  ils  s'en  prenntuit  à  leurs  femmes,  ii  leurs  entants,  et  ces  pauvres 


crt 


aluies  sont  obliuoos  de  fuir  et  do  se  cachor  dans  les  bois  durant  des 


itiurs  ( 


■l  des  nuits. 


[es  saures 


Indie 


ns  cnvisa^'oaient 


l'ar  le  discours  suivant  prononcé  dans  nu  grand  conseil  de.  la  nation 
des  (Ireeks  (prononce/.  Cri/ts)  par  (irauf^ulaKopak,  le  f/rand  i/ucri'ier, 
nous  pouvons  jngor  de  la  manière  dont 
rintroduclicn  du  wiskey  chez  eux. 

.1  l'ères,  frères  et  compatriotes,  nous  nous  souunes  réunis  pour  déli- 
bérer. Siu"  (juel  sujet?  Sur  nu  sujet  non  moins  important  (|ue  de  savoir  si 
nous  serons  ou  non  une  nation,  io  ne  m»;  lèverai  pas  po\u' proposer  un 
plan  de  bataille,  ou  pour  diriger  la  sage  expérience  de  celte  assemblée 


IlItS 


ail 


lauces 


voti 


e  sayesso  rend  ceci,  uui 


tile 


dans  rarrangemeii 
hoiu"  moi.  Le  traître  ou  plulAt  le  tyran  (jne  je  vous  (lé\oile,  A  C.reeks, 
ire>l  pas  lié  sur  noire  sol;  c'est  un  mécréant  ipii  se  cache,  un  émissaire 
(lu  niainais  esprit  des  ténèbres.  C'est  ce  liquide  oernieieux  que  nos  pre- 
li'iiiliis  amis  les  blancs  ont  si  artilicicusen\ent  introduit  e!  si  abondam- 
iiiciit  \crsé  parmi  nous!  (•  nous,  C.reeks!  ipiaud  je,  tonne  à  vos  oreilles 
relie  (leiioucialiou ,  c'est  pour  vous  dire  (|ue  si  celte  coiqie  de  |)erdition 
(  iiiiliinie  de  dominer  chez  nous  a\ec.  une  puissanci'  si  grande,  vous  (;es- 
Miv/,  d'èin^  une.  nation;  vous  n'aurez  ni  lèles  pour  vous  diriger,  ni 
mains  pour  vous  protéger,  'i'andis  que  ce  jus  diaboliqui;  mine  h)us  les 
[»iii\oirs  de  votre  cor|)s  et  de  \olre  esprit,  le  /.èli'  dt!  vos  guerriers  sera 
iiiotl'eiisif,  leurs  bias  all'aiblis  ne  pourront  ni  lancer  des  llèches  ni  se 
servir  de  leurs  armes  aux  joiu's  de  bataillt!.  Dans  les  iours  de  conseil, 
quand  la  sûreté  nationale  dépendra  des  lèvres  du  véne..il)le  sachem,  il 
secouera  sa  tète  avec  un  esprit  disirait  et  ne  prononcera  que  k; 


lalbulie 


nient  d'une  seconde  enfance 


La  petite  vérole  fut  introduite  pour  la  première  fois  chez  les  Indiens, 
en  1837,  parles  bkmcs.  Dans  lespaci!  d'un  mois,  elle  enliiva,  chez  les 
Hiccaries,  les  Assinniboins,  les  Corbeaux,  les  Mandans,  les  Miuetaries,  et 
les  l'ieds-Noirs  plus  de  douze  mille  peisoniies.  Le  tléau  jeta  \n  conster- 
iiiition  et  le  désespoir  parmi  ces  populalicms  :  ou  voyait  des  individus. 
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!-.rrivi!S  au  paroxysme  (h  la  (loiilcur,  se  pfiipnardcr,  se  jeter  daiiis  des 
préripicos,  (lu  bien  se  roidor  sur  le  sable  pu  poussant  dos  cris  décjii- 
rants,  taudis  que  d'autres  se  précipitaient  dans  l'eau  froide  des  Lies 
et  des  rivières,  où  ils  trouvaient  la  mort  au  lieu  du  soulagement  qu'Us 
chercbaient  contre  le  !'mi  intérieur  qui  les  dévorait.  Les  guerres  in- 
testines sont  devenues  moins  fréquentes  depuis  l'introduction  des 
armes  à  feu  cbez  les  l'eaux-Rouges;  ce  n'est  donc  point  à  ces  luttes 
seules  qu'on  doit  attribuer  désormais  la  décroissance  de  la  population, 
qui  augmenterait  même ,  loin  de  diminuer,  si  une  civilisation  intelli- 
gente et  adaptée  au  caractère  et  au  mode  d'existence  de  ces  peuplades 
leur  venait  eu  aide.  Nous  voyons,  en  elfet,  que  les  Indiens  isolés,  qui  si> 
trouvent  dans  des  conditions  de  b'en-être  positif,  se  nmltiplient  dans 
une  proportion  notable.  Ainsi,  che^  les  Cherokies,  qui  habitaient  l'Ktat 
de  la  (iéorgie  avant  leur  émigration  forcée  sur  les  frontières  de  l'Ai- 
kansas,  le  chiffre  annuel  des  naissances,  comparé  à  celui  des  décès,  était 
on  moyenne  de  sept  cents  par  dix  mille  Ames,  en  sus. 

Nous  citerons  encore,  comme  dernière  cause  de  la  dépopulation  de  la 
race  indienne,  son  énngratinn  forcée.  Les  IVaux-Uouges  ne  sont  iki- 
mades  que  par  nécessité;  ils  aiment  passionnément  le  sol  qui  les  a  vus 
naître  et  la  terre  où  repose  la  cendre  de  leurs  ancêtres.  Simf  quel(|iits 
légères  exceptions,  les  tribus  actuelles  habitent  les  contrées  qu'elles  ont 
toujours  habitées  depuis  ime  époque  innnémoriale.  L'insufllsance  dn 
gibier,  ou  toute  autre  raison  matérielle,  n'oblig(>rait  pas  les  Indiens  à 
émigrer,  si  le  gouvernement  américain  ne  les  y  contraignait  en  les  o\- 
propriant  de  leurs  terres  natales,  pour  les  envoyer  dans  des  pays  Idin- 
tains  qui  leur  sont  inconiuis.  Pendant  ces  émigrations  forcées,  les  fenimis, 
les  enfants  et  les  malades  sont  entassés  pêle-mêle  sur  des  wagons,  avec 
les  bagages;  les  honunes  vont  à  pied  ou  à  chevid,  escortés  par  des  dra- 
gons ou  des  volontaires,  qui,  considérant  les  én)igranfs  comme  des  mal- 
faiteurs, les  traitent  souvent  avec  ime  brutalité  révoltante.  Mcaucoiip  de 
ces  pauNres  gens  meurent  en  rouie  par  suite  du  chagrin,  des  fatigues, 
(les  soulfrances,  de  la  chaleur  ou  de  la  soif.  Des  centaines  d'Indiens 
sont  enlevés  parles  maladies  durant  leur  émigration;  les  vieillards  pt 
les  iiilirmes  succond)eut  sous  le  poids  des  misères  et  des  fatigues  du 
voyage;  des  multitudes  sont  englruities  sous  les  eaux  du  Mississipi.  On 
rite,  entre  autres  faits,  celui  de  Mtmniohi/i,  bateau  à  vapeui'  iiolisi'  ii 


'populiilum  (le  lu 
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tn'S-l)(tn  marché,  comme  ayant,  été  condamné  à  cause  do  sa  vioillosso, 
et  sur  lequel  on  embarqua  six  cents  Indiens,  que  l'on  transportait  sur  la 
rive  droite  du  Mississipi.  Le  bateau  à  vapeur  fut  abordé  par  un  autre  et 
coulé  à  fond.  Trois  cciit  onze  Indiens  périrent  par  suite  de  cet  accident. 
F,n  chemin,  on  voit  des  femmes  qui  se  désespèrent  sur  le  cadavre  de 
leurs  époux  ou  sur  la  tombe  de  leurs  enfants,  et  sont  entraînées  par 
force  loin  des  restes  chéris  des  objets  Ao  leur  tendresse.  La  femme  du 
oélèbre  chef  Ross  mourut  de  chagrin  avant  d'ai'i'iver  sur  la  tern»  où  le 
{gouvernement  l'envoyait.  Bien  d'antres  eurent  le  même  sort.  Les  sur- 
vivants arrivent  mornes  et  abattus  sur  le  territoire  qui  leur  est  assigné 
par  le  contrat  de  vente.  Ils  abandonufmt  peu  à  peu  leurs  coutumes  et 
leurs  usages  pour  imiter  les  /hcrs  pi)h's,  parce  que  le  buflle  et  le  che- 
vreuil étant  rares  dans  ces  conti'ées,  ils  sont  obligés  de  Iravadler  la  terre 
pour  vivre.  Ils  perdent  peu  à  peu  de  leur  caractère  oritrinel  et  ne  con- 
servent que  leur  costume,  souvent  modilié  par  des  étolfes  de  fal)rique 
européenne. 

Cette  vie  étant  en  oppositidii  avec  leurs  goûts  et  leur  nature,  ils  plan- 
tent nonchalanmient  le  maïs  et  les  légumes  dont  ils  ont  besoin  pour  se 
nourrir,  comme  le  feraient  des  hoimnes  condamnés  iui\  travaux  forcés. 
Tristes  et  découragés,  ils  s'asseyent  sur  le  seuil  de  leurs  cabanes,  fument 
la  pipe  rouge  de  la  Fontaine  sacrée^  et  regardent  s'évanouir  dans  les  aiis 
les  spirales  argentées  de  la  fumée  du  tabac  des  blancs,  comme  ils  ont  vu 
s'évanouir  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Les  traditions  séculaires  devien- 
nent pour  eux  un  douloureux  regret  qui  les  accable  en  leur  faisant  sentir 
lo  poids  de  leur  situation.  Le  souvenir  du  passé,  avec  ses  danses  joyeuses, 
SOS  fêtes  animées,  ses  chasses  dangereuses  et  ses  cond)ats  héroïques,  ne 
fait  qu'augmenter  leur  S(UTil)re  mélaneolii-.  Ahu's  ils  se  plongent  daM> 
rivress(!  pour  oubhci  ces  souvenirs  d'une  époqut!  de  liberté  et  d'indé- 
pendance; les  marchands  leur  offrent  de  tous  côtés  ce  poison  hideuv 
qu'ils  appellent  Yeav-dc-fcn,  et  l'Indien  le  boit  avec  avidité,  car  la  haine, 
la  fureur  et  le  désespoir  sont  dans  son  Ami';  mais,  désormais  impuissant, 
et  ne  pouvant  appeler  la  vengeance  à  son  aide,  il  préfère  mourir  abruti, 
dégradé,  plutôt  que  de  vivre  avec  les  nobles  passions  qui  faisaient  autre- 
fois sa  gloire  et  sa  fierté.  Dans  ce  long  suicide  moral  et  physique,  il  faut 
l'avouer,  il  est  puissamment  secondé  par  lu  civilisation  américaine  et 
Tintérêt  sordide  des  blancs,  qui  convoitent  le  coin  de  terre  qu'il  occupe 
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encore  et  les  riches»  fourrures  qu'il  trouve  dans  les  solitudes  on  i.'iuvocui 
monde. 

Les  ludions  sont  tellement  opposés  à  ces  émigrations  forf^eos,  ijhHi, 
chef,  du  nom  de  Ilicks,  fut  mis  à  mort  par  les  guerriers  de  :^a  tiihu 
pour  avoir  plaidé  avec  les  blancs  le  changement  de  toi-ritoin;.  Le  ('('•lilni 
Oseola  déclara  dans  un  conseil  do  sa  nation  (jne  celui  (jui  pai'ler,iit  imi 
faveur  de  l'éuiigration  serait  considéré  comme  un  ennemi  de  sa  liilm. 
Ce  que  les  Indiens  ne  voulaient  pas  faire  de  leur  plein  gré,  ils  fuient  ohli- 
gés  de  s'y  soumettre,  car  la  force  et  la  trahison  lurent  employées  |i  ir 
les  agents  du  gouvernement  avec  toute  la  constance  d'une  volonté  iin;- 
braulable;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  crimes  de  ce  côté  et  sans  résistauciî  ilc 
la  part  des  I*eaux-Uouges.  Deux  mille  quatre  cents  Chcrokies  furent 
embarqués  en  une  seule  fois  ù  Mt)ntgomery  (  Alabania)  pour  l'Arkaiisas; 
dans  une  telle  réuaion  d'individus  obligés  de  s  exiler  du  pays  de  Icms 
pères,  il  n'était  pas  possible  que  quelques-uns  ne  montrassent  de  li 
répugnance  à  s'embarquer.  On  ne  sait  pas  de  cpielle  manière  (lette  répu- 
gnance s'est  manifestée,  mais  douze  ou  quinze  indiens  furent  chargés  di' 
fers  pour  les  empêcher  de  fuir.  Un  d'eux,  ne  voulant  pas  subii'  uîie  telle 
avanie,  se  débarrassa  des  mains  de  ses  bourreaux,  et  saisis:- ait  iiiie 
massue  il  en  frappa  la  tête  de  ceux  qui  le  tourmentaient,  puis  \)ou>!.n 
le  cri  de  guei-re  et  voulut  se  sauver,  mais  il  fut  tué  d'un  coiq)  de  libil, 
et  un  de  ses  compagnons  reçut  un  coup  de  baïonnette  dont  il  niounil. 
Le  même  soir,  trois  Indiens  s'échappèrent,  un  des  trois  fi'.giiil»  fui  rat- 
trapé et  préféra  se  ccjuper  la  gorge;  que  de  suivre  le  convoi  et  ses  cm<.'\^ 
guides.  Mais  jetons  un  voile  sur  ces  scènes  de  barbarie  et  de  désespuir 
qui  révoltent  et  soulèvent  le  co'u-  i.  J.égoùt,  en  pensant  que  ces  choses 
ne  se  voient  que  sur  la  terre  où  ii'  iil-'rté  a,  dit-on,  son  plus  grand  de\t'- 
loppement  et  son  application  la  plus  complète. 

11  est  diflicile  do  donner  un  chiifre  exact  de  la  population  actuelle  des 
Indiens  de  l'Amérique  septentrionale,  car  toutes  les  données  ù  cet  égard 
ne  sont  qu'approximatives.  Les  recensements  ofliciels  sont  iucouiplots 
pour  les  tribus  qui  n'habitent  pas  l'intérieur  ou  le  voisinage  inuiiédial 
des  États-Unis,  aussi  bien  que  pour  celles  avec  lesquelles  legouviinic- 
ment  américain  n'a  aucun  rapport.  L'État  nomade  de  la  phqiarl  des 
l'eauï-Rouges,  la  méfiance  qu'ils  conservent  contre  les  blancs,  et  la  dil- 
liculté  qu'on  éprouve  à  bien  comprendre  tous  les  dialectes  indiens,  font 
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tjiie  les  renseignements  puisés  auprès  des  chefs  sont,  exagén's  m:  insrj- 
lisants.  Après  avoir  t'îtudi(;  toute-  î'js  statistiques,  faut  g{!néral<S(iue  ppr- 
ticnlières,  (jui  ont  ét('  dirssées,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qno  le 
nombre  actuel  des  Indiens  s'élève  à  un  peu  moins  de  deux  millions 
d'âmes. 

La  seule  statisti(pie  générale  que  nous  ayons  trouvée  dans  les  Annales 
(le  la  propagation  de  la  foi  donne  les  chiffres  suivants  : 

A  l'est  (lu  Mississipi si.uilli 

A  l'ouest  du  même  fleuve.    .    .          26o.riti7 

Au  sud,  Texas  et  Mexique 2.f)00.ono 

Au  noitl,  possessions  anglaises  et  russes 1.400.000 

Total  oénéhal 4.346.77.1 

iNuus  crojtins  ee  total  d'autant  plus  exagéré,  ([ue  le  Sud,  y  conq)ris 
même  le  Mevique  et  le  Nord,  sont  moins  peuplés  (pie  rOuesi,  où  se  trou- 
vent les  grands  centres  du  peuple  rouge  et  le  territoire  indien  propre- 
ment dit.  Le  versant  occidental  des  montagnes  lloeheusos  et  le  Nouv(îau- 
Mexique  contiennent  déjà,  à  eux  doux,  plus  de  deux  cent  mille  ludions, 
et  l(îs  fronti(.'res  de  l'Arkansas  et  du  Missouri  plus  de  deux  cent  mille. 
r.es  deux  cliiflres  nous  prouveront  égalenituit  que  la  sUitistiquo  de 
M.  Schooleraft  est  incomplète.  Cet  éminenl  écrivain  américain,  dans  son 
rapport  officiel  au  gouvernement  de  Washington ,  a  tracé  une  série  de 
tableaux  où  les  tribus  *et  leurs  populations  sont  rangées  par  groupes. 
Nous  eu  avons  fait  ce  résiuné  : 

(Jroupeii.  NomhriMips  tribus,     ropiilalinii  indiciinr. 

Dos  Iroquois 15  fi.onO 

Des  Algonquins 14  17.000 

Des   Dacotus 32  7.000 

Des  Appalacfiieus 11  5.000 

Du   Texas 17  30.000 

Du   Nouveau-Mexique 41  93.000 

Uc  la  Californie 18  .13.000 

De  rOr(5gon 50  23.000 

De  la  Floride 5  .-iOO 

De   nifati 7  11.500 

Totaux 219  226.000 

A  ce  chiffre  M.  Schooleraft  ajoute  trente  mille  Indiens  pour  les  pays 
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inexplorés,  ce  qui  produit  uu  total  de  deux  cent  cinquante-six  mille  Ames. 
Plus  tard,  dans  inio  révision  de  sa  statistique,  le  savant  auteur  y  fait  des 
C(»rrections  et  des  additions  qui  portent  le  total  détinitif  à  quatre  cent 
vingt-trois  mille  deux  cent  vin^l-neul  Indiens.  Mais  la  dillërenre  énorme 
qu'il  y  a  entre  ce  dernier  chiUrc  et  le  premier,  aussi  bien  que  l'analyse 
de  certains  groupes,  celui  des  Dacotats,  entre  autres,  lequel  n'a  que 
sept  mille  âmes  poiu-  (renfe-flniT  trilms,  nous  donnent  la  conviction 
que  ce  total  général  s'élève  à  peine  au  quart  du  nombre  réel  de  la  popu- 
lation indienne.  Kn  ceci,  d'ailleurs,  nous  sommes  d'accord  avec  quel- 
ques écrivf'.ins,  qui  en  font  monter  le  chiffre  à  deux  millions,  y  compris 
les  possessions  anglaises. 

F.ps  Indiens  sont  divisés  en  iiatinm  et  en  trihtis.  On  doime  le  nom  dr 
nation  aux  peuplades  qui  tirent  leur  origine  d'une  même  souche.  Ainsi 
les  Serpents,  les  Conianches  et  plusieurs  autres  peuplades  d»i  Nouvcan- 
Mexique,  de  la  Haute-tadifornie  et  du  Texas,  sont  sortis  de  la  nation 
des  Shoslionies.  Les  tribus  se  divisent  à  leur  tour  en  bandes  ou  villages, 
qui  quelcpiefois  abandonnent  leur  nom  primitif  pour  prendre  celui  dn 
pays  (pi'ils  habitent,  ou  de  la  rivière  aiiprès  de  laquelle  ils  se  trouvent. 
Il  y  a  des  tribus  qui  n'ont  ([u'un  village,  et  d'autres  en  ont  plusieurs. 
Li's  Ixmdes  se  composent  (juehiuefois  de  cent  et  même  de  cinq  cents 
/oi/rs ,  irif/wams  ou  tentes.  lue  agglomération  plus  considérable  de 
familles  rendrait  nu  long  séjoui  dans  le  même  lieu  inqiossible  aii\ 
tribii.^  qui  vivent  exclusivement  des  produits  de  la  chasse.  Chaque  logr 
contient  en  moyenne  dix  persoiuies.  l,»uant  aux  guerriers,  le  nnndire 
varie  selon  la  situafidu  et  la  condition  des  Indiens.  D'habitude,  (in  en 
compte  un  sur  (|uatre  individus;  quelquefois  un  surcinq.  Pour  les  tribus 
pauvres  o";  ent(uuées  de  nations  hostiles,  on  n'en  trouva  souvent  qu'un 
sur  dix  et  même  douze  pcrsonnts,  car  le--  guerres,  les  chasses  et  les  fati- 
gues en  font  périr  un  grand  nombie. 

<»n  voit  aussi  des  confédérations  formées  d'une  grande  tribu  et  do 
plusieurs  petites,  que  les  écrivains  confondent  quelquefois  comme  si  elles 
.i'en  filmaient  qu'une  ;  mais  cette  erreur  ne  pourrait  exister  si  on  les 
exiiniiriai!  'îtentivemehl,  car,  dans  ces  confédérations,  qui  ont  été  for- 
mées dfuis  un  but  de  pnttection  et  de  conservation  mutuelles,  on  ren- 
contre souvmi,  des  dilléi'ences  très-grandes  de  langue>,  de  eouluines. 
d  usages  et  (Je  Uaditiuiis.  Les  divisions  des  tribui;,  qui,  dans  le  prin- 
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ti|)L',  lie  luisaient  qu'un  seul  cl  môme  peuple,  ont  pu  se  produire  de  dil- 
léreiites  uiaiiières.  Dans  une  guerre  ou  une  grande  ehasse,  il  a  dû  y 
avoir  des  partis  plus  ou  moins  considérables  d'individus  i(ui  auront  été 
^éparés  du  corps  principal,  et  la  réunion  oilVant  ensuite  trop  de  dil'il- 
ciiltés  et  de  dangers,  les  fractions  se  seront  établies  dans  les  contrées  où 
files  trouvaient  de  la  sécurité  et  des  ressources.  Malgré  cette  scission, 
les  langues  et  les  traditions  bistoriques  et  religieuses  se  sont  perpétuées 
dans  les  familles.  C'est  ainsi  qu'on  reconnaît  que  les  Cbippeways  ne 
st'Ut  qu'un(!  fraction  des  Algonquins.  Les  Assinniboins  oll'rent  la  même 
parenté  avec  les  Sioux,  et  plusieurs  antres  peuplades  se  trouvent  dans  le 
mênie  cas.  lue  autre  cause  non  moins  réelle  de  ccîtte  division,  c'est  le 
caractère  d'indépendance  absolue  des  Indiens;  rien  ne  lie  entre  eux  les 
iiiuiiibres  mêmes  d'une  tribu  et  ne  les  oblige  à  vivre  ensemble;  faisant 
eiilin  la  part  de  l'instinct  de  conservation,  ils  se  seront  décidés  à  se 
sépaivr  pour  chercher  nue  nourriture  devenue  bientôt  rare  dans  un  pays 
trop  habité. 

(,liiaiit  aux  tribus  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  elles 
sont  encore  en  très-grand  nombre.  Il  est  vrai  que  la  plupart  sont 
presque  éteintes  et  qu'elles  se  bornent  à  quelt[ues  familles  ;  néanmoins, 
il  en  reste  beaucoup  qui  ont  conservé  leur  puissance,  leur  prestige, 
leurs  traditions,  leurs  mceurs  et  leurs  usages.  Nous  terminons  ce  cha- 
pitre par  la  nomenclature  des  tribus  de  l'Amérique  du  Nord,  qui  nous 
sont  connues  soit  par  l'histoire,  soit  par  nos  voyages  personnels,  soit 
par  les  rapjiorts  des  trappeurs  (it  des  voyageurs  sur  l'autorité  desquels 
en  peut  compter. 


il 

ijii;!-t.''  ;ali 

mi  ■ 
te-'!''  ..,, 

I  m 

!  M' 


TRIBUS  INDIENNES   DE  L'AMÉRIQUE  DU   NORD. 


Abckas. 

Abeiialiies. 

Alisoroiias. 

Accoivesaws. 

Acoinaks. 

Adaïzes. 

Adirondaks. 

Xtl'agouias. 

Agawoms. 

Aliwaliavvays. 


Ajoues. 

Alansars. 

Algonquins. 

Aliatans. 

Aliclies. 

Allakaweahs. 

Âllibamuii. 

Auialistes. 

Anasagiintakookg. 

Andastcs. 


Apaches. 

Apaiacliicolas. 

Appalousas. 

Aquacliachas. 

Aquanuschionis. 

Arapahoes. 

Arniouchiquois. 

AiTcnamuses. 

Assiniboins. 

Atenas. 


Athapascows. 

Atnas. 

Atsinasou  f!ros-ven- 

tres. 
Attacapas. 
AUapulgas. 
Attikaniigues. 
Aucosiscos. 
Augliquagas. 
Auxuuiiies. 
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A^aiiuis. 

Cayugas. 

Coukkou-ouses. 

(îaiiawseï. 

AjfUlHUS. 

(^hacUs. 

Cuop»pcllars. 

liaylieads. 

Cbactoos. 

Coosadas. 

(leiiigncihs. 

Rnliinns. 

Chaonanons. 

Coppcrs. 

Gil,>î^os. 

Haqui-obns. 

Chncgies. 

Cories. 

Crand-lUver. 

Hayaguuluii. 

Chciiioguabas. 

Curoiikawas. 

(lUallivas. 

Ik'dies. 

Ciiciiiciiues. 

Cosiiitios. 

(ùiallas. 

Dencnics. 

Cbewaws. 

Cosunines. 

Cuaiiioas. 

Bi^'-dcvils. 

Clicppyans. 

Concllskes. 

finaiiancssefi. 

liiloxig. 

Clierokies. 

Cœurs- pointus. 

Ulaiiclii's. 

Cheskitalowus. 

Crecks. 

Hare-foot. 

Hlood-lniliuns. 

Ciiickitssas. 

Crics. 

Ilallibccs. 

niiip-tnuds. 

Cliikeelislis. 

Crows. 

Ilannakullals. 

Bonnacks. 

Cbicabominis. 

Cuabajais. 

Hassananiosits. 

Urulliurtuii. 

Chikamaugas. 

Cucapas. 

lliliigheniiiiinios 

Chilcotins. 

Cnrhans. 

llclwits. 

Caddoes. 

Ciiillatt-s. 

Cucbanlicas. 

Ilerriiig-poiid. 

Cadodache?. 

r.iiilliiiiittcquaus. 

Cnncils. 

liictuns. 

Caiwns. 

Chillz. 

Culsalinims. 

Ilinis. 

Cajuonclic's 

(^Iiiriuiahpuins. 

Ilitchilties. 

(lalavi'ras. 

Ciiinouks. 

Dacotas. 

Ilohilpos. 

Callapiiyas. 

Chipimncliikcliiks. 

Uulawares. 

Iluecos. 

Culliiiiixes. 

Chippewais. 

Dicgcnos. 

Humas. 

Calasthocles. 

Chiri("i^'uis. 

Dinondadics. 

Hurons. 

(laiiarsies. 

Cliitiiiii'.'has. 

Uoegs. 

Catices. 

Chopuuiiislis. 

Diigribs. 

Illinois. 

Canibas. 

Chowanoks. 

Dogs  ou  Chiens. 

Inios. 

Cnrankonas. 

Chowans. 

Dotâmes. 

loways. 

Caries. 

Clahclellahs. 

Iroquois. 

Carriers. 

(Uakslars. 

Eclicmins. 

Isainislis. 

Castahanas. 

Claniuctoiuicks, 

Edistoes. 

Isatis. 

Catakas. 

Claniinalas. 

Kniusas. 

Ithkyemaniils. 

Catawbas. 

Clannanuiiiiinuns. 

Encshures. 

Catiilacuniups. 

Clalbops. 

Eries. 

Jacuas. 

Cathlakalukits. 

Clarkanics. 

Ksaws. 

Jantaiiiais. 

Calhlakaiiiaps. 

Cncis. 

Kskeloots. 

Jelaiis. 

Calhlainaks. 

Co''binucs. 

Esquiniauv. 

JiMuez. 

Catldaiianienamen 

5.  Coro-maricopas. 

Etohussewakkes. 

Jumliuicrariris. 

Catlilaiiaquiahs. 

(>uhakies. 

Calhlapoolles. 

Culapissas. 

l'acuilies. 

Kadapaus. 

Callilaiiooyas. 

Coinanches. 

Falls. 

Kahuiikles. 

Cathlaskos. 

Comeyas. 

Flat-bows. 

Kalapuyas. 

Cathlaths. 

Conchallas. 

Klal-heads. 

Kalispels. 

Catlilallilas. 

Coijgarccs. 

Foiid-du-iac. 

Kaloosas. 

Catlaiiahaws. 

Connewangos. 

Fowl-towns. 

Kanakas. 

Caughnowagas. 

r.onoys. 

Kanenavisb?. 
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KanliawaH. 

Macl)iii)uii|jas. 

Niinitakocs. 

Ouiataiioiis. 

kaiiiiiis. 

Maniluiiâ. 

^untikukt>8. 

Oniiiat!. 

Kask;iskiiis. 

MaiigoaRs. 

Narcdlahs. 

Owassissas. 

Kask:i\as. 

Matiliattiins. 

Narrangaiisolg. 

Ozas. 

kaltfkas. 

Maiiiialioags. 

Nusliuyas. 

Oziinics, 

K:iv,il»liiiw. 

Malachites. 

Naskotiris. 

hfi'kalsas. 

Marsa|K(amies. 

NaUiiez. 

l'acanas. 

Ki'iias. 

Marsliixes. 

Natcliilociii'ti. 

l'adoiicas. 

hettlL'-Kall». 

Mastuuliiis. 

Nalcotutains. 

l'adowagas. 

kculies. 

Massacliuictis. 

Nutiks. 

l'ailishs. 

kialaws. 

MassawDiiios. 

Nalliautiiis. 

Palachcs. 

klawiis. 

Malhlaiiobs. 

Navajos. 

l'alaiks. 

Kii'liaii). 

MavL's. 

Nccliacokcs. 

l'alooses. 

Kiticiu's. 

Mciiomiinics. 

Npokeefuos. 

l'aiiiliros. 

kika|i(iii!''. 

iMescah'ios. 

Nutnalquiiiiiers. 

Paiicas. 

Kill.Miiuks. 

Mt'ssassagncs. 

Niuantiks. 

l'atiis. 

killawals 

Miauiis. 

Nicariagas. 

PaiiiieliB. 

killavlliocles. 

Mikasaukios. 

Niku/.liautins. 

Papagos. 

kiiiKii'iiiiiis. 

Mikniaks. 

Nipcrciuiaiis. 

l'ascalaways. 

kinais. 

Mikiiuksualluus. 

Nipissins. 

Pascagoulas. 

kiskakons. 

Miiubi't'fius. 

Mpiuukii. 

Passaiiia(iuoddie8. 

kitfs. 

Miiietarii's. 

Nisqualies. 

Pah-Ilahs  ou    Pali 

klalaiiis. 

Miiulawarcartuns. 

Nuatchcs. 

Utes. 

klaiiiallis. 

Miagoi's. 

Noiilkas. 

Pawiiies. 

klikilals. 

Minais. 

Norridgc'woks. 

Pawislurienomuks. 

KuisU'iieaux. 

Missouiies. 

^otc^^es. 

Pawtuckets. 

ku'tcnavs. 

Mitchigainics. 

Nottoways. 

Pecos. 

koiiagciis. 

Mohi.\vks. 

Msliaantins. 

Peganes. 

Kulli'siii'liiis. 

Moliicans. 

Nu-ali-liuin. 

l'elluatpallalis. 

kuskarawaoks. 

Mujavcs. 

Nulaautiii!). 

Peluscs. 

kwailli'iis. 

Mukeluiiuieg. 

Nya.-ks. 

Penoliscdls. 

Mololos. 

Pennakooks. 

I.alianiias. 

Muiiacaus. 

(Jakiiiulges. 

Peorias. 

Lardi'lus. 

Mongoulaldies. 

Oscaïueclies. 

Pequakets. 

Luafs. 

Moiiquis. 

Ocotias. 

Pequots. 

I.ecililtivcr. 

Moutagiics. 

Ogallallas. 

Pericues. 

l.i'uiii-Luiiupes. 

MuLitaiiks. 

Ojibl)e\vays. 

Philliiuies. 

I.ipau!). 

Moquis. 

Okaliokiuaiis. 

Picds-iNoir». 

l.illi^aIles. 

Muratuks. 

Ukiiiagaiies. 

Pimas. 

l.laiieros. 

Mosquitus. 

Oiualias. 

Piaiikasliaws. 

Loiiclieux. 

Multiioinahs. 

Onoiidagas. 

Piaukatauks. 

Luka-.vis. 

Muiiscys. 

Outlasiiuiits. 

Pineshows. 

Lukkarsob. 

Muskoyics. 

Usages. 

PischouH. 

Luktuiis. 

Otagainics. 

Pisciuilpuks. 

Luluauis. 

Nebedaches. 

Uloes. 

Pil. 

Natajtiti. 

Oltuwas. 

Poukahs. 
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Potoasiis. 

Heilkiiite. 

Skilloiils. 

Telinocresses. 

, 

Poltowatoniios. 

Itodsiicki). 

Skittnishg. 

Teiiiciiecht's. 

i 

Powlialans. 

IU>(h\itid. 

Skiiiiiuunokos. 

Teiii»aws. 

l'uiiiislilies. 

Keiiards. 

Snioksliup». 

Tctons. 

1 

^ 

Pueblus      (  liiilietis 

llicarics. 

Snukeg. 

Tepocas. 

■,f 

(/es  ). 

Hiver. 

Sognps. 

Tiliuroiis. 

'f 

Kouiidlicails. 

Sokokies. 

Tinibacliis. 

Vingt -deux    tribus 

ilya\\as. 

Sokulks. 

Tionoiitalies. 

''.' 

irsi(l<inl  II 

Sodiics. 

Tiqtii-Llapaiij. 

Sailidaguglis. 

Soiiriquois. 

Tiransgapuis. 

Acoiiia. 

Chilili. 

Ilocliitè. 

Cuyamauque. 

Isletu. 

Jéiiiez. 

La  Laguiia. 

Petos. 

l'iciiiies. 

Pojiiaqiie. 

Naiiipù. 

Saiidia. 

Sa  11  la  Ana. 

Santa  Clara. 

San  Uouiingo. 

San  Felipe. 

San  lldcfunso. 

San  Juan. 

Si  lia. 

Taos. 

Tezuque. 

Zuùi. 

Putos. 

Uuaboags. 

Quapaws. 

Qualhlapohlles, 

Quatogliies. 

Querès. 

Quieetsos. 

Quinilts. 

Quinnecharts. 

Quinnipissas. 

Hedgrounds. 


Sacs  et  Henards. 

Sahaplins. 

San'ivliikans. 

Saillies. 

Sapetans. 

Saponies. 

Satsikaas. 

Saukies. 

Savannalis. 

Sfallacouks. 

Sc1;«1î;;. 

Seniinoles. 

Senecas. 

Sepones. 

Se  ri  s. 

Scrrannas. 

Sewies. 

Sliallalahs. 

Shallaltous. 

Shanwapponcs. 

Shastis. 

SliavanosouShav,- 

nies. 
Slieas'ukles. 
Slieyennes. 
Shinikooks. 
Shoshonies. 
Sliolos. 
Sliwoi-elpi. 
Sicaunies. 
Sinpoils. 
Sioux. 
Sissatones. 
Silkas. 
Skaddals. 
Skaizis. 


Soudes. 

Sovennonis. 

Spokanes. 

Squaiinaroos. 

Staetans. 

Stockbridge. 

St.  l'rancis's. 

St.  Jdhn's. 

Susquelianiio(  ks. 

Sussies. 

Syiiierons. 

Tabiacliis. 

Talikallies. 

Tailiailis. 

Talisagroudies. 

Taliuacanas. 

Titlchoduins. 

Talkotlns. 

Tallalia!<sef. 

Tallcwlieanas. 

Tallit^'iiainais. 

ïaniajabs. 

Taniaroucs. 

Taniatles. 

Tapiels. 

Taracones. 

Tarratines. 

Talsliiaiitins. 

Tatlowlieliallys. 

Taukaways. 

Tawakenoes. 

Tawaws. 

Tiicuiches. 

Tejones. 

Tejuas  ou  Tiguea. 


Tkcllcotins. 
Tlamans. 
Tianiatlii!. 
Tockwoghs. 
Tonicas. 
Tonkaliaws. 
Tonkawas. 
Tuiilos. 
Topofkies. 
Toleid^ 
rowaluiniie^. 
Towoashes. 
'rsakaïtsetliiis. 
Tsathls. 
Tsaisnotins. 
Tukabatclius. 
l'unicas. 
Tunxis. 
Tupes. 
Tuscaroras. 
Tusliepaliaâ. 
Tutseewas. 
Twiglitwies. 

IJchees 

Ufallahs. 

Ugaljachniutzis 

risealis. 

Tinquas- 

lualaclilgu. 

L'namies. 

Uncbagogs. 

Upsarokas, 

Ltabs. 

Waakicuius. 
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Wabingas. 

Wiihlali-wnhlalis. 

Wulmwpiiins. 

Walipatoiics. 

Walipacoutas. 

Waillalpus. 

Wamesili). 

Wanipais. 

Wampanoag». 

Wappalous. 

\\appii!^'s. 

Waianancoiiguins. 

Wasliaw». 

Wntcpanelos. 

Walciies. 


NVulxIalas. 

Wnwoiioks. 

Waxsaws. 

Wcas. 

Wi'kisas. 

NVcslocs. 

Wclepahatos. 

Wlu'clptis. 

Whirlpoiils. 

Wicliitas. 

\Vif;licoinngos. 

NVillcwalis. 

NVinnebagos. 

Wolfs. 

Workons. 


W  N  aiuloti). 
Wycoine». 
Wyiiiaws. 

Xicarillas. 

Yiihipais. 

Vacoiies. 

Yakinios. 

Yaniacraws. 

Vaniasiiics. 

Yainpaïs. 

Yampaxicos. 

Yanipoiacks. 

Yattossius. 


Vavipais. 

Ynzoïis. 

Yealitcnlaiùcg. 

Yclialis. 

Yelcipoug. 

Yonglctals. 

Yuiiktuns. 

Yuuicuiuos. 

Yumas. 

/agiiaganas. 
/iiiguiuciios. 
Znfiis  '. 


'  Dans  cellt!  longue  nonionclnlure  il  »«  liouvc  plusimirs  liibiw  n.vinl  <liii\  ou  trois  iiuiii.i 
IVaiiVaM  on  nnulain;  main,  •'ii  •'■ludiniil  Uv»  lliiMloiii'  cl  In  ^-riimapiiif  tics  hiiliiiis,  on  s'a- 
pcrviiil  iiiciilol  (iiii:  <•(•*  (lilït'i'pnts  noiim  s'apiiliiiiiunl  (;('iit''ralt'iii(iil  h  de  ninndcs  riaclloiis  de 
la  iiirnif  Iriliu,  d  c'csl  pouniiiid  noim  n'avons  pa»  iii'idlé  i\  les  in«criru  sur  nolic  ralnlot.'iic. 
Si  iiiiim  n'avons  pas  liaduil  les  noms  de  loiilcs  les  iiiiuis  indiennes,  IVaniisés  à  l"é|iiii|ue  de 
la  doininalion  frnnvaisc,  e'csl  (|ue  le  terme  anglais  piédoniiiie  dans  ildstoiie  et  ipie  nous 
ili\li)lis  le  l'L'SiiecIcr. 
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Traditions  liisloriiiucs  ot  pai'lii'uluritéâ  dus  Indiriis.  —  Algoiiiiuin».  —  Apiidics.  —  Asslniii- 
liuiiis.  —  Atliapasi-.is.  — [{('iit'més, —  (".ajuiuii'lies  cl  (".lU'Jians.  —  Cliailas.  —  Clierolvics. 

—  C.liiKassis.  —  C.liinoiiKs.  —  Cliippoways.  —  Coco-Manuopas.  —  Cd'iirs  d'alùne.  — 
('.oiiiaiiclu's.  —  ('.iirl)i'aii\.  —  C.ieclvs.  —  Dacdias.  —  Dolawai'cs.  —  lliiei'os.  —  lowavs. 

—  liDiiUDis.  —  Kalapiivas.  —  Maiidans.  —  Miiialarics.  —  Mcijaves.  —  Moipiis.  — 
MiisliOL'ies.  —  Naliliu/..  —  Norlics.  —  Ojililicways.  —  Osagtîs.  —  l'awnles.  —  Piinas.  — 
Pui'IjIos  (Inilions  des).  —  Qiierès.  —  Ilici'arirs.  —  Snhaptiiis.  —  Salsiliaas  ou  IMcds- 
Noiis.  —  Si'llslia.  —  Sciiiiiioles.  —  Sciipcas.  —  Spris.  —  Sliawiiics.  —  Slunciinea.  — 

—  Slioslionies.  —  Soiilifs.  — Talikallics.  —  Taiiiajal)S.  —  Tplijiias.  —  Tcpoca.s  i;l  'liliii- 
l'oiis.  —  Tlraiis}.'apid9.  —  L'talis.  —  Walali-walalis.  —  Winiiejjagoes.  —  Yuiims.  — 
Yiilalis.  —  Zaïruaf-'aiias.  — Zuîiis. 


L'ui'igine  particulière  des  tribus  ne  se  devine  ordinairement  que  par 
voie  de  déduction,  car  les  traditions  historiques  des  Indiens  sont  des 
docinnents  d'une  autorité  douteuse  et  sur  lesquels  on  ne  peut  s'appiiyei' 
que  léyvicinent.  Ces  traditions  peuvent  se  diviser  en  cinq  catégories  : 
\"  celles  qui  racontant  leur  création  par  le  tirand-Esprit,  et  leur  l'or- 
niation  dans  le  centre  de  la  terre  ou  ailleurs;  2°  celles  qui  parlent  du 
déluge  ;  3"  les  relations  des  combats  de  leurs  aïeux  contre  des  monstres, 
des  géants,  des  animaux  imaginaires  ou  emblématiques,  et  qui  corres- 
pondent à  Ft're  fabuleuse  des  Grecs;  4°  les  récits  de  leurs  émigratit)ns 
dans  le  pays  qu'ils  habitaient  lors  de  l'arrivée  des  Européens  au  quin- 
/iiiue  et  au  seizième  siècle;  5°  leurs  rapports  avec  les  blancs  depuis 
ct;tte  épotpie.  Les  quatre  premières  catégories  sont  tellement  extrava- 
gantes, absurdes  ou  obscures,  qu'il  est  impossible  d'en  rien  retirer  (jiii 
éclaire  leur  chronologie  et  leur  histoire  ;  néanmoins,  nous  en  citerons 
quelques-unes,  car,  comme  dit  lleeren  (au  sujet  de  la  légende  et  de  la 
tradition),  cité  par  le  général  Daumas  dans  la  préface  de  son  ouvrage  sur 
le  Grand  désert  :  «  Lors  même  que  l'explication  en  resterait,  pour  ainsi 
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dire,  conjecturale,  elle  démontre  au  moins  cond)i<'M  ûc  données  em- 
preintes d'un  cachet  labuli'ux  peuvent  être  instruclives,  et  comme  l'en- 
veloppe du  merveilleux  disparaît  dès  (pi'on  les  envisage  au  point  de  vue 
de  l'esprit  des  peuples  d'oii  elles  découlent.  » 

La  plupart  des  tribus  du  Mord  et  de  l'Ouest  admettent,  comme  les 
anciens  Mexicains,  une  origine  transallanlique.  Plusieurs  auteurs  croient 
que  ces  peuplades  sont  venues  de  l'Asie  par  le  détroit  de  Hehring,  et  le 
colonel  llamilton  Smith,  dans  son  Histoire  naturelle  de  l'espèce  humaine, 
i-ertilie  que  cette  partie  de  l'Amérique  a  pu  être  visitée,  même  par  les 
peuples  de  la  Polynésie. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  que  nous  avons  déjà  traité,  nous 
ne  parlerons  actuellement  que  des  traditions  historiques,  de  l'organi- 
sation civile  et  de  l'état  actuel  des  peuplades  indiennes,  et  nous  ajou- 
terons quelques  mots  sur  leur  situation  géographifjue,  leur  statisticjue 
en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  tribus  les  plus  inqjortautes  et  de 
celles  qui  sont  le  moins  connues,  ou  qui  méritent  une  mention  parti- 
culière par  quelques  traits  distinctifs  et  intéressants.  D'après  M.  Scliool- 
cral'l,  il  paraîtrait  qu'à  la  lin  du  ([uinzième  siècle  les  tribus  indiennes  de 
l'Amérique  du  Nord  se  classaient  en  sept  groupes  piincipaux  appelés  Appa- 
laches,  Achalaqu(,'s,  Chicoréens,  Algonquins,  Iroquois,  Dacotas  et  Shosho- 
iiies.  Ces  groupes  se  composaient  d'un  certain  nombre  de  tribus,  bandes 
ou  familles  séparées  les  unes  des  autres  par  des  divisions  territoriales,  par 
des  langues  dillërentes  et  des  coutumes  diverses.  IMais  comme  cette  clas- 
silication  n'a  qu'une  valeur  historique  médiocre,  et  qu'il  se  trouvait 
parmi  ces  groupes  des  nations  entièrement  distinctes  des  autres  par  leur 
histoire,  leurs  mœurs  et  leurs  langues,  comme  les  Natchez,  les  Uchies, 
toutes  les  tribus  du  Nouveau-Mexique,  du  Giia,  du  Colorado  et  des 
bords  de  l'océan  Pacifique,  nous  n'avons  eu  aucun  égard  à  cette  clas- 
Mlication,  qui  ne  jette  aucune  lumière  sur  les  origines  primitives  des 
Américains,  et  nous  sommes  obligé  de  suivre  une  route  opposée'  en 
ne  spéciiiant  que  les  caractères  particuhers  qui  modifient  moralement 
ou  physiquement  le  type  général  des  Indiens  soit  dans  leur  physio- 
logie, soit  dans  leur  cosmogonie  ou  bien  dans  leur  histoire  civile  et 
politique. 

Alijonquins.  C'était  la  nation  la  plus  puissante  et  la  plus  nombreuse 
(lu  continent  américain  ;  elle  comprenait  un  grand  nombre  de  tribus. 
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Los  Algniiqiiiii?!  habitaioiit  le  nord  de  la  rivirrc  Saiiit-Laiiroiit  ot  lo  siitl 
du  haut  Canada;  ils  comptent  à  peine  maintenant  six  mille  cinq  cents 
individus.  Les  premiers  Français  semblent  avoir  employé  ce  nom  d'une 
manière  jjénérique,  ils  l'ont  donné  souvent  aux  Attawas,  aux  Monta- 
gnies,  aux  Muskogies  du  Canada,  aux  Pieds-Noirs  du  haut  Missouri, 
aux  Knisteneaux,  aux  Miamis,  aux  Kickapous,  aux  Illinois,  aux  Kaskas- 
kias,  aux  l'ottawatomies,  et  à  plusieurs  antres  tribus.  Le  l'ait  est  que  cette 
nation  l'ut  jadis  très-considérable  et  qu'on  retrouve  encore  des  traces 
de  la  langue  algouquine  dans  la  Floride,  la  Virginie,  la  vallée  de  l'Iludson, 
celle  de  Connectias  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  la  Nouvelle-Brunsvvick 
et  la  Nouvelle-Ecosse. 

Les  Algonquins  conservent  la  tradition  d'une  origine  étrangère  cl 
d'un  voyage  sur  mer.  Pendant  longtemps,  ils  oltraient  chaque  année  un 
sacrilice  d'actions  de  grâces  poiu'  leurheureuse  arrivée  eu  Amérique.  Ces 
Indiens,  d'après  M.  John  .lohnston  émigrèrent  de  la  Floride  dans  l'Ohiu 
et  rindiana,  où  ils  séjournèrent,  (jnelques-uns  de  leurs  sachems  al'lir- 
ment  que  d'après  le  récit  des  anciens  de  leur  tribu,  la  Floride  avait  été 
habitée  par  deshonmies  blancs  connaissant  l'usage  d'instruments  de  fer, 
et  que  plusieurs  troncs  d'arbres  coupés  au  moyen  de  ces  iustrunients 
fiu'ent  découverts  par  leurs  ancêtres. 

Apac/ies.  Sous  ce  nom  on  comprend  ordinairement  les  Chiricagiiis, 
les  (iileùos,  les  Lipans,  les  Llaneros,  les  Mescahiros,  les  Mimbrcnos, 
les  Navajos,  les  Taracones,  les  Tontos,  les  Xicarillas  et  les  Yutahs. 

Les  Apaches  constituent  sans  aucun  doute  la  nation  la  plus  considé- 
rable parmi  les  tribus  indiennes  du  Nouveau-Mexique  et  celle  aussi  qui 
olfre  au  gouvernement  américain  le  plus  de  dit'licultés  pour  y  établir  un 
juste  contrôle.  Les  Apaches  étendent  leurs  ravages  depuis  le  désert  appelé 
la  Jornada  del  Muerto  jusqu'à  la  ville  de  Durango  et  dans  toute  la  vallée 
septentrionale  du  Uio-Grande.  Ils  se  mettent  ordinairement  en  embus- 
cade par  groupes  de  dix,  et  attendent  le  passage  des  convois  non  pro- 
tégés par  des  troupes  ou  par  le  nombre  des  conducteurs,  et  après 
avoir  pillé  les  hommes  et  les  charrettes,  ils  se  sauvent  dans  leur  pays 
avant  que  la  nouvelle  de  leur  ipparition  ne  parvienne  dans  les  établis- 
sements voisins.  Peu  courageux  de  leur  nature,  ils  comptent  beaucoup 
sur  la  rapidité  de  leurs  coursiers  pour  se  mettre  à  l'abri  des  châti- 
ments que  mériteraient  leiu's  déprédations.   De  retour  chez  euX;  ils 
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s',ivei'ti;?sent  les  uns  les  autres  au  moyen  de  grands  feux  allumés  sur 
les  hautes  montagnes  lorsqu'on  se  met  à  leur  poursuite,  ee 
(lui  est  rare,  difiieile  et  dangereux.  La  prineipale  difficulté  de  châ- 
tier ces  maraudeurs  consiste  dans  l'impossibilité  de  les  amener  à  se 
battre  :  dès  qu'ils  voient  un  petit  corps  d  armée,  ils  se  dispersent  aus- 
sitiM,  en  piissant  par  des  sentiers  impénétrables  à  d'autres  pei'souues 
cpi'à  des  indiens,  et  ne  se  réunissent  que  dans  des  endroits  sûrs  et 
loin  do  tout  danger.  Aussi  soixante  honunes  bien  armés  pournuent- 
ils  traverser  toute  l'Apacheria  sans  crainte  d'être  attaqués  par  les 
Apachcs. 

Ces  Indiens,  dans  leurs  expéditions,  (>nlèvent  des  enfants  et  des  femmes 
qu'ils  adoptent  pour  les  vendre  ensuite  ou  les  rendre  esclaves;  en 
général,  ils  sont  cruels  envers  leurs  prisonniers,  moins  intelligents  et 
moins  hardis  que  les  Pawnies  et  les  Dacotas;  ils  n'ont  d'autre  ambition 
(|ue  le  vol,  et  leurs  plus  grandes  expéditions  guerrières  n'ont  d'autre 
but  que  le  vol  de  quelques  petites  fermes  ou  de  quelques  troupeaux. 
Leur  contrée  est  peu  favorable  à  l'agriculture  et  presque  complètement 
destituée  de  giltier  ;  néanmoins  les  Apaches  cultivent  quelques  parcelles 
de  terrain;  mais  leur  principale  nourriture  consiste  dans  la  chair  des 
animaux  qu'il  dérobent  et  dc^^ pihones  (fruits  du  pin);  ils  élèvent  aussi 
des  troupeaux  très-nombreux. 

1"  Les  CIdricayiiis  premient  leur  nom  des  principales  montagnes 
qu'ils  habitent;  ils  ont  au  nord  de  leur  territoire  les  .Moquinos  et  les 
Tontos,  à  Test  les  Gilenos  et  au  sud  la  province  de  la  Sonera. 

2"  Les  Gilenos  demeurent  dans  les  montagnes  qui  bordent  le  Gila;  ils 
ont  à  l'ouest  les  Chn-icagiiis,  au  nord  le  Nouveau-Mexique,  à  l'est  les 
Mimbrenos  et  au  sud  la  frontière  américaine. 

3°  Les  Lipans  forment  une  des  plus  importantes  tribus  du  sud  de 
l'Amériq  16  septentrionale;  ils  chassent  et  maraudent  dans  le  nord-ouest 
du  Texas,  l'État  de  CohaHuila  et  le  pays  qu'entourent  les  Llaneros  et  les 
(lomanches.  On  évalue  leur  nombre  à  dix  mille  ;  les  Lipans  ont  une  peau 
plus  brune  que  rouge;  quelques-unes  de  leurs  femmes  sont  même 
trt's-belles. 

4"  Les  Llaneros  (mot  qui  veut  dire  habitants  des  plaines)  occiqient 
les  grandes  prairies  situées  entre  le  Uio-1'écos  et  le  llio-(!rande  ;  ils  sont 
environnés  par  les  Mescaleros  à  l'ouest,  les  Comanches  au  nord ,  les 
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Lipaus  ù  Test  cl  par  lu  pni\iiic('  de  (Itilialmila  au  !>ii(l.  La  trihii  ^\{'■:i 
Llaiicros,  aussi  iiunihrtuso  (|uo  gucirièri',  compiviul  trois  sulxlivisioiis  : 
les  Lipiyancs,  les  Llaneros  propronieut  dits  et  les  Nafajcs. 

.')"  Los  Mfxca/eros  nu  buveurs  de  mexcal  i^liqueur  tirée  du  uia,<;iiey) 
vi\eut  daus  les  uiontaunes  (|ui  avcjisiuenl  le  Uio-1'éoos  et  le  Rio-di'aude; 
leur  pays  est  liniitt'  par  relui  des  Taracuues  à  Touesl,  eelui  des  Cdiuaii- 
elu'S  au  unnl,  eelui  des  Llaueres  ù  Test  et  le  désert  du  Dolsoni  de  Ma- 
piniiau  sud. 

0"  Les  Mimbrenos,  ces  ludiens  lireut  leur  uoiu  de  la  rivière  de  Los 
miruhres  (saules).  Leur  territoire  est  situé  eutre  eelui  des  (iilefids,  le 
iNouvcau-Mevique  et  la  province  do  la  iNouvelle-liiseaye.  Cette  tribu  est 
assez  fonsidérable  mais  n"a  rien  de  remarquable. 

7°  Les  Narajas^  c'est  la  plus  septenti'iouale  des  tribus  apacbcs;  ils 
habitent  les  plateaux  et  les  ninutagues  du  pays  qui  porte  leur  nom  ;  ils 
ne  soni  pas  nttniadt>s  comme  les  antres  tribus  de  la  même  uatidu.  Leiir> 
villages  [/u;/m'cs)  sont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  Agua  Salada,  (lai'ri/.d, 
Cerro-Cavezon,  (ierro-Chato,  C.evolleto,  Chellé,  Chicoli,  (Ihusea,  (iuada- 
InpeetTumecba.  Ces  ludiens  ont  un  type  européen  plutôt  qu'asiatique  ou 
américain,  leur  peau  ressemble  à  celle  de  nos  populations  méridional!  s; 
agriculteurs  intelligents  et  bons  pasteurs,  ils  vivent  daus  l'aisance  sur 
un  v;iste  territoire  borné  à  l'ouest  par  les  Moquiuos,  au  nord  par 
les  Vutabs,  à  l'est  par  les  IMieblos  du  Nouveau-Mexique  et  au  sud 
par  les  (îilefios,  et  les  Chiricagi'iis.  Les  jS'avajos  récoltent  assez  d. 
crains,  de  fruits  et  de  légumes  pour  leur  usage  particulier.  On  estime 
leurs  troupeaux  à  trente  mille  tètes  de  bieufs  ou  do  vaches,  cinq 
cent  mille  moutons  et  div  mille  chevaux,  ânes  ou  mulets;  mais  la 
plup.u't  de  cc!^  animaux  ont  été  volés  aux  Mexicains.  Les  .N'avajos 
possèdent  aussi  des  enfants,  des  IVuimes  et  des  hommes  qu'ils  ont 
enlevés  dans  les  ranchos  et  qui  sont  traités  comme  des  esclaves.  Cette 
tribu  est  une  de  celles  qui  prospèrent  et  dont  le  nombre  des  individus 
s'accroît  chaque  jour.  Les  Navajos  comptent  environ  quinze  mille 
âmes. 

8"  Les  Taraconcs  forment  également  une  grande  tribu  qui  habite  les 
montagnes  situét>s  eutre  le  llio-(;randtî  et  le  Uiu-Pécos. 

!♦"  Les  Tonlos  sont  les  ludiens  les  moins  connus  des  auteurs  espa- 
gnols el  reirx  (pii  nous  ollrcut  le  moins  d'intérêt;  ils  errent  à  rextréuie 
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IVtiiitiirn  (jc('i(loiil;ile  do  rApiiclicriii  t'iitro  \e.<,  l'apagos,  les  Coco-MuricD- 
pas,  les  jMdquinos,  h»  (iilitMos  et  les  Navajos. 

10°  Les  Xicni'illas  habitaient  aiicieimeiTieiit  les  fonMsdo  en  nom  dans 
les  régions  septentrionales  dn  Nunvean-Mexiqnc,  mais  ils  en  l'orent 
chassés  par  les  fl(nnanclics  et  se  retirèrent  siu'  les  limites  de  retle  pro- 
vinces entre  Pecnriés  et  Tiios.  D'après  le  gonvernenr  (Iharles  lient  dont 
les  renseignements  ne  sont  pas  toujonis  ^xacts,  il  paraîtrait  (pie  e(!tte 
Irihn  n'a  point  actnellemcnt  de  résidcMice  iixe  (!t  qn'elle  errt>  dans  la  par- 
tit; septentri(Wiale  du  Nonveaii-Mexiqne.  Les  Xicarillas  on  .licaiillas  s(int 
iiidolenis  et  pen  eonrageux;  leur  territoire  étant  |)cn  l'onrni  en  gihier 
et  lenr  crainte  des  antres  Indiens  ne  knr  permetfam  pas  de  s'aventurer 
an  loin,  ils  ne  vivent  prr  que  que  de  rapines  qu'ils  commettent  dans  les 
petits  ranehos  mexicains.  Ils  fabriquent  anssi  une  espèce  de  vaisselle  en 
terre  qui  résiste  au  feu  et  qu'ils  écluuig'  eontre  des  objets  de  pre- 
mière nécessité  qne  leur  procurent  les  Mexicains.  Lapopulatiou  des  Xi- 
carilhu:  n'arrive  p;is  ù  mille  individus. 

il"  Les  Yutahs  se  subdivisent  eu  quatre  grandes  bandes  qui  sont  les 
Noachus,  les  Payuchcs,  que  nous  croyons  être  les  mêmes  que  les  Paï- 
Utahs,  les  Tabiachis  et  les  Sognps,  ([ni  vivent  en  parfaite  harmonie  sur 
les  coniins  nord-est  du  iN'ouveau-Mexique  et  à  huit  cents  kilomètres  au 
stul  de  la  grande  tribu  des  Zaguaganas.  La  population  des  Vutahs  peut 
s'évaluera  cin(|  mille  Ames.  Leur  paysa])onde  en  cerfs,  chevreuils,  ours 
et  foutes  sortes  de  gibiers.  Ces  Indiens  sont  entreprenants ,  liardis  et  ba- 
tailleurs-, ils  descendaient  souvent  de  leurs  montagnes  pou)'  voler  et 
piller  les  ranehos,  les  troupeaux  (H  les  convois  qui  tombident  sous  leurs 
mains  ;  maintenant  ils  se  tiennent  tranquilles  chez  eux  ,  gr.ice  aux  yeux 
vigilants  des  Américaint;  qui  les  guettent  et  les  contnMent. 

Il  e-t  difficile  de  spécilier  le  chill're  exact  de  la  totalité  des  Apaches; 
mais  par  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  tribus  qui  composent  cette  grande 
nation,  on  voit  que  le  totid  doit  être  très-considérale.  Nous  ne  connais- 
sons aucune  tradition  historique  qui  se  rapporte  à  l'établissement  des 
Apaches  dans  la  région  qu'ils  occupent. 

Assinnibcins.  Ces  Indiens  au  nombre  de  quatorze  mille  environ  habi- 
tent dans  le  nord  du  haut  Missouri  et  chassent  le  buffle  jusqu'auprès  du 
lac  ^Vi^lnipcg.  D'après  leurs  traditions,  et  surtout  d'après  leur  langage  et 
leur  type  physique,  ils  paraissent  descendre  de  la  grande  nation  des  Da- 
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rotas;  mais  à  (|ii('llc  époque  s'ost  opérée  la  séparation,  c'est  ce  (pi'il  est 
impossii)le  de  savoir.  Le  nom  d'Assiimil)oiiis  ou  hduiileurs  de  pierres 
leur  a  été  donné  a  cause  do  la  manière  étrauj^e  dont  ils  l'ont  bouillir  l,i 
viande.  Pdur  cette  opération  culinaire  ils  ereus(>nt  un  trou  dans  le  sdj, 
ils  placent  diuis  ce  trou  un  morceau  de  cuir  de  bul'lle  (pi'ils  remplissenl 
d'eau  et  de  viande,  puis  ils  font  chaulFer  des  pierres  qu'ils  jettent  dans 
l'eau  poiu'  la  faire  bouillir.  Ces  Indiens  sont  d'une  belle  stature,  ils  nnt 
des  mouvements  gracieux  et  se  drapent  avec  firûce  et  majesté  diuis 
leurs  belles  robes  de  peaux  de  buflle.  Ils  portent  des  cheveux  très-lonf,^s 
qui  leur  tombent  sur  les  mollets;  quand  la  nature  leur  refuse  une  cheve- 
lure aussi  luxuriante,  ils  se  l'allongent  par  des  procédés  artidciels.  Les 
Assinniboins  sont  passionnés  pom-  la  danse  elles  jeux,  ils  excellent  dans 
tous  les  exercices  gymnasiiques  et  sont  d'une  dextérité  et  d'une  audace 
peu  communes;  nous  aurons  aies  mentionner  de  nouveau  en  parlant  des 
mœurs  et  coutumes  des  Indiens. 

Athopascos.  Ces  Indiens  ont  conservé  des  traditions  sur  leur  passé; 
ils  racontent  qu'autrefois  ils  vivaient  dans  une  contrée  habitée  par  un 
peuple  très-niéchant;  avant  d'arriver  dans  le  pays  qu'ils  occupent  main- 
tenant ils  traversèrent  un  grand  lac  rempli  d'îles  où  ils  soulfrirent  beau- 
coup du  froid  et  de  la  faim,  à  cause  d'un  hiver  perpétuel  et  des  grandes 
neiges  qui  y  régnaient  constanmient.  Ils  débarquèrent  sur  les  bords  de 
la  rivière  Coppermine,  alors  très-riche  en  minerais  de  cuivre.  M.  Mar- 
kcnsie  qui  a  beaucoup  voyagé  parmi  les  tribus  arctiques  remarque  que 
les  Athapascas,  d'après  leur  propre  aveu,  vinrent  de  la  Sibérie  et  que  leur 
costume  comme  leurs  manières  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  des 
peuples  des  côtes  de  l'Asie.  Les  Athapascas  demeurent  auprès  du  lac  qui 
porte  leur  nom.  Ils  sont  la  souche  de  plusieurs  nations  parmi  lesquelles 
on  peut  citer  les  Chippevvays,  les  Apaches  et  plusieurs  autres  tribus  du 
nord  et  de  l'ouest. 

Bénémés.  Cette  nombreuse  peuplade  du  Colorado  de  l'ouest  n'offre 
de  saillant  qu'un  caractère  très-efféminô  ;  leur  territoire  se  compose  de 
magniiiques  pâturages  et  de  belles  forêts  dans  lesquelles  se  trouvent  d'é- 
normes quantités  de  raisins  sauvages.  Ces  Indiens  s'étendent  jusque  sur 
les  bords  du  gollc  californien  et  sont  très-bons  pour  les  étrangers. 

Cajuenches  et  Cuclimis.  On  a  confondu  ces  deux  noms  comme  syno- 
nymes; nous  croyons  que  ces  Indiens  forment  deux  bandes  différentes 


M    I 


î^ 


DANS  LKS  DKSKUTS  IH^  NOUVKM'   M»>NI)K. 


:\-2\\ 


iWuw  iin'iiio  tril)U  appartenant  h  la  p'aiidi'  iiatidii  ^\^'^  Yiiiiias.  Les  Ca- 
jupiiclu's,  {.  .  iKiiiiliie  (If  tniis  millo,  vivent  sur  lus  bonis  du  (lolurado, 
dans  un  pays  charniiuit;  ils  cultivrnt  lo  mais,  les  haricots,  les  citrouilles 
v\  toutes  sortes  de  melons;  quand  les  réroltes  leur  l'ont  défaut  ils  se 
noiurissent  do  poissons.  D'une  naturt!  vive  et  gaie,  les  (lajuenches 
aiment  passionnément  la  d;inse  et  en  font  lejir  prineipal  passe-temps. 
JiOin's  villages  ressomltlent  à  des  rnmps  reiranrhés,  leurs  cabanes  étant 
entourées  d'inie  palissade  très-forte.  Les  Cuclians  comptent  environ 
cin(|  millt!  individus;  leurs  villayes  sont  disséminés  sur  les  deux  rives  du 
Colorado  à  vingt-cin(j  kilomitres  du  lUo-(lila.  (^est  une  race  d'honnnes 
liien  faits,  ncddes  d'apparence,  actifs  et  intellificnts;  ils  se  colorent  le 
coi'ps  avec  plaisir  et  sont  particulièrement  tiers  de  leur  chevelure  qu'ils 
coupent  sur  le  front  à  la  hauteur  des  sourcils  et  qu'ils  tressent  derrière; 
ces  tresses  tombent  sur  l'épaulo  et  arrivent  parfois  jusqu'aux  talons. 

C/iastas.  Cette  nation  est  une  des  plus  jirandes  du  sud  di;  l'Américpic 
septentrionale,  car  elle;  compte  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  Ames.  Leur  non- 
veau  territoire  au  sud  de  la  Canadienne  est  divisé  en  quatre  districts,  ayant 
chacun  un  chef  indépendant.  Les  Chcrokies  leur  ont  acheté,  moyeimant 
une  grande  somme,  le  privilège  de  résider  sur  une  partie  de  ce  territoire. 
Les  Chactas  ont  placé  ces  capitaux  dans  des  entreprises  commerciides 
qui  leur  rapportent  soixante-quinze  mille  francs  de  revemi.  Cet  argent 
est  employé  à  supporter  dos  écoles  libres  et  des  académies  où  les  jeunes 
Indiens  reçoivent  ime  instruction  appropriée  à  leurs  besoins.  Les  Chac- 
tas ne  sont  ni  sanguinaires,  ni  cruels  ;  il  se  commet  rarement  des  vols 
chez  eux  ;  la  vie  des  voyageurs  y  est  l'n  parfaite  sécurité  ainsi  que  leur 
bourse,  et  l'on  peut  parcourir  leur  pays  dans  tous  les  sens  sans  aucune 
crainte.  Ces  Indiens  ne  s'aplatissent  plus  la  tête  comme  ils  en  avaient  la 
coutume  et  comme  le  pratiquent  encore  les  Chinouks  ;  ce  qui  a  fait  sup- 
poser que  ces  deux  tribus  avaient  une  commune  origine  :  mais  on  sait 
que  les  Chinouks  aplatissent  la  tôte  de  leurs  enfants  par  la  pression 
d'une  planchette  ou  d'un  coussinet  de  peau ,  tandis  que  les  Chactas  le 
faisaient  au  moyen  d'un  sac  de  sable  qu'ils  plaçaient  sur  la  tète  du  nou- 
veau-né. 

Ouel(jues  écrivains  prétendent  qu'ils  viennent  du  Kamtchatka,  et  ils 
citent  à  l'appui  de  cette  opinion  la  tradition  suivante  : 

Les  Chactas  vivaient  autrefois  dans  l'ouest,  de  l'autre  coté  des  grandes 
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iiKtiitiiKiios  di!  iif'ipo  '  ;  lorqu'uii  (/rond  /loinme-mth/crina  *  U'MvvoumWa 
(ri'ini.ui'or  du  cCAv.  du  sohùl  levant.  Los  lu(li(<iis  se  niii'iMit  iuis>itùt  i!n 
rouit',  ayant  pouraiiidn  uiio  ikm'cIic  nijsirricuso  ou  nu  grand  hàton  (|uo 
riioinuin-nK'dcrinc  tenait  cntri!  sc>i  mains,  cl  poiu' gardien  ils  avaient  ini 
eliieu  'jni  rùdail  anloni*  d'eux  et  enipèeliait  les  animaux  de  leur  nuire. 
(!lia(|uc  soir,  lor.s  du  campement,  la  |»erelie  était  planlée  en  terre  et  s'in- 
elinait  natin'ellement  vers  le  sud-est,  re  qui  était  un  indice  du  chemin 
(pie  l'on  devait,  suivre.  Kidiu,  arrivés  dans  l'Alaliama ,  à  un  endroit 
appelé  Ici  Colline  <jiti pcnchv,  V\  chien  disparut  et  la  perche  resta  droite 
et  llxé(!  solidement  dans  la  teire.  Les  Chactas  comprirent  qu'ils  étaient 
arrivés  a\i  terme  de  leur  voyage.  Ils  s'établirent  dans  rtî  pays  où  ils  vécu- 
rent Jus(|u'à  leur  récente  émigration  sur  les  frontières  de  l'Arkansas. 
Dans  tous  les  récits  des  Indiens  on  entend  parler  d'ol»iels  fantasiiipies 
ou  mysté'.'ieux,  d'animaux  imagiliaires  qui  ne  sont  que  des  emblèmes  et 
ne  doivint  être  pris  (|ue  dans  un  sens  ligure. 

Le  mot  Chactus  veut  dire  vuix  charDiante ;  ce  nom  a  été  doiuié  à  cv,^^ 
Indiens  parce  (pi'ils  aviiieut  sans  doute  beaucoup  d'à;  .lUide  pour  la  mu- 
sique et  le  chaut.  Avant  leui"  émigration  sur  les  IVontières  de  l'Arkansas, 
ils  occupaient  une  vaste  contrée  dans  l'Alabama  et  snrtout  au  Mississipi. 
Ils  avaient  plus  de  cinquaut(!  villages  situés  entre  It;  Mississipi  et  le 
Tombecbec,  depuis  les  terres  des  (lolapissas  et  des  lliloxis,  sur  les  lacs 
Poutchartrain  et  Horgne,  justpi'ii  celles  des  Natchez,  des  Yazous  et  des 
Chickassas.  ils  pouvaient  amener  plus  de  vingt -cinq  mille  guerriers 
sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  comme  la  plupart  d'entre  eux  ne  siivaient 
pas  nager,  ils  solderaient  beaucoup  dans  leur  guerre  avec  leurs  voisins. 
Malgré  la  tradition  que  ncuis  avons  citée,  l'origine  positive  des  Chactas 
est  inconnue;  leur  apparition  dans  le  sud  de  l'Amériijue  septentrionale 
fut  si  soudaine,  qu'on  les  crut  sortis  de  terre  comme  des  champignons. 
Ces  Indiens  sont  renommés  pour  leur  haine  contre  la  fausseté  et  leur 
amour  pour  la  vérité;  un  d(!  leurs  chefs  s'élant  adomié  au  mensonge,  il 
fut  chassé  de  leur  territoire  et  relégué  dans  un  isthme  du  lac  Poutchar- 
train qui  depuis  reçut  le  nom  :  La  pointe  du  chef  menteur. 


•i:- 


'   Proliiililrm^nl  les  mnnlafçncs  Hnolicnsi's. 

'  Mi'ilcrim!  clic/,  les  Indion»  exl  !^\\w\\\\\w.(\c,  mystère,  mystérieux,  mvrvcilieux,  (Voir  plus 
loin,  aux  lucpiirg  des  Indiens,  des  détails  sur  ce  mot.) 
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('/iero/,ics.  Un  Imites  lt'>.  trihiis  imiéiicaiiios,  ces  liiilit^is  siiiit  tiii\  i|iii 
lireril  II'  [tins  (11!  pnif^W's  dans  lu  viiic  tle  lu  ('i\ilisiiliuii  et  i|iii  en  ont  It; 
[lins  sniiiïei  t,  car  leur  prospérité  e\(  ita  la  jalinisle  des  lilaiics  ot  l'ut  eaiiso 
de  leur  émigration  l'orcée  vers  l'Arkansas.  Leiu'  territoire  oeeu[iait  inie 
partie  des  Klats  de,  l'Alidianiii,  do  la  liéorf^ie,  du  Mi^sissipi  et.  du  Teu- 
iiesï.eo,  et  eouvrait  une  superlieio  de  ti'entodeuv  mille  kilomètres  earrés. 
tlello  maf;nili(jue  contrée,  parlailenient,  arrosée,  lioi?ée  et,  possédant  de 
vastes  pàturafios,  était  devenue  sous  la  main  intelli^ento  des  C.luaokies 
MU  vrai  paradis  tonostro  dans  leipaïl  on  vosail  d'inunenses  lniu[)eaux  de 
hieuls,  de  chevaux,  de  clièvres,  do  nioutuns  et  de  euclions.  Le»  eliamps, 
admiraltlement.  cultivés,  |)roduisaieni  toutes  sortes  de  léginnes,  de  fruits 
et  (le  céiéales;  siu'  les  rivières,  les  Indiens  avaient  des  haleauv  (|ui  ser- 
vaient au  tran.^port  des  denrées,  des  niareliandises  et  de  i;-m'  eommerco. 
Auprès  des  routes  qui  sillouiuiient  h  pa\s  dans  Ions  les  sens  se  troii- 
\aii'nt,  des  auherj^iis  oll'rant  toutes  les  néci^ssités  d'un  lion  j^it(!.  Avant 
leur  émigration,  les  C'.herokies  possédaient  près  de  treize  cents  (esclaves 
pour  I.  cultiu'e.  des  terres. 

h'après  leurs  luis,  les  blancs  jouissaient  des  mêmes  [)ri\iléf;es  (pie  les 
Indiens,  si  ce  u'est  celui  de  voter  au\ élections  et  d'être  éliyiliîes  pour  les 
ofliccs  publics,  tjuand  nous  parlerons  du  ,uouveruement  des  Indiens 
en  général,  nous  donnerons  (piehjues  détails  intéressants  sur  celui  des 
Clierokies  en  particulier;  maintcuaut,  nous  dirons  seulement  (pie  les 
Klats-Unis  avaient,  dès  le  coinmeucement  de  la  républiciue,  regardé  cette 
tribu  connue  formant  une  nation  indépendante.  Il  est  à  regretter  que  la 
même  politique  n'ait  pas  été  suivie  à  leur  é'gard  par  la  suite,  ou  n'aurait 
pas  eu  à  lUiplorer  autant  d'injustices  d'un  cê»té  et  de  massacres  de  part  et 
d'autre.  Par  un  acte  de  législaturi!  de  la  fiéorgio  passé  le  20  décembre  1 8U0, 
il  l'ut  résolu  qiu)  toutes  les  lois  de  la  (iéorgie  seraient  mises  en  \igueiu' 
dans  le  pays  des  Cherokies.  Dès  le  1"  juin  1830,  tous  les  Indiens  rési- 
dant dans  le  susdit  territoire  devaient  être  soumis  aux  lois  et  règlements 
ipii  pouvaient  êtiv  promulgués  par  la  suite.  Toutes  les  lois  et  coutumes 
établies  et  en  usage  dans  le  territoire  des  Cberokies  furent  déclarées 
nulles,  et  aucun  Indien  ou  descendant  d'Indien  résidant  ne  put  devenir 
témoin  dans  un  procès  où  le  défendant  senùt  un  blanc. 

(le  décret  peut  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  animait  les  représent.ints 
(le  la  Géorgie  et  de  l'impossibilité  dans  laquelle  ou  mettait  les  Indiens 
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do  vivro  dans  une  toile  siliiafioii  ot  sous  un  tel  régimn.  (l'est  alors  (pTlIs 
furent  obliges  d'éniigrer  vers  l'Ai'kitnsas;  mais  ils  le  llrent  avee  tant  de 
répugnance  et  dan>  des  conditions  si  défavorables,  ({uo  cette;  pauvre 
nation  n'a  plus  rien  conservé  de  son  ancien  lustre.  Nous  ne  croyons  pas 
que  le  chillre  de  leur  population  atteigne  aujonrd'bui  plus  de  (piiuze 
mille  Ames.  Avant  leur  émigration,  ils  étaient  plus  de  vingt-deux  mille,  el 
chaque  aimée  leur  nombre  s'augmentait  d'une  manière  notal)le.  Les  tra- 
ditions bisturiqu(^s  des  (".herokies  sont  sans  importance  et  se  confondent 
avec  celles  des  autres  trilms  du  groupe  (ic/inlar/uc  dont  ils  font  partie  '. 

C/iir/,(issas:  Co»  Indiens  ont  la  méni''  tradition  que  les  Chactas  an 
sujet  de  leur  origine  ou  plutAt  de  leur  émigration  de  l'ouest  dans 
rAial)ama,  sous  la  conduite  d'une  perche  magique  et  d'un  gros  chien 
qui  se  perdit  dans  le  .Mississipi.  Les  Chickassas  ne  se  rappellent  pas  avoir 
traversé  ni  vu  dan^  leur  voyage  une  rivii're  plus  grande  que  le  Mississipi, 
ils  ne  se  souviennent  pas  davantage  du  nom  des  tribus  hostiles  à  traveis 
h^quelles  ils  se  sont  frayé  un  passage  et  ont  dû  se  battre  souvent.  Cette 
émigration,  d'après  les  apparences,  a  (m  lieu  depuis  la  découverte  de 
l'Américpie  par  Christophe  Coloud>,  car  les  traditions  historiques  de  ces 
Indiens  font  mention  des  blancs  (|ne  les  Chickassas  devaient  rencontrer 
et  éviter,  atin  de  ne  pas  contracter  leurs  vices.  Klles  ajoutent  (pie  les 
blancs  étaient  les  favoris  du  (irand-F.sprit,  qui  limr  révéla  la  manière  dt^ 
commnni(iuer  ensemble  sans  parler  et  à  n'inqjorte  quelle  distance,  (pi'il 
leur  avait  appris  à  vivre  sans  le  secours  de  la  chasse  et  à  se  faire  tout  ce 
dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  tandis  (jn'il  n'avait  enseigné  aux  Indiens 
que  la  chasse. 

Depuis  leur  établissement  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi,  les  Chic- 
kassas eurent  plubienrs  guerres  à  soutenir  contre  les  Chactas,  les  Creeks, 
les  Cherokies,  les  Kickapous,  les  Usages  ,  'es  Français,  et  furent  prescpii' 
toujours  vainqueurs.  Maintenant  ils  possèdent  45,000  kilomètres  carrés 
de  bonnes  terres,  situées  près  du  False  Washita  du  inuo-iJoggy  et  de  la 
Canadienne. 

Cinnoiiks.  Ces  Indiens  vivent  un  sud  de  l'endjouchun;  du  Colond»ia; 
on  peut  les  considérer  comme  le  type  distinctif  des  tribus  du  nord  de 
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rOrégon,  car  c'est  en  eux  que  sont  plus  frappantes  les  particularités  des 
peuplades  de  cette  région.  Dans  leurs  formes  et  dans  leurs  traits  on  re- 
trouve tous  les  caractères  de  la  race  mongole;  ils  sont  courts  de  taille, 
leur  charpente  osseuse  est  carrée,  leur  ligure  large,  leur  nez  plat  et  leurs 
yeux  tournés  obliquement  vers  l'extrémité  frontale.  Cette  ressemblance 
dont  nous  venons  de  parler  est  accidentellement  augmentée  par  leur  coif- 
fure, qui  est  de  forme  conique,  comme  celle  des  (Ihinois,  et  qui  protège 
leiu'  tète  contre  la  pluie.  C'est  parmi  ces  sauvages  que  la  compression 
du  crâne  est  poussée  à  son  plus  haut  degré.  Cette  compression  s'opère 
aussitôt  après  la  naissance  de  l'enfant,  comme  nous  le  démontrerons  par 
la  suite.  Les  Chinouks,  de  même  que  les  Cathlamabs,  les  Clatsops  et  les 
Wahkiacums  vivent  principalement  de  la  pèche  du  saumon  ;  ils  chassent 
rarement  l'élan  et  le  chevreuil.  C'est  auprès  de  ces  tribus  que  Ton  s'ii- 
perçoit  le  mieux  du  contraste  frappant  qui  existe  entre  les  Indiens  chas- 
seurs et  les  Indiens  pécheurs.  Les  sauvages  des  prairies  étimt  presque 
toujours  à  cheval,  parcourant  les  solitudes  pour  se  battre,  marauder,  ne 
trouvant  leur  subsistance  qu'au  prix  d'exercices  continuels  et  violents,  et 
se  nourrissant  principalement  de  viande,  sont  en  général  bien  formés  et 
vigoureux  ;  ils  ont  des  membres  bien  développés,  un  peu  maigres  et  mie 
tournure  martiale;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  subsistent  que  par  la 
pèche,  qui  sont  constamment  assis  et  courbés  dans  leurs  canots,  sont 
courts  de  stature,  mal  formés,  ils  ont  des  jambes  de  travers,  des  han- 
ches épaisses  et  des  pieds  plats  et  larges.  Us  sont  aussi  inférieurs  en 
forces  nmsculaires  et  prouvent  combien  est  ga-ande  l'influence  des  dillé- 
rents  modes  de  vie  sur  la  constitution  humaine.  Les  Chinouks,  les  Clat- 
sops, les  Cathlamabs  et  les  Wahkiacums  ne  sont  en  réalité  que  quatre 
clans  appartenant  à  une  même  tribu  ;  ils  se  sont  séparés  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  à  la  suite  d'une  dispute  entre  leurs  chefs.  Ces  Indiens 
professent  une  profonde  horreur  pour  le  w  iskey  et  méprisent  singuhè- 
rement  tous  ceux  qui  se  livrent  h  cette  boisson.  Parmi  les  traditions  de 
ces  peuplades  il  n'en  est  aucune  qui  ait  rapport  à  leur  origine  ou  à  leur 
histoire. 

Chippeicays.  Les  Indiens  de  cette  grande  tribu  vivent  au  nomlu'c  de 
trente  mille  dans  les  environs  du  lac  Supérieur.  Ils  possèdent  une  mul- 
titude de  légendes  sur  toutes  sortes  do  sujets,  qui  font  les  délices  des  con- 
teurs et  se  perpétuent  de  génération  en  génération,  mais  (jui  Sdut  pour 
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la  plupart  le  produit  trune  brillante  et  poétique  imagination,  de  sorte 
qu'elles  ont  pou  de  valeur  liistoiique.  De  toutes  les  tribus  actuellement 
existantes,  c'est  celle  dos  Cliippoways  qui  a  le  mieux  conservé  et  poussé 
le  plus  loin  l'art  de  la  pictographie.  Non-seulement  c'est  un  peuple  très- 
intelligent,  mais  il  est  encore  un  dos  plus  bravos  parmi  les  braves.  Sur 
leur  histoire  primitive  ils  n'ont  d'autre  tradition  que  colle  qui  les  fait 
venir  du  pays  où  le  soleil  se  lève.  11  est  difficile  de  savoir  si  cette  tradi- 
tioji  fait  allusion  à  l'arrivée  de  ces  Indiens  sur  lo  continent  américain, 
ou  bien  à  leur  émigration  dans  la  région  qu'ils  habitent  depuis  leur  éta- 
blissement dans  le  nouveau  monde.  Scnlomontil  est  certain  qu'ils  vinrent 
des  bords  de  l'Atlantique  sur  ceux  un  lac  Supérieur.  Dans  leurs  lan- 
gue, coutumes  et  usages ,  ils  semblent  appartenir  à  la  race  algonquino 
et  forment  actuellement  la  plus  populeuse  branche  de  celte  grande 
nation. 

Pendant  longtemps,  les  Chippeways  ont  été  en  guerre  avec  les  Mcno- 
monies  et  les  Sioux  ;  nous  trouvons  dans  les  traditions  indiennes  l'ori- 
gine de  ce  conflit,  qui  dura  plusieurs  siècles.  En  voici  la  substance  : 
Longtemps  avant  que  les  blancs  ne  missent  lo  pied  sur  le  sol  américain, 
il  existait,  à  l'ombonchure  do  la  rivière  des  Monomonies,  une  grande 
ville  appartenant  aux  Indiens  de  ce  nom  et  gouvernée  par  un  chef  très- 
puissant,  qui  avait  le  contnMe  de  la  rivière  à  cet  endroit.  Un  peu  [dus 
haut,  dans  l'intérieur  du  pays,  il  y  avait  aussi  quatre  villes  de  Chippe- 
ways, gouvernées  par  un  chef  dont  la  renommée  s'étendait  très  au  loin. 
Le  chef  chippeway  épousa  la  su'ur  du  chef  menomonie  et  en  eut  un  (ils. 
Ces  doux  tribus  vivaient  on  bonne  intelligence,  lorsqu'un  jour  le  chef 
menomonie  fit  barrer  la  rivière  pour  empêcher  les  esturgeons  de  la  re- 
monter. Cette  mesure  occasionna  une  vraie  famim;  parmi  les  Chippe- 
ways ;  leur  chef  ayant  appris  ce  qu'avait  fait  son  beau-frère  envoya  son 
lils  auprès  de  son  oncle  pour  le  prier  d'enlever  le  barrage,  afin  de  laisser 
le  poisson  remonter  la  rivière  comme  autrefois.  Le  chef  menomonie,  eu 
voyant  arriver  son  neveu,  loin  d'accéder  à  la  demande  qu'il  lui  faisait 
d'un  ton  respectueux,  lui  prit  la  tète  et  lui  passa  sous  la  peau  du  crâne 
l'os  aiguisé  d'une  jambe  de  chevreuil,  en  lui  disant  :  «  C'est  tout  ce  que 
je  puis  faire  pour  vous.  » 

Le  pauvre  garçon  s'en  revint  sans  rien  dire  dans  sa  tribu,  en  ayant  eu 
soin  de  se  couvrir  la  tête,  et,  après  avoir  rassemblé  les  principaux  guor- 
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ricrri,  il  se  découvrit,  montra  Toà  qui  lui  tiMvnrsait  la  poau  du  crftnc  et  sa 
[vU'.  tout  cullainmée  par  la  blessure,  puis  il  leur  dit  :  «  Voilà  connneut 
j'ai  été  traité  ;  nous  devons  déterrer  la  hache  dt;  guerre  et  nous  partirons 
d'jmain  uuitiu  pour  obtenir  vengeance  dt;  l'insullo  qui  a  été  faite  à 
un  guerrier  de  votre  tribu.  »  Le  jeinie  homme  devint  naturellement  le 
chei'  de  l'oxpédition  ;  il  recommanda  à  ses  guerriers  de  massacrer  tout 
ce  qui  résisterait  ei  de  prendre  son  oncle  vivant,  ce  qui  réussit  à  mer- 
veille. Alors  le  neveu  ayant  pris  un  petit  esturgeon,  il  le  mit  dans  la 
gorge  de  son  oncle,  en  lui  disant  :  «  Puisque  .ous  aimez  tant  ce  poisson. 
Il  vous  sera  désormais  permis  d'en  garder  un  jusqu'à  votre  mort.  »  Puis 
le  barrage  fut  enlevé,  elles  Chippeways  furent  délivrés  de  la  famine.  Alors 
les  Menomonies  contractèrent  des  alliances  avec  les  tribus  voisines  et 
commencèrent  contre  leurs  anciens  alliés  une  guerre  qui  devait  leur  être 
fatale  à  tous. 

Coco-Mai'icopas.  Ces  ludions  habitent  les  bords  du  Gila,  près  de  la 
rivière  Ascension  ;  ils  comptent  en\iron  trois  mille  individus,  divisés  en 
plusieurs  bandes  et  appartenant  à  la  nation  des  Pimas,  dont  ils  ont  le 
langage,  les  mœurs,  le  caractère  et  le  costume.  Ils  sont  pourtant  un  peu 
plus  hauts  de  stature,  ont  le  nez  plus  aquilin  et  hiiu'  manière  de  parler 
et  d'agi   ost  plus  ouverte,  plus  décidée. 

Ces  deux  peuplades  ont  une  aversion  réelle  pour  la  guerre  et  un  pru- 
fuiul  attachement  pour  la  vie  intérieure  et  calme.  Cette  disposition  de 
leur  nature  ne  vient  pas  d'un  manque  de  courage;  car,  dans  toutes  les 
occasions,  ils  ont  tenu  les  Apaclies  à  distance  et  les  ont  empêchés  de 
coaunettre  des  dégâts  sur  le  territoire,  mais  c'est  par  un  sentiment  de 
moralité  poussé  à  un  degré  très-élevé.  Cette  moralité  est  telle,  que  les 
Piuias  et  les  Coco  -Maricopas  qui  transgressent  leurs  lois  reçues  par 
l'usage  sont  bien  plus  punis  par  la  réprobation  générale  de  l'opinion  pu- 
blique que  par  des  punitions  corporelles. 

Leur  honnêteté  est  remarquable  ;  en  général,  les  tribus  du  Colorado 
et  du  Gila  ont  beaucoup  de  loyauté  dans  leurs  rapports  entre  eux  et  avec 
les  étrangers. 

Les  Coco-Maricopas  ont  émigré  graduellement  du  golfe  de  la  Califor- 
nie \ers  le  (jila.  A  la  lin  du  dix-septième  siècle  ils  furent  rencontrés  par 
le  P.  Kin,  un  des  apôtres  de  la  Californie,  qui  en  fait  mention  dans  ses 
lettres.  Au  commeucemeut  de  ce  siècle  ils  étaient,  au  moins  en  partie, 
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à  l'cmbouchuro  du  Gila.  11  est  hors  de  doulc  que  oette  tribu  est  un  do- 
bris  dos  aucicinuîs  populations  scnii-civilisécs  qui  vécurent  au  Mexique  ; 
mais  ces  Indiens  n'ont  conservé  aucune  tradition  histori(iue  sur  leurs 
différentes  éniigrations. 

Cœurs  (l'alêne  ou  S/attnis/i.  Ces  Indiens  demeurent  près  du  lac  Slr»- 
mish,  à  l'extrémité  de  la  rivièn;  Spokane  ;  ils  se  nourrissent  de  racines, 
de  menus  gibiers  et  de  poissons;  ((utlques-uns  ont  commencé  la  cidture 
de  la  pomme  de  terre  avec  beaucoup  do  succès.  Le  nom  de  Co-ur  d'atènc 
leur  a  été  donné  par  les  premiers  blancs  (|ui  les  visiti-rent.  Ces  itlancs 
étaient  des  Canadiens  appartenant  au\  grandes  compagnies  de  louriures; 
un  d'eux,  avare  et  parcimonieux  dans  ses  transactions,  frappa  pailicu- 
lièrement  l'esprit  observateur  des  cbefs  sauvages,  qui,  en  parlant  de  lui, 
le  qualitiaient  de  blanc  au  cœur  d'alêne  ou  cœur  d'épingle,  voulant  dire 
cieur  aigu  et  mince.  Cette  expression  amusa  tellement  les  (lanadiens, 
qu'ils  baptisèrent  la  tribu  du  titre  que  leur  compatriote  avait  reçu.  ('.'e>t 
probablement  ainsi  que  les  noms  de  Têtes  plates  et  de  Nez  percés  oui  élu 
donnés  aux  Sclislis  et  aux  Saliaptins. 

Comanches.  C'est  la  tribu  la  plus  considérable  des  déserts  du  Sud; 
elle  s'étend  depuis  ks  monts  Wilchita  jusqu'au  Nouveau-Mexique ,  et 
l'orme  quatre  bandes;  savoir  :  celle  des  Cuchantlcas,  celle  des  Jy/yMs' 
celle  des  Vompaxicas  et  celle  des  Comanclœs  orientaux  ;  chacune  est 
commandée  par  un  chef  particulier,  fies  Indiens  liabitent  trois  grands 
districts  appelés  celui  du  Nord,  celui  du  Centre  et  ceb'i  du  Sud,  Les  Co- 
manches du  >'ord  et  du  Centre  se  nourrissent  presque  exclusivemeul  do 
la  viande  du  buflle  :  aussi  sont-ils  désignés  par  leurs  voisins  sous  le  nuni 
de  Mangeurs  de  buffles. 

Ces  sauvages,  malgré  leurs  défauts  et  leur  barbarie,  sont  assez  hospita- 
liers et  bons  envers  les  étrimgers.  Graves  et  dignes,  ils  se  glorifient  do 
la  froideur  apparente  de  leur  caractère  et  de  l'empire  qu'ils  ont  sur  leurs 
passions.  Quand  ils  se  croient  outragés  rien  ne  saurait  arrêter  le  cours 
de  leur  vengeance,  car  ils  n'ont  aucune  idée  du  pardon,  et  l'oftense  doit 
être  elïiicée  dans  le  sang  du  coupable. 

Lorsque  l'on  voyage  dans  leur  pays  avec  leur  agrément  on  est  enlie- 
tenu,  servi  avec  beaucoup  de  respect  et  même  traité  avec  amitié,  A  l'ar- 
rivée d'un  voyageur,  les  Comanches  prennent  soin  de  son  cheval  et  de  ses 
effets;  si  l'animal  venait  à  s'égarer,  on  ne  laisse  pasprrtir  liMoyageiir 
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avant  ([lie  It;  cheval  soit  trouvé.  S'il  avait  rté  égalé  par  la  nié(.haii(t'té 
(le  qiicl(|iie  inaraudtnir,  lo  délinquant  est  [»uni  (-n  présonco  do  lliùto  ([ui 
a  reçu  l'hospitalité.  Ces  Indiens  ont  la  lui  des  traités  l't  sont  moins  har- 
hart'S  (juc  les  Apaches.  l'eu  de  guerriers  sont  aussi  intrépides  à  la  guerre, 
luissi  hardis  dans  leurs  entreprises  ,  aussi  impétueux  dans  les  combats. 
Ils  ue  sont  guère  en  paix  qu'avec  le  gouvernement  mexicain  et  se  bat- 
tent continuellement  avec  la  plupart  de  leurs  voisins.  Les  quatre  bandes 
dont  se  compose  lu  tribu  sont  parlailement  unies  entre  elles,  et  les  que- 
relles qui  s'élèvent  parfois  parmi  leurs  membres  sont  toujours  iusi- 
gniilantes. 

Plusieurs  petites  tribus  portant  dill'érents  noms,  mais  parlant  lo  même 
langage,  ainsi  que  des  l'ragments  do  bandes  autrel'ois  puissantes  liutre- 
liennent  do  très-bons  rapports  avec  les  Uomanchos  et  vivent  sous  leur 
protection;  c'est  ce  qui  induisit  en  erreur  plusieurs  écrivains  (jui  ont  cru 
qu(!  ces  tribus  ou  ces  bandes  étaient  des  ramiiications  delà  l'amille  Uo- 
uiancho.  Dans  leurs  excursions  do  chasse  ils  poursuivent  lo  bnlllejus- 
(praii  38"  degré  de  latitude  nord,  et  au  sud  ils  descendent  dans  le  Mexi- 
que jusqu'à  700  kilomètres  de  sa  capitale;  ils  allaient  mémo  avant  l'éta- 
blissenient  des  postes  militaires  américains  juscju'à  Matanioros,  près  (hi 
goll'o  du  Mexique;  maintenant  ils  ne  vont  guère  plus  bas  que  la  vallée 
septentrionale  du  Jha/.os,  du  Colorado  et  sur  la  ligne  do  San-Antonio  à 
Kaglo-1'ass.  La  terreur  que  ces  Indiens  inspire  t  telle,  que  quelcjues 
guerriers  suffisent  pour  enlever  dans  les  établiss  monts  les  plus  populeux 
des  centaines  de  blancs  et  des  milliers  de  chevaux  ou  de  mules.  On  ra- 
conte mémo  qu'en  plein  jour  un  Comanche  pénétra  dans  la  ville  de 
Uuraugo  et  qu'il  causa  une  si  grande  panique  que  toutes  les  portes  des 
maisons  et  des  boutiques  se  fermèrent  aussitôt.  Cet  intrépide  sauvage  de- 
meura plus  d'une  heure  sur  la  place  pubhque  et  se  promena  triomphant 
dans  les  rues  désortes,  jusqu'à  ce  qu'un  Mexicain  le  prit  au  moyen  d'un 
lazzo.  Les  hommes  qui  sont  faits  prisonniers  dans  leurs  excursions  sont 
ordinairement  adoptés  par  la  tribu  après  un  long  laps  de  temps;  quant 
aux  femmes  elles  deviennent  leurs  servantes,  ou  bien  Icb  Indiens  se  ma- 
lient  avec  elles. 

Malgré  les  égards  qu'ils  témoignent  aux  blancs  avec  lesquels  ils  uiit 
des  relations  d'amitié,  ils  conservent  néanmoins  un  air  moitié  détiani, 
moitié  moquîur,  qui  semble  dire  que  ces  relations  proviennent  de  l'inté- 
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n'^l  plufr»l  (jiit'  (le  l'i  in'Cfssifr.  I.cs  tribus  on  liandcs  qui  (leinciirotil  sons 
la  prott'ctioii  di-s  (loni.uiclii's  sont  !rait('c«  par  eux  awc  un  ton  de  siipiv- 
uiatit' (|ui  louche  à  rariiiLiancc  sinon  au  mépris;  les  ronianclH's  ne  lo 
cousultcnl  jamais  cl   ne   leur  pcrmcticnt   de  (htnncr  l(!ur  avis  diius 
nucune  circonstance.  Chaque  f^uerrier  a  ^ou  j-hcval  de  hataille,  (pii  est  le 
phis  vi^'oureux  et  le  pUis  agile  possible;  c'est  le  trésor  ([u'il  apprécie  lo 
plus  et  celui  dont  il  se  défait  le  moins  lacilement.  Aussi  ne  le  monte-t-il 
que  pour  les  cond)als,  lâchasse  ou  la  parade.  Les  Comanchen  des  prai- 
ries ne  se  livrent  jamais  à  aucun  onvrafre  manuel;  ce  sont  leurs  l'eunnes 
(pii  l'ont  toUl;  ils  se  balteiil,  chassent,  l'unienl,  nianj^ent,  boivent  et  s'en- 
dorment en  se  croyant  les  seif,Mieurs  les  plus  indépendants  de  l'iniivers. 
Ils  sont  insensibles  aux  besoins  et  aux  douceurs  de  la  ci\ilisatiun,  ils  ne 
connaissent  ni  la  pauvreté,  ni  la  richesse,  ni  le  vice,  ni  la  vertu  et  s'in- 
quiètent Tort  peu  des  vicissitudes  do  la  fortune.  Leur  uni(pie  propriété, 
à  part  les  ustensiles  domesticpu's  nécessaires  dans  tout  campement, 
consiste  en  chevaux  et  en  mules  en  lrès-f;rand  nombre,  ils  trouvent 
leur  bonheur  dans  cet  état  d'égalité  continuelle,  (ixempt  de  perplexités. 
d'and)ition  et  de  crimes.  Ils  ne  pci-mettent  à  aucune  autre  autorité  (pie 
celle  santionnéc  pai'  les  masses  de  contrôler  leurs  yolontés.  La  volonté 
des  chefs  est  guidée  par  les  conseils  des  vieillards,  qui  souvent  apaisent 
les  dissensions  qui  s'élèvent  entre  les  jeunes  guerriers,  dont  l'amour  de 
la  gloire  les  entraîne  trop  souvent  à  des  guerres  sans  lin.  Celui  qui  vole 
le  plus  de  chevaux  est  le  plus  considéré  dans  la  tribu.  Il  arrive  parfois 
(pie  six  h  huit  jeunes  gens  se  réiniissent  et  partent  pour  une  expédition 
lointaine  n'ayant  pour  toute  ressource  (jue  leurs  chevaux,  et  vont  ainsi 
à  plus  de  mille  kilomètres  à  travers  des  pays  déserts  voler  le  plus  d'ani- 
maux qu'ils  peuvent.  Ces  expéditions  dangereuses  rapportent  beaucoup 
de  gloire  à  ceux  qui  les  entreprennent  et  durent  souvent  de  dix-huit  ù 
vingt  mois. 

Les  Comanches  ont  un  mode  d'existence  qui  ressemble  d'une  manièie 
frappante  h  celui  des  Arabes.  Si  nous  établissions  ici  un  paralli;le  entre 
ces  deux  nations,  on  serait  surpris  d'y  trouver  autant  d'analogie  et  sur 
tautdt;  points.  La  stature  de  ces  Indiens  est  ordinaire,  leur  couleur  est 
plutôt  cuivré(!,  basanée,  que  rouge,  leui'  nez  est  aquilin,  leurs  lèvres 
sont  minces,  leurs  yeux  et  leurs  cheveux  noirs.  Ils  ont  peu  de  barbe  et 
ne  se  coupent  jamais  les  cheveux;  ils  les  portent  longs  et  y  mêlent  dans 
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{■crtaiiii's  occasions  (les  pi'ilts  mi  des  oriicmciils  d'ariicnt.  A  pari  l(>iii> 
nmcassiiis  cl  leurs  mièlres.  ils  ne  pni'ler.l  (pi'nni'couverlme  on  une  pean 
(le  l)nllle  dont  ils  s'enM'Ioppent  a\ce  dii^nile.  Le  noiultrc  des  Conianches 
t>t  dillerenunent  estime,  mais  on  peut  le  porter  à  vingt  ou  trente  millw 
>ans  ciMindre  d'exagérer.  Ils  appartiennent  à  la  i;r,(nde  nation  îles  Sluis- 
hniiie-;  liiiis  tradiliou>  lii>!orii|ni>  m'  limitent  au  >on\euir  de  leur  enii- 
:;ralion  de  l'ouest  desmoiitaunes  lloclieuses  t>t  du  (ii-aiid-jl  i>.-in  iiiMpi'au 
levas.  Il>  ï'C  rappellent  ipie  loPMpie  leur  Inlm  CMinnienç.i  d'enuf^rer  il  \ 
,1  plus  de  deux  siècles,  il'- reiiconlrerenl  tie  pelite>  colonies  e>paL;ni)le> 
^pioltahlement  des  Mexicains  du  Non\ean-Mexi(pie\  avec  lesiinelles  il- 
veiurent  pendant  qnelipie  temps. 

\a'>  \''.>\h\ii\\o\>  epoiiM'ri'nl    des  t'emmes  mdiennes  ,  et  les  indiens  ^e 


inariereiil  avec  lo  liannii's  espaj^i 


loles.  l'Ins  tard,  le>  C.oman.h 
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iliit'iit  dans  le>  prairies  pour  clia^seï'  le>  linlllcs  et  s  allièrent  de  iiomean 
Awc  d'antre>  Irilms  (pii  se  tidiivaii'iit  dans  le  pays,  l'.nlin,  iU  arrivèrent 
,111  levas  après  une  centaine  d'auueo  passées  dans  les  coiilreo  du  iiord- 
oiic^t.  A  celle  epoipie,  ils  ne  connaissaient  pas  encore  l'usiue  du  tabac, 
(rite  plante  leur  l'ul  donnée  par  lo  W  eco^.  (pii  la  cnllivaient  de|>uis  loni;- 
Iciup^.  Les  Conianches  croient  ipie  la  pallie  du  Texas  ipi'il-^  lialiiteiit 
niaiiitenaiit  était  peuplée  avant  eux  [lar  nue  viande  nation,  l'eut  être 
liiiil-i!>  allusion  aux  A/.lèipic-,  dnul  le>  iiomlireiix  elalili^.-emcnts  s'cleu- 
tl.iiiiil  iiiMiuau  Nonvcau-Mexupie  actuel  avant  leur  dcparl  pour  la  coii- 
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Vorht'dii.r.  Ces  indiens  sont  certaiiiemeiil  les  plus  ari^tocraliiincs  cl 
li'^  inieiix  vêtu.-.  ï-inon  lc>  plus  beaux  eulant^  du  désert  ;  leur  Iribii 
>'clc\e  à  linit  ou  neul'  mille  âmes;  il>  ^onl  coniiimellemt»iit  en  lio>li- 
lilc  avec  leiir>  voisins,  auxipieU  ils  aiiaclieiil  tous  le>  join^  quelques 
M\ilp>.  Le  canictére  particulier  de  la  liijnre  ilcs  Corlieanx  mérite  d'élre 
mculiouuc  aussi  bien  que  la  loiif^iienr  plienomeuale  de  leur  clievelnre. 
Leur  visaf^e  est  semi-lunaire,  leur  ne/.  ;;  la  même  l'orme,  et  leur  front 
csl  tellemeul  l'ujaut  ipCoii  le  dirait  comprime  arlilicicllement.  Leurs 
citsliuiies  et  Kmu's  lenlob  sont  d'une  elei;ance  exceptiouuellc,  et  leur  che- 
velure e?l.  d'une  loiimicur  si  deme^uree  ipCou  en  a  vu  [thisieurs  qui 
Ivainaicut  à  terre;  celle  de  leur  chef,  appelé  L<m(fS-C/ifrcii.i\  avait  ime 
t'iu'velurc  nle^Ul•aut  pro  île  dix  pieds  auglai>;  d'a[trés  le  lénioiirnaue  de 
ipu'lquo>  einploytis  ^upel'ieu^s  de.-  compa.ynie.s  anuTieaiues  de  l'ouinu'e 
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qui  l'examinèrent  minutieuijeniont  elle  était  naturelle  et  non  ajoutée, 
comme  plusieurs  tribus  ont  l'habitude  de  le  faire.  Les  Corbeaux  n'ont 
aucune  tradition  relativement  à  leur  histoire  et  à  leur  origine  particu- 
lière ;  ils  vivent  &ur  les  bords  du  haut  Missouri  et  liniront  par  être  tous 
anéantis  à  cause  des  guerres  qu'ils  soutiennent  sans  cesse  contre  les 
Sioux  et  les  Pieds-Noirs. 

Creeks.  Cette  grande  nation,  comprenant  près  de  vingt  mille  âmes, 
habitait  encore  dans  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  un  vaste 
territoire  qui  s'étendait  du  nord  de  la  Horide  aux  États  de  l'Alabama  et 
du  Aiississipi;  maintenant  ils  ont  émigré  lorcénKmt  sur  les  frontières  de 
l'Arkansas.  Le  nom  qu'ils  portent  leur  vient  de  la  quantité  de  petits 
ruisseaux  appelés  creeks  en  anglais  qui  sillonnaient  leur  territoire.  l*lu- 
sieurs  tribus  sont  sorties  de  cette  nation.  On  croit  que  ces  Indiens  sont 
d'origine  méridionale;  leurs  traditions  assurent  cependant  qu'ils  vienneui 
de  l'est  ou  de  l'endroit  où  le  soleil  se  lève.  Leur  histoire  moderne  est  à 
peu  près  l;i  même  que  celle  de  ces  malheureuses  tribus  traquées  par  les 
gouvernements  des  Etats  du  sud  et  obligées  d'abandonner  le  magnilique 
pays  où  leurs  ancêtres  demeurèrent  pendant  des  siècles,  où  ils  jouis- 
saient du  bien-être  d'une  vie  heureuse  et  calme  pour  aller  s'établir  contre 
leur  gré  dans  une  contrée  moins  favorable  et  qu'ils  considèrent  connue 
une  terre  d'exil. 

Dacotas.  Ces  Indiens  forment  une  des  plus  grandes  nations  du  nui'J 
des  Étatt-Unis  ;  elle  a  donné  naissance  à  plusieurs  bandes  qui  sont  les 
Mdewakantonvvans,  les  \Varpeton\sans,  les  Wahkpacootas,  lesSisseton- 
vvans,  appelés  Chongasketons  par  llennepin,  et  Songasketons  pai*  La 
Hontan,  les  Yauktons,  les  Tétons  ou  Titonwans.  Le  nom  de  Sioux,  qui 
est  donné  par  les  Français  et  les  Canadiens  aux  Dacotas,  est  une  abré- 
viation de  celui  de  Nadouesciouz,  sous  lequel  ces  Indiens  étaient  comius 
autrefois.  Ce  mot  de  Nadouesciouz,  Nadouechiouck  ou  Nadsncssiouck, 
ou  mieux  encore  Nadouaisioug,  est  le  pluriel  de  Nadouaisi,  qui  veut  dire 
ennemi  en  gibbeway.  Le  mot  Dacota  veut  dire  confédération  ;  mais  il  a 
été  retenu  spécialement  par  une  des  tribus  qui  constitue  cette  confédé- 
ration. Il  est  probable  que  les  Sioux,  les  Chippeways,  les  Winnebagoes, 
les  Menomonies,  les  Sacs  et  les  Renards,  les  loways  et  peut-être  aussi  les 
Ottoes  et  les  Oniahas  sont  Dacotas  d'origine.  Du  reste,  tous  ces  Indiens 
se  sont  tellement  subdivisés,  qu'il  est  difficile  maintenant  de  recoiinaîliv 
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leur  smicho  conimiino.  M.  Schnolcnift  ne  fait  monter  qnii  huit  mille  lo 
iiomlire  des  Dacotas;  mais,  une  fois  pour  toutes,  nous  ferons  remarfuier 
que  les  statistiques  indiennes  dressées  par  ordre  du  gouvernement  amé- 
ricain sont  en  général  au-dessous  de  la  réalité.  D'apW's  des  calculs  minu- 
tieux et  des  données  certaines,  nous  pouvons  porter  le  chift're  de  cette 
population  à  trente  mille.  M.  Catlin  le  porte  même  à  quarante  ou  cin- 
quante mille.  Malgré  les  différents  dialectes  qui  existent  parmi  les  Daco- 
tas, toute  la  nation  se  comprend  sans  lo  secours  d'interprètes.  D'après 
les  traditions,  cette  division  en  plusieiu's  tribus  eut  pour  cause  la  dis- 
persion du  gibier  depuis  l'arrivée  des  blancs.  L'introduction  du  wiskey 
parmi  ces  Indiens  leur  a  fait  beaucoup  de  mal,  moralement  et  pliysicpic- 
iiieut  parlant . 

Leurs  chefs  se  plaignent  vivement  des  marcliands  d<^  li(|ucin's  ;  ils 
croient  que  ces  marchands  ont  été  envoyés  exprès  poiu'  causer  leur 
ruine;  il?  tirent  même  des  remontrances  au  président  des  Ktats-l'nis, 
CM  le  priant  de  les  prendre  en  pitié  et  de  no  pas  permettre  aux  blancs 
(l'apporter  de  Yeau-de-fcu  dans  le  voisinage  des  villages  indiens. 

Les  Dacotas  du  Mississip*  sont  plus  abrutis  que  ceux  du  Missouri,  qui 
n'ont  pas  encore  eu  autant  de  rapports  avec  les  blancs  que  leurs  compa- 
triotes de  l'Est.  Ces  indiens  méprisent  les  l)lancs,  qui  les  trompent  le 
plus  qu'ils  peuvent  ;  ils  se  méfient  des  faces  pAles,  qui  respectent  peu  les 
traités  et  les  contrats.  Les  Dacotas  sont  courageux  et  guerriers;  leur  sta- 
ture est  plutôt  haute  que  moyenne,  leurs  mouvements  sont  élastiques  et 
gracieux,  et  leur  apparence  vraiment  remarquable.  Ils  sont  un  peu  no- 
mades et  chassent  depuis  le  Mississipi  jusqu';ni  pied  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Leurs  tribus  se  subdivisent  en  quarante-deux  bandes,  chacime 
commandée  par  un  chef.  Comme  leur  pays  est  abondanuuent  fourni 
de  buffles,  ils  so.it  bien  vêtus  et  possèdent  une  dose  de  bien-être 
qui  se  rencontre  rarement  parmi  les  peuplades  de  leur  couleur.  Nous 
aurons  occasion  de  reparler  de  cette  nation  dans  le  cours  de  notre  ou- 
vrage au  sujet  de  leurs  médecins,  de  leurs  chansons  et  de  leurs  tradi- 
tions religieuses;  quant  aux  traditions  historiques,  par  rapport  à  leur 
origine,  nous  n'en  connaissons  aucune  :  il  en  existe  pourtant  au  sujet  de 
leur  arrivée  sur  le  territoire  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Leur  apparition 
sur  leMississipi  a  eu  lieu  il  y  a  environ  trois  siècles;  mais  d'oi'i  venaient-ils? 
ils  ne  le  savent  pas.  Tout  ce  que  l'on  peut  conchu-e  de  leurs  récits,  c'est 
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(juils  x'iiaii'iit  (!ii  iioid-csi  et  qu'ils  tnaivèrciit  à  lour  ai'rivée  des  ppu- 
pladcs  iudk'iiiics  (prohahk'mciit  los  loways),  qui  leur  laiss('r('iil  le  champ 
liijro, 

Del/nrarcs.  Cctlo  tiihu,  aiilrofois  si  puissante  et  qui  comptait  oncoro 
quinze  mille  Ames  avant  S(in  émij^Tation ,  ne  se  compose  plus  aujour- 
d'hui (|ue  d'iui  millier  dindiNidus  établis  dans  la  vallée  de  la  (lanadieiuie, 
où  ils  ridtivent  la  terre  prés  do  leurs  amis  les  Shawnies,  Nous  ignorons 
si  leur  histoire  moderne  est  connue  en  Europe,  car  dans  les  renseigne- 
ments qui  Udus  manquaient  et  que  nous  avons  dû  prendre  ailleurs  pour 
compléter  nos  récits,  nous  avons  toujours  négligé  de  lire  les  auteurs 
français ,  missionnaires  ou  laïques ,  et  mais  avons  préféré  recourir 
à  des  sources  américaint^s,  (jui  sont  généralement  sinon  plus  exactes. 
du  moins  peu  répandues  en  Europe.  L'histoire  des  JJelawares  étant 
mêlée  à  celle  d'autres  nations  indiennes  non  moins  célèbres,  ou 
nous  excusera  sans  doute  si  nous  nous  étendons  longuement  à  leur 
sujet. 

Les  Delawares,  d'après  leurs  traditions,  demeuraient,  il  y  a  plusieurs 
siècles,  à  l'ouest  du  continent  américain.  Ayant  résolu  d'émigrer  vers  l'est, 
ils  se  léunirent  en  masse,  et  après  un  long  voyage  ils  arrivèrent  siu'  les 
bords  du  Mississipi,  où  ils  rencontrèrent  les  Iroquois,  qui,  comme  les  Delà, 
waw's,  venaient  de  très-loin  vers  l'ouest  ets'établii'cntsur  le  même  tl(!U\e; 
les  Delawares  apprirent  par  leurs  espions  que  hi  région  située  à  l'est  du 
Mississipi  était  habitée  par  une  nation  [)uissante,  appelée  Allégavis;  ils 
a|iprirent  aussi  que  ces  Indiens  avaient  bâti  de  grandes  villes  siu'  le  bord 
des  rivières  qui  arrosaient  la  contrée  :  la  principale  de  ces  rivières  ainsi 
qu!-  la  chaîne  de  montagnes  qu'occupait  cette  peuplade  se  nommaient 
Alicghanys,  dérivatif  d'Allégavis. 

Quand  les  Delawares  arrivèrent  au  Mississipi,  ils  demandi'rent  aux 
Allégavis  la  permission  de  s'établir  dans  leur  voisinage.  Cette  permis- 
sion leur  fut  refusée,  mais  on  leur  accorda  le  passage  pour  aller  s'établir 
plus  à  l'f^st.  Les  Delawares  commencèrent  alors  à  traverser  le  Mississipi; 
mais  lorsque  les  Allégavis  virent  que  les  nouveaux  venus  étaient  eu 
aussi  grand  nombre,  ils  attacpièrent  ceux  qui  avaient  passé  et  mena- 
cèrent de  tuer  tous  ceuv  qui  tenteraient  le  passage!  du  fleuve.  Les  Dela- 
wares, indignés  d'une  telle  conduite,  se  consultèrent  avec  les  Iroquois 
qui  restaient  speclatwu's  pendant  ces  pourparlers,  et  les  deux  nations  se 
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joignirent  ensemble  pour  conquérir  le  pays  disputé.  Ayant  réuni  leurs 
forces  ils  déclarcTent  la  guerre  aux  Allégavis,  et  dès  lors  commenva  une 
série  de  batiiillcs  qui  coûtèrent  de  part  etd'aulre  la  vie  à  bon  nombre  de 
guer  iers. 

Les  Allégavis  l'ortiiièreut  leurs  villes,  élevèrent  des  forts  et  des  mu- 
railles près  des  rivières  et  des  lacs,  où  leurs  ennemis  vinrent  souvent  les 
attaqucir  ;  mais,  voyant  que  ceux-ci  Uniraient  par  les  détruire  tous,  ils 
aliandoi-nèrent  ce  pays  et  s'enfuirent  yen  le  Mississipi,  d'où  ils  ne  re- 
sinrent  jamais.  Après  la  victoire, les  Delavvares  et lesIro(|uois  se  divisèrent 
les  terres  conquises;  les  Iroquois  choisirent  celles  qui  avoisinaient  les 
grands  lacs,  et  les  Delawares  s'étal)lirent  plus  au  sud. 

Pendant  une  longue  période  d'années,  peut-être  plus  de  deux  siècles, 
les  deux  nations  vécurent  en  parfaite  intelligence  et  se  propagèrent  con- 
sidérablement. (Quelques  guerriers  entreprenants  s'enfoncèrent  vers  l'est 
jusqu'au  bord  de  l'Océaii,  (pi'ils  appelèrent  le  Grand  lac  d'emi.  salée. 
Satisfaits  de  cette  excur^qon,  ils  revinrent  chez  eux  et  parlèrent  beau- 
coup du  pays  qu'ils  avaient  découvert,  riche  en  gibier  et  fruits  dt;  tous 
genres,  tandis  que  les  rivit'rcs  et  les  baies  étaient  remplies  de  poissons  et 
de  tortues.  Alors,  pensant  que  cette  terre  vierg(!  était  un  don  que  leur 
faisait  le  tirand-Esprit,  ils  commencèrent  à  éniigrcr  de  nouveau  vers 
l'est  parpetites  troupes,  alin  de  ne  pas  soutfrir  du  manque  de  provisions, 
et  (mfin  ils  s'établirent  sur  les  quatre  grandes  rivières  appelées  le  Dela- 
\\ar(>,  riludson,  le  Susquehanuii  et  le  Potomac.  La  tradition  assure  que 
la  tribu  n'émigra  pas  entièrement  et  (pie  plusieurs  clans  restèrent  en 
arrière  et  même  à  l'ouest  du  Mississipi.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  se 
ilivisa  tinalement  eii  trois  corps,  dont  le  plus  grand  ,  composé  de  la 
moitié  de  la  population,  s'étabUt  sur  les  bords  de  l'Atlantique,  et  les 
d(!ux  autres  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Mississipi.  Ceux  de  l'Atlantique  se  sub- 
divisèrent en  trois  tribus,  deux  s'étendirent  de  la  rivière  Uudson  jusqu'au 
delà  du  Potomac,  et  la  troisième,  appelée  Minsi  ou  Munsi.,  demeura 
entre  les  deux  et  les  Iroquois.  De  ces  trois  tribus  il  s'en  détacha  d'autres, 
qui,  iiyant  choisi  pour  leur  conmiodité  d'autres  places,  reçurent  des 
noms  dilfércnts.  Le  plus  célèbre  de  tous  ces  rejetons  fut  la  tribu  des 
Moliicans. 

Les  iroquois  établis  siu'  les  bords  du  Saint-Iiaurcnt  deviment  bientôt 
les  voisinb  des  Delawares,  qu'ils  regaidaient  avec  jalousie,  craignant 
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tfgiilcnit'iit  (Trln'  lût  011  tard  di'pnstirdt's  des  terres  qu'ils  doc-upaicnt  par 
leurs  puissants  allies.  A  l'efFet  de  prévenir  un  tel  niid,  ils  eherelièrent  à 
jeter  les  Delawares  dans  des  querelles  avee  quelques  tribus  lointaines,  ee 
qui  n'était  pas  diflicile,  car  chaque  tribu  avait  une  marque  particulière 
sur  les  casse-lètc.  les  tomahawks  et  en  général  sur  toutes  les  armes.  Les 
Iroquois  assassinèrent  un  Cherokie  et  déposèrent  près  du  corps  une 
hache  delaware,  alin  de  faire  croire  q'ie  le  meurtrier  appartenait  à  cotte 
tribu.  Ce  stratagème  réussit  parfaitement,  et  ime  guerre  sanglante  s'al- 
luma bientôt  entre  les  Delawares  et  les  Cherokies.  La  trahison  des  h'o- 
(|uois  ayant  été  découverte  plus  tard,  les  Djlawares  résolurent  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatant(>  en  exterminant  leurs  ennemis. 

Les  Iroquois,  qui  avaient  vécu  jusque-là  en  tribus  indépendantes  les 
unes  des  autres,  reconnurent  alors  la  nécessité  de  se  réunir  pour  vcillor 
et  combattre  dans  le  danger  commun  (pii  les  menaçait.  Cette  confédéra- 
tion, appelée  les  six  nations,  eut  lieu  vers  la  fin  du  quinzième  et  le  com- 
mencement du  seizK'me  siècle.  C'est  à  cette  époque  que  commença  une 
série  de  batailles  des  plus  meurtrières  qui  aient  eu  lieu  dans  lt>  nouveau 
monde,  et  dans  lesquelles  les  Delawares  étaient  en  général  victorieux. 
Tendant  que  ces  combats  duraient  toujours,  les  Français  débarquèrent 
dans  le  Canada.  Les  Iroquois,  ne  voulant  pas  les  laisser  s'établir  dans  ce 
pays,  se  mirent  à  se  battre  contre  eux;  mais  se  trouvant  entre  deux  feux, 
et  désespérant  de  pouvoir  jamais  vaincre  les  Delawares  par  la  force  des 
armes,  ils  eurent  recours  à  la  ruse  pour  faire  la  paix  avec  eux  et  réunir 
tontes  leurs  forces  pour  repousser  les  Français.  Leur  plan  était  d'eide- 
ver  aux  Delawares  leur  réputation  de  bravoure  militaire  et  de  les  faire 
devenir,  en  Ir.ngage  inâien,  de  vieilles  femmes. 

Pour  comprendre  le  plan  des  Iroquois,  il  faut  savoir  que  la  plupart  des 
guerres  entre  ces  tribus  ne  se  terminent  que  parl'inteiTention  des  femmes. 
Les  hommes,  quoique  fatigués  de  se  battre,  n'oseraientparlerdepaix,de 
crainte  de  passer  pour  lAches  ;  les  femmes  alors,  par  des  discours  émou- 
vants, persuadent  les  plus  enragés  combattants  d'enterrer  la  hache  de 
guerre  dans  le  sentier  de  la  paix.  Elles  se  lamentent  avec  une  grande 
démonstration  de  sentiments  sur  les  pertes  occasionnées  des  deux  côtés  ; 
elles  montrent  le  désespoir  des  veuves  et  la  doideur  des  mères;  elles  sup- 
plient les  guerriers,  par  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  d'avoir  pitié  de 
leurs  pauvres  femmes  et  des  enfants  qui  pleurent  sur  les  tombeaux  creu- 
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ses  par  los  pomhals;  elles  les  coiijuront  délaisser  dormir  leurs  armes  et  de 
fumer  avee  leiirsennemisle  ealumetde  paix.Detelsdiseoursne  manquent 
ordinairement  pas  leur  eflVt,  et  les  femmes,  en  devenant  des  réeoneilia- 
trices,  se placentdansnne  situation  avantageuse.  Les  Iroqnois persnadèri'iif 
les  Delavvarcs  que  ee  ne  serait  point  pour  eux  une  disgràee  de  devenir 
femmes,  mais  qu'au  eontraire  ee  serait  un  honneur  pour  une  nation  si 
puissante,  qui  ne  pouvait  pas  c^tre  suspeetée  de  manquer  de  enn.rage  ni 
de  force  eu  prenant  une  telle  situation,  qui  lui  donnerait  les  moyens 
de  procurer  une  paix  générale  et  de  préserver  la  raee  indienne  d'une 
ovterminatidii  plus  considérable.  Comme  hommes,  ils  seraient  craints; 
comme  femmes,  ils  seraient  honorés  et  respectés,  et  auraient  le  droit  de 
se  mêler  des  querelles  des  autres  nations  et  d'empèeher  l'elVusiondusanc;. 
Ces  représentations  décidi'rent  les  Delavvares  à  devenir  femmes,  en  de- 
mandant la  paix.  Les  Iroquois  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  cherchei-  à 
les  brouiller  avec  des  tribus  lointaines,  et  en  plusieurs  circonstances  ils 
se  déguisèrent  même,  afin  de  se  battre  contre  les  Delawares.  Mais  ceu';- 
ri  s'aperçurent  de  cette  nouvelle  trahison,  et  ils  auraient  tini  dans  leur 
fureur  par  détruire  complètement  les  Iroquoi  ■    s'ils  n'avaient  pas  été 
distraits  de  leur  projet  par  l'arrivée  des  Européens.  Les  Indiens,  en 
voyant  cette  multitude  d'honnnes  blancs  qui  débarquaient  sur  les  côti>s 
du  sud  et  de  l'est,  furent  émerveillés  de  tout  ce  qu'ils  virent  ;  ils  se  con- 
sultaie.it  les  uns  les  autres  pour  savoir  ce  qu'ils  devaient  faire,  et  pen- 
dant ce  temps  les  guerres  intestines  furent  suspendues.  Depuis  l'a  -rivée 
des  blancs,  l'histoire  des  Delavvares  est  celle  de  toutes  les  autres  peuplades 
indiennes  de  l'Est  :  décimées  par  des  guerres,  des  maladies  et  des  injus- 
tices révoltantes,  les  unes  se  sont  presque  entièrement  éteintes  sur  le  sol 
qu'elles  avaient  occupé  pacifiquement  pendant  des  siècles  ;  d'autres  ont 
éparpillé  les  cadavres  de  leurs  guerriers  sur  le  chemin  d'un  exil  forcé 
dans  les  grands  déserts  de  l'Ouest.  Les  Delawares  sont  maintenant  de- 
venus agriculteurs,  et  du  Kansas  au  fort  Leavenworth,  aussi  bien  que  sur 
les  bords  de  la  Canadienne,  on  voit  de  bien  belles  fermes  qui  leur  appartien 
ncnt  et  qui  s'étalent  gracieusement  sur  la  lisière  des  bois  ou  des  prairies. 
Huccos.  Ces  Indiens,  appelés  par  les  Américains  Wacos,  sont  quel- 
quefois avec  les  Witchitas  désignés  sous  le  nom  de  Pawnie-Picts,  à 
cause  de  leur  tatouage  exagéré.  Ils  ont  les  pommettes  des  joues  très- 
saillantes  et  un  regard  sauvage  qui  leur  est  particulier.  Cette  tribu,  fort 
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pou  infi'ivssantf,  n'a  aucune  tradition  historique,  ni  aueuric  eoiitmiic 
fli^nie  (ITtiv  nuMitionnéo.  Autrefois  elle  formait  une  tribu  assez  eoiisiHé- 
rahle  qui  occupait  aver  les  Kioways  les  sources  de  la  rivière  lloupf  et  la 
partie  sud-sud-ouest  des  ninutagiies  lloclieusos.  Tu  de  leius  chefs  portail 
à  trois  mille  le  cliilhc  de  leurs  guerritu's,  mais  nous  le  croyons  très-exa- 
Keré.  Tes  Indiens  tirent  mi  traité  d'alliaiict^  avec  les  (lomanches  et 
chassent  eusend)le,  toujours  prêts  à  réunir  leurs  forces  pour  (uindiattrc 
un  eiuiemi  comnuui.  liCS  Kiowiiys  ressendilent  aux  Coiiianches  dans 
leur  apparenct;  ph\si(|iie,  aussi  bien  que  dans  leurs  manières  et  dans 
leiu's  coutumes;  c'est  une  des  plus  lumdireuses  trilms  do  cette  espèce  de 
confédération  méridionale,  et  d'aprt's  lt!ur  position  é(|uivo(iU((  c'est  aussi 
celle  sur  laquelle  on  peut  le  moins  se  fier,  (les  Indiens  ne  possèdent 
aucun  des  caractères  chevaleresques  (pii  distiufiuent  les  guerriers 
comanches.  Les  Iluecos,  les  Caddoes  et  les  W'itchitas  cidtivent  aussi  de 
petites  fermes  qui  les  rendent  exempts  de  la  nécessité  de  chasser  pour 
subvenir  à  leurs  besoins. 

fnwat/s.  Cette  grande  nation  dont  il  ne  reste  (jue  des  débris  lui 
autrefois  très-ptiissante  ;  elle  était  connue  des  premiers  colons  franvais 
qui  les  appelaient  Ayouas  ou  Ajouès.  Avant  d'émigrer  sur  les  frontières 
du  Missouri,  où  ils  se  trouvent  actuellement,  les  loways  venaient  du  snd- 
ouest  et  séjoiu'nèrent  longtemps  dans  la  vallée  du  Missi>sipi.  lis  croient 
qu'ils  avaient  des  animaux  pour  leurs  premiers  partMits  et  ([ne  tous  les 
Indiens  ne  faisaient  primitivement  qu'une  même  tribu,  dont  la  résidence 
était  une  île  au  milieu  d'une  vaste  étendue  d'eau  située  vers  It;  soleil 
levant.  Leurs  anciMres  traversèrent  celte  eau  dans  des  canots  en  pean, 
et  se  répanuii'êiit  ensuite  dans  l'intérieur  de  rAméri(|ut!.  Les  loways 
paraissent  avoir  eu  une  telle  passion  pour  la  guerre,  qu'ils  rompaient  les 
traités  de  paix  qu'ils  avaient  eux-mêmes  sollicités,  et  se  battaient  ;i  la 
première  occasion  qu'ils  pouvaient  faire  naître.  Les  autres  traditions 
historiques  de  ces  Indiens  se  rapportent  à  des  combats  i[u'ils  ont  sontenn 
contre  des  peuplades  voisines. 

Iroquois.  En  parlant  des  Delavvarcs  nous  avons  fait  connaître  nne 
partie  de  l'histoire  des  Iroquois;  du  reste,  les  auteurs  français  et  surtout 
les  missionnaires  qui  ont  habité  la  Nouvelle-France  pendant  les  deux 
derniers  siècles  ont  donné  sur  cette  nation  des  détails  fort  curieux  (piH 
est  inutile  de  reproduire  ici.  Nous  ajouterons  seulement  que  la  confédé- 
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ration  (It'H  li'()(|iinis  sut,  pur  sa  Viilciir  et  smi  astiico,  sn  rondn?  rodotilabln 
à  loiilt's  li's  tribus  voisines  cl  à  ton»  leurs  oiuiomis  blancs  on  roiij^ps. 
r.ctlP  ronlV'di'ralion  rxistait  dt'ià  lors  do  la  droonvcrfo  jI»;  rAnit''ri(|no  par 
(',lirislo|)liii  Colomb  ;  cllo  (-tnit  unit;  l)ion  moins  par  des  liens  di'  part>ntt' 
(|ut'  par  les  nu'^mf's  intériMs  et  \o  mt'^nic  lanyaf,'r.  Leurs  j^uorres  exté- 
riourt's  iniisaient  peu  au  déM'loppcMii'iil  de  Taffrindlure,  dont  les  res- 
siiurees  jointes  à  cellis  de  la  (liasse  répandaient,  un  eertain  bien-rtre 
parnù  les  eoniedérés.  Le  eonscil  ledéral  se  composait  des  délétrni's  de 
cliaiiue  tribu,  (|ui  demeurait  iinlépendante  des  autres  pour  son  admitds- 
tration  parlicidière.  Ces  délégués  avaient  lo  pouvoir  de  jeter  leur  rpin 
sur  les  résolutiiHis  j^énérales.  Le  gouvernement  des  Inupiois  ressemblait, 
l'ii  uu  mot,  à  celui  des  l<)tats-llnis,  mais  nainrellement  modifié  et  sim- 
|>lilié.  Ces  Indiens  avaient  tellement  la  conseicnce  de  rimportance  de  leur 
système  politique,  (pie  Canassatego,  un  de  leurs  sacheins  les  plus  vénéré», 
conseilla  eu   ill\  aux  conimissaii'es  du  Maryland ,  de  la  Pensylvanie, 
l't  de  la  Virginie  de  les  imiter.  «  iNos  sages  ancêtres,  disait-il,  etaliîir"nt 
luie  union  et  des  liens  d'amitié  entre  les  cinq  nations,  pour  nous  reiub'e 
puissants.  Ceci  nous  a  donné  beaucoup  (raiitoiité  parmi  les  nations  voi- 
sines, et  si  vous  faites  connue  nous,  vous  acquerrez  de  nouvelles  l'orces.  » 
Los  Inxpiois,  d'une  intelligence  remarquable,  connaissaient  l'art  de  lu 
pictograpbie,  mais  leurs  traditions  sctut  toutes  orales;  leurs  souvenirs 
cDiisignés  sur  les  peaux  et  les  écorcea  d'arbre  au  moyen  de  signes  iign- 
ratil's  n'ont  aucune  importance  bistorique.  Maintenant  î  "S  Iroquois  s'^ot 
cnniplétement  annulés;  leur  nombre  est  restreint,  et  leur  existence, 
miidiliée  parla  civilisation  américaine,  n'oll're  plus  aucun  intérêt. 

Kolapm/as.  Kn  faisant  le  portrait  des  Kalapuyas,  nous  donnerons  une 
idée  de  ce  que  sont,  au  pbysique  comme  au  moial,  à  peu  près  toiites  les 
tribus  de  la  Colombie.  Les  Indiens  de  ces  latitudes  sont  courts,  trapus, 
fort  laids  et  malpropres;  ils  vivent  dans  des  buttes  remplies  d'ordures  et 
de  débris  d'anim.iux  et  de  poissons.  Leur  visage  et  toute  leur  personne 
ne  sont  jamais  l'objet  de  quelques  soins  de  toilette.  Leurs  mo'urs  sont 
aussi  i^^nobles  que  leurs  personnes  ;  ils  n'ont  de  l'énergie  que  pour  la 
(lébaucbtt,  îi!  danse  et  le  jeu,  dont  la  faim  seule  peut  les  distraire.  Les 
Kalapuyas  babitent  la  vallée  de  Willammet,  non  loin  des  chutes  du 
Colombia,  dans  le  district  le  plus  fertile  de  l'Orégon  ;  autrefois  ils  étaient 
tri's-uombreux,  mais  les  maladies  les  ont  réduits  à  cinq  cents  environ. 
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monta  jusqu'à  la  surface  de  la  terre.  Un  des  jeunes  gens  de  la  tribu 
grimpa  sur  ce  cep  et  arriva  à  l'endroit  oîi  est  le  village  actuel.  S'étant 
aperçu  de  la  fertilité  du  terrain  et  de  l'abondance  des  bufiles  sur  les 
prairies  voisines,  il  tua  plusieurs  de  ces  animaux  et  descendit  avertir 
ses  compagnons,  qui  grimpèrent  en  foule  après  lui  et  virent  les  mêmes 
choses.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  deux  jeunes  et  jolies  filles,  très- 
estimées  des  chefs  et  des  guerriers  parce  qu'elles  étaient  vierges.  11  y  avait 
également  une  femme  grosse  et  grasse  qu'on  voulut  empêcher  de  monter  ; 
mais,  comme  elle  était  très-curieuse,  elle  prolita  d'un  moment  où  on 
l'avait  laissée  seule  pour  grimper  à  son  tour  :  le  cep  de  vigne  se  brisa 
sous  son  poids,  et  elle  retomba  dangereusement  blessée.  Les  Mandans 
se  montrèrent  furieux  de  la  rupture  du  cep  qui  leur  servait  d'échelle, 
cai",  par  suite  de  cet  accident,  ils  ne  pouvaient  plus  monter  à  la  surface 
de  la  terre,  et  leurs  compagnons  qui  y  étaient  arrivés  les  premiers  ne 
pouvaient  plus  retourner  dans  leur  patrie  souterraine.  C'est  alors  que  ces 
derniers  bâtirent  le  village  qu'ils  occupent  encore. 

il  y  a  plus  d'un  siècle  les  Mandans  habitaient  les  deux  bords  du  haut 
Missouri  à  deux  mille  kilomètres  de  son  embouchure;  ils  possédaient 
neuf  villages  entourés  de  murs  circulaires  en  terre  ;  un  de  ces  villages 
mesurait  plus  de  huit  acres,  ce  qui  prouve  une  grande  population. 

Depuis  un  temps  immémorial  les  Mandans  ont  été  en  guerre  avec  les 
Dacotas  et  les  Assinniboins,  leurs  ennemis  invétérés;  c'est  sans  doute  à 
cause  des  combats  continuels  qui  ont  résulté  de  cette  inimitié  que  le 
nombre  dos  Mandans  a  diminué  si  considérablement.  La  petite  vérole  les 
décima  en  1832  d'une  manière  affreuse;  quelques  écrivains  même 
publièrent  que  la  tribu  entière  était  anéantie,  mais  c'est  une  erreur; 
les  Mandans  vivent  toujours  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Pierre- 
Jau  3.  Nous  terminerons  cette  esquisse  en  disant  que  la  couleur  des 
cheveux  de  ces  Indiens  provient  d'un  état  morbide  analogue  à  celui  qui 
se  rencontre  chez  les  albinos.  Le  crâne  des  Mandans  et  leur  angle  facial 
présentent  un  développement  exceptionnel,  qu'on  ne  retrouve  nulle 
part  chez  les  autres  Indiens  du  continent  américain,  si  ce  n'est  chez  les 
Iroquois. 

Les  Mandans  sont  d'un  caractère  agréable,  et  leur  personne  comme 
leurs  coutumes  ont  un  intérêt  réel  et  peu  ordinaire.  D'une  humeui-  peu 
guerrière,  ils  uo  laissent  pas  de  se  battre  avec  un  courage  et  une  vali;ur 
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fort,  rares.  Leurs  villa^ivs  parfaitement  fortiliés  los  mettent  à  l'ahri  de^ 
maraii(lt!urs  et  leur  (lomienl  une  i^écurité  qui  leur  a  permis  de  faire  des 
prouW's  dans  la  manufacture  des  objets  indiens. 

Minntiirit's.  Ces  Indiens,  appelés  (iros- Ventres  par  les  Français,  habi- 
tent', au  nondire  de  quinze  eenis,  trois  petits  villages  situés  à  quel- 
ques lieues  |de&  Mandans.  Us  vivent  sous  la  protection  de  leurs  voisins, 
dont  ils  ont  adopté  plusieurs  coutumes,  quoiquiî  leurs  langues  soient 
tellement  dilférentes  l'une  de  l'autre,  qu'ils  ne  peuvent  se  conqirendre 
entre  eux.  ils  racontent  qu'autrefois  ils  faisaient  partie  d'une  grande 
nation  dont  il&  ont  été  séparés  à  la  suite  d'une  guerre.  11  est  probable 
que  c'est  des  l-'alls  que  veulent  parler  les  Minataries;  car,  d'après  Lewis 
et  Clark,  ces  deux  tribus  n'eu  faisaient  qu'une  avant  l'émigration  des 
Minataries.  Fuyant  leurs  ennemis,  ils  arrivèrent,  pauvres,  sanscbe\au\ 
et  sans  tentes,  auprès  des  .Mandans,  qui  ne  voulurent  pas  les  recevoir 
dans  leurs  villages,  ni  les  laisser  approcher  davantage.  Les  Minataries 
ayant  perdu  dans  le  combat  et  dans  la  fuite  la  plupart  de  leurs  guerriers, 
il  ne  leiu'  restait  guère  plus  qui!  des  femmes.  Ils  demandèrent  à  leuis 
voisins  de  les  aider  à  construire  leurs  cabanes  ;  ceux-ci  s'y  pr(''lèrent 
volontiers,  et  depuis  il  y  eut  entre  les  deux  tribus  une  alliance  olfensive 
et  défensive  qui  dure  encore. 

Mujaves.  .Nous  avons  déjà  parlé  dans  nos  descriptions  de  cette  tribu 
voisine  du  Colorado ,  dont  il  n'avait  encore  été  l'ait  mention  dans 
aucun  ouvage  ethnographique.  Ces  Indiens  sont  musculeux,  bien  pro- 
portionnés ;  ils  ont  des  formes  athlétiques  et  une  humeur  guerrière  qu'ils 
satisfont  quelquefois.  Ils  sont  également  industrieux  et  cultivent  admi- 
rablement la  teri'c.  Us  conservent  dans  leurs  habitations  des  figurines 
de  terre  non  cuite,  qui  rappellent  un  peu  celles  que  les  Egyptiens  préser- 
vaient chez  eux.  iS'éanmoins,  ces  ligurines  ou  statuettes,  de  trente-cinq 
centimètres  de  hauteur  environ,  ne  paraissent  pas  être  regardées  comme 
des  idoles;  il  serait  possible  que  ce  soient  des  joujoux  d'enfant,  des  sou- 
venirs de  parents  décédés  ou  des  amulettes  à  l'usage  des  hommes-méde- 
cines. Nous  ne  connaissons  aucune  tradition  historique  sur  cette  peu- 
plade, qui  est  dans  son  état  de  nature  le  plus  primitif. 

Maquis.  Celte  nation,  fameuse  dans  l'histoire  delà  conquête  espagnole 
par  son  amour  pour  la  liberté,  par  leurs  succès  dans  leurs  lutttjs  contre 
les  invasions  étrangères  ei  par  leur  hospitalité,  l'intégrité  de  leur  caractère 
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et  leur  a])plication  h  ras^riciillure,  ost  établie  dans  de  belles  vallées  situées 
(»ii  sunllfssoiu'cesdc  plusieurs  rivières  Iribiitaires  du  l'clit-dolurado.  ils 
lessouihleut  sous  plusieurs  rapports  aux  Zunis,  avec  lesquels  ils  sont  très- 
amis.  Vers  la  lin  du  dix-septième  siècle  les  Moipiis  se  révoltèrent  contre 
les  Kspaynols  et  cherchèrent  à  les  expulser  d(!  tout  leur  territoire.  Depuis 
ce  temps  il  ne  fut  fait  aucun  ellbrt  pour  les  réduire.  Ces  Indiens  sont 
les  plus  industrieux  de  tous  ceux  qui  demeurent  d;uis  cette  partie  du 
crtutuient  américain.  Ils  cultivent  la  terre  comme  aucune  tribu  ne  le  fait  ; 
leurs  récoltes  de  céréales,  légumes  et  fruits  sont  admirables,  lisse  tissent 
euv-mèmes  l'étoile  dont  ils  se  couvrent.  Les  femmes  porti.'Ut  une  grande 
liiiiique  sans  manches  et  un  châle  blanc,  noir  ou  rouge,  qui  leur  sert  de 
iiiautille.  Les  hommes  sont  à  peu  près  vêtus  comme  les  Mexicains;  dans 
les  combats  ainsi  qu'à  la  chasse  ils  se  servent  de  la  lance  ou  de  tlè-ches  ; 
la  couleur  de  leur  épiderrae  est  très-peu  foncée.  Leurs  villes  sont  très- 
bien  bâties  ;  elles  se  composent  dt;  maisons  à  un  ou  deux  étages,  irv  ec 
une  terrasse  à  chaque  étage,  sur  laquelle  on  arrive  au  moyen  d'échelles 
portatives.  Chaque  ville  est  gouvernée  par  un  cacique.  Ces  Indiens  ai- 
nii'ul  passionnément  la  danse.  (Juelques  écrivains  pensent  que  ces 
Indiens  sont  d'origine  aztèque;  nous  le  croyons  aussi,  mais  nous  n'avons 
daulrjs  preuves  ù  l'appui  de  notre  croyance  que  les  vagues  données 
tirées  de  l'histoire  confuse  des  nations  du  Nouveau-Mexique,  de  leur 
civilisation  et  du  caractère  de  leurs  monuments.  Le  territoire  des  Moquis 
est  à  l'ouest  de  celui  desNavajos,  près  du  fort  Déliance. 

Muskoyies.  Ce  n'est  qu'après  le  massacre  des  Français  parles  Natchez 
que  les  Muskogies ,  formant  la  pi'incipale  tribu  des  Creeks,  commencè- 
rent à  prendre  de  l'importance.  Cette  nation  se  répandit,  dans  l'espace 
de  trente  années ,  sur  un  pays  très-fertile  ayant  plus  de  deux  cent 
soixante-dix  kilomètres  carrés  ;  elle  possédait  chiquante  villes  et  près  de 
quatre  mille  guerriers.  Leurs  principales  résidences  se  trouvaient  sur  les 
burds  de  deux  belles  rivières,  l'Alabama  et  l'Apalachicola.  Les  Mus- 
kogieà  croient  que  le  Grand-Esprit  les  a  fait  naître  du  sol,  et  qu'ils  en 
sont  les  légitimes  possesseurs.  Avant  que  la  Nouvelle-Orléans  existât,  ils 
avaient  découvert  dans  cet  endroit  deux  Mexicains,  et  plus  tard  ils  virent 
même  un  grand  no'nbre  de  blancs  ;  mais  nous  pensons  que  ces  blancs 
étaient  des  Espagnols  de  la  lloride,  car  cette  tradition  n'indiquant  pas 
de  date,  nous  n'avons  aucune  raison  de  supposer  qu'elle  cite  un  fait  anté- 
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rieur ù  li  découvcito  do  Clirisloplu'  Coloiiil).  Il:i  croient  que  les  animaux 
doniestiqucri  ont  été  introduits  sur  le  continent  aniéricain  parles  blancs, 
que  le  territoire  occupé  par  toute  la  nation  des  Creeks  n'avait  jamais 
appartenu  à  des  blancs ,  mais  bien  à  un  peuple  dont  ils  n'ont  aucune 
idée  certaine.  Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  ils  jouissaient  d'une 
paix  profonde  avec  tous  leurs  voisins  et  d'un  bien-être  réel;  ils  n'avaient 
ni  traités  d'amitié,  ni  alliances  avec  aucune  autre  tribu,  mais  leurs  forts 
et  leurs  camps  retranchés  leur  donnaient  une  grande  sécurité  au  milieu 
de  tous  leurs  ennemis.  Au  moyen  d'hiéroglyphes  ils  perpétuaient  le 
souvenir  de  leurs  victoii'es  et  de  leurs  douleurs,  dont  la  plus  grande  était 
celle  que  leur  causait  la  mort  d'un  parent. 

Natchez.  Le  territoire  de  la  Louisiane  depuis  un  temps  immémorial  a 
toujours  été  habité  par  une  nudtitude  de  petites  tribus  différant  très-peu 
entre  elles;  mais  parmi  ces  peuplades  il  s'en  trouvait  une  surtout  dont 
la  puissance  faisait  une  exception,  c'est  celle  des  .Natchez,  qui  jadis  pou- 
vait conduire  quatre  mille  guerriers  sur  le  champ  de  bataille.  Diifé- 
rentes  causes  qui  agirent  avec  une  etfi'ayante  rapidité  sur  cette  vieille 
nation  la  réduisirent  en  tri-s-peu  de  temps  à  peu  près  au  néant. 

D'après  leurs  traditions ,  le  berceau  des  Natchez  fut  quelque  /nirl 
vers  le  soleil,  d'où  ils  allèrent  ensuite  à  Mexico,  qui  paraît  avoir  élé 
leur  demeure  pendant  plusieurs  siècles.  i,)uelques-unes  de  leurs  légendts 
assurent  même  qu'ils  aidèrent  Fernand  Cortez  à  renverser  l'empire  de 
Monlézuma.  Mais,  s'apercevant  que  les  conquérants  espagnols  se  dispo- 
saient à  exercer  sur  eux  une  tyrannie  plus  insupportable  que  celle  do 
l'empereur  des  Aztèques  dont  ils  avaient  voulu  s'aifranchir,  ils  résolurent 
d'aller  dans  un  pays  étranger  chercher  la  paix  et  la  liberté.  Ils  se  diri- 
gèrent alors  du  coté  du  soleil  levant  et  arrivèrent  en  face  des  belles  col- 
lines de  la  Louisiane,  qu'ils  choisirent  pour  s'y  établir.  A  cette  époque 
les  Natchez  comptaient  cinq  cents  soleils  ou  membres  de  la  famille 
royale.  Ces  Indiens  ont  la  peau  brune  avec  des  yeux  et  des  cheveux 
noirs;  leurs  traits  sont  fort  réguliers  et  l'expression  de  leur  figure  est 
aussi  noble  qu'intelligente.  Leur  stature  est  élevée;  peu  de  Natchez  ont 
moins  de  six  pieds  anglais,  et  leurs  membres  sont  bien  proportionnés.  Il 
est  rare  d'en  voir  de  contrefaits  ou  de  dift'ormes  por  une  excessive  mai- 
greur ou  trop  de  graisse.  Comme  tous  les  Indiens  de  la  Louisiane,  ils 
avaient  l'habitude  d'aplatir  la  tête  de  leurs  enfants.  Les  femmes,  coninic 
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rlans  toutes  les  iiutros  tril»ns  du  fontinnit  amérirain,  sctiil  hion  moins 
l)ollt's  que  les  hommes. 

Comme  ils  ignoraient  l'art  (l'écrire,  leur  l'histoire  s'est  perpétuée  de 
génération  en  génération  un  moyen  de  la  tradition  orale;  mais,  attii  n'c 
lui  assurer  toute  l'authenticité  possible,  on  avait  choisi  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  les  plus  intelligents  et  les  plus  probes  poin*  être 
instruits  de  ces  traditions,  les  conserver  et  les  propager,  '.es  jeunes 
gens  formaient  ainsi  une  espèce  de  collège  historique;  ils  étainit  obligés 
(1(>  respecter  et  de  regarder  comme  sacré  le  précieux  dépôt  (pTils  de- 
vaient préserver  avec  une  religieuse  fidélité,  et  de  le  transmettre  à  leurs 
successeurs  dans  tous  ses  plus  minutieux  détails.  On  appelait  ces  jeunes 
Indiens  les  dépositaires  de  la  ooi.r  du  passé,  et  de  temps  en  temps  on 
les  obligeait  de  réciter  devant  les  vieillards  de  la  nation  ce  qu'ils  étaient 
chargés  de  garder,  afin  de  savoir  s'ils  ne  se  rendaient  pas  coupables 
d'omissions  volontaires,  d'additions  on  de  changements  provenant  de 
négligence  ou  de  mauvaise  volonté. 

Plusieurs  siècles  avant ''époque  où  les  Natchez  arrivèrent  sur  les  bords 
(lu  Mississipi,  ils  vivaient  presque  dans  un  état  de  brutale  ignorance,  lors- 
i|u'il  leur  apparut  un  homme  et  une  femme  qui  dcscendai<nit  du  soleil. 
Leurs  vêtements  brillaient  tellement  qu'aucun  o'il  humain  ne  pouvait  les 
contempler.  Cet  homme  leur  dit  que  du  haut  du  soleil  il  avait  vu  qu'ils 
étaient  les  misérables  victimes  de  l'anarchie  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de 
maîtres,  et  qu'ils  ne  savaient  pas  se  gouverner  eux-mêmes,  quoique  cha- 
cun d'eux  s'imaginAt  pouvoir  gouverner  les  autres.  C'est  pourquoi  il  était 
(le?cendu  pour  leur  apprendre  à  écrire.  Ses  préceptes,  en  petit  nombre 
(lu  reste,  convenaient  parfaitement  au  peuple  qu'il  venait  instruire.  Ce( 
homme  parlait  avec  une  telle  autoi'ité  qu'il  fit  une  prolV.nde  impression 
sur  les  Natcliez.  Les  vieillards  de  cette  nation  se  réunirent  en  conseil 
pendant  la  nuit,  et  le  lendemain  ils  allèrent  au-devimt  de  l'étranger  pour 
lui  offrir  le  gouvernement  de  toute  la  nation.  Celui-ci  refusa  d'abord, 
sous  prétexte  que  les  Natcliez  no  lui  obéiraient  pas,  et  que  leur  déso- 
béissance entraînerait  leur  mort  et  leur  ruine;  mais,  cédant  à  de  nou- 
velles instances,  il  consentit  à  devenir  leur  souverain,  à  la  condition  que 
la  peuplade  émigrerait  dans  le  pays  qu'il  indiquerait;  qu'on  suivrait 
strictement  tous  ses  ordres  et  que  ses  descendants  seraient  toujours  leurs 
souverains.  «  Si  j'ai  un  fils  et  ime  fille,  leur  dit-il,  ils  ne  p(uu'ront  pas  st; 
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liiiirior  L'iiiiil  livre  et  s^u'iir,  iiiuis  ils  {xuiiTuiil  choisir  paiini  Vdli'n  pou|)l(' 
qiiolcuùin  luuir  pcriiéliicr  nui  vuvv.  Le  prciiiicr  iir  dr  niuii  tils  soraïunii 
s'icccssi'ur,  tiiyuiti'  i'r  ."-cra  k'  lils  (!.•  !~a  lillc  aiin'c,  mi  celui  de  sa  su'iir 
aîuj'e,  dans  le  ea-  dû  >a  lille  n'anrail  jias  d'eTiraiit  iiiàlr.  ><  .\[tré>  cet  m- 
ranj.enienl  il  entra  dan?  les  [ihis  jtetits  détails  ih>  lois  de  sneee^^illll 
uu  trône.  11  lil  i  ii>iiite  de^een^lre  iln  l'en  dn  suit  il,  et  urdunna  qu'il  lïit 
étei'uellenu'Ut  enlietenu  asee  du  lnii>  de  Unver  débarra&Lt'  de  sunéeuree. 
Comj  stérien.x  persoiniajio  se  l'aisait  a|iiieler7'/(!t',  qui,  d'après  M.  (ioyarri'  ', 
signitie  foi;  il  \éeut  dans  un  âge  très-avancé,  il  \il  le,-,  entants  de  se> 
petits-lils ,  et  l'ut  l'antiur  de  toutes  les  institutions  ([ui  prévalnivnt 
parmi  les  N.ilchez  jus(jn'à  leur  (U.>lruclion.  Après  .^-a  mort,  se<  !.!!!'.,!it> 
Turent  dé.^iynés  sons  le  nom  de  soleil  pour  rappeler  leur  origine. 

Celte  tradition  des  Natchez  a  tellement  de  rapport  avec  celle  (pic 
nous  aNun?  rapportée  au  sujet  de  la  fondation  de  Cu/.eo,  qu'un  seiail 
tenté  de  croire  qu'elle  en  e?t  une  réminisii'iiee,  et  qui'  le»  Natclie/  el 
les  PéruNieiis  ont  >inoii  une  cuminunc  origine,  du  moins  une  giviiide 
analogie  dans  la  manière  dont  leur  organisation  ci\ile  et  religeu>e 
s'est  furmée  sous  l'intelligente  main  d'un  législateur.  (Juui  (ju'il  en 
soit,  il  est  un  l'ait  po.'itil' sur  lequel  nous  desuns  nous  appuyer  à  eauM' 
de  sa  valeur  dans  la  question  de»  émigrations  des  peuples,  e'e»t  ([iir 
les  Natchez  sont  venus  du  Me\ii[ue  dans  la  Loui»i,me,  et  qu'ils  ont 
apporté  a\ee  eux  des  lois  et  des  coutumes  à  peu  [uès  semblables  à 
celles  ipii  sont  encore  en  usage  parmi  la  plupart  des  tribus  indiiaiiie» 
de  r\mérique  septentrionale.  Les  Aatchcz,  chantés  par  M.  de  (!lialeaii- 
briand,  n'existent  guère  plus  qu'à  l'état  de  légende;  ils  (»nl  été  presque 
tous  détruits  par  leurs  ennemis  bl.nics  et  rouges.  (!eux  que  nous  a\uii> 
vus  ne  conservaient  que  de  bien  faibles  vestiges  do  leur  grandeur 
laissée.  L'exil,  la  inisèi'e  et  la  tristesse  les  avaient  marqués  du  sceau 
de  la  décrépitude,  et  c'est  en  vain  qu'un  chercherait  sous  les  hailluii» 
qui  recuuvrent  les  quelque»  débris  de  cotti'  malheureuse  peujilade  de» 
trace»  de  leur  ancienne  splendeur. 

Koi/tes.  Cette  Julie  petite  peuplade  vit,  ainsi  que  les  Cuabajais,  siii 
le  bord  des  rivières  situées  entre  le  Colorado  et  l'océan  l'aciikpie  ; 
leurs  terres,  riche»  et  tivs-boisées,  ont  dos  sites  d'une  grande  beaiile. 
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Les  Nocliis  Miiit  1)01. s,  alîalilcs,  liicii  pKipdrlitiimrs  tl  d'uiu'  uolilo  ,\\)[)i\- 
reuce;  li'iiis  IViiiiiit's  sont  propre;; ,  I)  en  vi'liics  i|iiiii(pu-  IrytMcmt  ni  ; 
illfs  (iiil  lin  M. in  liiiit  iiiitliciilicr  de  leur  clicM'Iiiiv.  !,c  |),i?s('-li'inps 
l'avui'i  (It;  ces  Indiens  est  île  so  baigner  dans  les  eau\  elaii'e>  de  trin's 
ndiubreuses  rivit'fes  :  eoiiinie  [i|ii.-i(  nr.,  Iiilms  du  nuril-uiiesl,  ils  l'onl 
aussi  un  fiiaud  usage  des  liains  de  \jpLiir.  Les  Norhes  n'ont  aucinie 
tradition  historiiiue  ipii  leur  suit  propre;  leur  origine  rduiiiie  lenis  sou- 
venirs paraissent  (Mre  les  nièmes  (|ne  een\  des  aiitre>  peuplitlt  s  de  la 
vallée  du  (loloi'ado. 

Ojihbeivaijs,  Du  a  ((ueli|nel'ois  eonl'ondu  ees  lndien>  avec  les  Cliip- 
pcways,  aiiMpiels  ils  sont  liés  par  une  coiinnnne  origine;  niai.-,  (|Uoi(|ue 
loutes  les  deiiv  soient  ulgon(|nines,  l'iles  sont  néanmoins  distinctes  l'une 
de  l'autri'.  Les  Ojililteways  n'ont  aucune  tradition  ipii  ait  rap[)ort  aux 
causes  et  à  l'époiiuo  de  leur  séparation.  Le  mot  od-Jifj-icdi/,  pluriel  de 
(hIjiiiHi,  signilie  une  singidarité  dans  la  voix  ou  dans  la  prononciation. 
Les  Ojihbovvays  se  rappellent  avoir  vécu  sur  les  bords  île  l'dcéan  Allan- 
tique,  piussur  une  grande  rivière,  et  de  là  sur  un  gr.indlac,  liù  ils  exter- 
niinèrcnt  une  grande  tribu  appi'lée  Mundan;  eidin,  ils  arrivèrent  piès  du 
lac  Supérieur,  qu'ils  occupèrent  pendant  ilenx  siècles,  mais  avec  une 
tendance  d'émigration  vers  l'ouest,  de  sorte  (pii'  uiainteuaut  ils  occupent 
une  partie  du  bassin  où  se  trouvent  les  sources  du  .Mississipi.  Ou  coiiipte 
environ  luiit  siècles  depuis  le  conunenccment  de  ce  mouvement  de 
l'Atlantique  au  Mississipi.  Outre  les  traditions  historiques  que  possi'deul 
les  Ujibbevvays  et  qui  sont  les  mêmes  ipie  celles  de  la  race  algmiquine. 
ils  en  ont  encore  plusieurs  Tort  ciu'ienscs  sur  le  l'eu  ^a^ré  dont  ils  se 
servent  dans  leurs  cérémonies  nationales  et  leligiuuses,  sur  la  création 
do  riiomnie  et  la  vie  l'ut'tre.  Leur  population  peut  s'élever  au  nombre  de 
>ix  mille. 

()sa;/es.  La  tradition  de  ces  Indiens  au  sujet  du  premier  homme  de 
leur  tribu  doit  être  prise  d'une  manière  syniboliiiue;  malgré  son  élrau- 
geté,  nous  la  donnerons  telle  qu'ils  la  racontent  ;  car  ou  en  comprcndia 
l'acilement  le  sens,  quoiqu'elle  jette  peu  de  liuuière  sur  leur  origine. 
Le  premier  Osage  naquit  d'une  coquille  '  sur  le  territoire  de  la  mer.  Kn 

'  Les  ('0((uillat'cs  dans  pluuiuiii's  liiéroj;l}plu!!<  iiuliulis  suiil  li'  smiiIjuIi'  d'un  vaisM-aii.  I.cs 
U3a;.'(>!<  aiiroill  plis  par  la  »iillr  le  .s^ihIjuIi!  piiiir  la  (iiiisc  ll^'iiirr,  l.i-  l'ail  sr  icricdiilir  Sdii- 
M'iil,  liuiis  li's  li'ailllloiii4  iiiiliciiiii's. 
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M'  jinmn'iiiuit  sur  l.i  tt'i'i'c.  il  n'iicdiilra  le  (iraïKl-K.sprit  qui  lui  (Icniauda 
où  il  (Icuicurail  cl  ce  (pi'il  m;iu^t'ait.  A  (|iiiii  celui-ci  rc[»(iu;lit  t|u'il 
n'avait  aunuic  demeure  li\e  et  qu'il  ne  niantreait  rien  du  tout.  Alors  le 
(ii'and-Ksprif  lui  donna  ini  arc,  des  tiédies  et  du  l'en,  en  lui  disant  d'aller 
chasser  dans  les  prairies,  de  l'aire  cuire  le  giliier  (pDI  trouverait,  et  de  se 
couvrir  avec  la  peau  du  premier  aninial  (jn'il  tuerait.  In  jour  (jne  le 
chasseur,  revenant  d'une  excursion,  se  mourait  de  soif,  il  arriva  sur  le 
l»('  d  d'une  ri\ière  où  il  vit  un  ^rand  nondire  de  castois.  Le  chcl'de  la 
famille,  assis  sur  le  sommet  de  sa  hutte,  demanda  à  l'indien  ([ni  il  était 
ot  d'où  il  venait.  L'Osafie  lui  répondit  (pi'il  revenait  de  la  chasse  et  cpi'il 
avait  soif.  —  llien,  dit  le  vieux  castor,  je  vois  ipie  vous  êtes  nu  honnête 
homme  .  je  désire  (pie  vous  veniez  vivre  avec  nous;  j'ai  plusieiu's  lillesà 
marier  et  je  vous  en  donnerai  mie.  —  ]/liidien  accepta  l'oirre,  se  maria 
et  eut  Iteauconp  d'entants  ipn  l'ormèrent  le  connncncement  «le  la  nation 
usiific.  Voilà  la  raison  pour  latpielle  cette  peuplade  est  la  seule  trihii  (pii 
ne  tue  jamais  de  castors,  car  ils  les  considèrent  comme  des  memhres  de 
leur  famille. 

Les  Osiges  comptent  environ  six  mille  âmes,  hiihitant  les  frontières  de 
l'Arkansas,  à  neuf  cent  trenle-cinci  kilomètres  du  iMissis.->ipi,  sur  les 
bords  du  Néosko  et  du  Yerdij:ris  ;  on  i>eut  les  appeler  ajuste  titre  les 
géants  du  désert,  car  on  en  voit  rarement  ayant  moins  de  six  pieds 
anglais  de  hauteur,  ci  vi'\\\  de  six  et  demi  et  même  dt;  sept  pieds  anglais 
sont  assez  conimuns.  Maigre  cette  taille  gigaiitescpie,  ils  sont  hicii  pro- 
portionnés; leurs  mouvenients  sont  gracieux  et  vifs,  et  leur  bravoure  à 
la  guerre  connut!  à  lii  chasse  est  égale  h  celle  {h'i^  plus  vaillants  guerriers 
du  continent  ainéricain.  Les  ((sages  se  visent  la  tête  en  ne  laissant  que 
la  mèche  du  scalp,  (pi'ils  décorent  avt  c  goût.  La  tête  de  ces  Indieiis 
présente  celte  particularité,  c'est  que  l'os  occipital  est  à  peu  près  aplati 
et  que  la  région  du  crâne  est  un  peu  pyramidale.  Nous  croyons  devoir 
attribuer  cette  singularité  non  pas  à  nu  caractère  typique  de  race,  mais 
bien  à  l'usage  qu'ont  les  femmes  de  cette  tribu  d'atlacher  très  étroiti'- 
nient  leurs  enfants  »ur  la  planche  qui  leur  sert  de  berceau  et  sur  laquelle 
l'occiput  est  pressé  fortement.  Cette  coutume,  (pii  est  l'inverse  de  celle 
des  Chinonks,  (pii  aplatissent  Vos  frontal,  a  pour  but,  disent  les  Osages, 
^\^'  donner  une  apparence  mâle  et  lièrc  à  leurs  eiifiints.  Ces  Indiens  nul 
également  riiabitnde  de  se  couper  une  partie  dis  oreilles  en  lanières  cl 
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d'y  ^uspendre  ties  oruenieuts.  Quoii|ue  situés  sur  les  t'rontièrcs  de  la 
civilisation,  ils  n'ont  \tinlu  rien  ai'cr|»ter  d'elle,  >i  ce  n'e.-t  les  con\er- 
tuies  dont  ils  s'envel(i|ipent.  l'nui'  le  rc.«.te  il>  ont  couserse  leurs  cou- 
tumes, leiu's  vêtements  de  peau  et  leiu'>  habitudes  smva,ues,  sans  voii- 
ktir  en  rien  retr.uiclier. 

Les  (►sages  ont  plus  de  vertus  (|ue  de  vices;  ils  sont  atl'altles,  all'ec- 
tittuuês  aux  blancs  et  \ivent  en  parfaite  harmonie,  non-seuleiiient  a\ee 
leurs  Mii.xins,  mais  encore  avec  tous  ceux  qu'ils  coimaisseiil,  si  ce  u'e>t 
avec  une  bande  dP  l'awnies,  dont  ils  ontVontinuellemenI  ;i  se  plaindre. 
Le  vice  prédominant  et  prescpie  tuiicine  des  Osâmes  est  ri\ro};nerie  ;  leur 
passion  pour  le  vviskey  est  telle,  (jn'on  a  vu  dans  un  seul  printemps 
trente  jeunes  f^ens  d'un  petit  village  périr  victimes  de  cette  Inneste  bois- 
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la  terreur  de  ses  armes  parmi  tous  ses  ennemis  ()uels  (ju'ils  lussent.  Mais 
depuis  (pTils  ont  été  obligés  d'émigrer  si  souvent,  le  noudire  de  leurs 
guerriers  a  considérablement  diminué  et  leur  caractère  e.-t  singulière- 
ment modifié. 

Pdirnies.  Depuis  1HH2,  on  la  ni(»itio  de  cette  tribu  fut  détruite  par  la 
petite  vérole,  les  l'awnies  ne  comptent  plus  que  dix  mille  individus 
disséminés  depuis  le  Kansas  jusijnan  NebrasKa.  C.esindienssont  braves, 
courageux  et  pillards;  ils  se  rasent  la  tète  connue  lesdsages;  ilsculti\enl 
un  peu  le  maïs;  nuiis  passiomiés  pour  la  chasse  et  les  aventiu'es,  le  maïs 
ne  sert  guère  (pi'a'ix  l'ennnes  et  aux  vieillards;  les  guerriers  se  nour- 
ri?>ent  des  animinix  (|n'ils  tuent  dans  les  grandes  prairies  ou  qu'ils 
volent  à  ceux  qui  p; 
en  (piatre  bandes,  ayant  chacune  leur  chef;  au-de^^us  de  ces  quatre 
principaux  chefs,  il  eu  existe  un  autre  à  la  voix  duquel  la  nation  entière 
obéit.  Celte  peuplade  a  quatre  villages  situés  auprès  du  Nebraska;  elle 
est  alliée  aux  Omahas  et  aux  Uttoes,  leurs  voisins,  et  en  cas  d'invasion 
I  es  trois  tribus  unies  pourraient  repousser  un  ennemi  formidable.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ces  Indiens  aient  aucune  tradition  historique,  du 
moins  nous  n'en  avons  pu  trouver  aucinie,  mais  ils  en  ont  sur  d'autres 
>iijets  de  fort  curieuses,  cpie  nous  mentioimerons  plus  lard. 

l'iimis.  Stu'  les  limites  de  la  prov  ince  de  la  Sonora  cl  sur  les  bords  du 
iiila  habite  la  nation  des  l'inias,  conq)tant  deux  mille  cin(|  eents  àme,-<  et 
vivant  dans  ciiu]  villes,  iionnnees  Ati&on,  Sau-Juiui  C.apislrano,  San-Se- 


issent  sur  leur  territoire.  Les  l*avv nies  sont  divi,-e 
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Ifiriiio  (l(!  iNiipyiili,  Siitiiiiiii.-on  et  Tubuscahor.  Ces  cinq  villes  coniniaii- 
flnit  1(>  territoire  iKunmé  rimeria.  Les  Papagos  deiueurciit  près  des 
Pimas,  presque  à  reniboiieliure  du  Colorado,  au  nombre  de  quatre 
mille.  Les  Pimas  sont  très-iudustrieu\  ;  ilscidtivent  la  terre,  possi'dent 
de  belles  fermes  cl  lérolteiit  du  blé,  du  maïs,  du  coton  et  des  légumes  ; 
ils  élèvent  aussi  de  la  volaille,  des  montons  et  des  chevaux.  Ils  s'habillent 
a-see  des  couvertures  de  laine  ou  de  Cdton  de  leur  propre  manufacture. 
Leurs  armes  sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  Indiens,  et  ils  en  font 
souvent  u-^age  contre  les  ApacJies  et  d'autres  tribus  du  Colorado.  Pour- 
tant ce  n'est  pas  par  humeur  belliqueuse,  cai'  les  Pimas  sont  laborieux 
avaiil  tout,  sociables  tt  très-unis  entre  eux.  Les  honnnes  et  les  femmes 
ont  des  cheveux  d'une  longueur  remarquable,  les  honnnes  surtout; 
quelquefois  ils  les  laissent  tomber  plus  basque  leurceinture;  d'autresfois 
ils  les  enduisent  de  boue  et  se  les  ari'angent  en  tiu'ban  au-dessus  de  la 
tète  ;  ceux  du  front  sont  coupés  chez  les  deux  sexes  de  manièi'e  à  proté- 
ger les  yeux  des  ardeurs  du  soleil.  La  Pimeria  était  immensément  peu- 
])lée  avant  l'invasion  espagnole,  si  l'on  en  juge  par  l'énorme  cpiantité  de 
ruin<!s  et  de  débris  de  poterie  que  le  voyageur  rencontre  h.  cha([ue  pas. 
Les  Pimas  assurent  que  leur  premier  parent  fut  enlevé  au  ciel  et  (jue, 
depuis  ce  temps.  Dieu  les  a  oubliés;  ils  venaient  du  coté  du  soleil  levant, 
et  depuis  l'ascension  du  père  de  leur  tribu,  ils  éniigrèrent  vers  l'ouest  en 
suivant  les  bord'  du  CoU»rado  et  du  (lila.  Leurs  chefs  pensent  qu'ils  sont 
placés  par  Dieu  à  la  tête  de  leur  nation;  ils  donnent  au  peuple  les  meil- 
leurs cnns(!ils  possibles,  les  engageant  à  ne  rien  promlrc  de  ce  qui  ne 
leur  appartient  pas,  à  dire  toujours  la  vérité  et  à  être  en  paix  avec  tout 
le  monde.  C'est  sur  h  territoire  des  [*imas  que  se  trouvent  les  fameuses 
Casas  grandes  attribuées  aux  Aztèques. 

Pvrhlos  (Indiens  des).  Il  est  un  fait  bien  digne  de  remarque,  c'est  de 
voir  que  lors  de  la  conquête  de  Fernand  Cortez  il  existait,  îi  plus  de 
douz(i  cents  kilomètres  au  nord  de  Mexico,  une  collection  de  tribus  in- 
diennes, dont  la  civilisation,  moins  avancée  que  celle  des  Mexicains,  était 
pourtant  bien  supérieiu'e  à  celle  de  toutes  les  autres  tribus  del'Améi'itpio 
du  Xord.  Il  est  probable  que  ce  phénomène  doit  êtn;  attribué  à  cpielqucs 
eulonies  toltèques  qui  se  seront  établies  sur  les  bords  du  (iila  et  dans  la 
vallée  du  ilio-(irande  longtenq)s  avant  l'émigration  des  Aztèques  pour 
le  Mexique.  Ce  qui  conlirmcrait  cette  opinion,  c'est  la  cultui'e  du  mais, 
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cl  il  (III  caracicic  Imil  a  l'ail  |iarliciilii  i  ;  il^  iiillivciil  la  Icric  c|  l'ann-cnl. 
.111  iiiujcii  lie  pcliU  canaux.  Ici  unils  le  |>iali(|naiciil.  avaiil  la  ciin<inèle 
c-|iaf;n(tlc.  la  |M>|iiilali»m  i\>>  viii^l  <l"ii\  |inclil(i-  du  NniiMaii-Mcxiniie 
lucMliniUics  dans  nuire  slalislii|ne  dn  |ircci'dciit  \nliiiiie  |ienl  >"é\a|ucr;i 
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inillc  Ames  envirnii.  Mans  ce  calcnl,  nmis  liisons  alisliaclimi  des 
\|M(|iiis,  des  Vjiaclies  il  des  anlies  Irilius  dn  Cninradn  cl  dn  (iila,  <|iii  de- 
inciiieiil  e^alcnicnl  dans  des  \illcs.  Depuis  dcnx  siècles  ipiils  soûl  cimiuis, 
les  |iidie',-<  des  [inclilds  uni  ItMijonis  èli'  caraeleiises  pai'  leiiis  dis| 
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lies,  Iciii'  liunniMcic  iinlniic,  rinlij^nlc  de  Icnis  niiciirs  cl. 
leur  iiliiicli".  rre\ii)anls  cl  sa^es,  ils  mil  suin  de  ii'<'nllci  pins  ipie  ce 
^liMii  il^  Diil  iicMiin  piiiir  leur  ciiliclieii,  aliii  di 
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poiiivu  dans  les  mauvaises  saismis  nii  dans  les  années  dedisetle.  (hmiipn' 
,11111s  des  Itlancs.  ils  ne  s'nnisseni  pninl  avec  en\  par  îles  inariaj^es  inlei- 
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In  f^cneial,  nii  appn'iid  peu  de  c 
l'imipic  ;  Iciii's  liadiliuiis  de  luns  genres  sniil  iminlircnses,  mais  ils  les 
idiiunnnitpieiil  rarcmeiil  cl  à  grands  Irails,  sans  délails,  de  sni-lctprilcsl. 
ilil'licilc  de  savoir  à  ipiui  s'en  Icnir;  anssi  n'est-ce  ipravcc  le  scciinrs 
lies  ncils  des  premiers  cnni|ni''ranls,  des  ipiclipics  Iradiliniis  nralcs  des 
iiiilicns  inndcrnes,   de   leurs  siipersliliuiis  cl    des  aniiipiilés  Irunvécs 
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■Je  Miiiili'v.nma.  cnmmc  l'iaiil  leur  iticmicr  Ic^islaicnr,  nue  suite  de 
liropliétc-rui  ipii  leur  incnlipia  les  prcmieis  éléments  de  la  civilisnliun  ; 
aussi  leur  rcliL^iuii  cst-cllc  nn  nii'lan);c  de  liti's  catlmliipics  cl,  de  sunvi'- 
iiiis  de  Icnr  ancien  paganisme,  ilans  le  cunranl  de  cel.  unvrage  iiuns  re- 
\ii  iiiliiMis  sur  le>  Iradiliuiis  de  ces  singnlièns  peuplades  cl  sur  lenr  gun 
\ciiicmcnl,  dunliiuns  avuns  di'jà  dit  ipielipics  nuits. 
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homiiiiîo,  Siiii-l'liilii)p('  et  Aciiiiiu,  ddiit  nous  avons  piirh'-  dans  nos  dfs- 
rriptions,  sont  hal)ilés  par  des  (^Incri's.  Les  habitants  d'Aconia  ont  eu 
tri's-pi'u  d«'  rapports  avec  les  Mexicains;  anssi  lenr  lan^'^nc  conservivt-ello 
encore  toute  la  pureté  primitive  qu'elle  avait  avant  l'arrivée  des  lùu'o- 
poens  dans  le  Nouveau-Mexique.  Les  Zuùis  appellent  le  peuple  d'Ardiiin 
Ilal\-K()u-Ki-Ah,  ce  qui  prouve  que  cette  peuplade  est  la  luèuit-  que 
celle  désif^née  sous  le  nom  d'Acuco  par  les  Espagnols,  qui  la  visitèrent 
dans  le  seizième  sit'cle.  Dans  la  relation  du  voyage  d'Augustin  Uuvz  de 
l'ordre  de  Saint-Krançois  eu  1581,  et  d'Antonio  de  Espegoen  IfJSîJ,  udii^ 
voyous  (pu!  les  (Juerès  possédaient  alors  cinq  villes  contenant  quatorzi; 
mille  personnes  adorant  des  idoles;  ils  avaient  chez  eux  des  espèces 
d'écrans  ressemblant  à  ceux  des  Chinois  et  sur  lesquels  étaient  peints  le 
soleil,  la  luiie  et  des  étoiles.  On  se  rappelle  que  les  Querès  attendent  le 
retour  de  Montézum;',  dont  ils  ont  conservé  un  profond  souvenir  dans 
leurs  traditions,  et  qu'à  Sauto-Domiugo  un  Indien  monte  chaque  matin 
sur  la  maison  la  plus  élevée  du  pueblo  dans  l'espérance  de  le  voir  arriver 
du  côté  du  soleil  levant. 

Riearies.  Ces  Indiens  habitent  lui  grand  village  admirablement  .^iiiiè 
sur  les  bords  du  haut  Missouri,  à  deux  cent  soixante-cinq  kilomètres 
au-dessous  de  celui  des  Mandaus.  Les  Uicaries  ont  dû  appartenir  à  la 
nation  des  Pavvnies  du  Nebraska,  car  leur  langue  est  à  peu  près  lamènie: 
mais  ou  ignore  à  quelle  époque  a  eu  lieu  la  scission.  Lorsque  MM.  Le\\i> 
et  Clark  visitèrent  celte  tribu  au  conunenccinent  du  dix-neuvième 
siècle  ils  furent  traités  avec  beaucoup  d'égards  et  de  bonté  par  k>  sau- 
vages; mais  depuis  ce  temps  les  Uicaries  ont  beaucoup  souffert  de  leur 
contact  avec  les  faces  pdles  et  ils  leur  ont  juré  une  haine  étei'nellc,  (|ui  se 
ti'aduit  par  le  meurtre  et  le  pillage  de  tous  ceux  qui  leur  tondjent  soib 
la  main. 

Saltaptins  ou  Mez-Percés.  Cette  tribu  demeure  sur  les  bords  du  Lewis- 
Fork  ou  rivière  au  Serpent,  branche  méridionale  du  Colombia.  Les  S,i- 
haptins  ressemblent  moins  à  leurs  voisins  les  Selishs  qu'aux  Indiens  du 
Missouri..  Us  possèdent  beaucoup  de  chevaux  et  sont  de  bons  chasseurs. 
Autrefois  ils  étaient  toujours  eu  guerre  contre  les  Corbeaux,  les  Pieds- 
Noirs  et  les  Shoshonies;  mais  maintenant  ces  querelles  sont  peu  fré- 
quentes. Comme  toutes  les  tribus  de  l'Orégon,  les  Sahaptins  n'ont 
aucune  tradition  historique  digue  d'intérêt. 
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Satsi/taas  ou  l'iods-Noirs.  Cette  graudt'  iiiiliitii  isc  cmnpusit!  dr  ciiui 
tribus,  savoir  :  les  Satsikaiis  proprcnu'iit  dits  ou  l'ieds-Noirs,  les  Atsi- 
iias  ou  Gros-Youtivs  dos  prairies,  les  Kouas  ou  ludieus  du  Sauf,%  les 
Pej;anes  ou  Payens  et  les  Sarsio  quelciuelbis  appelés  Sussies.  Nous 
(■r(»yons  que  ces  tribu.s  réunies  dnuueut  uuo  popidation  de;  quinze  à 
vingt  mille  Ames,  quoique  le  I'.  Point,  ancien  niissioiniaire,  la  limite  à 
dix  nulle  et  que  M.  Catliu  la  lasse  monter  de  quarante  à  cinquante  mille 
Ames,  ce  (|ui  nous  paraît  très-exaf^éré.  Les  feunnes,  parmi  euv  connue 
che/  toutes  les  triiius  j^nierrières,  constituent  les  deux  tiers  sinon  les  trois 
(juarts  de  cette  populati(tn.  Cette  nation  occupe  tout  le  pays  envintnuimt 
les  sources  du  Missouri,  depuis  les  grandes  prairies  du  nord-ouest  jus- 
(piaux  montagnes  Uoeheuses,  et  s'étend  même  jusqu'au  Colond)ia  et 
au  Saskatchawan.  Lt^  nom  de  Pieds-Noirs  leur  vient  de  la  couleur  sond)'o 
des  mocassins  qu'ils  portent.  Ces  Indiens  sont  guerriers,  cruels,  vcdeurs; 
ils  parcourent  avec  une  rare  hardiesse  des  distances  considérables  pour 
voler,  piller  et  guerroyer  contre  les  tribus  emiemies;  leur  taille  est  hercu- 
léenne, leurs  épaules  larges  et  leur  poit.'ine  bond)ée.  Leurs  costumes 
sont  réellement  d'une  richesse  sauvage  incroyable  et  que  l'on  ne  re- 
trouve qu(!  parmi  les  Corbeaux.  Les  Ciros-Veutres  sont  peut-être  les  plus 
adroits  et  les  plus  braves  de  la  nation  et  les  plus  attachés  à  leurs  vieilles 
superstitions  ;  les  Peganes  sont  les^moins  barbares,  mais  les  plus  voleurs  ; 
les  Cens  du  Sang  >ont  les  moins  malpropres  et  les  plus  beaux,  et  les 
l'ieds-Noirs  les  plus  hospitaliers.  t!ette  nation,  entièrement  adoniuie  aux 
vices  de  leur  existence,  n'ont  aucune  tradition  relativemem  à  leur  his- 
toire ancienne  ou  moderne;  leur  théogonie  grossière  n'inspire  rien  de 
l'intérêt  que  l'on  reucontre  dans  li's  dogmes  religieux  d'autres  tribus 
[ilus  intelligentes. 

SelLshs  ou  Têtes-Plates.  Un  ignore  l'oi^igine  de  la  dénomination  de 
Tètes-Plates  donnée  aux  Selishs,  (pii  n'ont  pas  l'habitude  de  se  déformer 
la  tête  comme  leur  nom  le  ferait  supposer.  Ils  habileid  la  partie  supé- 
rieure de  la  Colombie  et  le  pays  arrosé  par  le  Spokan ,  l'Okanagau  (.'t 
quelques  autres  tributaires  du  Colombia.  Cette  nation  se  divise  en  plu- 
sieurs tribus,  dont  les  plus  importantes  sont  les  Selishs,  les  Kullespelms, 
([ue  nous  croyons  être  les  mêmes  que  les  Kalispels,  les  Soayalpis,  les 
Tsukaitsitlins  et  les  Okinakans  ou  Okanagans.  Toutes  ces  tribus  réunies 
l'orment  une  population  de  trois  à  cinq  mille  âmes.  Les  Selishs  semblent 
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iHro  uno  classe  iiitornirdiairc  filtre  les  tribus  do  la  cùto  et  relies  du  sud- 
l'sl.  Kii  stature  li  pruiiortions  ils  sont  supérieurs  aux  CliinnuKs  ci  ,iii\ 
Chikilislis,  mais  iui'érii'urs  aux  Saliaptius.  Lrurs  traits  sout  nidius  ivuii- 
licrs  etl(!Ui'  pi'ainndius  diiiiMiue  eeiixde  fcs  dcnùers.  lii;  1*.  de  Siud  dr 
la  eduipaquicdc  '  -is  a  p\dilié  des  détails  livs-iutrressantssur  les  Tr|i>- 
l'Iiitfs  et  les  auti  trilius  de  l'Orrydn,  t\\u'  uous  Udus  abslirudiuiK  d,. 
reproduire  ici. 

Scnu'nii/rs.  Nous  uv  pou\on?passers(iu>  silenee  le  uoui  de  eelte  lauiciisi' 
trihu  (|ui  soutint  une  longue  guerre  eontre  les  Ktats-Inis.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  de  l'aire  leur  histoire,  i\\n  est  à  peu  près  la  même  (pie  relie 
desflreekset  (les  C.herokies,  afin  de  ne  pas  nousrép(''ter;  nous  dirons  seu- 
lement que  le  mot  Seminoles  est  un  mot  orcck,  (pii  vt;ut  dire  rngitil's. 
Ce  nom  fut  doniK';  à  la  piirlie  de  Iji  nation  nuisKogite  qin  <'iii'.gra  en 
masse  vers  la  l'"lori(lejus([irau  territoire  des  Eneliies,  (pii  furent  anéaiiti> 
ou  absorbés  par  les  envahisseurs.  Le  gouvernement  des  Ktats-lnis 
ayant  voulu  les  transporter  dans  les  déserts  de  Ittnest,  on  ils  seul 
actuellement,  les  Seminoles  résistèrent  courageusement  aux  volonté-s  da 
gouvernement  américain  :  de  là  il  en  résulta  uno  guerre  p(tuss(;e  départ 
et  d'autre  avec  une  opiniâtreté  et  une  cruauté  inouics,  guern^  horrililo, 
(pii  dura  plusieurs  années,  coûta  des  sommes  énormes  etdont  le  savant 
iM.  Drake  nous  a  laissé  des  détails  allVcux,  sur  lesquels  nous  devons 
jeter  le  voile  de  l'oubU. 

Scncras.  Des  six  tribus  formant  la  grande  confédération  indienne 
appelée  les  six  nations,  et  qui  se  composait  des  Gayugas,  des  .Moliawks, 
des  Oneidas,  des  Onondagas,  des  Senecas  et  des  Tusearoras,  les  Senccas 
sont  certainement  les  plus  nombreux.  Ils  demeuraient  sur  les  bords  diis 
lacs  Senecas  et  (!ayugas,  mais  ils  vendirent  peu  à  peu  leur  territoire  et 
se  répandirent  vers  l'ouest.  Les  environs  de  Dnifalo  et  les  chutes  du  Nia- 
gara sout  leur  résidence  actuelle.  Lors  de  l'existence  de  la  confédération, 
cette  tribu  comptait  huit  à  dix  mille  habitants;  maintenant  ils  sont  ini 
peu  moins  de  trois  mille.  Us  avaient  pour  chef  un  Indien  célèbre,  du 
nom  de  .!;  quette  Ilouge.  Depuis  que  la  petite  vérole  et  le  wiskey  oui 
fait  leurs  ravages  ordinaires  parmi  les  Squecas,  cette  tribu  a  été  anni- 
hih'e;  il  ne  lui  reste  plus  que  sa  gloire  passée  et  le  souvenii  de  ^o> 
triomphes  sur  ses  anciens  ennemis. 

Seris.  Iles  Indiens  vivent  près  des  C(jIcs  de  la  Sonora,  sur  le  fameux 
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(,ii(i-I'rii'l((  ft  dans  son  voisinage  iniiniMiiat.  Ils  s(»nt  nuols,  sangui- 
ii.iiii'r.  et  voleurs;  aiilrt'l'ois  ils  l'urniaiciit  iiiir  hande  iioniliiTusc,  qui 
niiiiiiii'tlail  lonfcs  surtos  d'atrocités  dans  ocifo  province;  avec,  leurs 
llicli(>  emitoisonnées  ils  liicnt  péril'  drs  milliers  de  painililes  enldns.  Le 
piiiM  iiieiiienl  mexicain  organisa  une  expédiliou  conire  en\,  mais  elle 
iiViil  uucini  résultai.  Les  Américains,  plus  heureux  ou  plus  éueigiciuos 
(liiiis  leurs  entreprises,  en  tuèrent  mi  bon  nond)re;  ce  cpii  reste  de 
ntte  tril)u  est  tenu  en  respect  par  trois  postes  militaires  établis  pour 
uM'lier  ces  Indiius  de  cdutiuuer  leurs  excès.  Les  Seris  n'ont  aucune* 

,,  iiiutumes  des  Iriluis  ci\ilisée>;  leurs  notions  religieuses  et  leur 
<iit::inisi:tion  civile  dénotent  un  degré  d'altrutissenient  peu  conunuu 
p:ii'iiii  les  autres  nations  américaines. 

S/imniies.  L'histoire  de  celte  nation,  ([ui  fut  si  puissante  autrefois, 
.>l  iiilioiement  liée  avec  celle  des  Ltats-Lnis  et  de  la  guerre  de  Tindé- 
|iiii(lauce.  Avant  leiu'  émigration  prennère  dans  les  Ktats  de  l'Oliio  et  de 
I  liidiana  et  leur  établissement  délinitifdaus  la  vallé(>  de  la  ('..madiemie, 
lis  Sliawnies  habitaient  la  l'ensyhanie  et  le  New -Jersey.  i,lueli[ues 
MUtinus  pensent  qiw.  ces  Indiens  viennent  de  la  l-'loridc  orientale,  parce 
i|iril  existe  dans  celte  contrée  uni!  rivière  du  nom  de  Su-Wii-nee,  d'où 
-iriit  venu  le  nom  de  Sha-wa-nos  (pie  portent  également  It;  Shawuies; 
iii;iis  ce  t[n"il  y  a  ih  certain,  c'est  (pi'ils  ont  été  comms  sur  les  côtes  dti 
r.\tlaiiti((ne,  près  des  baies  Delawarc  et  C.hesapeake,  depuis  répo(|ue 
liistdricpie ,  c'est-ù-dire  depuis  l'arrivée  des  Angio- Saxons  dans  ces 
|i;irages.  Les  Shawiues,  comme  les  Algompiins  dont  ils  faisaient  partie, 
mit  la  tradition  d'une  origine  trans;itlanti(pie;  il  y  a  peu  d'années  encore 
i|irils  l'aisiiicnt  des  sacrilices  annuels  pour  remercier  le  (ir.uid-Ksprit  de 
leur  heureuse  arrivée  en  Amérique.  Les  Shawnies  et  leurs  voisins,  les 
lielawares,  furent  tour  à  tour  amis  et  ennemis;  ils  se  battirent  souvent 
iiisemblc  et  rétrogradèrent  vi'rs  l'ouest  h  la  suite  de  l'invasion  des 
hliiucs.  Les  Shawnies  actuels  sont  aussi  civilisés  que  les  Chactas;  ils  s'iia- 
liilliiit  peut-être  moins  richement;  à  part  des  anneaux,  des  bouchts 
doreilles  et  des  broches  de  leur  manufacture,  ils  font  peu  de  cas  des  orne- 
ments auxquels  les  Indiens  tieinient  tant.  Leurs  figures  sont  singulières, 
ii'iiriiez  a  une  coupe  grecque  assez  gracieuse,  leurs  cheveux  sont  coupés 
;i  lu  hauteur  du  cou  et  divisés  au  nùlieu  du  front.  Les  hommes  portent 
'lis  moustaches  h  la  française;  les  femmes  sont  plutôt  belles  que  laides, 
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ri,  iicil^iT  lit  riiiil(>iir  Iniicri'  ilr  ItMir  litail,  on  voit  Mil'  It'iirs  juiiox  loti* 
l)>s  iiMlit'*>>  iriitii'  tlui'isstlltt'  .siiitr. 

Il  ii'n  a  pas  de  tt-ilms  i|iii  aii-iit  riMii'iii  aiilaiit  iriioiiiiiics  crlMiro  (im 
li'S  Slia\Mii*>s.  l'aniii  U>  plus  laiiitiix  nous  m-  poiiMiiis  iumis  riiipi''- 
rliiT  (II-  riti'c 'r<>ciiiuM>li,  ipii  organisa  une  vaste  conspiration  iniliiiin,' 
ilans  Icdt'ssiin  de  niassacrci"  on  de  chassor  tous  les  blancs  de  rAnitiiinic 
du  Nord,  cl  Tcn-sipia  lii-way  [/ii /tor/c ourvrlr],  IVcic  de  Tecuniscli,  nui 
l'aida  dans  >a  f:i;;aiilc.Mpie  enlrcpri>e.  'l'cn-sipia-ta-way  était  pro|)|iiti' (•! 
lioi>;ne-,  daii>  la  main  dioilc  il  portait  le  /ru  surrr,  i-l  dan>  la  gaiiclie  il 
avait  une  sorte  de  cliapelel.  Avec  ces  deux  tdijets  il  parcourut  liiutes  lr> 
ti'ihns  du  nor«l-t)nest,  enf^agciuil  les  f;uerriers  à  se  joindre  à  son  livre 
pour  cliasser  les  lilaiics  et  venger  le  droit  des  Indiens.  (let  lioiiiiim  extraor- 
dinaire réussit  à  merveille  dans  la  mission  cpTil  s'était  imposée;  parlmii 
où  il  passai;  les  irilnis  siiltissaieiit  rinllueucc  de  son  ascendant  il  pin- 
mettaient  de  s'unir  à  Tecuniseli  pour  son  iriivre  liliératrict^  ;  iiiai>  ili'> 
ennemis  poliliipies  de  Ten-sipia-ta-way  le  suivirent  partout  el  (Icjnii- 
sirent  l'ellel  de  son  prestige  eu  assunint  ipTil  était  lou.  C.'e^t  aiii^i  (pi  ,i- 
vorlii  le  projet  de  cette  iusurrectioii,  ipii  aurait  l'ail,  runler  des  lloiMir 
sang  si  elle  n'avait  pas  élééloulVée  sitôt,  l'opulalioiiacluclle  (lesSlia\Miii'>. 
(piin/e  ceiils  lialiitanis  environ. 

S/iri/rnurs.  (".es  Indiens  l'ormenl  iiiu!  tribu  de  trois  mille  Ames,  ipii 
vit  dans  le  voisinage  des  Dacotas,  entre  les  collines  Noins  il  \r> 
montagnes  Uoclieuses.  (l'est  une  ûvs  plus  belles  races  du  nord  derAiiic- 
ritpie  ;  leur  stature  n'est  sui passée  (pie  par  celle  des  Usages;  leur  ne/  isj 
a(piilin  et  les  pommettes  d(!  leurs  joues  sont  saill.iiites;  ils  sont  pour  la 
|)lupart  presipu!  nus  el  pourraient  servir  de  modi'les  pour  la  statiiaiiv. 
I,es  Sheyeimos  sont  très-ricluîs  en  chevaux  ;  huir  pays  eu  possi-de  d'iii- 
nombrables  troupeaux,  (pii  paissent  traïKpiillemeut  dans  les  prairies,  li 
(pio  ces  sauvages  prennent  el  vendent  aux  tribus  voisines,  ainsi  (praux 
blancs  des  compagnies  do  l'ourrure.  (le  sont  aussi  les  plus  intrépides 
cavaliers  et  les  meilleurs  guerriers  do  cotto  région  ;  leurs  guerres  inces- 
santes contre  les  l'awnios  et  les  Pieds-Noirs  les  ont  rendus  d'une  af^ilitc 
et  d'uno  bravoure  exceptionnelles.  Lo  gouvernoinout  des  Ktats-liiis 
[tarait  .avoir  oublié  ces  sauvages  dans  son  teuvre  de  bieiiraisaiice  envers 
tous  les  l'eaux-llougi'sdo  l'Ouest  :  aussi  s'en  plaignaiont-ils  à  des  ol'licicrs 
américains  en  leur  disant  :  «  Nous  no  vous  avons  ni  volé,  ni  l'iiit  aucun 
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mal.  et  vous  ne  laites  iiulleuieiit  attention  à  nous;  tandis  i|ii('  vousmin- 
Ii|i7  de  pri'seiits  les  l'awuies,  <pii  volent  et  tuent  les  lioiniiies  di>  viitrc 
iialiiiu.»  I.is  Sheyennes  ont  la  répiilation  d'iMre  plus  lilx'raiix  dans  leur 
iiiiiiiiieree  avec  les  lilanes  et  d'iMre  moins  videurs  ipie  les  JndiouH  des 
mires  Iriliiis.  O-eiiin-wlio-wiist,  un  de  leurs  ehors,  ii  nVeimnent  enj,'aK«' 
MS  eoinpatriotes  à  se  construire  des  lialiitalions  permanentes,  à  eul- 
liver  la  tiiire  et  a  élever  des  lidiipcauv,  eonmie  le  l'ont  les  Idaiies.  ficurs 
tradilions  resseiiililciil  à  celles  de  la  majoriti'-  des  triliiis  iiouiadcs;  ils 
ili>eiit  élre  les  deseendauts  d'un  grand  peuple  appelé  les  Sliowavs. 
ijiii  lialiilaicnl  une  liraiiclic  de  la  Itivière  lloiige  du  Nord,  ([iii  se  jette 
ilaii>  le  lac  Winnipei;.  Après  des  comlials  acharnés  contre  les  Sioux, 
ils  l'nrenl  obligés  d'émigrer  au  delà  du  Missouri  et  ne  Irouvèrent  de 
ivpus  contre  leurs  tro|i  iioinltrcux  eiiiiemis  ipie  derrit'i'e  les  collines 
Noires. 

S/ios/ii)iiics.  Cetl(f  nation,  mère  de  plusieurs  grandes  Irihiis,  vitprinci- 
|uli'iiient  dans  les  montagnes  Itoelieuses;  maison  en  voit  égaleuieiil  |uvs 
ili'ssoiircesdu  Missouri,  sur  le  L(!\vis-l''orU,  vers  le  22"  degré  .'{()' de  lat.  N., 
ilaiis  le  <irauil-Uassin,  l'I  tali,  la  (laiii'oruic  et  le  Texas.  liCs  Serj)enls,  les 
lldiiiiacKs,  les  Comanclies  et  (piel(|U(>s  ramilles  de  Triali  ont  uni!  coiu- 
iiiiiiie  origine  avec  les  Sliosliouies.  Il  y  a  plusieurs  sieeles,  leur  territoire 
lie  chasse  se  trouvait  sur  les  bords  du  haut  Missouri;  mais  les  l'ieds- 
Ndirs,  après  bien  des  cniubals  sanglants,  Unirent  par  les  eu  chasser, 
ji,'ràee  aux  armes  à  h'ii  ([lU!  leur  procuivrent  les  Kspaginds.  Les  plus 
iiiisérahles  de  ciîs  lndi(!ns  sont  lesChercheiirs  de  racin(!s  {Hool-/)i(/(jrrs), 
ipii  se  iiourrissenl  pres(pie  exclusivement  des  racines  de  (piel(|ues 
plantes  (|u'ils  prennent  dans  les  ravins  ou  dans  les  plaines.  Ces  itauvnïs 
p'iis  souH'rent  extrêmement  de  la  l'aiin  et  de  toutes  sortes  do  misères;  ils 
sont  obligés  de  passer  les  deux  tiers  de  l'amu'c  dans  les  montagnes,  sans 
autres  ressources  (jn'uu  peu  de  poisson  ou  des  racines.  Aussi,  (juand  Tiui 
et  l'autre  mauiiueutou  devicmi(;ut  rares,  on  ne  suurail  dire  à  (piel  point 
ces  parias  du  désert  l'ont  pitié;  et  pourtant  ils  ne  s'aiïectent  pas  de  h'ur 
(léiirmieut,  ils  .sont  même  gais  et  conservent  de  la  digidté  dans  leurs 
soulhanccs.  Avec  les  étrangers  ils  sont  rraiics  et  conMiiuuieatit's  et  par- 
l'aitement  honuiîti^s  dans  leurs  transactions.  Les  Serpents  sont  moins 
malheureux  que  les  Shoslutnies  proprement  dits;  ils  sont  assiv,  propres 
(le  leur  personne  et  ne  mangent  jamais  de  la  viande  de  cheval  ou 
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(le  cliii'ii;  ils  mil  dr  Ixilis  (  Iicmiiix  ,  Sdiil  (radiiiilMlili's  (Mv.ilicis  ,.| 
(Viuli'oils  chasscitis.  I.iiir  aiinnif  |i(Hir  l;i  vie  priiiiifivc  (>sl  tel,  ipiii, 
iiiclmt'ni  tdiiiniu'j  \ri',-  IfS  iis;ii;cs  de  Iriir  .-.iiiSiiL;!'  r\i>|{'iici',  \i,[,  nn'in, 


Mil  II'  nii-M'ili'!i 


t  li's  M'ctiiii's  (If  1,1  ri\iii.-;iti(iii.  Aiii^i,  iiiali;r 
1 


'■  l»'>  lliMiii- 


iii('itt>  ■'!>  liT  ([iir  1  S  cniiiiiaiiiucs  (le  hiiiirun'  1(111'  pnifiiiciit ,  iU  ^i 
st'iNfiil  i:t'ni'ralciiu'iit  iriii^ti'iunciits  en  pierre  ilc  Knir  lalti'ii|ii('  piuii'  ((in. 
jd'i'  le  Imi^ ,  il  fil  i"-t  (le  iik'iuc  iIc'  iiiariiiilcs  de  fer,  aii\(|ii('!l('s  il-  pi,.. 
iï'rciit  les  i)aiii(  l's  do  saule  pouf  transposer  rcaii  et  l'aire  cniic  jim, 
aliments.  Les  Slidshniiies  ipii  possèdent  {\v^  elievaiix  s'unissent  (pi(|(|ii(.. 
loisaiiv  T(Mes-l*lates  pour  des  exciiivions  sur  leur  ancien  lerrituiiv.  d 
d(''s  ipi'ils  oui  pu  ramener  de  la  \iande  de  lnirile  eu  assez.  ,t;raii(|e  (pi.in- 
tilL'  pour  leur  eousoinmatioii  d'Iiiver,  ils  rexieiiiieiit  promplemciil  dan- 
leur  luallieiireuN    [ia\s  pour  ('■\itei'  la  venyeanee    di^  leurs  piii^sinK 


eiiiii'mi^ 


Sui.iics.  Ces  Indiens  oui  un  Irait  bien  remanpialile,  c'est  i]irils  sont 
pres(|ue  lou>  albinos;  ils  demeurent  jurs  des  sources  du  Uio-Saliiia>, 
dans  {\i'>  ca\ernes  naturelles  creu^ees  par  la  main  de  la  nature  contre  le 
liane  des  montagnes.  A  part  cette  coutuiiK!  (pidnt  les  Sonnes  de  \i\iv 
dans  des  ea\ernes,  leurs  nueiirs  et  leurs  usa;;(>s  ressemlileiil  à  ceii\  d,  > 
l'imas. 

Tdlihilis.  Cette  t;raiide  l'aiiiille  vit  dans  le  territoire  a[)[)eli''  p.irtiiii- 
li('reinelil  Nouvelle-Calédonie.  Klle  se  compose  des  onzetrilms  ,-ui\aiil( -: 
Hiihinis,  CliiK-otins,  \as(dtin>,  Nalli.uitiiis,  Mko/.liautins,  Ni;-liaaiiliii>. 
AXulaiiiitins,  Talkotiiis,  Talsliiaulins,  Tlietliotins  et  'IValsiiotins.  Toiiies 
ce>  Iriltii.^  parlent  le  même  laiii;a,L:i\  mais  avec  de>  dialectes  dillcivnl-, 
Os  Indiens  M)iil  indolents,  malpropres  et  sensuels;  leurs  iiiiciirs  seul 
au.^.-^i  dej^oùtautis  (|iie  leur,-  per.Nonues;  leurs  coillumes  mmM  all^^i  -aii- 
vaj^cs  que  po?hil>le,  et  leurs  traditions  barbares  n'oiil  aucun  iiilcn'l 
lii^toriipie. 

Tuinojiihs.  Cette  tribu  compte  environ  trois  mille  indi\idiis  elabli>^iii 
lu  n\(^  ,i,au(  ho  du  ('.(dorado,  entre  lo  itV  et  le  3"»"  (lei;ro  de  lat.  N.  (ie  .m,iiI 
les  nieilleuis,  les  plus  polis,  les  moins  dailtjol'euv  et  les  moins  \oleiir>  de 
t(»us  lo.>  indiens  (pii  habitent  ie>  btu'd>  de  co  beau  lleiive.  J-e,-  lioiiiiiic> 
etles  l'emmos  vont  a  [leu  pivs  nus;  les  uns  ne  porleiit  le  [dus  miiuciiI 
qu'un  petit  tablier  et  les  autres  une  espèce  de  jupon  (pii  desccinl  ih  • 
hauch(>s  jusipi'aiiv  genoux.   Au  plus  l'oit  de  rbi\er  ils  inanil'olciit  le 
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iraltics  (Mv.iliii's  ,.| 
itivt'  t'st  tel,  ,|iri|, 

U.-lriici',  1(,|,,  |||,-,|||, 
,  iliiili;!'!'  lc,>  iiiMiii- 
I'  [trtii'iiiciil,  iU  «., 
•  lalirii|ii('|iiiiir,nii- 
aii\(|iii-ll('s  il>  |nV.. 
et  l'aire  niiiv  l,.|ii'. 
^'iinisst'iit  tiiii'|(|iir- 
iiicii'ii  ItTiitiiiiv,  il 
assez  t,Tan(le  i|iiaii- 
prompleiiieiil  (|;in. 
lit!  leurs  jMiissiiils 

',  r'est  (]irils  smil 
■es  (lu  Uid-Saliiias. 
la  natni-e  nmiiv  le 
es  Snimes  de  \i\ir 
■iiihleiit  à  ('i'ii\  il,  > 

lire  a[>itelé  iiarlicii- 
/.t'triliiis  siiivaiili',-.: 
itiiis,  Nlsliaaiiliiis. 

ValslKltillS.  i(i|llr> 
li.ilectcs  (litl'érciiN, 
leurs  uiaaiis  siml 
les  Miiil  aii^>i  .-aii- 
t)iil  aiieiMi  iiili'irl 

idisidiis  i'talili>>iii 
e  (le  lai.  N.  (ie  .-niil 
s  niiiiiis  \(il(iir>  ili' 

iive.  iie>  lieiiiiiu'.- 
lil  le  [)|(is  sdiiM'iit 
Il  <|lli  (leseeiiil  ih  - 

ils  iiiaiiire>leiil  II' 


iiièmedétlaiii  pour  dos  v(Monieiils plus cliauds.  en  disani  que  leunnanièie 
(l'ai^ir  aiii>i  les  endureil  eonti'e  la  riuueur  des  saixtiis.  V.w  elfe! ,  ils 
iiHii-M'iil  d'une  santé  adniii'alile  ;  les  l'emmes  tmt  plus  de  jjrAee  dan,-> 
li'i'.r  luiiiiiure  ipie  celles  des  aiilres  liilius.  l,es  Tainajalis  piU'Ient  une 
liilLiiie  1lvs-i''ti'aiij;('  et  liinjnni's  aeeimipaunée  de  p'.-les  viuleiits. 

Ti'i/iKis  im  'l'rJKds.  Ces  liidien>,  ej:alenienl  appelés  Tipuex ,  du  luiin 
lie  ei  Ile  aueioiUM"  province,  m-  dunniMil  aussi  le  Uoni  de  Ki-o-wuni-nn, 
i|iii  \eul  dire  driix.  D'après  K-urs  traditions,  ils  apparurent  poin-  la  pre- 
mière l'ois  à  Sliipap,  source  nord-ouest  {\\\  Hio-(irande;  niais  iToù 
\(iiaieul-ils?  Ils  n'eu  savent  lien  ou  ne  veulent  pas  le  dire,  l'eiidaul 
lniii:teiniis  ils  n'eurent  d'autre  abri  (ine  les  cavernes  des  canons  liaimiés 


lîi 


|).ir  ie  lleiive;  ils  demeurèrent  ensuite  à  Acoli ,  où  l'ut  le  lierceau  de 
Mniili''/inna,  «pii  leiu'sei'vit  de  uuide  dans  leurs  sui\anle>  éiiiiyrations. 
Il  Iriir  eiiM'i^ua  la  iii.iuirre  de  ^e  coii>lruire  île-  pui'hlos  avec  de  jurandes 
iiiai-oiis  et  d(>s  estull'as,  et  leur  lit  allnnier  le  l'eu  sacré  ipii  devait  être 
conservé  par  des  prêtres,  'l'aos  l'ut  le  preniiiT  p  leltlo  ainsi  étahli.el  de  là 
Mdiité/.uuia  se  dirigea  vers  le  sud  en  l'idinant  divers  éttihlisseuients, 
ilnul  Acoina  était  un  iW^  plus  loris  et  i'écos  un  des  principaux;  les 
.iiilies  l'ureul  l'icui'iès,  San-.luan,  l'ajua.i;ue,  Santa-l'.hua,  Nani[ié, 
'l'iiuipie,  San-Doniinpi,  San-I''elipe,  Sauta-Aua,  Sandia,  Islela,  Silla, 
.leMtc/,,  l,af;uua,  /an'ii,  (lalisleo  et  Chilill.  C'est  à  I'écos  que  Monti'Ziuna 
|iliiiila  l'ai'lire,  alluma  le  l'eu  sacré  et  lit  les  prophéties  dont  nous  avuus 
|i,irlr  ï\m\>  uo>  deM'riplioii>.  I.e>  Ti,mia>  a>>ureul  «pie  les  Cnmaiiclies,  le> 
\|iailie.>  et  tcnilcs  les  trihus  iudieuUes  apparlieniieul  a  la  uii'me  race  el 
ili'M  riideiil  de  IMoulé/uuia.  Naturellement  cette  tradition,  qui  a  pniu'  h\\\ 
(II' (loiiiier  au\  Indiens  une  orif;iue  pres(|ue  divine,  doit  être  pi'i>e  dans 
un  Mil-  liiiiu'alir.  Les  Tt^'i^uas  l'ont  le  cnuimeree  avec  les  Comanclie.>  et, 
lis  lialiitaiit.s  (le  Saiita-l''é.  Leurs  clievcux  noil's  sont  attaehe>  par  der- 
iinei'ii  l'orme  de  (piene  avec  des  vultans  de  couleur,  coiumo  le  prati- 
i|ii  (il  ni  eiK  (ir(>  il  V  a  (|uel(pie  temps  les  paysan^  de  [dusiours  provinces 
Ir.inçai.-es. 

Tr/)()rtis  el  Tilntriinvs.  Plus  noud»reu\  ijUc  les  Seris,  les  Té[)Ocas  el 
II'.- Tiliurones  sont  aussi  saiinuinaires  (pie  leurs  voisin.-  et  leur  ressein- 
liIcMl  par  leur  costume  et  leurs  imeiirs.  ils  vivent  ordinaireineiit  dans 
lile  de  Tiliuron,  (pii  est  unie  aiiv  entes  de  la  Sonora  pur  un  isllimc 
iiiiMide,  (pi'ils  Iravei'seiil  à  la  nag(^  lorsque  la  iiiaré(t  ust  liante  etu  pied 
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lursqu'ello  ost  Imsse.  Os  liidiiMis  sauvup's  vieniHînt  régulit-i'ompiU  sur  lt> 
couliiUMit  r\eiT(M'  lours  nvatjt's  ff  s'i'iirichir  '.\o.  rupinos,  et  rclounuMit 
onsiiito  avi'c  leur  buliii  (hms  leur  ilo,  où  l'on  n'ose»  pas  aller  les  punir  de 
lonrs  (IcpiMMlafions.  Il  y  a  près  de  Ironie  ans  (jne  le  gouvernement  nie\i- 
eain  avait  nnlonné  une  evpédilioii  pour  détruire  oes  deux  tribus,  miiis 
elle  n'eut  aueiui  résultai. 

Th'fuiSf/fipitis.  A  eeut  viui^t  kilituiètres  environ  du  lae  des  Tinipji- 
notsis,  vers  le  sud,  se  trouvent  les  Tiranss;  puis  qui  portent  une  lonfnie 
barbe  eomnie  les  aneiens  anaelioivtes;  ees  sauvajies  ont  les  eartilaj^es  du 
nez  perforés  et  s'y  introduisent  un  os  «le  eerl'ou  de  tout  autre  animal.  Ils 
(Mit  éfialement  une  grande  ressend)laiioe  avec  les  Kspajinols,  non-seule- 
ment dans  1(>  syslèn\t>  pileux  du  visage,  mais  cncor»'  dans  toute  leur  pliy. 
sionomie.  Leur  earaotèro  est  doux  et  sensible  eounue  celui  de  Iciu's  voi- 
sins les  Zagnagauas. 

l'tahs.  I^es  InditMis  de  l'IItali  sont  les  êtres  les  plus  misérables,  sinon 
les  plus  dégradés  (jue  l'on  rencontre  dans  les  grands  déserts  américains. 
Ilsapparlienneut  aux  Sboslionies  pro|UTnu'Ut  dits,  aux  Serpents  etaiix 
Ulalis,  on  Pah-I'labs  appelés  l'ayuches  par  les  Kspagiuds.  Ils  ne  vivent 
la  plupart  du  temps  (pi'avee  des  racines,  des  graines  qu'ils  récollent  siu" 
les  plantes  indigènes,  des  lé/ards  et  des  grillons;  dans  certaines  saisons 
ils  pèclient  une  grande  quantité  de  poisson  ;  c'est  l'époque  de  l'abon- 
dance, (pii,  une  fois  passée,  laisse  ces  malbeureux  ludions  dans  le  plus 
profond  déuùmout. 

Wiillainrailahs.  C'est  sur  les  bords  du  Colonibia  et  de  la  Wallali- 
wallab  que  demeure  la  tribu  bospitalière  des  Wallaluvallabs.  lUu\s  ca\;i- 
liers  cl  bardis  cbassours,  ces  liulions  sont  encore  boiuuMes,  gais,  aimant 
la  danse  et  les  cbansons.  La  selle  et  la  bride  de  leurs  cbevaux  sont  tout  re 
qu'il  y  a  de  plus  grossier  et  d'iueonnnodo  dans  ce  genre;  néanmoins, 
une  fois  eu  selle,  le  cavalier  galope  avec  une  oll'rayauto  rapidité  dans  les 
endroits  les  plus  dangereux,  sans  crainte  pour  lui-même  et  sans  pitié 
pour  son  coursier.  Comme  les  Sabaplins  ils  s'aplatissent  un  peu  la  tète. 
mais  beaucoup  nuuus  que  les  tribus  cpii  Kuigont  l'océan  l'aciliqne. 

Wiunebagoes.  Los  auteurs  franvais,  ilès  l'année  l(Wïî),  font  mention 
de  ces  Indiens  qu'ils  appellent  Puants.  Le  mot  Winnebago  vient  d'un 
nom  algoiu|nin  composé  de>  deux  mois  pluriels  vvi-ni-bi-gog  \(le  wi- 
nn<i,  trouble  et  ni/tn\  ean\  (jui  \eulont  dire  eau  trouble,  et  que  l'on 
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(luillnidiiirc  parpt'uplcNiNiint  près  d'iui  lacuu  cruiK'i'iviL'rccluiit  rouucsl 
Ijlaiic'liiltrt'  nu  bdurhoiist'.  D'après  lour  luiiyago,  ios  Wiimobaiiofs  ont  dû 
iippartcuir  à  la  nation  des  Dacotas  de  l'oncst.  Ce  sont  de  vrais  l'canx- 
U(iiii;es  ponr  la  eoulour  de  leur  épidcrmo,  leurs  yeux  et  leurs  oheveuv 
imirs,  leur  stature  imposante  et  leur  air  martial.  Depuis  lonj^lenips  avant 
laiiivce  des  Kraneais  ils  demeuraient  sur  la  llaioVorte  y(îreen-Day)  du 
Wisconsin.  D'après  nne  de  leurs  traditions,  ils  furent  presque  eompléte- 
nient  anéantis  en  1G40  par  les  Illinois.  Leurs  autres  traditions  histo- 
riipies  se  rapportent  à  une  époque  plus  lécente  que  celle-ci.  Les  Winiie- 
Imgoes  smeut  garder  les  lieui  d'une  amitié  solide  avec  tontes  les  tribus 
(|ui  les  environnaient,  îo  uni  prouve  une  grande  sagacité  parmi  leurs 
clifi's  :  décimés  par  les  maladies  et  le  vviskey  ils  ne  comptent  aujour- 
d'hui guère  plus  de  quatre  nulle  âmes, 

ïiinuis.  Le  mot  Yumasignilie  lils  de  la  rivière  et  ne  s'applicjue  qu'anv 
Indiens  nés  sur  les  bords  r"  Colorado.  Cette  nation  se  compose  de  cinq 
lid)us  qui  vivent  sur  les  deux  bords  du  Colorado,  parmi  lesquelles  nous 
lilerons  les  Yabipais(Vainpais  ou  Vampaos),  (jne  M.  de  lUnuboldt  décrit 
idiiinie  portant  de  la  barbe.  Ces  Indiens  ont  une  ligure  larije,  un  ne/. 
iiiiiiain,  des  yeux  petits  et  ressemblent  aux  Diégt;rios  de  la  Calil'oruie. 
Liiirs  clieveux  sont  coupés  court  au-dessus  du  Iront  et  pendeiiL  derrière 
laiète  presque  jusqu'à  la  ceinture.  LesYumas  cultivent  la  terre  et  l'açou- 
iioiit  leurs  ;ointes  de  Uèehes  en  obsidienne,  ([uartz  ou  agate,  comme  le 
Ifiaient  les  meilleurs  lapidaires  du  continent  américain. 

Yutahs,  Ces  Indiens  se  divisent  également  en  plusieurs  bandes,  (|ui 
sont  les  Noaches,  les  Payuches,  les  Soyups ,  et  les  Tabiacbis;  tons 
vivent  or*  parfaite  harmonie  et  occupent  des  terres  dans  rintérieiu'  du 
Nouveau-Mexique,  du  côté  du  nord  et  du  nord-est.  A  près  de  huit  cents 
kilomètres  plus  au  nord  des  Yutahs  habite  la  grande  tribu  des  Zagua- 
i;:iiias,  que  le  V.  A.  Dominguez  appelle  Vulas-Zaguaganas,  ce  qui  ferait 
supposer  (car  cet  écrivain  est  ime  autorité  sérieuse)  ([ue  ces  Indiens  ap- 
partiennent à  la  nation  des  Yutahs.  Les  Zaguaganas  possédaient  dans 
Itur  territoire  plusieurs  villes  et  trois  lacs  alimentés  par  de  belles  rivières. 
dos  Indiens,  d'un  naturel  fort  doux,  se  nourrissent  des  produits  de  la 
chasse  et  do  la  pèche  et  se  couvrent  avec  la  peau  des  animaux  qu'ils 
tuent  dans  leurs  expéditions. 

/(/«/,s.  Comme  dans  le  courant  de  cet  ouvrage  nous  aurons  à  reparler 
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dos  Ziifiis,  iidiis  iiJijoiitcnms  iii  liulcinul  (|iu;  (|iu!lt|ui's  nmls  à  ce  (jik 
nous  avons  «It'JH  dit  dans  nos  di^scriplinns.  (li-s  Indiens  ont  des  yciix 
evcossivonjcnl  pcivanls;  pUihicmsIos  ont  IiIcmis;  It'iu's  iluivt'ux  son)  con- 
pos  et  arrangés  coninu'  oonx  de  tons  los  Indiens  des  pnelilos;  ([nelipics- 
uns  les  purlent  en  (piene  ;  la  couleui'  de  lein's  ehovenx  est  en  };éiiei';il 
noiro,  mais  eenx  tpn  ont  les  )en\  biens  »nit  les  ehevenx  blonds.  11  es|  à 
renianiner  ipio  le  i'-ennor  Zmii  tinovit  le  1'.  Marco  de  Niea,  en  l."i;tll. 
était  blanc  ;  niainlonant  il  en  existe  très-pe\i  qui  ont  ce  type  de  nos  Knro- 
péeus  septentrionaux;  mais  ces  laits  pnmveraieut  (|ue  la  légende  de  la 
colonie  galloistî  dont  parlent  les /.nfiis  ne  Si-rail  pent-(Mre  pas  inie  laliie. 
cl  cpu'  l(!S  trois  ^«iècles  ipii  ont  p;issé  sur  cette  tribu  depuis  la  complète  de 
Coronado  ont  lai!  en  grande  partie  disparaître  le  ty|)o  européen  pour  v 
substituer  celui  des  Indiens  des  pueblos.  C.oiuuie  nous  l'avons  déjà  w- 
maniué,  les  Indiens  de  l'Auiérlipie  septentrionale  pussèdent  encere 
d'antres  lradili(»ns  au  sujet  de  leur  création,  du  déluge,  de  ré|)o(pie  (it■^ 
mon^lrcs  et  de  la  trnr  des  ombres;  nous  (sn  citerons  (piel(pi(!s-uiii> 
loi'siine  nous  parlerons  de  leur  Ihéogonit!.  Celles  (jni  sont  relatives  à  leur 
uriginu,  connue  on  le  voit,  sont  obscures,  allégoriipies  poiu'  la  plii[)arl 
cl  sans  aucune  baïUe  portée  bisltuicpu'.  Mais,  axant  de  terminer  ce  cha- 
pitre, nous  devons  encore  ajouter  ipuilques  mois  ^nr  ce  même  to[iiipie. 
liCs  i'eanx-Uonges  considèrent  la  ti-rre  connue  étant  leur  nit-re;  cetto 
croyance  leur  est  venue  sans  doute  de  ce  t|ue,  voyant  les  (luadriipédos 
vivi'e  dans  des  terriers,  ils  ont  pensé  que  les  luunnies  ainsi  tpie  les  ani- 
maux étaient  sortis  d'un  trou;  car  il  n'est  pas  probable  (pie  la  traditieii 
bilili([ue  de  la  l'ormalion  de  rbonune  d'un  peu  de  limon  soit  le  principi' 
de  II  cosmogonie  indienne.  Ce  ijni  nous  l'ait  avoir  cette  opinion,  c'est 
qu'il  existe  des  tribus  (|ui  considènaU  les  animaux  connue  leurs  pères.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  tradition  ilu  déluge,  dont  le  souvenir  a  dû  rester 
piolondément  gravé  dans  l'espiit  des  peuples  primitifs.  (Jnoi  (pi'il  eu 
soit  des  causes  qui  ont  produit  de  pareils  résultii.ts  dans  l'imiigiualidii 
des  pauvres  sauvages  du  nouveau  mande,  nous  croyons  utile  aillant 
ipruiteres-anl  de  reiiroduire  la  plupart  de  ces  récits  de  x\igv\ani  qui  l'uni 
I  s  délices  de  ces  tiers  enfants  du  désert  durant  leurs  longues  heures  de 
solitude  et  de  repus. 
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Cii.iilrn'  tiri»  Indiens.  -  Tafllurnlh".  —  lni|i!issiliillli'  il.iiis  les  simlïianci's.  —  Annilolc. 
Ilinnilé.  —  llisloirr  irnii  liiilini  ilii  la  Vii-^iiiic.  —  Disirr-lltin.  —  (luiili'ni'M  InilitMi.". 
(■.iiiaiilr.  —  lliHluiir  clc  \Va.<li-in;.'-yiili  >ali-lia,  l'Oiscau-Ndii-. 


Api'i'S  avciir  es(|iiirisô  vu  (juchuîtis  liyiuis  Itin  Irihiis  qui  (»iit.  dits  ly|)i's 
IKirliiiilitTS  i!l  dos  Inulilioiis  plus  ou  moins  juicuiUMOh  sui-  lnur  passi', 
iKiiis  (liroi'j;  (|u"uu  u^il  pitu  oxorci';  à  (listiugutT  uiu!  Iriliii  diMU!  aulrr 
|iiviulrait  iiidill'orttiuuitîul,  à  preniinc  vun,  tous  les  ['t'aux-llouutis  pour 
ilt;>  uiMubn'S  de  lu  uu'iiu;  l'auiillt!;  'ai',  jo  lai  déjà  dit,  il  y  a  uu(!  appa- 
iviici'  (riioniogi'uioité  daus  i(ts  individus  connue  dans  lus  uxeurs  ol.  los 
l'iiiiliinu's.  L'art  do  l'iuiilatiou,  (|ui  0!;l  poussé  à  uu  Irôs-liaut  dogro  dio/ 
k's  ludions,  osl  la  [)fiucipalo  oauso  do  oetlo  apparonlc  siuiililiulo.  Dans 
Iniis  rapports,  louis  voyagos,  lours  couunuuioations  voloutairos  ou  aoci- 
(li'iitfllcs,  ils  ont  l'ail,  dos  ooliaugos  et  se  sont  oopios  inuUiolloniont,  do 
sorlo  ipi'il  osl  diliioilo,  iht  primo,  aliord,  dti  les  distinguer  outre  eux  lors- 
(|iùiii  ou  reuooulre  im  grand  uondtro,  apparloiiaui  à  divorsos  tribus, 
iviiiiib  piau'uuo  cause  (iU(^lcou(pie.  Mais  los  tra[ipours  ot  les  blancs  ipii 
iMil  Ml) âgé  ot  vécu  avec  eux,  les  rticonuaissonl  l'aciloinout  à  une  inulti- 
Uulc  (It^  détails  o.araolorisliipios.  La  stature,  la  cotdour  de  la  poau,  les 
tiit'soiix,  la  coilVure,  la  forme  des  vètemouls,  etc.,  varient  plus  ou  moins 
iliub  ciiaipie  peuplade,  ot  ne  smil  jamais  absolument  soudthblos. 

Maiiilenaut  nous  parlerons  de  loiu'  caractère,  (pie  nous  ferons  mieux 
c'uiiiiuitre  par  dos  traits  ot  des  épisodes  do  leur  vio  (pui  par  toutes  les 
descriptions  et  considérations  possibles,  l'ourtiut,  connue  prolimiiiairo. 
nous  devons  dire  que  les  ludions,  daus  loin'  état  primitif,  sont   mo- 
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doslt's,  limidcîri,  discrets,  iiiull'LMsifs  ft  nuiraux;  la  pulygamio,  qui  existe 
parmi  nu,  est  iiuiiiis  l'clVct  do  riimiKiralitt'  que  d'iîiit!  couluino  iiimif- 
nuxialc  indiquant  io  l»ieu-(îlie  i;t  la  l'ortune,  car  il  laut  ètiv  riche  pour 
nMtir  plusiiurs  IV'innics.  Ils  sont  encdrc  siuq)les  de  ca'iu-,  droits  de 
sentiuionls,  hospitaliers  au  plus  haut  degré,  braves,  courageux  même 
jusqu'à  l'audace  et  la  téuiérilé,  tidèles,  esclaves  de  leur  parole,  impla- 
cables dans  leurs  vengeances,  sincèrement  religieux,  mais  profondé- 
ment superstitieux.  Toutes  ces  qualités  et  ces  défauts  se  ti'ouvent  siiigu- 
lièrenieut  modiliés  dans  les  tribus  qui  ont  d*\  fréquents  rapports  avec 
les  blancs.  Ceux-ci  ont  tellement  abusé  de  leur  supériorité  pour  trom- 
per et  maltraiter  les  Indiens,  que  ces  derniers  à  leur  tour  sont  devenus 
IronqDcurs,  métiants,  intéressés  et  méchants  jusqu'à  la  cruauté.  Aussi, 
ce  n'est  pas  su*  les  frontières  des  Etats-Unis  et  près  des  populations  blan- 
ches qu'il  faut  étudier  le  caractère  originel  des  Peaux-Uouges;  sous  l'iii- 
lluence  de  et  voisinage  corrupteur,  ils  ont  contracté  tous  les  vices,  tous 
l(^s  défauts  des  peuples  civilisés,  et  ces  défauts  et  ces  vices  ont  pris  cluz 
eux  des  proportions  hideuses  et  colossales.  Un  peut  dire  que  ce  ne  sunt 
plus,  à  proprement  parler,  des  Indiens,  puisqu'ils  ont  perdu  en  [)artie 
leur  individualité  native  pour  devenir  des  espèces  de  métis  américains  ; 
nous  laisserons  donc  de  coté  ces  Indiens  dégénérés,  et  nous  nous 
arrêterons  plus  volontiers  à  ceux  des  grandes  tribus  qui  vivent  de  la 
chasse  et  de  la  pèche  dans  une  entière  indépendance  et  loin  de  leurs 
ennemis,  les  faces  pdles  ;  le  type  et  le  caractère  en  seront  plus  intéres- 
sants et  moins  tristes  que  s'ils  étaient  pris  parmi  les  peuplades  abruties 
et  dégradées  des  États-Unis  et  de  leur  frontière. 

Moralement  parlant,  l'Indien  n'est  pas  un  type  à  part.  Nous  lui  trou- 
vons plus  d'un  trait  de  ressemblance  avec  les  Arabes  du  Sahara,  du 
Soudan,  les  Mongols  et  les  Tartares.  Le  Peau-Uouge  est  d'un  stokisnie 
imperturbuble  que  la  nature  ne  lui  donne  pas,  mais  qn'il  ac([ui(  rt  à 
force  de  volonté  et  de  patience.  Étant  d'une  susceptibiUté  et  d'une  sen- 
sibilité nerveuse  vraiment  extraordinaires,  un  reg'^ard  ou  une  parole  pour- 
raient trahir  sa  pensée  ;  mais,  comme  il  est  méliant  et  craintif,  il  donipli' 
même  l'expression  de  ses  sentiments  pour  ne  rien  laisser  deviner  de  ce 
qui  se  passe  en  lui.  L'esprit,  aussi  bien  que  le  système  nuisculaire,  est 
dès  le  jeune  Age  soumis  chez  lui  à  une  cgnstante  pression,  aliu  de  ne 
montrer  à  l'extérieur  qu'une  impassibilité  froide.  Sa  taciturnité ,  d'ail- 
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leurs,  ost,  ntrossaire  daiis  ses  rapports  a\oo  des  liomines  frès-ir!iscil)los, 
snscoptiblos  sur  bien  des  points  f>t  jaloux  de  leurs  préropativos  et  do  leur 
(lifTiiité.  Sans  cette  taeiturnilé,  les  Indiens  en  viendraient  rontiiniellL'- 
menl  à  se  battre.  Ils  mettent  on  pratifjuo  cet  axiome  :  «  La  parole  est 
d'arsont,  mais  le  silence  est  d"or.  « 

(l'est  il  juste  titre  que  l'impassibilité  indienne  est  devenue  proverbiide. 
Peu  d'hommes  pourraient  supporter  aven  le  même  calme  et  la  nit'me 
rési.çnatioii  les  mêmes  s(idrrances,  soit  imposées  parla  nécossité,  soit 
snhics  par  esprit  de  religion.  Lors(iu"un  chef  de  l'amille,  apivs  une  froid»! 
jiuiniée  d'hiver,  revient  dans  sa  cab.uie,  brisé  par  la  fatigue,  d'une 
longue  chasse  infructueuse,  il  s'assoit  près  de  son  feu  sans  se  plaindre 
(le  sa  lassitude  et  de  la  faim  qui  le  torture.  Sa  femme,  qui  attendait  son 
retour  pour  manger,  est  obligée  déjeuner  connue  lui  et  reste  triste  et 
résignée,  travaillant  près  de  son  lit.  Les  enfants  seuls  crient  et  pleurent, 
rar  c'e  t  là  un  pri\ilége  de  leur  îige.  Si  le  jeune  diu'e  trop  longtemps, 
alors  on  mange  les  peaux  qui  devaient  èti  vendues  à  l'époque  des 
échanges.  Cette  nourriture  permet  à  l'Indien  de  éprendre  des  forces 
pour  recommencer  une  autre  chasse  aussi  ^  'nibK)  et  (luchpiefois  aussi 
infructueuse  que  la  précédi'ute.  Comme  contraste ,  nous  devons  ajouter 
que,  (pioique  peu  caressants  dans  leur  intéieur,  les  Indiens  aiment 
tendrement  leurs  femmes  et  leurs  enfai  et  ne  dédaignent  pas  de  les 
(inhrasser  lorsqu'ils  sont  sûrs  de  n'être  vus  de  personne.  Cet  amour  de 
lu  famille  se  coniimie  jusqu'au  delà  de  la  tombe,  comme  nous  le  verrons 
parla  suite;  et,  lorsqu'ils  sont  obligés  d'émigrer,  ils  emportent toiijoiu's 
uvce  eux  les  ossements  de  leurs  parents  défunts,  s'ils  peuvent  le  faire 
sans  de  grands  inconvénients.  Nous  citerons  ici  un  fait  ([ui  dénote  une 
sensibilité  dont  on  ne  soupçonnerait  pas  l'existence  chez  ces  fiers  sau- 
vages. 

Un  membre  de  la  tribu  de  Kennebeck,  remarquable  par  sa  bonne  con- 
duite et  sou  excellent  caractère,  reçtit  du  gouvernement  américain  un 
morceau  de  terre  situé  pi'ès  d'une  nouvelle  ville  habitée  par  des  blancs. 
Quoiqu'il  n'en  fût  pas  maltraité,  les  préjugés  de  ceux-ci  contre  les 
IVaux-Rouges  les  empêchaient  de  lui  témoigner  aucune  sympathie.  Vu 
jour,  son  iils  unique  étant  mort,  ses  voisins  ne  voulurent  pas  s'appro- 
l'her  (le  lui  pour  le  consoler  ou  l'aider  à  enterrer  son  enfant.  Ouelque 
temps  après  il  alla  vers  un  groupe  d'habitants  et  leur  dit  :   <i  Ouand 
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rcnf.int  (liiii  liliiiir  mciiit,  rindion  tst  triste;  il  îiidc  les  Itl.iiirs  à 
dc'pdscr  l;i  (lôpdiiilli'  rliéiii'  (laiip  sa  (Icrnirro  (loninirp.  Lnr?qup  mnii  li|i; 
iiionnit.  porsotiiip  nV^t  venu  me  parlrr.  of  j'iii  rrciisé  s.i  tiuiilic  loni 
Knii.  .le  ne  piii;^  plus  vivre  ici.  »  Et,  déti^rraiit  le  rdips  de  ton  tils,  i| 
remporta  aver  lui,  ahiindnimaiit  sa  forme  jxMir  aller  à  deux  nnts  iiiiljcs 
plus  Idin  rejoindre  dans  l(>s  foi'èts  des  Indiens  dn  Canada'. 

l'ourlant  il  ne  laut  pas  eroire  (pie  ces  pniivros  sauvages  sont  tiistes  et 
moroses  rhez  eux.  Tout  au  contraire,  ils  eansent  volontiers,  ils  aiment  fi 
plaisanter,  se  disputent  et  s'emportent  rarement  dans  la  chaleur  de  lu 
conversation.  Ils  n'inferromi^'Ut  jan)ais  leur  interlocuteur;  ce  serait  nii 
manque  de  convenance  et  de  disinité  (pii  attirerait  le  blAnie  et  les 
reproches  de  toute  rassistaiice.  Héiléchissant  longtemps  avant  i\v 
r('pondn\  si  la  question  est  dilTicilc  ou  sérieuse,  ils  renvoient  (piehpu'lois 
la  réponse  au  lendemain,  de  crainte  de  la  faii'e  légère  ou  inconséquente. 
La  grandeur  dame,  la  dignité,  la  sagesse  dans  les  paroles  et  les  actions, 
voilà  pour  eux  les  hautes  qualités  qu'ils  tendent  de  tous  leurs  etlorls  h 
acquérir.  La  bravoure  et  l'hahilelé  dans  les  combats  ne  viennent  qu'a- 
près. Mous  montrerons  dans  tout  son  jour  ce  caractère  par  un  trait  de 
magnanimité  simple  et  sans  emphase  qui  peint  adnurablementles  vertus 
naturelles  de  ces  hommes  réputés  barbares  et  l'éroces. 

Un  Indien  de  la  Virginie,  étant  allé  h  lu  chasse,  arriva  eu  poursni\aiil 
le  iîibier  jusqu'aux  établissements  des  Américains.  Le  teiups  était  niiiii- 
\ais,  pluvieux  et  froid;  il  demanda  l'hoppitalilé  à  un  planteur,  mais  ille 
lui  fut  refusée.  Ayant  faim  ol  soif,  il  le  pria  do  hii  donner  un  morceni 
de  pain  et  un  \errc  d'eau  ;  mais,  à  cluupie  demande,  le  planteur  lui 
répcnidait  :  «  Non!  tu  n'am-as  rien  ici!  va-t'en,  chien  d'Indien!  »  Plu- 
sieurs années  après  cet  incident,  par  un  hasard  providentiel,  ce  même 
planteur,  s'étaut  égaré  dans  les  bois,  arriva  près  de  l,i  cabane  d'un  sau- 
vage. Il  demanda  l'hospitalité,  qui  lui  fut  accordée  aussitôt  avec  bonne 
grâce.  Après  s'être  informé  de  la  distance  qui  le  sépai.  H  des  établisse- 
ment des  blancs,  le  sauvage  qui  l'avait  si  bien  accueilli  lui  répondit: 
«  Vous  êtes  trop  loin  pour  y  arriver  aujourd'hui,  restez  avec  moi  cette 
nuit ,  \  uns  vous  reposerez  dans  ma  cabane ,  et  demain  je  vous  reconduirai 
moi-même  chez  vous.  »  L'Américain  accepta  avec  reconnaissance  cftle 
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oWw  nblimMjitc,  so  nilV.iichit,  tnanpon  pf  passa  la  niiil.  rhcz  lliidini,  f)iii 
>t  riihlail  so  l'.iirn  un  plaisir  do  traiter  son  hùtt'  le  mii'ux  piis!<il)lt'.  I-i'  len- 
demain, selon  la  promesse  donnée,  eelni-ei  l'ut  reeondnit  par  son  p'né- 
reiix  ^u'u^c.  h  traversins  bois  jnsipie  dans  sa  plantation.  An  nioioiiit  de 
lui  dire  adic  m,  le  Peau-Roupe  le  rei'arda  en  l'are  et  lui  demanda  s'il  ne 
le  re('onnaissai\  pas.  lie  planteur  l'examina  et  l'ut  tout  à  eoup  saisi  de  li  r- 
renr  efi  s'apereevant  que  son  jrnide  n'était  antre  (pie  le  même  Indien 
qu'il  avait  si  lirntaleineut  traité  (piehpies  années  auparavant.  La  erainto 
de  se  voir  entre  les  mains  d'nn  homme  (pi'il  avait  (dVensé,  et  la  lioulo 
d'avoir  été  payé  de  son  inhumanité  par  tant  de  p''nérosité  et,  d'égards, 
lui  lirent  adresser  des  excuses  à  l'Indien,  ^lais  eelui-ei  rinlerrompant  : 
i(  Uniind  une  autre  fois,  dit-il,  vous  verrez  de  pauvres  Indiens  se  mou- 
rant, de  fatigue,  do  soif  et  de  faim,  et  demandant  un  verro  d'eau  froide, 
ne  dites  plus  :  Va-t'en,  chien  d'Indien,  tu  n'auras  rien  ici!  »  Kt,  après 
cette  leçon  do  charité,  il  s'en  retourna  tranipiillement  dans  les  bois  '. 

(»n  pourrait  citer  par  millier»  des  traits  pareils  d'une  noblesse  d'Ame 
peu  couunune  chez  les  peuples  civilisés,  et  que  ces  pauvres  sauvages 
trouvent  toute  naturelle.  Sous  le  rapport  de  la  discrétion,  les  [rdieiis 
|Miiu'raient  encore  nous  donner  bien  souvent  do  très-utiles  leçons.  SI 
nous  trouviuis  dans  leur  caractère,  leurs  costumes  ot  leurs  mieurs,  ma- 
tière an  blAineet  au  ridicide,  nous  produisons  snreux  le  même  effet  avec 
uos  vêtements  étriUiges  et  disgracieux,  nos  nueurs  bourgeoises  et  casa- 
nières, nos  idées  mesquines  et  prosaiipies,  nos  vies  unil'onnes,  sans 
'^Wuv  et  sans  danger.  Mais  lo  l'ean-llcuige  est  plus  discret,  plus  réservé 
et  plus  digne  que  nous  dans  sa  criticpie.  Il  no  désapprouve  pas  ce  ([u'il 
ne  comprend  pas.  Il  ne  rit  point  de  nos  ridicules,  pas  plus  ([u'il  ne  blAme 
notre  existence  monotone,  incompréhensibh^  pour  lui,  et  (pii  1<^  ferait 
nimuir  d'ennui,  comme  riurondelle  dans  une  cage,  s'il  était  contraint 
de  nous  imiter.  Il  n'aime,  no  désire  et  no  comprend  que  la  liberté,  l'air, 
l'espace,  le  soleil,  la  vie  aventureuse,  accidentée,  l't  néanmoins  il  ne  se 
nioquf!  pas  de  nous  voir  estimer  nos  villes  enfumées,  boueuses,  on  l'air 
ot  l'espace  manquent,  (u'i  le  ciel  est  toujours  sombre,  où  nous  vivons  et 
mourons  dans  um;  chambre  moins  grande  que  son  wigwam,  dans  une 
chambre  où  nous  passons  un  demi-siècle  à  boire,  à  manger,  à  dormir 
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(■('KiiliiTonicnf.  sur  mit'  cliaisc  (>l  dans  un  lit.  Ijcs  jouissiiiu'cs  intp||t>c- 
fiit'llos.  (|ni  ('ml)('lliss(Mil  rcxistcncc  (\o  l'honinio  civilist',  nt'liuit  pii> 
('(innnt's  (li>  l'Indirn.  il  nous  trouvi'  aussi  niaili'MU'cux  (]u'il  nousciYtii 
fiiMn\t''S.  Il  s'imafriiio  (|no  la  liistpsso  nous  acconiiiafiur"  du  luTn-au  à  l.i 
l(nnl)(',  <'t.  |)(iui-  lotit  l'or  du  nioudo,  il  ne  rliangcrail  pas  sa  position 
conln^  la  nùtro. 

Lorsqu'un  sanvapo.  est  conduit,  dans  une  des  ;;randt'S  villes  conniK  r- 
nmtcs  ou  nianulacturit'rcs  de  l'Auirriiiur  ou  do  ri'.iu'opc,  sa  natinr 
inipressioiuiahlc  est  frapprc  de  tout  et'  ([u'il  vt>it  ou  l'ntfud,  v\  il  MiiuMii' 
rit'ii.  St»s  souvenirs  feront  ensuite  les  di'liees  de  sa  tribu  asseud)lt'!e  autour 
de  lui  poiu'  écouter  les  rt'cits  uu'neilleux  ilu  pays  des  /arrs  ptlles,  hus- 
que,  par  une  belle  soirée  d'i'ii',  les  feuilles  du  saule  ayiuit  atteint  li'iir 
plus  fjrandt!  dimension  in(lit|ueront  la  saison  du  repos  et  des  longues 
causeries.  Mors,  les  hommes,  assis  sur  des  peaux  de  buffle  devant  leurs 
cabanes,  fument  nouchalanunenl  leurs  plus  jolies  pipes;  les  femmes, 
les  enfants  et  les  chiens,  leurs  inst!'pnrables  comparions,  vieiment  par 
groupe  se  placer  derrii-re  le  chef  de  famille,  et  tous  t'coutent  avei-  \uie 
religieuse  attention  et  dans  le  plus  profond  silence  les  paroles  exlraor- 
iliuaires  du  voyageur.  Celui-ci  raconte  qu'il  a  été  sur  un  grand  cnnni 
clnirvoijant  de  la  (frandc  mvdecine  ',  qui  pouvait  contenir  deux  ou  trois 
villages.  Il  a  vu  des  machines  mMcr.'mp.'^  qui  tournaient  et  allaient  plus 
vite  que  le  vent,  et  en  faisant  un  bruit  semblidde  au  roulement  du  ton- 
nerre. Il  est  entré  dans  des  vvigvvams  pointus  '  plus  hauts  que  les  plus 

'  lldli-iiii  it  rdju'iir.  Les  Indions  sont  nlilijrc^ii,  dnns  op  cns,  cninniiMlans  Itivi)  d'aiilrps.  |hmii' 
rendre  leur  ponsi'r,  dp  rccoiii'ir  ?i  un  mot  ninipnaé  cxprhnnnl  pliisloiirs  idi'cs.  Pour  cn\,  Ichh 
II'»  liiilt'iiiix,  depuis  la  i>irni.'tii'  jusqu'aux  vaisseaux,  sont  dos  cannls.  I,e  ninl  cUtin oiiniii 
(|u'ils  enipliiii'nl  ici  veut  dire  qui  voit  suii  propre  chemin  cl  te  suit  tout  ncul.  —  Grmuk  mé- 
decine est  sviionvine,  dans  ce  mol  eomposiS,  de  tren-miiMMeux  nu  tri's-mervcilleux ,  car  lo 
Indiens  sont  etieclivouicnl  (<iuerveill(Ss  de  la  frrandeur,  de  la  forme  et  du  bruit  des  bateaux  à 
\apenr.  M.  Catlin,  dans  une  de  ses  leltres,  raconte  qu'il  Cul  ItMnoin  d'une  seène  viaiiiieiil 
toiuique  que  lui  procura  le  capitaine  d'un  sienmiioat  sur  lecpiel  il  se  trouvait  lors  de  suii 
vo.vafre  chez  les  I'eau\-ll(iu;<es.  Le  bateau  s'étaiit  arn^ti'  près  d'un  villaire  indien,  Ions  les 
habilanls  vinreni  en  foule  et  montèrent  sur  le  navire  pour  l'examiner.  I.e  capitaine.  vn\,inl 
(pie  leur  aduiiralion  durait  trop  do  tem])s  et  ne  snclmnt  comment  s'en  débarrasser,  III  liror 
un  coup  de  canon  |iour  >oii' l'elTel  qu'il  produirait  sur  les  curieux.  L'effet  lut  instanlané.  l.es 
Indiens  etTravés  se  jetèrent  aussitôt  dans  le  fleuve.  Hommes,  vieillards,  femmes,  enfaiils  cl 
chiens  snnlaient  les  uns  par-dessus  les  au  1res  et  par-dcRSUS  le  bord  en  poussant  des  crisé|inn- 
vanlables. 

'   rsiiie  h  vapeur. 

'   K^ilises. 
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grands  iirlin'si  des  l'ortHs  >iorp('s,  rt  si  gnmds  (nif  iiiillr  giuTricis  poiir- 
iiiii'iit  s'y  iisseoir  et  fiiiinT  le  caliiim't.  Il  a  rcnianiiK'  dos  Imiiimcs  (pii 
iMirlaioiif  dcrrièri'  leurs  habits  des  IxMiUms  (|ui  ne  iMtiitttiinaieiit  ricii; 
(lis  reiiiines  grosses  et.  rondes  par  les  deux  extrémités  et  tivs-niinees  par 
II'  milieu,  (jn'il  a  prises  de  loin  puin'  de  ^'landes  pmrdes  niarehaut  toutes 
«renies.  Il  piU'le  de  la  ^M'andeur  des  villes,  de  la  nndtitude  (pii  se  promène 
dans  les  rues,  des  elievanx  (pu  traînent,  de  ijroiidvs  cfiissfs  pleines 
(riioniines  et  de  femmes  ',  des  /lalfrs  par/on/  fimoiirpiispntpnf  '\  lnrs(pi'on 
tourne  un  petit  mon  eau  de  fer  qui  se  trouve  prés  du  eouverele.  l'.i  pcu- 
ijaiil  «piil  énumére  tout(>s  res  merveilles  qui  ont  frappé  son  esprit,  l'aii- 
ilitnire  étonné  écoute  en  silence,  sans  proférer  une  parole,  sans  témoigner 
iiiihlAmc,  sans  laisser  paraître  les  impressions  d'admiration  on  de  eri- 
ti(|ue  que  ces  récits  doivent  naturellement  produire  chez  des  lionnnes 
Imliitués  à  ne  voir  autre  chose  (pie  le  spectiici  •  de  leur  nature  grandiose, 
l'.dinme  les  bardes  et  les  troubadouis  du  moyen  Age  ou  les  raconleiu's 
dliistoires  en  Orient,  les  Indiens  transmettent  ainsi  de  génération  en 
;;éiiération  les  vieilles  traditions  de  leurs  ancêtres  et  les  récits  de  lfur> 
propres  souvenirs. 

(l'est  avec  raison  que  l'on  a  parlé  de  la  cruauté  des  l*eanx-llouges; 
loin  de  les  vu  discidper  nousrapportercms  ici  le  meurtre  de  miss  M.  Créa, 
qui  lit  tant  de  bruit  à  l'époqufî  où  il  fut  commis.  Miss  M.  Créa  était  la 
seconde  lille  de  .lames  M.  Créa,  ministre  de  Laminglou ,  dans  le  New- 
Jersey.  Après  la  mort  de  son  père  elle  idla  demeurer  dans  h  Northnm- 
litiland.  \u  mois  de  juillet  1777,  elle  (it  une  visite  à  la  famille  de 
M.  M.  iNeil,  près  du  fort  Edward.  Le  capitaine  David  .loues,  oflicier 
anglais  et  liancé  de  miss  M.  Créa ,  étant  inquiet  pour  la  sûreté  de  sa 
l'iilure  à  cause  des  hostilités  qui  régnaient  alors,  l'envoya  chercher  par 
deux  Indiens  en  leur  promettiuit  un  baril  de  rhum  pour  la  ramener  chez 
lui.  Ces  deux  Peaux-Rouges  s'.icquittèrent  parfaitement  de  leur  com- 
niission;  mais  s'étant  querellés  en  route  sur  celui  ({ui  aurait  le  droit 
de  rendre  miss  M.  Créa  à  son  liancé,  un  des  deux  Indiens  la  tua  d'un 
l'oup  de  tomahawk  et  rapporta  son  scalp  au  capitaine,  qui  mourut  de 
douleur  peu  d'années  après. 

Nous  trouvons  dans  l'hisloirtî  de  Wash-iug-guh-sah-ba,  rt>iseau-Noir. 

'  OniniliiH. 

'  Oijinos  fin  llni'liiii'ir, 
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dos  fnils  (rmic  barbarie  nirnro  plus  ynindo  t^t  (|ui  (liMiiontrciit  tnnlc 
l'itsltico  (loiil  los  l'oau\-l\(»Ui:os  sont  capahlcs  |i(tiiraiTiv(T  à  Iciiis  lins  cl 
(pTils  rtnpldiouf  volontioi's  1rs  tiloyons  les  plus  liorriltlrs  poiii'  n'ii<-ir 
dans  liMirs  projfis.  I/Oiscaii-Ndir  otail  iiii  laiiKMix  clicr  di<  la  Irihii  ilis 
Oiualias  cl  im  drs  proiiiit>rs  des  jri'aiids  dcscrls  ipii  lit  le  ('nmiurrci-  :i\i>i' 
les  Mânes,  en  pn'>li'vaiit ,  loiileluis,  un  droit  sur  les  n!aiTli;ni(lisi'>  ipii 
devaient  s'aeliefer.  ^uand  un  niarchand  ari'ivail  danssdu  \illaue.  rni-ra-i- 
Ndii'  se  Taisait  apporter  dans  sa  iop^  Ions  li's  liallots  et  ehoisissail  ee  inii 
lui  eoiivenait  le  mieux  eu  l'ait  d(M  ouvertures,  taliae,  liqueurs,  poiidirs, 
perles,  roup".  l'Ie.  Puis,  il  faisait  appeler  sou  héraut  on  erieui,  el  lui 
ordon:iail  d'aile  eiier  sur  le  toit  des  maisons  que  eliaipie  individu  ail  ,i 
éelianeer  leurs  loiu.ures  contre  les  marchai  dises  du  hlaue.  Il  nVtait 
pcrmisàpersoruiede  disputerlc  prix  desiU'Iicles  du  commereaul  qui  sin- 
'Huninsait.  ainplemeut  di- la  portion  (pie  s'était  adjimée  le  eliel'.  Ile  rrlic 
nM.iière  r(*iseau-Nuir  s'enrichit  lieaiiroup  cl  devint  trts-p(q)ulaire  parmi 
les  blancs  du  Missouri  (pil  l'aisaienl  le  eommerce  avec  les  Indiens.  \.v- 
Omahas  pourtani  murmuraient  de  cet  état  de  choses  contraire  à  leins 
intérêts,  et  coiniueiiiaieut  déjà  à  manirester  leur  mauvaise  luimeiir.  \ 
celle  épo(pie ,  un  commerçant  d'un  fort  mauvais  cani  lèiv  révéla  à 
l'Oiseau- Noir  les  fatiiles  pnqM'iéMés  de  l'arsenic  (>t  lui  en  \eiiiiil  une 
certaine  ipiantité  pour  le  rendre  redoiilablo  !i  toute  sa  tribu.  KiieiV.i. 
dès  ce  moiuent,  re  cliel"  parut,  aux  yeux  de  ces  ignorantes  iréaliires, 
être  revêtu  d'un  pouvoir  surnaturel.  Malhe.ir  à  celui  ipii  voulait  lui  ilis- 
|iut.er  son  autorité  ou  résister  à  ses  ordres;  l'Oiseaii-Noir  lui  preili-<ail 
aussil(^t  la  mort  dans  un  laps  de  temps  limité,  et  l'infortuné  |ieii-s:iil 
bientôt  victime  d'une  maladie  étrange,  (piile  faisait  passeï'  par  d'Iioirililes 
sou*'";'aiices,  préludes  certains  d'une  mort  immédiate.  Me  celli>  itiaiiiiiv 
le tonihle  prophète  (h'vint  on  peu  de  temps  un  vrai  despote  dans  sa  irilm. 
et  sa  ]miss'.inee  éiralait  la  frayeur  (]u"il  causait  fi  Ions  ceux  qui  devenaii'iit 
les  témoins  (ie  son  courroux  et  de  ses  veuiieances. 


Il  faut  ajouter  que  sa  valeur  personnelle  aidait  beaucoup  au  pre 


IlLIC 


tlUeliii  donnait  la  réalisation  de  se  prophéties;  il  était  un  guerrier  ilc 
premier  ordre,  et  se>  exi)loits  faisaient  le  sujet  des  convel'satioiis  des 
jeunes  et  des  vieux.  Sa  carrière  commença  par  des  épreuves  bien  diiiv-. 
car  dans  sa  jeunesse  il  avait  été  l'ait  prisonnier  par  les  Siniiv.  Plus  lanl. 
les    (hnalias    sous  sa  eoudiiiN^   obtinrent    une   grande    imputation  di' 
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It'inoniiTiit  t(Mih' 
iT  h  leurs  lins  il 
lilrs  |i(iiii'  \v\]<>\\- 
r  fil'  la  liilni  (1(N 
I'  comuii'rci'  .imt 
l'iirchiiiiiliscs  i|iii 
I  Nilliiiîp.  rt>i,,.,iti- 
clinisissail  ci'  ipii 
|ii<MU's,  pdiidrcs, 
on  l'ciciir,  cl  lui 
[lie  iiuliviilu  ait  à 

liliuic.  Il  irdail 
mcivnnr  (|uis'iii- 

Ic  chef.  De  celle 
-populaire  parmi 

les  liidieiis.  I.iw 
l'ont  l'aire  à  leiivs 
vai^e  liiiiiieiir.  \ 
int  Iciv  n'\cla  à 
i  en   vciidil  mic 

Irilm.  Km  eiV.i. 
ranîes  créaliiic<, 

li  viiiilail  lui  ilis- 
S'dii-  lui  pic(li>ail 

'oilinii''  pcrissail 

r  par  (i'Imirililcs 

Pc  celle  iiiaiiii  iv 
e  dans  sa  li'ilui, 

\  i|iii  (icM'iiaieiit 

uup  an  piTsIim' 
lin  guerrier  de 
(iii\ei'saliiiiis  (les 
mes  bien  diii'e>. 
M(iii\.  I'lii>  lanl. 
■    i'é|)iitaliuii   (le 


havonre  niilifaire.  l'Oiseau -Noir  ne  laissant  Jamais  sans  veiipeance 
iiii  iV'paralioii  la  moindre  insulte  faite  à  l'iiii  des  membres  dv  sa  trilui. 
Unis  ses  entreprises  fîiieri'ii'i'es  il  oliereliait  aussi  h  s'envelopper  d'un 
|i(iii\oir  snrnaliircl  ;  ailisi,  poursuivant  nn  jour  im  certain  nomlire  d'en- 
iiciiiis  aux  liiccs  (pTils  laissaient  derritre  eii\,  il  d(Vliai\i,'ea  plusieurs 
luis  son  l'nsii  c(tnlre  les  empreintes  des  Mocassins  ennemis  en  assurant 
-es  compamioiis  (|ii"en  auissaiil  de  la  sorte  il  rendait  perclus  les  fiii^itirs. 
ipi'il  les  atteindrait  liicntiM  et  les  déirnirail  de  iiK'nie.  I,e  siicei''s  a\ant 
\(''rilié  ses  assertions,  sa  victoire  passa  pour  miraciil(Mise  aii\  \cii\  de 
Ions  les  sanvap  s,  et  sa  i^loire,  en  s'aiiijinentant  par  de  |)ai'eilles  actions, 
rendit  les  Omalias  tiers  d'(Mre  eommaiidi's  par  un  tel  Ik-i'os. 

i.cs  saiivaf;('s  eî    leri'ilile>  (pialit(''s  de-l'Oiseaii-Noir  ne  rempiVliaient 


|ioiiilant  pas  d  (Mre  sensible  aux  cliacmes  de  la  béante  et  eapabl(>  u  amour. 
I  II  jour  (pie  des  l'onkalis  avaient  t'ait  une  ra/./ia  sur  le  territoire  (!es 
Onialias,  en  enlevant  des  reinmcs  et  tW^^  elie\aii\,  l'Oisean-Noir  se  mit 
dans  nue  toile  coli'Te  qnil  Jura  de  «  inanircr  tonte  la  nation  des  l'oii- 
e'est-à-dire  de  l(>s  exterminer  tons,  et,  se   mellaiit  aiis-ili'il   en 


ans,  « 


ite  à  la  t(Me  d»>  ses  iiiierriers.  il  poursuivit  les  marandenrs  avec  mie 
>i  grande  aetivitt',  (]ueeenx-ci  dni'enl  se  ivfiiuitM-  denit're  de  i;rossi(''r('s 
del'eiises  en  terre.  Se  voyant  sur  le  point  d"('''tre  massaciés  par  les 
iiiiialiiis,  les  l'onkalis  lonr  eiivov (''l'eut  lin  li('i'aiit  avec  le  calimicl  de  paix; 


mai: 


l'Oiï 


(Mii-Noir  le  tua  ainsi  (pinn  denviéme  (pii  se  prcsciita  aprc 


h 


mort  du  premier.  Dans  cette  e\li'emile,le  clictponlxali  leiireii\o\a  (diniiie 
une  deniit're  espérance  sa  tille,  (|iii  était  d'une  beauté  remaniiiable.  Les 
cliarmes  (le  la  jeune  Indienne  lui  lireiit  mie  iiii|)ression  si  prolondc  et  si 
soudaine,  (|iril  accepta  de  ses  mailla  le  caliimi  î,  bmia.  et  depuis  ce 
temps  il  s'établit  entre  les  deux  liibiis  nue  paix  durable. 

(!e1lc  jeune  ci  lielle  enrailt  ilevint  en  peu  de  temps  la  favorite  de  î'Oi- 
soan-Noir,  et  sa  lin  ti'ai;i(|iu'  l'iit  un  des  incidents  (pii  eut  le  plus  d'in- 
lliieiicc  sur  la  vie  de  cet  homme  c'  ;•■  loidiiiaire.  I,a  jeunesse  et  la  beauté 
(le  sa  nouvelle  fcimiK^  f;aj4ii(''i'ont  son  cu'iir.  de  sorte  (in'elle  ,i;(mvernait 
Cl!  reine  dans  sa  tribu  adoptive,  et  domptait  toiit(  s  les  passions  les  pins 
vindicatives  et  les  pins  violentes  d(^  son  terrible  époux;  mais  aussi  la 
jaliiusie  la  pins  l'nnesto  s'empara  du  euMir  du  eh(>r  onialia,  et  lui  iiis- 
|»ii'ait  des  transports  furieux  crniie  raiie  mal  déguisée. 

bans  nn  aeoi's  (lt>  ees   transports  jaloux  il  poignard!»  sa  for.imo  ot 
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ri'tfiidit  morte  à  sos  piods.  A  poiiie  (Mit-il  cnnimis  cet  horrible  meiirtn", 
que  le  désespoir  suecédii  h  la  colère,  il  demeura  trois  Jours  et  trois  nuits 
sans  prendre  de  nourriture,  ni  de  repos,  la  tète  rouverte  par  sa  rohe  en 
peau  de  buffle,  r(eil  bavard  et  continuellement  fixé  sur  le  cadavre  de  sa 
victime,  réfléchissant  sur  le  crime  qu'il  vcTiait  de  commettre.  Peudiiiil 
(p'-ique  temps  on  crut  qu'il  voulait  se  laisser  mourir  de  faim,  et  per- 
sonne n'osait  l'approcher.  Knlin,  un  fruerrier  ayant  pris  l'enfant  de  lu 
pauvre  infortunée,  il  le  plaça  à  terre  auprès  de  l'Oiseau-Noir,  et  mil  le 
pied  du  chef  sur  le  cou  de  l'enfant.  Le  cieur  du  sauvap:e  fui  ému  par  cei 
appel,  il  se  leva,  lit  une  harangue  à  son  peuple  au  sujet  de  l'assassin.it 
qu'il  avait  eu  le  malheur  d'accomplir,  et  dès  ce  jour  il  pariii,  cire  débar- 
rassé de  SCS  chagrins  et  de  ses  remoi'ds. 

Quelques  années  après  la  petite  vérole  vint  décimer  les  ranps  des 
("tmahas,  et  l'Oiseau-Noir  lui-même  en  fut  atteint.  Aussitôt  que  la  tribu 
apprit  que  son  chef  était  en  danger  de  mort,  elle  oublia  ses  propres  souf- 
frances, et  se  rendit  en  masse  auprès  du  lit  du  moribond  pour  lui  témoi- 
gner la  douleur  que  son  état  causait  à  tous  ses  compagnons.  L'Oisenu- 
Noir,  en  voyant  approcher  sa  lin,  ordonna  qu'il  f.'it  enterré  sur  son 
cheval  de  bataille  dans  tme  fosse;  creusée  sur  le  sommet  d'un  i)romnn- 
toire  très-élevé  et  baigné  p;u'  le  Missouri,  et  où  il  s<!  rendait  très-souvent 
pour  voir  arriver  les  canots  des  blancs;  puis,  après  avoir  réglé  tous  les 
détails  de  son  enterrement,  il  mourut  au  milieu  des  regrets  de  toute  sa 
tribu  assemblée  autour  de  lui. 

Le  V.  (H!  Smet  donne  d'intéressants  détails  sur  Tchatka,  l'Oiseau- 
Noir  des  Assinniboins,  avec  cette  ditférence  que  le  chef  Assinniboin 
n'avait  pour  lui  (jne  l'astuce  et  les  crimes,  tandis  que  le  chef  omaha  avait 
du  moins  le  courage.  .Néainuoins,  Tchatka  exerça  pendant  sa  longue 
earrièi'e  plus  de  pouvoir  sur  sa  tribu  qu'aucun  autre  Nestor  ne  l'avait 
jamais  fait.  On  peut  lire  son  af\'reuse  histoire  dans  les  Précis  /lis/orif/i/es, 
publiés  à  Hruxelles. 

Il  suffit  de  raconter  de  tels  faits  pour  monirer  toute  la  barbarie  de  i-t'> 
earactères  sauvages;  si  dans  leurs  coutumes  nous  voyons  celte  barbarie 
se  montrer  sous  un  jour  encore  plus  hideux,  nous  ne  devcms  pas  oïdilicr 
que  dans  les  cruautés  que  les  Indiens  font  subir  à  leurs  pris(mniers  el 
aux  blancs  il  faut  surtout  considérer  qu'ils  sont  en  cela  guidi's  par 
l'amour  de  la  vengeance,  (|ui  pinu"  eux  est  nue  vertu.  Ils  ne  croient  p.i> 
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rtit'  int'chauts,  niaisjiislos  dans  leurs  Vfiigcaiici's  ;  ce  sont  à  U'urs  yt.'iix 
(li's  représailles,  cm  pour  mieux  dire  des  répanitious  (pie  leur  honneur 
les  obUt^e  de  se  faire.  Les  blancs  leur  ont  l'ail  et  leur  l'ont  tant  de  tort 
ipravec  ridée  que  les  Indiens  ont  de  l'honneur,  du  droit  et  de  la  justice, 
il  n'est  pas  étonnant  de  les  voir  user  à  l'égard  des  blancs  des  mêmes  trai- 
tements dont  ceux-ci  ont  usés  envers  les  Indiens. 

Dans  l'histoire  de  Jennie  nous  trouvons  un  exemple  terrible  de  la 
justice  indienne  avec  son  implacable  sohdarilé.  Ol'.il  pour  œil,  dent  pour 
lient,  homme  pour  homme,  tel  est  le  principe  qui  régit  le  mobile  des 
ixécutions  horribles  dont  les  déserts  sont  si  souvent  le  témoin.  Dans 
ci'tle  histoire  que  nous  allons  l'aconter  ou  verra  pareillement  cond)ien 
.-ont  forts  les  liens  du  sang  parmi  les  sauvages;  plus  tard,  nous  aurons 
roccasion  de  citer  de  nouveaux  laits  sur  ces  liens  de  famille  c|ue  des 
écrivains  ont  trop  légèrement  niés. 

Jennie  était  la  femme  d'un  Chactas,  qui  tua  un  Indien  de  sa  propre 
U'ibu,  et  voulut  se  sauver  ensuite  ù  la  nage  à  travers  le  Mississipi,  mais  il 
lut  pris  et  mis  à  mort  par  les  parents  dô  la  victime.  Tom,  le  lils  alué  de 
.jennie,  se  rendit  également  coupable  du  meurtre  d'un  vieillard  chacta>. 
et,  selon  les  lois  du  su  nation,  il  devait  mourir  en  punition  de  son  crime. 
Mais,  au  moment  oi!i  la  sentence  allait  recevoir  son  exécution,  Jennie  tra- 
versa la  foule  dt;s  spectateurs,  et,  s'adressant  aux  chefs,  elle  leur  demanda 
la  vie  de  son  enfant,  s'ollVant  de  mourir  à  sa  place.  «  Tom  est  jeune, 
dit-elle,  il  a  une  femme,  des  enfants,  des  frères  et  des  sœurs,  tous  ont 
besoin  de  lui  pour  des  conseils  et  pour  leur  existence  ;  je  suis  vieille,  je 
n'ai  plus  que  peu  de  jours  à  vivre,  et  ne  puis  guère  être  utile  à  ma  famide. 
il  n'est  pas  juste,  du  reste,  et  c'est  une  honte  pour  vous,  de  vouloir 
Ijieudre  une  neuve  chemise  pour  une  vieille.  » 

Cette  offre  magnanime  fut  acceptée,  et  on  donna  quelques  heures  à 
.leunie  pour  se  préparer  à  mourir.  Pendant  ce  tenq)s,  elle  alla  auprès 
(l'un  colon  qui  demeurait  à  un»;  petite  distance  du  camp  indien,  et  le 
pria  de  faire  faire  aussitôt  un  cercueil  pour  Tom;  quand  on  lui  demanda 
(le  {)uelle  grandeur  elle  le  voulait:  u Faites-le  de  ma  taille,  répondit-elle, 
l'I  il  servira  pour  mon  lils.  »  Deux  heures  après,  elle  s'en  retourna  au 
lauip,  portant  sur  ses  épaules;,  son  funèbre  i'ardeau,  et  fut  mise  à  mort. 
Durant  cinq  années  après  ce  douloureux  événement,  Tom  devint  le 
M\'\i'\  de-i  railleries  et  du  mépris  des  amis  du  vieillard  qu'il  avait  tué. 
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K  Tu  es  un  likliL',  lui  disail-on,  !.'  a^  l;'i-s('  ^a  lutre  mourir  \muv  it  i 
^<  tu  an  jiiiir  lit'  la  liiort,  tu  es  un  \m\\i\  »  Tuni  ;io  put  tiuppurier  cf» 
insultes,  il  s'en  M'uyea  en  tuant  le  lils  ilu  ieillard  ini'il  uvait  assassiné; 
puis  il  lï'tuurua  clu'Z  lui  oncouCessaul  sou  'iiuu!  '•!  s'en  vantiuitparloul. 
Alors,  ne  pouvant  plus  supporter  la  vie,  il  dit  à  ses  amis  qu'il  ne  voulait 
plu^  \i\rt',  et  les  invita  ainsi  que  d'autres  personnes  ù  assister  à  ses  der- 
niers niuinents.  Par  ses  ordres,  un  lui  prépara  une  timique  pour  linceul  ; 
il  creusa  sa  fosse  lui-même,  et  s'y  plaea  dedans  plusituu's  l'ois  pour  savoir 
si  elle  avait  bien  la  dimension  voulue.  Ensuite  H  ehargca  le  l'usil  aMic 
lequel  il  devait  se  tuer.  Tous  0(!S  préparatifs  étant  achevés,  il  se  mit  deux 
foulards  noirs  autour  de  la  poitrine,  des  rubans  bleus  autour  des  bras  et 
dans  sa  longue  chevelure;  il  fuma  le  calumet,  et  eutonna  le  chant  de 
morl.  »  Le  temps  est  passé,  la  mort  approche,  etc.  » 

In  blanc  ([ui  passait  là  p;u'  hasard  et  le  connaissait  lui  dit  :  «  Toiii, 
où  vas-tu,  dans  ce  costume?  —  .le  vais  voir  ma  mère,  répondit-il.  — 
El  où  est  ta  mère?  —  Dans  une  bonne  place.  »  Le  colon,  conq)rt'iiaiil 
alors  ce  qu'il  voulait  dire,  tâcha -de  le  dis-uader  de  son  funeste  projet  en 
l'assurant  que  les  pai'onts  du  jeune  homme  (pi'il  avait  tué  accepteraient, 
sans  doute,  une  rançon.  Mais  Tom  répliinui  ;  «  Non,  je  veux  mourir,  n 
Puis  d  reprit  It;  chant  de  mort,  se  plaça  dans  la  fosse,  mit  le  canon  de 
son  fusil  coutrt!  son  conu",  lâcha  la  délente  et  cessa  de  vivre. 

Lei;  Indiens  ne  sont  pourtant  pas  dénués  de  toute  générosité  envers 
ceux  qui,  d'après  leurs  lois  ou  leurs  coiitumes,  doivent  mourir.  On  en 
a  vu  mènie  reniiu-  leur  passé,  mépriser  leur  avenir,  et  s'exposer  à  hi 
mort  pour  sauver  du  supplice  quelques  victimes  tombées  entre  les  mains 
des  guerriers  d.'.  leur  tribu.  A  ce  sujet,  nous  citerons  une  autre  anecdote 
qui  fait  le  ;  :    •  i  rand  honneur  à  son  héros. 

Un  l'av\n:.  m.ive  ^les  braves  sont  des  guerritirs  qui  se  sont  distingué? 
dans  les  batailles),  lils  du  Vieux-Couteau  (chef  des  l'uwnies),  d'une  belle 
ligure,  d'une  noble  contenance,  avait  acquis  par  ses  exploits  le  tiln^  de 
ôracc  des  ùruces,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  et  par  un  trait  de  bravoure 
il  mit  lin  à  l'usage  barbare  qui  existait  diias  sa  tribu  d''  brûler  les  pri- 
sonniers. Une  jeune  fenune  de  la  nation  des  Padoneas,  faite  prisonnière 
parles  Pavsnies,  fut  destinée  à  être  brûlée  vivante.  L'heure  fatale  arri- 
vée, la  victime  tremblante  fut  attachée  au  bûchei',  au  milieu  de  la  tribu 
assemblée  pour  assister  à  celte  horrible  scène.  Au  moment  où  le  Itu 
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;ill;iit  vMv  mis  aux  l'aguls,  k- jt'\iiu'  giionii^',  qui  j.viiil  prcpuii;  sans  que 
Ion  s'en  a|»i'ri;ùt  di'ifx  chcNaux  i;/i!"::  la  \ij^oui\'ii\  v.l  ilt'-  i(iuvisit.ri> 
|Miiir  iiii  liiiiy  vuyagi;,  siula  Imit  à  coup  de  inii  si(''g<!.  irau'isa  la  l'oule 
ri  'Mico,  ('n'iivia  riut'urtunéo,  la  prit  dans  st^»  hia.s,  la  pla*;a  sur  un  che- 
val, iiiiinla  l'autre  et  tous  doux  parlin-ut  au  galop,  laissaiit  les  specta- 
iciiis  bt'.ntrlaith  d'un  pareil  trait  de  hardierise. 

La  captivf,  apiTS  trois  juurti  d'une  course  eiriénécs  l'ul  conduite,  à 
tniMis  les  bolitudes ,  vers  son  pays;  alors  son  généreux  libérateur  lui 
iloiniale  cheval  (ju'elle  avait  et  les  provisions  ([u'il  avait  mises  en  réserve, 
aliii  ([u'cUe  pût  '  lindre  son  village  aisément  et  sans  crainte  d'être 
liiiiir>ni\ie  ou  de  soidî'rir  de  la  l'ainr,  puis  il  retourna  dans  sa  tribu.  Sa 
li(i]tiilarit(''  était  telle  (|ue  persoiuie  n'osa  lui  (leniandi;r  compte  de  sa 
t  (iiuluile  :  ou  eon.^idera  sa  témérité  coaune  uni'  inspiration  soudaine  du 
draiid-Ksjirit,  et  depuis  ce  temps-là  les  Pawnies  cessèrent  ctanpléte- 
iiient  les  sacritices  humains. 

Cette  histoire  connut;  à  ^Vashingtlln  lit  une  vive  impression  parmi  les 
(laiiir^;  et  les  demoiselles  d'un  pensionnat  se  cotisèrent  pour  euvo\er  au 
lil.-<  d  I  Vienx-Ciuiliau  un  soii\enir  de  leur  iirol'onde  admirali(tn:  ('était 
une  médaille  d'argent  avec  une'inscriptiitn  ap[iropriée  an  sujet  ;  elle  lut 
iii\ii\ée  an  brave  l'awnic  avec  la  lettre  sui\ante  : 

»  Frère,  acceptt!  ce  souvenir  de  no'i'e  estime,  porte-le  toujours  en 

niiinoire  de  nous,  et  (piand  tu  auras  le  pouvoir  de  sauver  une  pauvre 
"  l'einme  de  la  mort  et  des  tortures,  pense  à  ce  souvenir  et  à  nous,  et 
"  \ole  à  son  secours  et  à  sa  liberté.  <> 

A  cette  lettre  le  guerrier  lit  la  réponse  suivante,  Iriididttî  lit  ■  'a- 
luuienl  : 

'  l'rères  et  sienrs,  celle  médaille  me  donnisra  plus  de  courage  ^v.l.  je 
uYii  ai  jamais  en,  el  j'écouterai  les  blancs  plus  que  je  ni'  l'ai  lait. 

"  Je  suis  content  que  mes  l'rères  et  sœurs  aient  a[q)ris  la  boniu^  arîioii 
»  que  j'ai  l'aile.  Mes  l'rères  el  sœurs  pensent  que  j'ai  agi  par  ignorai. <e, 
li  mais  uiaintenaut  je  sais  ce  que  j'ai  l'ait. 

"  .l'ai  agi  par  ignorance  sans  savoir  que  c'était  une  bonne  action, 
H  mais  cette  médaille  m'apprend  que  j'ai  bien  agi.  » 

L'audace ,  du  reste ,  paraît  ùtre  un  des  caractères  distinctils  des 
liiiliens:  nous  pourrions  raconter  à  l'appui  de  cette  assertion  une  mul- 
litiule  d'anecdutes  plus  extraordinaires  les  unes  que  les  autres;  mais 
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iKius  iiuiis  cuiitoiiteroiis  dt'ii  cUor  iiiif  prise  au  liasanl  panni  les  mil- 
liers  dont  le  soiivt'iiir  s'est  perpétué  dans  les  solitudes. 

Uuo  luis,  lavoi-isé  par  les  ténèbres  d'une  nuit  fort  obscure,  uu  j,nuMTiii 
dacota  s'approcba  d'un  des  villag-es  pawnies  et,  grimpant  sur  un  do 
wifiwanis  coniciues  du  villaj^e,  il  regarda  par  le  trou  praticjué  uu  sonunet 
du  \\ij:r\\am  pour  liusser  passer  le  jour,  l'air  ol  la  fumée.  (îrAce  aux  der- 
nières lueurs  du  foyer  qui  pétillait  encore,  le  Dacota  vit  ses  ennemis  (jui 
donnaient  autour  du  feu.  Descendre,  poigUiU'der  et  scalper  tous  les  dor- 
meurs fut  pour  le  sauvage  l'alfairo  d'une  minute;  puis  il  se  sauva  avec 
ses  trophées  sanglants,  en  poussant  un  cri  de  guerre  et  de  triomphe  (|iii 
réveilla  tous  les  Pawnies  et  laiss.mt  derrière  lui  les  hidiens  plongés  {l;iii.>. 
une  ftu'eur  facile  à  comprendie. 

Ce  trait  d'audace  est  d'autant  plus  remarquable  (jue ,  les  sauvages  étant 
doués  d'une  délicatesse  d'ouïe  vraiment  incroyable,  le  guerrier  dacolii 
risquait  de  ré\éler  sa  présence  à  chaque  mouvement  qu'd  faisait  par  li' 
seul  frôlement  de  son  corps  contre  les  murs  extérieurs  du  wigwam  (pi'il 
envahissait  ainsi.  Il  fallait  aussi  que  son  sang-froid  lut  aussi  grand  (|iic 
>a  main  devait  être  sûre,  pour  que  chacune  de  ses  victimes  mourût  s;iii> 
pousser  un  soupir,  qui  aurait  répandu  l'alarme  parmi  ses  compaguuib. 
I  ne  autre  anecdote  illustrera  mieux  que  tous  les  discours  possibles  cetli' 
délicatesse  de  l'ouïe  et  cette  adrtisse  pai'liculières  aux  l'caux-Uougcs  du 
nouveau  itionde,  et  qui  les  ont  rendus  si  célèbres. 

Deux  trappeurs,  campant  dans  le  pays  des  l*ieds-Noirs,  monlaieiil 
alternativement  la  garde,  pendant  la  nuit,  autour  de  leurs  provisi(iii> 
pour  ne  pas  être  ^nrpris  par  les  Indiens.  Vers  minuit,  eehn  qui  veillait, 
sachant  qu'il  ne  saurait  trop  prendre  de  précautions  contre  la  ruse  i\v> 
sauvages,  s'éloigna  du  l'eu,  aiin  (jue  la  réverbération  de  la  ilamme  ne  le 
décelât  point ,  puis  il  s'assit  dans  l'ombro.  Au  bout  d'un  instant  il  crut 
apercevoir  une  masse  noire  ayant  la  forme  humaine  qui  rampait  en  >';.- 
vauçant  vers  le  feu.  Se  doutant  aussitôt  que  ce  devait  être  un  l'ied-Nuir. 
il  irmu  son  fusil  et  l'épaula;  mais  le  bruit  du  ressort  parvint  aux  oreillt'> 
de  l'Indien,  qui  prit  son  arc  et  lança  une  llèche  dans  la  direction  du 
bruit  qu'il  venait  d'entendre.  Il  visa  si  juste,  malgré  l'obscurité,  que  lu 
tlèche  traversa  la  gorge  du  malheureux  trappeur  ((ui  tomba  sans  profé- 
rer une  parole. 

A  côté  de  ces  actes  barbares,  qui  font  tressaillir  de  frayeur  ceux  (|ni 
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les  entendent  raconter  sur  les  lieux  où  ils  se  sont  passés,  on  éeoule  avee 
plaisir  les  récits  qui  en  sont  la  contre-partie,  et  qui  montrent  que  les 
Indiens  sont  un  composé  des  vertus  et  des  vices  les  pins  opposés.  Aussi , 
dans  cet  amalgame  moral,  tout(!  analyse  devenant  fastidieuse,  diflicile  et. 
même  problématique,  nous  aimons  mieux  nous  abstenir  de  toute  consi- 
iliTatiun  personnelle,  et,  continuant  l'exposition  des  faits,  nous  laisserons 
à  chacun  le  soin  d'en  tirer  la  conchision  qu'il  lui  pliiira.  Nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  signaler  la  sinqilicité  des  Indiens;  d'autres  traits 
;ius.4  curieux  cpie  ceux  que  nous  avons  mentiomiés  feront  encore  res- 
>ortir  davantage  les  côtés  saillants  de  cette  bonhomie  singidière  que 
Imites  les  natures  primitives  ne  possèdent  pas  au  môme  degré. 

Mi-ah-toose,  surnonuné  la  il/rt/y/-t'-/'V(/M/'e,  était  un  Sheyenne  d'une 
trande  intelhgence  et  jouissant  dans  sa  tribu  d'une  certaine  considéra- 
lion.  Ktant  allé  à  Saint-Louis,  dans  le  Missouri,  il  regardait  d'un  icil 
scrutateur  tout  ce  qui  frappait  sa  \ue;  il  ne  paraissait  indillérent  à  rien, 
et  les  choses  les  plus  minimes  avaient  à  ses  yeux  une  imiiorlancc  qu'il 
ne  dissimulait  pas.  .Mais  ce  qui  l'impressionna  le  plus  vivement ,  ce  fut 
une  soirée  iju'il  passa  aii  (lirque.  De  retour  dans  sa  tribu,  il  donna  une 
description  parf.ntc  de  la  forme,  de  la  couleur  et  des  cnharnachements 
de  chaque  cheval,  avec  Iqs  détails  les  plus  minutieux,  li    ne  pouvait 
conqirendre  comment  des  blancs  potivaient  aussi  bien  monter  à  cheval 
et    faire  des  tours  d'agilité   et  de   force  aussi  extraordinaires.   Pour 
lui,  ce  fut  la  seule  supériorité  (jue  les  hommes  bliuics  avaient  aequi&e 
sur  les  l'eaux-Uouges  au  moyen  de  la  civilisation,  il  s'émerveillait  aussi 
beaucoup  de  voir  autant  d'hommes  vivre  dans  une  même  ville  si  éloignée 
(les  pays  de  chasse.  Voulant  un  jour  s'assurer  du  nondire  exacl  de>  habi- 
tiiiits  de  Saint-Louis,  il  se  procura  un  long  bAton  earré  ei ,  s'asseyant 
sur  un  trottoir,  il  lit  un  cran  à  son  bâton  pour  mar(|uer  chaipie  pi;r- 
sonne  qui  passait.  Kn  un  instant  son  bâton  fut  rempli,  do  telle  sorte  (juc, 
n'ayant  plus  de  place  pour  marciuer  le  nombre  des  autres  passants,  il 
se  mit  à  les  conqjter  sur  ses  doigts;  mais  le  pauvre  Indien,  voyant  la 
fouie  augmenter  avec  les  heures,  et  qui,  loin  de  diminuer,  devenait 
plus  compacte,    renon»."a  à  son  projet  et  v^connut  l'impossibilité  de 
son  entreprise,    t'.omocomo,  qui  lit  un  voyage    en  Angleterre   dans 
la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  se  servit  du  même  procédé 
jHiur  eoïnpter  les  habiliUils  de  l'Iymonlh.   A  son  retour  en  Ameriipie, 
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le  chof  (11'  sa  triliii  lui  iiyaiil  (lci)iaii(lt'',  nilro  aiitnis  rhosos,  qiiollp  (''|,iil 
lii  poptilalinii  (le  rAiij^lcloriv,  (".iiniocomo  lui  n'uonilil  :  «  (".nmpioz  les 
étoilt's  (lu  cii'l,  les  feuilles  des  arluvs  cl  le  snlilc  des  bords  de  la  nuT. 
car  tel  est.  le  nombre  des  lialiilauts  do  rAuf,^]olerr('.)) 

(tu  verra  jtar  les  auocdotes  suivaulcs,  cjuc  nous  allons  raconter  (pic 
les  Indiens  ne  sont  pas  dépourvus  de  ruse  et  de  calcul  daus  leurs 
rapports  avec  les  blancs,  et  si  ceux-ci  surpassent  les  sauvages  parleur 
esprit,  ils  sont  queli|ueibis  oliligés  d'en  avoir  beaucoup  pour  ne  pas  èlre 
dupes  de  la  linesse  caustique  des  Peaux-Uouges. 

lîn  jour,  le  gouverneur  Josepb  Dudley  de  Massacliussetts,  en  surveil- 
lant des  ouvriers,  aperçut  un  Indien  f^rand,  fort  et  à  luoilé  nu,  qui  ve- 
nait,  sous  forme  de  passe-tcnq)S,  regarder  travailler  les  employés  <lii 
gouverneur.  Celui-ci,  eu  voyant  l'Indien,  lui  demanda  pour(|iioi  il  ne 
travaillait  pas,  afin  île  s'aclieter  des  habits  pour  se  couvrir;  mais  l'Iii- 
dien  répondit  :  Kl  vous,  pouripioi  ne  travaillez-vous  i>as? Le  gouverneiir. 
se  frappant  le  IVuiit  avec  le  doigt,  lui  dit:  Je  travaille  avec  la  tête.  L'In- 
dien ajouta  alors  :  Kli  bien!  moi,  je  travaillerais  si  quehpi'lm  vovdait  mi' 
dt»nner  de  l'ouvrage.  Kli  bien  !  lui  dit  le  gouverneur:  J'ai  un  veau  (jn  il 
faut  tuer.,  lue/-le  et  je  nous  donnerai  un  sehelling.  Le  marché  acce[(te, 
rindien  tua  le  \eau  et  s'en  alla  s'iunuser  à  regarder  les  ouvriers. 
Le  gouverneur  l'ayaul  rencontré  de  nouveau  lui  demanda  pounpioi  il 
s'étaij  eu  allé  sans  iivoir  nettoyé  le  veau.  A  qroi  l'Indien  lui  répuudil  : 
('■••ei  n'était  jias  dans  le  marché,  vous  m'avez  dit  de  le  tuer  et  mm 
de  le  nettoyer;  j'ai  fait  ce  que  vous  m'avez  commandé  et  rien  de 
plus,  ni  rien  de  moius.  Le  gouverneur  lui  donna  alors  un  second  sehel- 
ling potn-  nettoyer  le  veau;  l'Indien  prit  l'argent  et  s'en  alla  le  dépenseï' 
au  cabaret,  puis  il  revint  avec  un  sehelling  do  cuivre  dire  au  gouverneur 
que  le  sehelling  ne  valait  rien.  Le  gouverneur,  pensant  que  cela  pou- 
vait èlre  vrai,  lui  en  donna  un  autre;  l'Indien  s'en  alla  et  revint  trois 
fois  recouunencer  le  même  manège.  La  dernière  fois,  le  gouverneur, 
voidan!  le  pimir  de  sa  mauvaise  foi,  lui  donna  une  lettre  pour  la  porter 
au  shérif  de  IJoston,  avec  l'ordre  de  donner  le  fouet  au  porteur;  mais 
l'Indien,  s'im:iginant  ce  que  contenait  la  lettre,  la  remit  à  un  domesticpie 
du  gouverneur,  en  lui  disant  de  la  porter  de  suite  à  son  adresse ,  de  la 
part  de  son  maître  :  c'est  en  que  fit  le  domestique,  qui  fut  rigoureuse- 
ment fouetté  à  la  place  de  l'Indien. 
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lin  Inilii'ii  i'iit(>ii(l;iiit  nu  jiMir  nu  iiiiiiislrc  protost^uit  |iirolit>r  sur  les 
pnroli'S  suivantos  :  «  Kailcs  (l(!s  vhmix  au  Seigneur  et  roiuniisscz-les  », 
s'en  alla  trouver  1»;  pn'îdicatfur  apW's  le  sermon  et  lui  dit  :  J'ai  fait 
vivn  (l'aller  avec  V(tus  dans  votre  maison.  Le  ministre,  après  un  moment 
(lo  surprise,  lui  dit  :  EU  liien!  remplissez  votre  vien.  Arrivés  à  la  mai- 
son, l'Indien  ajouta  :  J'ai  fait  Meu  de  souper  chez,  vous,  re  qui  lui  fut 
arcordé  é^alonuMit.  Quand  le  souper  fut  achevé,  l'Indien  ajouta:  J'ai 
i  lit  vœu  de  passer  la  nuit  elie/  vous.  Le  ministre,  ne  voyant  pas  de  lin 
aux  exigences  de  son  auditeur,  lui  répondit  :  Cela  est  très-possih'e,  mais 
j'ai  fait  vo-u  que  vous  vous  en  iriez  dcm;ùn  matin.  L'indien  trouvant 
juste  la  réponse  y  consentit  sans  niurnuu'er. 

l'en  après  que  sir  William  Johnson  entra  dans  ses  fonctions  de  super- 
intendant des  alliiires  indieimes  dans  le  nord  de  l'Ainéricpie,  il  reeut 
(l'Angleterre  des  habits  n'iagnili(|nement  hrotlés.  Un  eélt'hie  sarliem,  du 
imm  (1(!  Ilendriek,  étant  présent  quand  le  hallot  fut  défait,  ne  put  s'em- 
[x'cher  de  moiitrcr  le  désir  (|u'il  avait  de  posséder  un  de  ces  habits. 
Après  un  moment  de  réflexion  ,  il  dit  à  sir  Yiiliam  (pTil  avait  rêvé  qu'il 
lui  faisait  Ciideau  d'un  nnifurine  brodé;  sir  William  n'osa  pas  refuser 
cl  lui  donna  à  choisir  l'habit  (lui  lui  plaisait  le  mieux,  (jiuîhpies  jours 
après,  sir  William  rencontrant  le  sachcm  lui  dit  qu'il  avait  fait  un  rêve; 
il'  saohcm  par  courtoisie  lui  demanda  quel  était  ce  n've.  Le  général  ré- 
pondit qu'U  avait  n'vé  que  liendriek  lui  avait  fait  cadeau  d'une  terre  de 
cin(i  cents  ares  qui  se  trouvait  sur  le  Moliawk.  L'Indien  lui  répondit  : 
Celte  terre  vous  appartient,  mais  je  ne  veux  plus  avoir  de  .'ongc,  car  vos 
n'ves  sont  trop  lourds  pciir  moi. 
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—  (iliuiili*  di'  gULTiT,  —  (Jiaiiis  du  lii'i'i'VHii.  —  l'aide*.  —  Salirw.  —  (oiaiil  di-  iimii. 


Les  langues  usitées  parmi  les  Indiens  de  r.\méri(|nc  soplentrionale, 
entre  les  fleux  Ueéans  et  depuis  le  (!  luada  jusqu'au  f:;olfe  du  Mexi(|ii'!, 
coiii  (Ciiement  nondtreuses  et  si  diileientcs  les  unes  des  autres,  que  la 
vie  d'un  huinine  ne  sul'lirait  pas  pour  en  apprendre  la  moitié,  tleltc  va- 
riété et  cette  dissemblance  se  ronroiveut  facilement  lorsqu'on  rétlécliit 
aux  origines  diverses  des  peuplades  sauvages  du  continent  ainéiicaiii. 
Mgr  Demers,  évèque  de  Vancouver,  dans  l'Orégon,  nous  disait,  il  y  a 
quelques  année>,  que  bien  qu'il  parlât  dix-sept  idiomes  indiens,  il  y 
avait  dans  son  diocèse  plusieurs  tribus  dont  il  ne  pouvait  se  faire  coni- 
[U'cndre.  Les  personnes  qui  certilient  que  ces  idiomes  ou  ces  langues  ne 
sont  que  des  patois,  des  dialectes  ayant  tout  au  plus  trois  on  quatre  ^mi- 
clies  principales,  en  parlent  à  la  légère  et  ont  été  induites  en  erreur  par 
l'homogénéité  de  type,  de  génie  et  de  syntaxe,  fpii  se  retrouve  dans  le 
langage  de  la  plupart  de  ces  peuplade». 

Cette  ressemblance  existe,  en  eil'et,  dans  la  forme,  mais  non  dans  la 
racine  des  niuts  ;  elle  est  le  résultat  naturel  de  la  pauvreté  de  ces  langues, 
et  non  une  preuve  de  l'unité  de  leu:  origine. 

l*eu  de  choses  ont  excité  la  curiosité  des  savants  dans  ce  qui  regarde 
les  Indiens  comme  leurs  langues.  Balbi,  qui  a  résumé  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs,  assui-e  que  parmi  les  dix  millions  d'Indiens  répandus  sur 
toute  la  surface  du  nouveau  iiioiide,  on  compte  quatre  cenl  tnnle-lmit 
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langues  ot  qiiaftv  mille  dialectes,  l'aniii  les  saiivnges  de  rAmêrique  sep- 
teiilrioiiale,  eliiuino  Iribupossi'desnn  dialecte  particulier;  main  plusieurs 
dores  dialectes  ont  une  souche  commune,  avec  laquelle  ils  ont  heau- 
roup  de  rapports.  Ainsi,  dans  le  haut  Canada  et  sur  les  bords  des  grand.s 
lues,  la  plupart  des  idiomes  indiens  dérivent  de  trois  soiu'ces  prinei- 
pales,  savoir  :  1((  daeota,  l'inupiois  et  l'algonipun.  L'irocpioisa  six  dia- 
Ipcfes,  qui  sont  :  le  cayuga,  ronéïda,  l'onondaga,  le  soneca,  le  tusca- 
nna  et  le  wyandol  ;  ce  dernier  est  très-peu  parlé  maintenant.  L'algon- 
i|iiiM  siinhlc  avoir  été  parlé  jadis  sur  une  grande  piutie  du  continent, 
Mil  iinrd  du  l'olomac  et  à  l'est  du  Mississipi.  Cette  langue  tnèrc  est  celle 
(hi  commerce  piirmi  les  Peaux-Uougcs  du  Nord;  elhî  a  au  moins  vingt- 
trciis  rainilications  ou  idiomes,  qui  ne  diUèrcnt  pas  essentiellement 
entre  eux;  elle  est  la  ciel' au  moyen  de  la(iuelle  ou  peut  comprendre 
jMiis  trop  de  diriiculté  ces  vingt-trois  idiomes.  La  langue  des  i)acotas 
était  connue  des  Assinnihoins,  des  Otoes,  des  Pankas,  des  yuapaw -,  des 
Wiiinebagos,  etc.  Dans  le  Sud,  les  f'.hactas,  les  C'Jiérokies,  les  Muskogici 
et  les  Natchez  ont  des  langues  enlièrementdiiléreiites  les  unes  des  autres. 
Dans  le  i\ouveau-Mexi(iue,  la  Californie,  rOiégon  et  les  montagnes  Uo- 
ilu'uses,  nous  rcncoiilroiis  bon  nombre  de  tribus  voisines  l'une  do 
l'autre  ne  se  comprenant  pas  à  cause  de  la  dissemblance  de  leurs  lan- 
gages. 

Aucune  de  ces  langues  n'est  arbitraire  dans  sa  constitution;  chacune 
possède  ses  règles  déterminées;  aucune  ne  ressemble  à  une  formation 
lente  et  pénible,  mais  chacinie  jouit  d'un  tout  complet  exempt  de  confu- 
sion et  d'irrégularités  et  gouverné  par  des  lois  fixes.  Les  formes  gram- 
maticales qui  constituent  le  génie  des  idiomes  indiens  appartiennent 
aussi  bien  à  la  nature  qu'à  la  civilisation;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  le  langage  des  indigènes  américains  offre  le  phénomène  étrange 
d'une  régularité  et  d'une  rich(!sse  d'expressions  remarquables  au  sein 
d'une  grande  pauvreté  de  mots. 

Parmi  les  écrivains  qMi  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  il  en  est  qui  assu- 
rent avoir  retrouvé  des  noms  hébreux  et  gai'liques  parmi  les  idiomes  des 
Peaux-Rouges;  noMS  croyons  d'autant  plus  à  l'exactitude  de  cette  remar- 
que, qn'en  effet  on  rencontre  plusieurs  sons,  mots  et  syllabes  de  ces  deux 
langues  dans  les  dialectes  indiens  qui  ont  une  origine  scythique  probable. 
La  langue  powhatan,  que  parlent  les  Nottoways  de  la  Virginie,  paraît  avoir 
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une  origine  coltiquo.  En  expressions  et  on  harmonie  elle  est  ('pale  à réroé, 
à  l'irlandais  et  au  gaélique  dos  l-lcossais  et  des  Gallois,  Elle  a  deux  genres 
comme  le  français  et  ses  verbes  sont  trc3-réguliers.  Celle  des  Wyandots 
possède  plusieurs  mots  latins.  11  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  do 
donner  des  détails  philologiques  sur  les  divisions,  les  ramifications  et  les 
constructions  grammaticales  des  différentes  langues  indiennes  de  l'Anic- 
riquc  seplentrionale;  aussi  nous  bornerons-nous  à  donner  un  aperçu  de 
leur  physionomie  générale,  que  nous  ferons  suivre  d'une  nomenclature 
des  noms  les  plus  usités  dans  les  déserts. 

Les  sons  articulés,  dans  le  langage  des  Peaux-Rouges,  sont  ordinaire- 
ment un  peu  durs,  étranges  et  rauques,  ce  qui  est  le  résultat  des  poly- 
syllabes et  des  groupes  de  consonniis  qui  composent  les  mots.  Les  sons 
gutturaux,  les  aspirations,  et  nous  dirons  même  les  sifflements  et  les 
étcrmimcnts^  fréquents  surtout  parmi  les  tribus  de  la  Colombie  et  do 
rOrégon,  rendent  ces  idiomes  difficiles  à  parler.  Beaucoup  sont  dépourvus 
des  sons  représentés  par  les  caractères/",  /,  rets,  les  Indiens  ayant  do 
la  peine  à  les  prononcer.  Néanmoins,  toutes  ces  langues  ont  le  plus  sou- 
vent des  accents  moelleux,  une  cadence  musicale,  une  allure  libre  ot 
dégagée  des  tournures  énergiques,  des  combinaisons  simples  et  variées, 
et  des  phrases  naturellement  éloquentes  et  poétiques.  Ouelques-unes  ont 
une  douceiu',  une  originalité  et  une  netteté  d'expression  que  les  langues 
européennes  ne  possèdent  pas. 

Tous  les  dialectes  des  Peaux-Rouges  sont  essentiellement  figuratifs, 
polysyllabiques,  imitatifs  et  transpositifs.  Ils  n"ont  pas  do  caractères 
alphabétiques  pour  représenter  la  parole  ;  ils  sont  obligés  d'avoir  recours 
à  la  pictographie  hiéroglyphique  ;  les  Cherokies  sont  les  seuls  ipii  aient 
un  alphabet  ' , 

Les  Natchez,  comme  les  Péruviens,  avaient  deux  langages:  l'un,  ap- 
pelé vulgaire,  ne  se  parlait  que  parmi  le  peuple;  l'autre  était  parlé  parlo» 
nobles  et  par  les  femmes.  Ces  deux  huigucs  paraissaient  être  très-richos 
et  n'avoir  aucune  affinité  l'une  avec  l'autre.  Ainsi  quelqu'un  qui  aurait 


'  Tons  tes  mots  olicroliics  finissent  pnr  de»  vnyeltes  ;  rti.Kino  vovettc  est  prt^céiti'e  de  Ircizo 
conibitiuisoiig  de  coiismnos  riiniiuiil  L'Iiaciiiu;  .s(iixaiilL'-()Uiiti'e  sytlaties.  Les  elieroltieri  (inl  île 
iiliis  douze  caraclf'iTs  atpliid)éli(iiies  qui  lleniii'nl  tien  de  doidile.s  consoiiiies,  Cel  aliiliulict 
est  li'ès-sini|(le,  el  il  pnurvdil  adiniralilcmcul  l)iuD  aux  sons  du  cette  langue  ;  il  a  été  iiivcnli* 
par  (ieorpes  Oiiess,  menil)re  de  la  li'il)u. 
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voulu  s'attirer  l'atteiitioii  (l'iiii  auditoire  ou  d'un  iudi\i(lu  se  serait  servi 
du  mot  arpicnan  (écoutez),  eu  parlant  au  peuple,  «t  magani  (qji  a  la 
même  signification),  eu  s'udressunt  à  un  noble.  Voici  d'autres  exemples 
do  cette  singularité  : 


Langue { 

Icticicnnc. 

r.anguc  noble. 

Taclitc  ca 

hanachtc? 

Kst-c(!  loi  ? 

Ayapnrjoinjn-ichc? 

Viitchi. 

Assieds-toi. 

€ali(im. 

Coustine, 

Ksprit 

Cayocop. 

Tchite. 

lirand. 

Cliquip. 

Ces  exemples  siii'lisent  pour  montrer  qu'il  n'existe  aucune  analogie 
entre  les  deux  langues.  Les  femmes  parlaient,  il  est  vrai,  le  langage  des 
nobles,  mais  avec  ail'cctation  et  u.ie  prononciation  dilterente  de  celle  des 
hommes.  Les  Français  du  fort  Rosalie,  qui  fréquentaient  plus  les  fennnes 
que  les  bommes,  prirent  aussi  leur  prononciation  en  parlant  le  natchcz. 
Ceci  déplaisait  singulièrement  ;iux  cliefs,  (;t  l'un  d'eux  interpellant  un 
jour  un  oflicier  du  fort,  lui  dit  :  a  I'uis(iue  vous  avez  la  prétention  d'être 
lin  honune,  pourquoi  grasseyez-vous  comnio  une  femme?  » 

Les  Indiens  expriment  leurs  pensées  et  leurs  idées,  selon  qu'elles  se 
présentent  à  leur  esprit,  par  des  mots  composés  quelquefois  de  substan- 
tifs, d'adjectifs  et  de  verbes  associés  les  uns  aux  autres.  Les  mots  eux- 
mêmes,  et  surtout  les  substantifs,  sont  souvent  des  onomatopées,  et 
représentent  par  leurs  sons  l'action  ou  la  cliose  dont  on  parle.  Ainsi,  par 
exemple,  cheval  en  miami  se  dit  uakatahauskiiu.  Les  Ojibbeways  de 
Machilimackinack  disent  :  papaslii/jogoimski .  Ces  deux  mots  prononcés 
par  l(!s  naturels  imitent  admirablement  le  bruit  que  fait  le  cbeval  en 
trottiuit. 

Presque  tous  les  mots  indiquent  une  action  intérieure  ou  extérieure, 
une  idée  concrète  ou  abstraite,  et  l'assendjlage  des  syllabes  exprimant 
les  idées  repose  sur  une  racine  première  ayant  la  faculté  de  retenir  la 
pensée  originale  au  milieu  des  sons  addilionnels  qui  la  complètent.  La 
pensée  exprimée  cbez  les  Peaux-Rouges  est  comme  une  tige  polysylla- 
bique formant  un  groupe  d'objets  curieux,  primitifs,  expressifs  et  sonores. 
La  cause  de  la  formation  de  ces  mots  interminables  et  composés  se  trouve 
dans  la  pauvreté  du  votabulairc  indien.  Tous  les  objets  n'ayant  pas  de 
nom  propre,  les  sauvages,  pour  les  designer,  sont  obligés  de  recourir 
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(liiiis  It'iir  laiiy;it;i'  à  des  iH''i'i[thr;isos,  doiil  ils  ne  foiitordinairetnt'iil(|u'iiii 
seul  iimf .  Voici  1111  cxcmplo  qui  IVi'ii  coinpi'eiulio  ce  syslôiiic  linf^iiistiiMu.. 
Supposons  qn'nn  Indien  vonillo  dire  (pi'il  fninc,  et  qu'il  n'ait  aucun  ternie 
pour  spéciller  la  pipe  et  l'action  de  fumer,  alors  il  dira  :  J'aspire  lafionrr 
d'un  feu  (Hk'rhr,  y///  hrùlcdaus  un  petit  foyer  de  pierre,  enfoncé  dan^i 
un  bâton  troué;  de  celle  longue  phrase  il  ne  fera  qu'un  seul  mot. 

Les  langues  indiennes  sont  essentiellement  lignratives,  comme  Imites 
les  langues  primitives;  cela  se  comprend;  l'homme,  étant  contiiniellciueiij 
en  présence  de  la  nature  lorsqu'il  \it  loin  des  sociétés  avancées  dans  la 
civilisation,  prend  touji»urs  un  style  imagé  pour  exprimer  ses  sentiinents 
ou  ses  idées.  Le  limgagt>  des  Indicés  nous  fournit  des  preuves  frappantes 
de  ce  ipie  nous  avançons,  et  nous  citerons  ici  quelques  locutions  choisies 
parmi  des  centaines  des  plus  familièreset  des  plus  usitées  dans  les  wigwanis. 

Va  iiuii     uoir  s'rli're  sur  ritorizon  veut  dire  :  I.ii  guerre  menace  de  k-l  côU', 

La  guerre  est  déji\  coniuieucée. 

—  Conclure  la  paix. 

—  Vous  avez  elierehtî  î\  me  tromper. 

—  Vous  m'avez  fait  un  secret. 

—  Ne  croyez  pas  aux  contes  que  l'on 
vous  fait. 

—  Se  réunir  pour  discuter. 

—  l'oussez  la  guerre  avec  vigueur. 


Le  xiiticv  est  di'jà  olistriic 
Eiitcncr  la  hache  ou  le  tumalian  k 
Vous  avez  parle  avec  les  lèvres  et 

71011  avec  le  cieur 
Vous  avez  houehé  mes  oreilles 
N'écoutez  pas  le  chaut  des  oiseaux 

(]ui  voltigent  autour  de  nous 

Allumer  le  feu  du  conseil 
Ne  laissez  pas  l'herbe  croître  dans 
le  sentier  de  la  <juerre 


Naturellement,  les  mots  composés  ont  un  dérivatif.  Ce  dérivatif,  lors- 
qu'il est  dépouillé  de  tous  les  accessoires  qui  complètent  l'idée,  se  réduit 
ordinairement  à  un  monosyllabe,  ou  tout  au  plus  à  deux  syllabes.  Vax 
voici  des  exemples  pris  au  hasard  dans  plusieurs  dialectes  indiens  :  ???oj, 
daim;  tiisau,  bois;  te.rp,  pierre;  zid,  pied;  ovu,  corps;  dai,  c(eur; 
kracl,  arbre;  ozi,  mouche;  oucos,  viande;  nadina,  vent,  etc. 

Ces  racines  sont  la  souche  des  mots  composés,  comme  nous  le  voyons 
dans  shomin-aubo,  vin,  formé  de  s/imnin,  raisin,  et  de  aubo  liqueur; 
totos/i-aubo,  lait,  de  totos/i,  le  sein  d'une  femme,  etc.  Quoiqu'il  y  {""t 
des  mots  particuliers  pour  indiquer  le  sexe  des  individus,  il  n'existe  pas 
de  genre  proprement  dit  ;  mais  ce  qui  le  remplace,  c'est  la  quantité  des 
dérivatifs  qui  se  divisent  en  animés  et  inanimés.  Ainsi,  on  se  servira  du 
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erre  avec  vigueur. 


A'ijpclifs  aniiiK's. 

Miiiiio, 

non. 

Manaud-izzi. 

Mnnvai 

Mindiddo. 

(irand. 

Vgfiuuski. 

Petit. 

Wduhishk-izz}. 

lUaiic 

Miikliuddan-izzi. 

Noir. 
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wu'im,  a(\j{cctiï i\aui>  jeitue  f/orron  o[Jeinie  /il/e,  parco  que  les  deux  drii- 
\n\\ï^  f/arçon  ci  fdlo  sont  animes;  mais  on  emploiera  dvnx  adjectifs  dil- 
l'éronts  dans  la  phi-ase  siiivanto  :  voilà  une  belle  squmi'  (femme),  voilà 
uni'  hcllerobe^  parce  que  squaw  étant  animé  exige  un  adjectif  également 
iiiiinié,  et  que  robe  étant  mmumè  demande  pareillement  un  adjectif  ina- 
nimé. Exemples  : 


Ailjeclifs  inaoinics. 

Oiiisheshin. 

Moiiaud-iid. 

Mitsluiu. 

Pungic. 

M'aiihishk-av. 

Mukkuddair-dit. 


•  •n  peut  remarquer  ici  que  cette  manière  de  symboliser,  pour  ainsi 
(lire,  les  adjectifs,  en  ne  les  employant  pas  indistinci-^mcnt  pour  tous  les 
(■très  organisés  ou  inorganisés,  est  une  imitation  des  lois  de  la  nature, 
qui  a  donné  les  propriétés  ou  les  qualités  animées  aux  êtres  qui  ont  la 
vie  et  le  mouvement,  et  les  qualités  ou  propriétés  inertes  ou  inoi'ga- 
ui([nes  aux  êtres  inanimés.  11  est  étrange  de  voir  des  sauvages  employer 
cotte  règle  si  simple  et  si  naturelle,  tandis  que  les  peuples  civilisés  ont 
une  syntaxe  si  arbitraire.  La  différence  de  ces  deux  genres  d'adjectifs 
consiste  généralement  dans  la  terminaison,  qui  varie,  quoique  le  radical 
foit  le  même.  Avec  les  adjectifs,  les  Indiens  font  souvent  des  substantifs 
en  changeant  ou  modifiant  la  terminaison  de  l'adjectif.  Quant  aux  noms 
propres,  ceux  des  hommes  sont  emblématiques;  ils  ont  ra^^  1  à  un 
trait  de  courage,  à  un  animal,  à  un  ornemenl  héréditaire  ou  caracté- 
ristique. Ceux  des  femmes  sont  tirés  des  fleurs,  des  objets  naturels  ou  de 
fantaisie.  Nous  en  citerons  quelques-uns  : 
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Noms  d'hommes. 
Les  quatre  ours. 
Le  loup  trompeur. 
Le  buffle  hlanc. 
L'ours  rouge. 
La  tiîle  d't^lan. 
La  fiente  de  cheval. 
L'homme  du  bon  sens. 
La  fumée  qui  court. 
La  main  sanglante. 


Noms  lie  femmes. 

Le  bouton  de  rose. 
La  fleur  qui  s'incline. 
Le  saule  pleureur. 
L'herbe  aux  doux  parfums. 
Le  cristal  de  roche. 
La  nui5e  blanche. 
La  biche  qui  nage. 
L'iMoile  polaire. 
La  fontaine  pure. 
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Les  noms  do  lunis  %\\  rapportent  à  ce  ([ui  les  distinguo  les  uns  dos 
autres  dans  le  calendrier  du  désert.  Les  Nalchez  avaient  treize,  lunes 
au  lieu  de  douze  ;  la  première  correspondait  au  mois  de  mars  et  s'ip- 
pelait  la  lune  du  chevreuil  ;  les  autres  étaient  : 


Avril.  F, a  Iiinc  dos  fraisea. 

Mal.  F, a  lune  du  vieux  maïs. 

./'//».  F.a  lune  des  melons  d'eau. 

Juillet.  F.a  lup'i  des  pOclios. 

Août.  F, a  lune  dos  mûres. 

Septembre.  La  lune  du  nouveau  maïs. 


Octobre.  La  lune  dos  diiidos. 

Novembre.  F<a  lune  des  burHos. 

Dèremhre.  F-a  lune  des  ours. 

Janvier.  La  lune  des  oies. 

Février.  La  lune  des  châtaignes. 


La  lune  des  noix  complétait  cette  nomenclature  de  lunes  qui  (liiriiioiii 
chacune  moins  d'im  mois. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  il  y  a  des  substantifs  qui  sont  formés  des  adjec- 
tifs, en  changeant  leur  terminaison.  C'est  de  cette  manière  que  de  osshi. 
pierre,  on  fait  ossm-ecsh,  pierreux;  de  7iefn,  eau,  l'on  fait  nch-ish^ 
aqueux,  etc.  Tous  les  pluriels  se  forment  de  la  même  maiiière;  mais 
ceux  des  noms  animés  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  des  noms  ina- 
nimés. Ainsi  en  algonquin  on  dit  :  nut/ioo,  un  oiu's;  mu/,oaifj,  dos 
ours;  oit(if>/f/:>wi,  une  tleur;  oiuthu/ounou.,  des  fleurs.  Il  y  a  très-peu  do 
substantifs  privés  de  nombre.  Cela  ne  se  trouve  guère  qu'à  la  troisième 
personne  des  déclinaisons  des  noms  animés,  et  dans  les  conjugaisoiis 
des  verbes  animés.  Les  substantifs  ont  des  diminutifs  comme  dans  la  plu- 
part de  nos  langues  européennes.  Ainsi  on  dit  :  e/anva,  une  femme  ; 
e/iwnz-mx,  une  petite  femme;  ini?i-i,  un  homme;  iiiin-ics,  nu  potit 
homme;  penuisi,  un  oiseau;  pcnuish-ies,  un  petit  oiseau;  addik,  un 
renne;  addik-ofi^  un  petit  renne;  loakiegwi,  une  maison;  iva/àc(/-ims, 
une  petite  liaison,  etc. 

Les  verbes,  suivent  en  principe  les  règles  qui  régissent  les  adjectifs,  ot 
s'accordent  avec  leur  sujet,  comme  ceux-ci  s'accordent  avec  les  iiums  ou 
pronoms  qu'ils  qualifient. 

11  y  a  des  langues  indiennes  qui  manquent  d'auxiliaires  ;  mais  elles 
ont  des  substituts  ou  des  modifications  pour  les  remplacer.  11  en  est  do 
même  des  mots  ou  des  verbes  qui,  n'exprimant  pas  exactement  k' pensée 
telle  qu'elle  devrait  être  rendue,  sont  remplacés  par  des  équivalents. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  le  verbe  arriver,  n'existant  iki- 
dans  plusieurs  dialectes,  est  souvent  ''cmplacé  par  vetiir.,  «.u  apparo/lre. 


lunes  qui  duniienl 
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(irand  iiombro  de  verbes  snnt  dérivés  des  substantifs  auxquels  on  a 
changé  la  terminaison,  ou  bien  auxquels  ou  a  ajouté  une  ou  plusieurs 
syllabes  soit  avant,  soit  après  :  ainsi,  de  annaminuoiiina,  prière,  on  fait 
n'unnumiioi,  je  prie  ;  de  uhnimihi,  tonnerre,  on  fait  tiinahnimi/aoïi,  je 
suis  le  tonnerre.  Tous  ces  changements  simplihent  tellement  la  langue, 
(lu'avec  peu  do  mots  on  peut  dire  ])eaucoup  de  choses,  et  d'une  ma- 
nière brève  autant  qu'expressive.  Nous  donnerons  ici  un  exemple,  qui 
c^t  cité  par  M.  Schoolcraft,  dans  son  troisième  discours  sur  les  combi- 
naisons des  su])staiitifs  avec  des  adjectifs  et  des  verbes,  afin  de  montrer 
le  génie  de  la  furmation  des  mots.  Haimoua,  en  algonquin,  veut  dire 
S071  ou  bruit;  avec  ce  radical  on  fait  Ixninouaoun^  le  son  qui  passe; 
minounoim^  un  agréable  son;  maf/noi/aoua,  un  son  désagréable;  mn- 
dounijanshJknn,  le  bmit  des  vagues  qui  frai>p(nit  1(>  rivage;  modouayaun- 
nimrxl,  le  bruit  du  vent;  modouayciKhoiiskmi,  le  bruit  des  arbres  qui 
tonihent;  niodoua/iioumisf/is/rn,  le  bruit  d'une  personne  qui  tombe; 
modoiiaysin^  le  bruit  d'une  masse  inanimée  ([ui  tombe  à  terre.  C'est 
ainsi  qu<!  toute  modification  dans  la  pensée  peut  s'exprimer  par  une 
modification  du  mot  ou  de  l'orthographe. 

Les  pronoms  sont,  pour  ainsi  dire,  ensevelis  dans  les  verbes  ;  néan- 
moins, en  analysant  les  phrases,  on  peut  les  reconnaître,  et  nous  en  don- 
nerons plus  tard  une  traduction  en  plusieurs  langues.  Maintenant,  disons 
quelques  mots  sur  le  style. 

Les  discours  des  Indiens  ne  laissent  pas  d'avoir  souvent  une  grande 
et  noble  beauté  de  style.  Le  talent  d'orateur  est  Irès-apprécié  parmi  les 
Peaux-llouges;  ils  aiment  les  belles  phrases,  les  expressions  choisies,  les 
images  frappantes,  il  est  surprenant  de  voir  avec  quelle  adresse  et  quelle 
habileté  des  hommes  illetti'és  et  sauvages  manient  luu;  langue  pauvre  en 
elle-même,  et  les  ressources  variées  et  merveilleuses  qu'ils  en  retirent. 
Leurs  pensées,  pleines  de  noblesse,  de  poésie,  d'énergie  et  de  bon  sens, 
alteignentparfois  le  sublime,  quoique  la  forme  en  soit  simple  et  concise, 
lin  orateur  indien  qui  parle  dans  une  grande  occasion  au  nom  de  sa 
tribu  présente  réellement  le  type  de  la  dignité,  de  la  sagesse  et  de 
l'éloquence  ;  il  rappelle  les  héros  de  l'antiquité.  La  parole,  chez  les  In- 
diens, n'est  pus  soumise  à  ces  nombreuses  règles  oratoires  qui  gênent 
l'originalité  de  la  pensée;  ils  r.icontent  ce  qu'ils  pensent  et  ce  qu'ils 
éprouvent  avec  une  éloquence  imagée.  La  nature  est  leur  seule  maîtresse 
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jiMlis  (HiM'ii  (|iii'  liiir  i'iiiir  srii^-ililc,  li'iir  iiii.'iuiiiiilinii  \i\(',  nnlriil 
prcssioiiii.ililc  IriHiM'iil  li's  iiii!i;:i's  i|iii  niilirllissnit  Inir  l.'iiii^iiMc,  1rs  jn. 

lolialinlis  i||||  iliiiMirllI  (If  II  nilllriir  .'lll\  llinl  .  cl  les  r\|i|  r-sidii ,  ,||,| 
rt'IultMll    l.l    |tr||si'i'    '~i    (li«llr,    si    ll.llllli'lli'    ri     •■  i   i'liL'ili;|lc.     I,'illlilli"r||i  r 

(les  Imlirii'- i"-l  l'Irvi'i' ,  li'iir  jii.ui'iiii'iil  iirnlnml.  mi  ri  clnir;  Iciii  un. 
Ilinii'<>  MVlillMMll  rAli'.'Kinlill.'lirc.  ri  n<lli>  l'i'iiiiinii  ilc  i|ii;ilili''s  iMi'ii'  :\  liin 
piinilo  Mil  iMclii'l  (II'  ii.riMii',  ilr  Ikiii  -eus  et  ilc  viiili'  i|iriiii  nirninr 
(liflirili'nif'iil  parmi  li>s  oratriirs  ilrs  iialiuiis  rivilisi'rs,  ni'i  la  runiii'  ilrs 
discours  IVinpurlo  Inipsdiivcnl  sur  le  fiiiid. 

Nous  (ion  iicn  MIS  ici  une   idcc  du  '-l;\|c  cl  de  la  Inrnic  de-  diMniii' .  m- 

di(Mis,  en   rappniiaiil  une  allnciiliiin  prniiiiiii par  un  clul'  de-  l'iianN 

an  ucneial  Mulic,  ipii  \cnail  de  la  paii  du  udiiMincincnl  des  i'ials-i  nis 


loiii'  (leiii 


iiiilcr  à   ce  clni'  de  lui  i'('der  Sdii  Icri'iiiiii'c.  (!c  di 


sc'iiirs,  aii^si 


simple  (pic  di:: ne.  aura,  du  r(>sl(\  im  iiiU'n'l  Insloriipie.eiinioiilraiil  inicllr 
repii.miaiice  mil  les  l'caiix- HdiiL'cs  à  \cndre  lenrlcrre  pmin'mi^^rcrd.nis 
des  pays  incomins, 

«  Mon  IVcrc.  dil  riiniien  an  ,!4('>iieral,  je  le  revnis  a\ee  |daisir;cii  le 
depnlani  prés  de  nous,  noire  (iiaiid-IN're  '  ne  poiivail  l'aire  un  iiicillcin' 
t'Iioiv,  ear  nous  l'aiinons  imis.  Tn  as  di'jà  pivsidi'  plusieurs  luis  a  ikk 
ii.'.ii.  ^  avec  les  Idaiics,  cl  ikhis  ihmis  s  tînmes  applaudis  de  la  lovaulc.Tn 
I    ionjonrs  ('le  nii  ami  pour  noire  nation  ;   nous  espi'i'oiis  eiieore  ipic,  lu 
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(S  noiro  defcnsenr  anpn'sde  noire  (Irand-I'cn 


«  Tn  viens,  dis-lii,  de  la  pai  1  de  imlrc  (Irand-IN're  poni"  lions  deinaii- 
der  la  eessitin  de  noire  lerriloire.  Mais  aurait-il  nnidii'  les  niamiilicpics 
promesses  ipi'il  m"a  laites  à  Wasliin^lon,  à  deii\  ('poipies  dillV rentes? 
l*oiir  moi.  ilnreii  s^nivicnt  encore  comniesi  e'(''tait  anionrd'lini.  .le  \vi'\\> 


dans  cetle  \ille  le  pins  erand  aecneil ;  loiit  le  inonde ("lail  eiicliante de  nu 
voir,  de  me  montrer  ce  ipTil  y  avait  de  inieiix  dans  les  i'ii'''s  ipie  je  1 
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vcrsiiis;  lesmanpits  du  plus  entier  devouomeid.  nous  élai(Miî  prodiguées. 
(hi  lions  disait  (pi  on  ne  nmis  in(pii(''terail  plus  sur  les  terres  on  iimis 
nous  retirions,  et  en  siune  d'une  inalW-ralde  alliance,  on  me  donii.;  niic 
médaille  (rartrenl,  rejirésenlaiil  deux  mains  enlaoï'es.  —  «  Compte/  sur 
<<  moi,  »  me  disait  le  (Iraiid-lV'i'e;  <(  je  vous  (h'îl'endrr.i  loiijoiirs  :  vous 
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.  -I  rt7,  iiics  cnraiils;  si  l'un  \niis  lail  i|nt'|i|iii'  idil,  aili'('ssi7,-\nns  inii- 
•i  juins  à  iiii'i  :  mis  s\\\i\>  de  plainli'  rf-smnil  dr^  ipi'iU  nii'  sitimiI  cfin- 
'I  nus,  il  |i'  MHis  drlriidrai.  »  — Kl  nmi,  siinplr  l'idanl  di*  1 1  natiiit',  ipii 
l'ai  ipriiiii'  lan^iir.Ji'  cruyiiis  à  la  siiin'iili' dr  <r,  priinics.srs  ;  mais  vnilà 
i|iir,  inal;.'i'(''  nus  l'iTlinialinns,  luiilrs  nus  allaiics  mit  l'ii''  ailnnnisln''t's 
-,iii^  iin'inr  niiiis  (•insiillri'.  (hi  ;i  n'iivnyï'  des  agents  i|iii'  nniis  aimions, 
|M  air  nous  m  (iMnncriranii'cs  sans  prend  ir  nul  ir  avis.  Nous  avons  adiessé 
i|i  "  pi'tilioii.^  anxipii'lir- un  n  a  m  aiinin  éiiard.  <lii  iiuii>  avait  promis 
iiuiii)  noii'.  iaissiTail  loiiJoiii'>  sur  liv^  lerrr-.  (juc  nous  or'iiipiims,  et  déjà 
oii  \riit  nous  nivuyrr  je  m;  sai>  où!  Mnn  rnre,  In  rs  noire  ami;  dis  à 
imliv  (iraiid- '.'('l'e  ipi';ivaiil  de  pliiidic  le  eiiemili  d'un  nouvel  «"il,  ses 
iiiliiils  oui  Immmii  di'  luire  ici  nue  halle  plus  loiiL'iie:  r.irlii'e  'ii'nn 
Ir.iii-plaiilerail  sans  n-M-  ne  l.irdeiiiil  p;i>  ii  périr. 

"  l'iair  se  dispeiiser  d'èlre  jii-le  envers  iii.ns,  on  nous  aeeiise  d'rire  |;i 
iiiilimi  la  plus  perverse  i|iii  soit  sons  le  ciel.  Si  le  rcpruclie  nuiis  élail  l'ail 
|Mr  des  l*can\-lloiiKes,  je  nioiilrerais  ipi'il  est  exi^ére  ;  ui.;i>  ee  sont  des 
jilaiii's  i|iii  nous  l'adresseiil,  el  je  me  lioriie  a  l'epuiidie  ipi  il  relomhe  sur 
i'ii\.  l'oiinpioi  veiie/-vous  nous  leiiler  jnsiprà  ia  porte  de  nus  ealianes 
-ili'-fi'ii,  si  desiriielive  ji.iur  notre  triliiri'S  il  se  edinniel  des 
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iiiiiii's  |)ai'iiii  nous,  (•  est  par  suite  de  |  ivresse;  el  ipii  nous  eui\re,  (pii? 
Ile-  lidimues  avides  ipii  iiuiis  vemleiil  du  piii>nn  au  jirix  de  nus  dé- 
|inllilles.  » 

Tons  les  disenurs  de  ee  fleure  adressés  aux  agents  américains  se  res- 
^l'llllllellt;  Ions  ont  le  même  calme  et  la  même  ilignité.  Nmis  avons 
liinisi  celui-ci  entre  plusieurs  comme  élanl  le  plus  court  et  le  pins  sim- 
|i|c.  Il  eu  esl  d'autres  (jui  renrerinent  toutes  les  lieaiités  conleniics  dans 
iin>  meilleurs  eliels-d'oiivre  de  liiéloriquo.  Nous  en  donncmiis  ici  (|ue|- 
i|iics  evtraits  des  plus  l'eiiianjualiles.  A  l'époipie  on  les  Anglais  étaicnlen 
,i;iii'rie  avec  les  l''raiiçais,  le  goiive  neur  liudley  envoya,  le  12(1  juin  17()!{, 
messagers  aux  tribus  indiennes  pour  les  |»rier  de  venir  à  l'almoiitli 


(les 


tiiiiiuu  conseil  à  rell'et,  de  conclnre  un  traité  de  paix,  l'arnii  les  discours 
qui  l'iirenl  prononcés  à  celle  assembli'c,  on  remarque  celui  (11111  cliel' 
imiiimé  Simmo,  ijui  prélude  ainsi  :  «  Nous  vous  remeirions,  hon  frère, 
|iiti:rètr(i  voiiii  d'aussi  loin  parler  avec  nous  :  n'est  une  grande  faveur. 
It's  nuages  planent  dans  l'airet,  se  noircissent,  mais  nous  elianlonseiicore 
'ivi'c  amour  les  eliaiils  de  paix,  (iroyez  mes  [larcdes.  Aussi  loin  (|iie  h' 
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soleil  est  im-dcssiis  de  I,»  tiM'ir,  de  iiiriiu'  ims  pensées  le  sniit-clics  di'  lu 
f;iierro  et  nièiiie  de  lu  nioiiidro  rupture  entre  noi.s.  » 

Un  l'iMudiscul,  (lu  nom  do  l'eol  Su>n['-,  tnii  do  'ii  main  un  ealKirnli(ir 
chez  leiiui  I  il  ^'étail  enivré.  Ayant  été  mis  eu  prison  pour  ce  rrinio,  im 
eluil'de  la  niémi'  lril>ii  le  délendil  en  s'adressaul ainsi  aux  jn^ies  :  <(  Vors 
savez  ipie  votre  peuple  l'ait,  buuicoup  do  lualà  aie.-  Indiens.  Il  les  tiiiiii|)|._ 
les  îne,  et  les  coupables  se  promènent  libres  daus  vos  ruos;  persouiii'  ii,> 
les  tiiuehe.  Ceci  i'uit  brûler  mon  co'ur  d'indit^natiou.  Alors  nies  Indiens 
me  (li>-enl  :  ?ions  irons  tuer  vos  méeliants  ot  vos  mauvais  sujets,  .le  Inir 
réponds  :  Ne  laites  jamais  cela,  nous  sommes  tous  frères,  Yoln^  peuple 
disait  :  Le  coupable  doit  mourir.  Mais  il  n'en  a  pas  é(é  ain>i  :  il  \it.  huiilt 
ot  boit  dans  voti'e  grande  prison,  ot  ne  mourra  jamais  pour  a\iiir  lue 
un  Indiou.  Mes  livres  médisent  :  (Juo  cet  lionniie  sanginuairo  soit  lilm', 
ain.-i  cjue  Pool  Susu[t.  Voilà  ce  ([ue  nous  désirons.  L'ospérauco  reiii|ilil 
DOS  C(eurs  i\  tons,  La  [laix  est  bonne;  mes  huilons  raimont;  ils  siairinil 
sous  sou  ombre.  Le  Grand-Esprit  est  notre  cliof.  J'ai  dit  ce  (pic  ji' 
ppusius.  » 

Lu  des  cbcl'sles  plus  célèbres  do  la  tribu  des  Lrccks  fut  Wcatlieribrd, 
qui,  à  la  tête  de  ses  guerriers,  délit  les  Américains  on  plusieurs  batailli's 
rangées  et  ma&sucra  prescpio  tous  les  blancs  réfugiés  dans  le  l'oit  Miinnis. 
(Juohpie  tiunps  apivs  rail'aire  du  fort  Miinms,  les  Américains,  sons  le 
commandement  du  général  Jackson,  prirent  une  terrible  irvanclie,  cl  l,i 
plupart  des  Creeks  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Le  général  Jackson, 
voulant  essayer  la  lidolité  dos  chefs  indiens  qui  avaient  fait  leur  soimiisïion, 
leur  ordonna  de  lui  amener  Weatherford  pieds  et  poings  liés.  (Juaiul  ces 
chefs  tirent  part  au  sachein  do  la  requête  du  général,  Weatherroid,  pour 
leur  épargner  cotte  trahison  et  s'éviter  une  pareille  humiliation,  résolut  de 
se  présenter  lui-même  devant  ij  général,  qui  fut  bien  surpris  lorsque  cet 
Indien  parut  devant  lui,  en  lui  disant  :  «  Je  suis  Weatherford,  qui  com- 
mandait la  prise  du  fort  Mimms  et  qui  désire  la  paix  pour  mon  peuple  : 
je  viens  la  demander.  »  A  cette  demande,  Jackson  lui  dit  :  «  Je  suis 
étonné  que  vous  ayez  osé  paraître  devant  moi  après  votre  conduite,  qui 
mérite  la  mort;  et  si  vous  aviez  été  amené  comme  je  l'avais  ordonné,  je 
sais  comment  je  vous  aurais  traité.  »  Alors  Weatherford  répondit  :«  Je 
suis  en  votre  pouvoir,  faites  de  moi  ce  que  voudrez  ;  je  suis  soldat;  j'ai 
fait  aux  blancs  tout  le  mal  que  j'ai  pu  ;  je  me  suis  battu  contre  eux  et  je 
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me  suis  hallu  Itravnnont;  si  j'avais  une  armée,  je  me  ballrais  eiu'ore, 
je  nie  liatirais  ju>(|u"à  la  lin  ;  mais  je  n'en  ai  plus,  nv  peuple  nosi  plus. 
Je  ni'  puis  (pie  pleurer  sur  les  malheurs  do  ma  iialion.  » 

Le  généial  .lacUson,  imprcssinimé  par  la  vue  d'un  si  nolile  cunrage, 
(lit  au  eliiT  indien  (|u<'  liieii  même  (pi'il  l'avait  en  son  pouvoir,  il  n'eu 
aliu^erail  pas,  et  (pi'il  lui  donnaii  le  choix  outre  nue  soumission  sans 
tondit inn  ou  la  liberté  avec  une  guerre  sans  quartier  comme  sans  pitié. 
Alors  le  célèbre  sachem  lui  rép(nidit,  sur  un  ton  digne,  maisému  par  l'in- 
dignation :  «  Vous  pouvez  en  toute  sécurité  iii'dilVir  de  pareilles  condi- 
tiiins  :  ii  y  avait  un  temps  où  j'aurais  j)u  vous  re[)ondi'e;  il  y  avait  nu 
|riM|)>  où  j'auraiseii  un  rlmix  ;  iiiaiiitriiaiit  je  n'eu  ai  plus,  je  n'ai  iiiriiie 
|i;i- d'esiiérauce.  Auti'eloisje  pouvais  encourager  mes  piierriias  pdiir  le 
roiiibat,  mais  je  ne  puis  animer  les  morts;  mes  guerriers  ne  peuvent 
plus  entendre  ma  voix;  leurs  ossements  reposent  à  Talladega,  à  Talhis- 
hatehcs,  à  i'anncKravv  et  à  Tohopeka.  Je  ne  me  suis  jias  livré  sans  rélleviun. 
Lorsque  j'avais  1;'.  moindre  chance  de  succi's,  je  n'ai  jamais  quitté  mou 
poste,  ni  demandé  la  paix  ;  mais  mon  peuple  est  parti,  et  si  je  demandi'  la 
paix,  (î'esl  pour  ci'ux  ipii  vivent  encore  et  non  |)fuu' moi.  Je  regarde  derrière 
moi  avec  une  profonde  douleur,  et  je  désire  éviter  de  plus  grandes  (  ,.la- 
milés.  Si  je  n'avais  eu  à  combattre  que  l'armée  de  la  (léorgie,  j'aurais 
eiillivé  le  mais  sur  un  enté  de  la  rivière  et  je  me  serais  battu  de  l'autre; 
mais  voire  peuiile  a  détruit  ma  nation.  Vous  ôtcs  un  brave,  je  me  ri'ixise 
sur  votre  générosité.  Vous  nedemandez  d'un  peuple  vaincu  que  ce  cpi'il 
peut  vous  donner.  N'importi!  quelles  seront  vos  conditions,  ce  serait  tblie 
de  s'y  opposer.  Si  elles  sont  convenables,  je  serai  un  des  plus  i'crvents  à 
les  observer  et  à  les  faire  agréer.  Vous  avez  dit  à  mon  peuple  qu'il  pouvait 
s'en  aller  entente  sécurité  n'import?  où  il  irait  :  ceci  est  bien  dit,  il  doit 
vous  écouter,  il  vous  écoutera.  »  Un  pareil  discours  ne  souffre  aucun 
eommentaire;  la  dignité  et  la  résignation  y  respirent  à  chaque  sentence. 
Lu  le  reiu'oduisant,  nous  avons  voulu  donner  une  juste  idée  de  l'élo- 
queiicc  indienne,  et  nous  croyons  que  dans  le  monde  civilisé  peu  d'ora- 
teurs se  sont  élevés  aussi  liant  que  les  sacbcms,  dont  les  nobles  senti- 
ments, peints  eu  termes  aussi  énergiques,  aussi  simples,  aussi  grands, 
sont  dignes  d'une  admiration  sincère. 
Lorsque  l'Indien  parle  en  public  ou  dans  un  conseil,  sa  pose,  son 

maintien  grave  et  ses  gestes  surtout  augmentent  encore  l'effet  de  ses  pa- 
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lolt's.  1,1'  l.ni^;ii^i'  »'\|>i't'ssir  ilrs  m'>lt's,  uiiivnvrllt'iiii'nl  ii>ilc  piiriiii  lis 
triliiiH  ili>  l'.\iii('rit|iir  sr|ilriiti'ii)iiiilt',  csl  |in>!4(|iir  iiiissi  iirrrctliniint'  iIh/, 
li's  smiMlfics  (les  himikIs  (h'snîs  (|iif  IV^-I  relui  des  siiiidIs-iiiiicIs  |iiiniii 
liDlis.  IjI's  l'riiiix-lliiiigcs  si>  <'<)in|ii'nilit'iit  parl'iiiti'iiniil  un  iiiitycii  df  (<>> 
sif,Mi('s  iinrnli'>  par  1rs  nén-ssilcsdc  leiirt'xislriicc  l»i/.anr  cl  (hms  dis  su- 
liliidi's  iMi  la  pai'ult'  i>>t  soiim'IiI  d'iiiK<'l't'iiH>;  ils  |ii'ii\<'nt  niriiii'  lai'iiiiiii 
*\i'  t'i'llr  iiiaiiiin'  des  rvéïicnii'iils  assi7.  loiii^s,  aii\(|iirls  innis  ne  niiu 
|ii'nidi'ionsalisiiinin<'nl  rien.  (iiAn'  à  cv  lalcnl  l't  a  ci'liii  <!*'  riinilatiuii,  ils 
n'pi'iiiliiistnl  a\ri'  inie  piirnlinii  iiirmyaltli' les  Inii'IrnH'nlsdrs  Imip-,  ji' 
liciiMissiMiii'nl  drs  clifvaMN,  Ir  ni  di'  la  rlnini'ltr,  di>  Irninnil  il  t\v  Imis 
li's  animaux  sanxaut'son  d<Mn)'slii|iirs. 

Nous  l'aviins  dil ,  les  Indii'ns  mmiI  naii'alrni's  par  ^oi'd,  aussi  liicn 
(|u'oralt'ni>  par  nalurc;  leurs  reeils  du  loyer  soûl  d'un  iiHérèl  réel,  el 
eiti\lient!>  ni  lonjonrs  unt>  uioralilé  siiople  el  parlieidièrenieiil  adaptée  à 
l'andiloire.  A  cùle  des  eonlenrs  de  piol'essiou  tpie  l'on  relr(»n\e  dan>  1rs 
déseris  lunérieaius  connue  eu  Orient,  el  ipii  son!  loujonrs  iotniiis  île 
l(\t;endes  el  d'Iiisliiires  Irès-rnrieuses,  les  pères  de  l'auiille  et  lis  \ieii\ 
saelieins  ne  dédaignent  pas  d'inlerroinpre  l(*ur  silein'e  ordinaire  puni' 
raennter  le  soir,  i\  la  clarté  des  étoiles  ou  d'un  l'eu  de  Itois  hlau*',  (pielipies- 
uus  de  ces  récits  ipii  eapti\enl  et  instruiseul  eu  lut^ine  loin|is  les  êtres  les 
plus  maussades  ou  les  |ilus  distraits.  Nous  traduirons  ici  ipieltpies-niii's 


leail- 


de  ces  lep'uues  du  wij^wam,  Iradndes  e;;alemi'Ut  par  d  autres  écrivains, 
(pii  onl  eu  comme  nous  l'occasion  di-  les  entiMuIre  dans  ces  vastes  suli- 
liules  peuplées  par  l'inia^iualiiui  indienne  de  mystères  et,  de  ilraiiics 
l'anlaslicpies. 

lu  chasseur  ambitieux,  et  n'ayant  (pTun  fils  nniiuie  ipn  s'ap|)i'ocliait 
de  \'i\p'  on  les  jeunes  ;4arçous  oïd  l'Iiabitiide  de  se  choisir  un  esprit 
protecteur,  désiniit  vivement  (pie  sou  lils  jenuàl  à  ceth!  occasion  I 
coup  plus  (pie  la  cimlume  ne  l'exif^c,  alin  (pi'il  pût  ohlenir  nu  es|)ril 
Irès-puissaut.  A  cet  elVel  le  (diasseur  donna  ses  iiislructions  à  son  lils, 
et  l'eucourafiea ,  par  tous  les  raisonnements  possibles,  à  se  coiidiiirt' 
comme  un  homme,  li'eul'iuit,  voulant  salisl'aire  les  (h'sirs  de  son  |)èi't', 
comnu'iiva  par  prendre  un  bain  de  vapeurs  dans  les  loges  desliiicos  à 
cela,  [mis  il  se  plongea  dans  l'eau  froide,  et  s'en  l'ul  se  reposer  sur  niic 
iiat.lo  do  jonc  trosséo  par  sa  iiit're  et  placée  daiisvino  cabane  isolée,  coib- 
Iruitean  milieu  d'une  l'orèt.  Son  ])ère  vonliit  l'accompagner  jus(prcii  ccl 
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•  K"''"l<  i"l^>i  l'iril 
lin  iiili'ivl  ii'i'l  l'I 
('•rcillcMl  ii(lii|»ln'  il 
I  i'('lr(tn\i'  (l,iii>  li'> 
iiijiini's  l'iiiniiis  ili' 
.iiiiillc  cl  les  \ii'ii\ 
ce  (ii'ilin.'iii'c  |iiiiii 
sl)liin(',  (|ll('li|llrs- 
l(Mn|is  li'S  iMi'i's  li's 
ici  (|iii'li|iics-inii's 
d'iuilrcs  (•ciiviiiiis, 
ns  CCS  v;islcs  siili- 
ri'S   cl.  lie.  (Ii';iiii('s 

'  (|lli  s';ip|)r(H'li;iil 
l'Iioisir  lin  cspiil 

II!  (iCCilsidII    ltl',111- 

(ilitciiir  un  cspi'il 
iclidiis  i\  sdii  lils, 
•s,  à  se  cuiKliiiiv 
•sirs  (le  son  père, 
Id^os  ilcstiiu'os  à 
c  l'cpiitfci'  sur  une 
)iiiip  is(>l(''e,  coii!*- 
l,miel'j)IS(pi"eii  ce! 


nnliiiil  ;  il  l'cn^ii^'eii  ii  p'niicr  pcndiinl  ddii/c  jours,  cl  lui  pi nniil  de  vciiii 
II'  Miir  Ions  les  iniiliiis.  Le  piiivre  pcniNMil.  se  coiivril  l;i  Iclc  il  dciuciini 
iiii^i  eitiicli)'!  pcndiuit  huit  jours,  ne  se  Icviint  (|uc  pour  necvoir  le  cliiis- 
-iiii  (|ni  le  vi-iliiil  r(''Knli(  rciiicul  selon  mi  piiiiiie-.>(',  |,e  nemiiiiie  jour, 
li'iiriinl  dil  il  >on  père  :  «  Mon  pe.",  uic.-;  songes  son!  uiiiiiviiis;  re,-.pi'ii, 
H  ipii  nie  vi.xile  ne  m'c-^l  p;is  l'iivoriilile  comnic  \oiis  le  dc-in  i  ie/,.  |,;ii>se/,- 
.(  moi  rompre  uioujenne,  il  im  iintre  jour  l'essayerni  de  nniiNCiiii.  Je 
.  n'ai  pins  h  l'iiree  de  jii'iiier  pin-.  Imif^'lenips. — 'Mou  (ils,  ii'pondil  le 
"  cliasseur,  loiil  Mia  iierdn  si  mhi^  iiecniiliuiic/,  pas.  V(iii>avcz  p('rs(''\éiv 
"  pcndani  liiiil  imiis,  le  pins  diriiiile  e>l  fail,  eiieme  un  pi  ii  de  p.ilienee, 
il  l'espril   \ieil(lr,i  VoiIsSoil.   "    l,e  inallieilieiis   ^jairoil,  evli'imé  parle 


M'Miin    (le    iiuiiri  llllle.    M'   reeoiii 


ha.    I 


e  iiii/ii  nie   piiir,    il  ri'iiiiiiM'Ia  >.i 


iji'iiiatide  d'inie  voix  nioiiraiilc;  mais  le  pire  lui  l'épuiiilil  :  n  heinain.  » 
l!i'liii-ei  reviiil.  le  lendemain  seluii  son  lialiilnde.  l'ai  s'appioi  liaiil  de  la 
niliaiie,  il  eriit  eiili  lidre  (pielipi'tm  ipii  |i.irlail  en  dediins;  alors,  s'arn'- 
liiil,  il  regarda  par  niie  petile  onverlnre  prali(pié(\  dans  le  mur,  cl 
\'\'  <iiii  lils  se  pei^'iiaul  le  corps  en  niiiriiiiiraiil  1 1  mois  ;  "  Mon  pire 
"  m'a  lu('>.  Il  n'a  pasvdiiln  m'aecordcr  ma  deiiiamle.  .le  \ais  èlte  lieiireiix 
H  pour  loiijoiirs,  car  je  lui  aioliei,  inèiiie  an  delà  de  mes  i'orccs.  Mon 
'I  esprit  n'est,  pas  celui  (jne  je  eliercliais,  mais  il  e-l  jiisle  el  iiiis(''ricoi'- 
»  (lieux,  cl  m'a  (loiiiié  une  iionvelle  l'orme.  "  lai  ce  momeiil  le  vieill.ird  >e 
mil  à  crier  :  i<  Mon  (ils,  mon  lils,  ne  nraliandoiine  pas.  »  Mais  reniant, 
!iirlamiirplios('^  en  r()iif;e-^(»r^n',  s'envola  sur  le  loit  de  la  ealiane  avei; 
l'iif^ilih''  d'un  oiseau,  |iiiis  il  dit  à  son  père  :  »  Ne  pleure/  pa.s  inuii  cliaii- 
1  p'UicMt  ;  jo  serai  |iliis  lieiireu\  dans  mon  (ilat  préseiil  ipie  je  ne  rainais 
'  ('II'  eu  devenani,  homme,  .le  serai  toujours  l'ami  des  lioiiiiiii'>  et  j'Iialti- 
1  terai  pivs  (](•  leurs  demeures,  .le  ne  puis  pas  satisraire  \olre  anioiir- 
"  propre  comme  guerrier,  mais  ji;  v(tus  n^joiiirai  par  uk^s  eliaiisuiis. 
"  Maiiitenaiil  je  suis  lihre  des  iu(pii('!liides  et.  d(!s  cliaj,'rius  «le  la  vie.  Les 
'  iiiouta^iiescl  les  prairies  me  ronriiironl  ma  noin'riture,  (ff,  mes  sentiers 
"  M'ioid  (l(''sormais  daus  l'air  cl  l'espace.  »  A  perne  avait-il  dit  ces  mots, 
qu'il  disparut  daus  le  r(Miillaf;c  de  la  l'onM. 

Voici  une  autre  li'if^ciide  non  moins  curieuse  (pie  la  [)réc.(''(|ent(',  cl 
(luiit  la  morale  est  une  cnti(iiie  de  la  curiosiN'. 

S.iyadis  pleurait  sa  Ku'ur  qui  mourut  jttune  et  belle,  l'inlin,  ne  poii- 
\;iiil  se  consoler  de  sa  donleiir,  il  ivsoliit  d'aliei'  diiiis  le  |iays  des  .miics 
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V(tv\(;i;  pittouksoih'. 


cl  (le  l'.llllt  11'  ITflIr  i|i|'il  .ivilil  |ir|'ill|i'.  Siill  \(i\il!'r  lut  liiil!.',  |i|i'iii  d'avril 
îilics,  ri  aiir.'iil  l'ti'  iiiriiiiliirii\  -,'il  ii'av.iil  pas  rciicdiilic  un  \iiiliiii|  m 
lin  ni  (111  il  allait  tiiiiilii'i'  dans  Ir  plus  vinli'iil  di'i'-poir.  (!(•  vieil], ml 


■  Mil 


lui  dniiiia  iiin'  ralilmssf  iiiii;.;iipii-  dans  Inpirlli'  il  devait  inriainri 
^^^p^il  i\f  s.'i  sinir  s'il  par\rnail  a  la  Ikhimt.  Sayailis,  Ihmmciiv  di'  m 
rcnidiilii' ,  s'iii  alla  h'  nriir  fai  ri  iriiipii  dV^prranri' ;  mais  i]n:l  n,' 
lui  pi'  •  nii  l'tniiiiriiii'iit  iii  vii^iiiil  qii'à  son  ai'iivi'i'  dans  Ir  pa\s  dr. 
àiiii's  tiiiis  h'N  i-piil>  le  l'mairnl  !  Mails  ci'llc  dilliriic  ciiiiiiiiirliiir,  T.iii  n 
)a\\ari),  II'  inaitir  des  l'iTi'iiintiii's,  l'aida  Ar  miii  pniiviiii'  m  lui  diiiui.nii 
mil'  iiiyNli  rii'ii^i'  i'ai|iii'ltr  ipii  a\ail  h  pniivnir  dr  lui  lanM'iiir  sa  ^nui. 
Aii>siiril  II'  liiinaiil  'l'aiwan'yiiii,  nu  lamhiilir  des  ^^p|•ils  m'  lit  l'iilrinliv 
pniir  ii'imir  I  nu  I  r-  Ir^  A  iiirs  dans  uni'  daiisr  solfiunlli',  il  la  11  l'itr  un  Inn  m 
lliiima  "l'N  linlrs  li's  plus  dnili'i's  ri  1rs  plus  nirindirllscs.  I.'rll'il  de  irllc 
luii-iijiir  l'ut  iiislaiil.uir ,  ri  Iniis  1rs  rspi'ils  s'appinilinriil.  pinir  rmii- 
mninr  imr  iii\rii'i'  miulr.  Sayadis  aprrriit  liiniint  sa  siriir,  ri ,  |iriM'- 
tiaiil  rapidrmriil  nu  iniliru  des  daiiM'iii's  ,  saisil  ri  niirniia  dan-,  si 
Irliassr  rrllr  ipi'il  clirnliail  ri  «pii  Taisait  Iniîs  i-rs  rIVnits  pniil'  iri-'ariicr 
ilirrir.   l'ilis  il  irviiil  ilii'/,  lui  a\rr  Miii  piii  iriix  l'aidrail.   Ilr  rrlniii 


ra 


sa 


dans  sa  raliaiir  luiis  srs  parnils  ri  ses  amis  \iiiirnl,  pour  iissislir  a  l.i 
rirriiinliir  ipiil  Ir:  lail  à  l'ailr  pnlll'  di'lriirr  Ir  cm  ps  ilr  la  driiiiilr  il  |r 
^r^susriln•  rii  lui  iriidalil  snii  Aille  riiiriiiii'r  dans  la  ralrliassc.  Mal 
liriirni- riiiriil,  ni  n-  niniliriil,  iilir  IrmUir  plus  cuiiriisr  ipir  pi  iiilriiti', 
axant  rii  Iriivir  Af  vnir  rniiinirnt.  riail  lail  un  rspiil  srparr  du  imps, 
niivril  la  ralrliasM'  ri  Irspril  dispai'lll.  dalis  l'ail'.  C'i'sl  aillsi  ipir  l'inriir- 
tiiiir  Savadis  se  \il  IVllsIrr  de  SO!i  linlilieiil',  du  Iruil  de  snii  \oyai;r  ri 
de  srs  ralii'iirs  par  la  Talalr  riil'insilr  d'iliir  i'rinilic. 

l'nill'  lir  pas  tlnlis  ai  Trlri'  li'np  Iniii'lrilips  sur  1rs  liai'l'aliniis  ilidirliilrs, 
linlls  laissrrnlis  de  riMé  Inilirs  les  ll'idiliuUs  allét.',ni'iipies  nu  piirniiriil 
lirtivrs,  si  t^rarirlisert  (pTrlIrs  jinisseiil  tMl'r,  mais  ipii  lir  iriil'ri  iiiriil  an 
rillir  nini'alile  séiiriise,    •■■■  i|ui  rsi  puiii'lanl  Ires-l'aie  ;  car  dans  1rs  iiril- 


l'IlT, 


1rs  plus  rvtiaurdiiiaiirs,  Iris  ipie  eeiix  des  inelainniplinses  d  mi  t^iini 
dr  SIS  niinli  ils  ruillir  llli  f.;raul.  ou  rnntn^  un  clirl'  cruel,  lriril)!r  ri  piib- 
sanl ,  ilrs  rii.liaiilrinrnls  causes  piii"  lii  vulnldn  des  ^(éiiics,  dis  cspriK 
nu  des  piuprirlrs  iiiaf;iqurh  «l'un  sac  <lt'  mi'dci  i.ne  nu  d  une  aiiiillrllr 
(|Uelcniiipie,  tm  li'uiiM'  prchi|iiit  liiujuui'H  ail  l'und  de  ccm  récils  ipirltpn' 
leçnti  iiiniale  nii  lelif^ieilse  plus  nu  iiiniiis  ciicliee  sniis  les  lirillaiilrs  pn> 


^:âi 


IJANS   I.KS   DKSKIITS   DU    NdllVKAI'    MdNHr,.  io.i 


I   Inlll»,  |i|i'il|  ir;|\c|| 
illll'i'  lin  Mrlli.il'il  .111 

'M"^|Miir.  (V  vii'illiid 

il    (IcV.'Ill     rlil'i'inii'i 

iiliN,  liniri'ii\  (le  -.1 

.îlll'c;     IIIIIIS   (|||;'|    iir 

■I'  dans   11'   |i.i\-,  (le . 
niujniirlui'i',  T.iii  ii 
iiviiir  l'ii  lui  iliiiiiiiiil 
li  nniMiiiT  sa  Niiii. 
.|il'ilH  M-  m  iiiIiikIiv 
I',  il.  la  lli'itr  iiiiliiniii 
lisrs.    I,"rllr|    ilr  rrllc 
irlii  ri'iil    |iiaii'  riiiii 
il,  hA  Sil'lir,  ri  ,    |irlii' 
ri    rilirriiia   ilaii^  ^,i 
•lliil'K  |iiiiir  irt.'a;.iiri 
V    lailliMII.    Dr   Irliilil 

ni.  |iiiiir  a>si-lri'  .1  l.i 

IN  ili'   la   ilrllllllr  l'I   \v 
H  lu    calilias^r.  Mil 
ililsr  <|lli'  |iniilrlllr 
il  Hi'|tMri'  ihi  iiir|i-., 
'^l  iiiii>i  (|iii'  I  iiilin- 
il  liti  hdli  \i>yat;i'  il 

iinatiiiii.s  iiiilii'iiiir-', 
rii|iii's  nu  jiuniiiriil 
ni  III'  ri'lilri'iiii'iil  :mi 
;  car  dans  ii's  irnl- 
iiiscs  iriiii  i;iiririi  r, 
iii'l,  ii'irilili'  l'I  piib 
;^i'lli»':>,   ili'->  r.-|illl- 
r  iiii   (t  niir  aiiiillrlli' 
I'  vi'n  iriils  i|!i('li|iii' 
Ils  1rs  Itrillaiilr.'  |ii'ii 


ilili'iKillMiln  liilfinl.iiHli'iHiili'  I  iniiiKlliiitiiiii  iiiilii'iiiir.  I,  liisiiiii'i'ili'  MiMiwis, 
iiii  I  liiiininr  l'tiil  avir  lir-^  iliilluiis  ri  <lr  la  luiiii-,  ilninti'  iviilrintiiriil 
lin  rlli'    lui    illM'illiT   |iiilir    ilblinilr  Ir^   jiinii'S   ci'ns   llrs   (|r|l\  M'M'S   (les 

l'iiiiii'S  ijnils  iliiisnil  l'vilrr  il  ilrs  m  tIiih  i|iril:->  ilniviiil  |ii'alii|iirr  |iiiiii 
iMii'  lirlliriiv.  haiiH  Miii)\si-i  Irs  (laiipiis  dr  la  iiii|nrllrnr  smil.  r\|iii  rn 
iM'it  uni'  siiniiliiili',  uni'  ni'iriiialiii' vraiiMrtil.  iriiiai'iiiialili;.'-,  il.  iiinii     ni 


lin  an  ili'si'il  ruiinin'  daii'^  Ir  iimnili'  risili.  1^  lis  ini^int'.-i  duraiils  mil.  1rs 
iiirnirs  riniï(ii|iH'iiii'S. 

Ilaiw  un  ^rand  villa^'u  du  Nitid  il  oxislail  nin-  iriiiii'  lillr  du  iimn  i\r 
Mii-iniin-di'i-f^i)  kvvil  ,  Irlli'ini'lil.  Iirllr  i|ll Vllr  rvcila  radiniralioil  t\c  l.nlis 
lis  f^'iliTliiTS  il  di'  Inils  li's  rliassi'llls  ijui  la  \iiriil.  lin  dr  srs  pliih  Iri- 
M'iils  adiiiiiali'iirs  riail  nu  jrniii'  ^iiriiiiT  dmil  la  imlili'  liiinr,  la 
iniirsM'  il  II' Hiin  ipTil  |irrnaii  dr  suii  ni'lnuir  Irlmiil  :  m  iiuiiniiri' Ma- 
iiiiiii  lia  u'.iii  rii  i  ,  r'rsl.  a  ilirn  Ir  lii'iin.  I  n  jour,  a^^aiil  l.iil  pari,  a  snii 
iiii'illi'in' aiiii  di'  rainiilii' i|u'il  l'i'ssriilail  |iiiur  Ma  iiinii  i\.\  yn  kwa,  il  'm 
ilil  :  Viiiis  aviT  umi,  imus  iinii^  \iiir  r"lli'  i|iii  rsl  -i  luilr,  priil  rliv 
rliuisira  I.  rllr.  l'un  dr  nmis  driix  |iiinr  i|)ipi)\.  .Mais  niMi  iir  |iiil  si  diiiin  la 
riii|ilrlli',  i|in  iiiiMiya  srs  ili'il\  iidiiialriir.^  asrr  nu  /.'rsti'  dr  iiii|ii  is.  (li'lli- 
\illlnii'   liirlllnl    innilllr  lli'  Inlll   II'  villai-'r  dcvilll    Ir  sllll'l.   i\f    liilllrs 


iiii'--a 


Ir  niiivi'i' iiliiiii  ..  Ma  niiiii-da  fin  rii  1,  qm  riail  Mrs-  rii-iliji' ,  lut  i^i 
liiiii'liiii' d'asuir  ili'  l'ruiidnil  |)iiliiii|Urinrnl.  tU'  n'Ilr.  inaiiirri',  (|ii  il  f\\ 
liiiiilia  iiwdadi',  drvinl.  Ini'iliirui",  il  piissail.  dis  jinirs  niliii';^  1rs  ynu  Im- 
;;,iird.i  DU  lixrs  en  Iriir  l'I  iir  |H'nianl  pins  i\r  iinnn  iliiir;  il  sr  nul  di'slm- 
liuii',  il  Uial^iv  luiis  li'S  rllurls  dr  srs  pairlils  ri  dr  .-.l's  amis,  il  iir  viill 
lui  jiliis  mollir  i\r  r(!tlr  rsprrr  t\r  lrlliai;.;ii'  dans  laipirllr  il  si'  Iruiivail. 
Aussi,  liiisipir  sa  l'ainilh  si-  pivparail,  pniir  IV'iiiiî..'iMliiiii  annui'llr  en 
diiiH  lu   li'ilin,    irsla-t.-il  dans  sim  lil.  priidaiil  ipir  l'itii  riilcvail.  la 


iisaiJi 


liiilr  puni'  la  rliai'f^t'i  sur  1rs  rlicvanx. 

(.Iiliilid  Inlll  Ir  inniidi' lui  parti  ri.  ipir  Ma-innn-da  ^;,iii-i'n  i  ii'i'lili'lidil 
[tins  rii'ii ,    il  M!    Ir\a  ri.    irsnliil,    dr    lairr    usa;."'   du  pniivnir    i|nr    lui 


avilit,  dninir  miii  rspril ,  wliii  ni'  piiiiii'  ri.  d  Ininnlirr  la  jrinir  lilli;  ipn 
tl'.iiljiit  Innl.  Ir  iiiniidr  rniiinir  il  l'avait,  rie,  A  cri.  rilil,  il  ramassa  Iniis 
y  cliillons  i|ui  Kl!  IrulIVuirnl  dans  Ir  camp  ri.  ipi'nii  avait,  jrtrs  dans  la 
liiMir  cniniiin  iinitilrs;  puis,  iivcr.  dr  la  nri(j;r  ri  drs  us  d'aniniaiiv ,  il 
lit.  lin  lininmii  ipTil  n.vAtil.  de  tniis  rrs  imuiiviiIh  Imillnns ,  m  ayant,  m 
Miiii  i\v  Irs  arraiirrr  v.w  Inruir  *\r  iiiiicu>siiis,  Ar  ^^iiiMrrs,  iU'  rnlirs,  rie,., 
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MU  VOYAr.K  PlTTOnKSQUK 

v\  {\i\\\  garnit  do  perles  cl.  (If  plumes,  iilin  de  leur  doiuicr  une  belle 
apparence.  Kniiu  ,  après  avoir  animé  cette  singulière  statue,  il  lui  mit 
un  arc  et  des  llèches  dans  les  mains.  Telle  l'ut  rurigino  de  Moowis. 

Moowis,  accompagné  du  pauvre  désolé,  s'en  alla  au  nouveau  canipe- 
inentde  la  tribu.  Introduit  dans  eha([ue  tente  par  celui  (jui  l'avail  rtirnié, 
il  l'ut  reçu  avec  distinction.  La  variété  des  couleurs  de  ses  vêtements,  la 
profusion  de  ses  ornements  et  la  noblesse  de  ses  manières  attirèrent 
tous  les  regards;  jeunes  et  vicuv  voulaient  l'avoir  .sans  cesse  auprès 
d'eux.  Le  cheri'invita  à  venir  dans  sa  loge  et  lui  donna  un  l'estin  somp- 
tueux. Mais  personne  ne  l'ut  aussi  cbariné  de  l'arrivée  du  bel  étranger 
que  Ma-mon-dà-go-kwa;  elle  s'éprit  de  lui  dès  la  première  vue,  el  il 
devint  Tlwte  de  sa  mère.  Ma-mon-da-gin-èn-i ,  toujours  aussi  amoii- 
l'fux,  l'avait  introduit  luiprès  de  celle  qu'il  aimait  dans  l'espf'raiico. 
qu'elle  reviendrait  à  lui;  mais  ce  l'ut  en  vain.  Moowis,  ne  pouvant  >';\[). 
proclier  trop  près  du  leu  de  crainte  de  Tondre,  mit  un  giurou  entre  lui 
et  le  foyer,  et  par  sou  esprit  i!  sut  éluder  toute  invitation  (pii  aurai!  pu 
compromettre  son  existence  fragile  ;  il  sut  éluder  avec  tant  d'à-propus 
les  pressantes  solli'  itations  qu'on  lui  faisait  de  se  chautl'er,  (pi'il  é\it:i 
une  dissolution  immédiate  de  tout  son  être. 

Cette  visite  prouva  que  Ma-mon-da-gin-èn-i  avait  bien  calculi'  les 
cifets  de  son  plan;  il  se  retira  de  la  loge  laissant  ^[oowis  triomphant 
assis  aux  pieds  de  sa  belle.  Le  mariage  fut  bientôt  résolu,  et  la  jeune  tille, 
à  son  tour  captivée,  épousa  Moowis.  Le  lendemain  matin  des  noces, 
Moowis  arrangea  ses  plumes  de  guerrier,  i)rit  ses  armes  et  dit  à  t^uw 
épouse:  —  Je  dois  partir  pour  une  ail'aire  importante,  et  bien  des  (miI- 
lines  et  des  ruisseaux  se  trouvent  encore  entre  le  but  di;  mon  vovago 
et  moi.  —  Je  partirai  avec  vous,  lui  répondit  la  belle  désolée  à  eetti' 
aunohce.  ~  r/e.st  trop  loin  ,  répliqua  Moowis,  et  vous  ne  pouri'iezpas 
supporter  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  route.  —  11  n'est  aucune  dis- 
tance que  je  m  puisse  parcourir,  aucun  danger  (pie  ji^  ue  puisse  par- 
tager avec  vous,  ajouta  la  jeune  femme.  Moowis  alors  retourna  vers  son 
mattre  et  lui  niconta  tous  ces  détails.  Celui-ci,  ému  un  moment  par  le 
dngrin  de  Ma-mon-dà-go-kwa,  sentit  ses  résolutions  s'évanouii';  mais, 
dit-il,  c'est  sa  faute.  Pourquoi  a-t-elle  rejeté  tous  les  conseils  d(!  la  prii- 
deiicc  et  de  la  raison  pour  épouser  une  image  de  neige ,  de  boue  et  di- 
chiflons? 
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ée  du  bel  étraiiaT 


Lv  nii'iuo  jour,  Mouwis  partit  suivi  de  sa  t'ounno.  j.a  routt;  était  duir, 
iiiaiivaiH',  encombrée  d'obstacles,  et.Ma-inuii-dà-gu-kwaavail  de  la  peine 
•1  suivre  son  mari,  qui  fuyait  rapidement  devant  elle.  Lorsque  le  soleil 
parut  siu-  riiorizuii,  Moowis  avait  disparu  devant  ses  yeux.  Peu  à  peu  il 
idiidit  et  tomba  en  morceaux.  A  mesure  que  sa  fennue  avançait,  elle 
trouvait  les  débris  de  ses  mocassins,  d(>  ses  vêtements  (pii  reprirent  leur 
pivmière  l'orme;  elle  vit  des  plumes,  des  perles,  des  ossements,  mais 
plie  ne  revit  plus  Moowis;  en  vain  le  cbereba-t-elle  jusqu'à  la  nuit, 
Moowis  n"ét;ut  plus.  Alors,  épuisée  par  la  fatigue  et  la  douleur,  elle 
pleura  et  géii.it  eu  disant  :  Monwis,  Moowis,  tu  m'as  perdue!  Puis,  tout 
(■ploréc,  elle  continua  sa  course  dans  la  forêt,  en  répétant  les  mêmes 
mots.  Depuis  ce  temps,  on  entend  souvent  les  jeunes  tilles  du  village 
chanter  le  soir  : 

Moowis!  Moowis!  qui  erres  diiiis  les  i)()is,  où  es-luV  Oli!  mou  l)ravc  et 
joyeux  amoureux,  guide-moi  maintciianl. 

Moowis!  Moowis!  Oli!  crois-moi,  t5couto  mes  pleurs,  ne  me  laisse  pas  toute 
seule,  cceur  généreux. 

Moowis!  Moowis!  Tes  Uails  s'évanouissent  pailoul  où  je  \ais.  l'erduc, 
liotmie,  (lélesiée,  dois-je  niomir? 

Moowis!  Moowis!  Où  \as-lu,  amoureux  aux  \eu\  lirillanls.  Jo  le  connais, 
liarl)are  oiseau,  je  le  vois  ^olti^;or. 

Tu  tournes,  tu  tournes  A  mesure  ([uc  j'avance;  c'est  pour  guetter  le  mo- 
ment où  je  tomberai,  afin  de  l'engraisser  sur  mon  sein. 


Ile  désolée  à   celte 


L'(»riginalité  de  ce  chaut  méritait  bien  une  place  à  la  suite  de  l'histoire 
que  nous  venons  de  raconter. 

On  a  dit  (juc  les  Indiens  ignoraient  l'harmonie  et  la  uiélodie  musi- 
c.iles.  Cette  opinion  repose  sans  doute  sur  l'observation  qui  a  été  faite 
que  la  musique  indienne  est  essentiellement  rhythmée.  Quoique  ceci  soit 
assez  exact  en  principe,  il  y  a  néanmoins  de  nombreuses  exceptions, 
l'ne  chose  digne  de  remarque,  c'est  que,  parmi  les  Peaux-Rouges  de 
l'Améritiue  septentrionale,  comme  chez  tous  les  peuples  plus  ou  moins 
barbares  du  globe,  la  musique  est  une  espèce  de  baromètre  indiquant  le 
degré  de  leur  civilisation  morale.  Les  tribus,  dont  les  facultés  sont  plus 
développées,  soit  naturellement,  soit  à  cause  de  leurs  croyances  reli- 
gieuses, ont  une  inslrumeidationet  une  vocalisation  plus  douces  et  plus 
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lUM'rectioniiôi's  qiio  les  tiilius  enlit-nniicnt  sauvages,  losquelli's  lu;  ((in- 
naisscnt,  on  fait  de  imisiquo,  qu'un  tapage  ailVeux,  un  vrai  tintanKine 
de  discin'dances.  Les  premières  tribus  ont  des  instruments  à  vent,  (puii- 
que  grossièrement  laits,  dont  elles  se  servent  avec  beaucoup  d'ha])il('ti> 
pour  représenter  leiu's  passions  ou  leurs  impressions  ;  les  dei'nières,  an 
contraire,  ne  possèdent  que  des  instruments  à  percussion,  qu'elles  IVap- 
pent  ordinairement  avec  une  certaine  mesure.  Ce  sentiment  de  la  mesure, 
(jne  l'on  retrouve  chez  tous  les  sauvages,  n'est  pas  le  résultat  de  l'étude; 
il  est  dû  à  l'instinct  naturel  et  à  l'imitation  du  mouvement,  ou  rhythmc 
vital,  qui  est  toujours  impressionné  par  un  rhylhmc  sonore.  On  peut 
donc  dire,  sans  crainte  de  se  tronqier,  que  les  Indiens,  qui,  sensibles  à 
riiai'monie  des  sons,  ont  introduit  une  mélodie  quelconque  dans  leurs 
etiauts,  et  fout  usage  des  instruments  à  vent,  sont  moins  barbares  et 
plus  civilisés  que  ceux  (|ui  ne  connaissent  et  n'apprécient  que  la  nuisiquc 
rhythmée  et  les  instruments  à  percussion. 

Disons  un  mot  des  instruments  de  musique  en  usage  parmi  les  l'oiiux- 
Rouges.  Pour  les  chants,  les  danses  et  les  jeux,  les  Indiens  ne  s'afconi- 
pagnent  qu'avec  des  tambours  et  des  ragne/les.  Ces  r^ye/e/Zes  sont  des 
espèces  de  cornues  en  cuir  de  bul'tle,  remplies  do  petites  pierres,  (|ui 
font  du  bruit  lorstpi'on  les  agite.  Il  est  assez  singulier  de  retrouver  ce 
même  instrument  chez  les  Koholanes  de  Tombouctou  et  chez  plusieurs 
autres  peuplades  africaines,  qui  s'en  servent  pour  battre  leur  roiim- 
7'oifin,  ou  long  tambour.  Trois  différents  genres  de  tambours  sont  cii 
usage  ])ai'mi  les  tribus  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  uns,  louas  cl 
ressemblant  beaucoup  aux  nôtres,  sont  faits  ordinairement  avec  des 
barils  recouverts  d'une  peau  tendue.  D'autres  ont  la  forme  d'une  tim- 
bale, et  les  derniers  ne  sont  autre  chose  qu'une  espèce  de  tambounli' 
basque;  ils  sont  faits  d'un  morceau  de  cuir  attaché  sur  un  cercle  orné 
de  plumes,  de  fourriu'es  et  de  crins  de  chwal.  Dans  les  danses  et  les  céré- 
monies religieuses,  ce  sont  les  prèlres-magiciens-docteurs  qui  battent  le 
tambour,  soit  avec  des  baguettes  armées  d'im  tampon,  soit  avec  des 
raquettes.  Ce  monopole  musical  et  religieux  vient  sans  doute  de  ce  que 
les  prêtres  seuls  coimaissent  'les  chants  sacrés  qui  accompagnent  ces 
cérémonies  ou  réjouissances  publiques. 

Les  instruments  à  vent  sont  également  de  trois  sortes,  savoir  :  la  lli'ite, 
le  flageolet  et  le  fifi'e  de  guerrt^  La  flûte  est  longue  de  trente  à  qiia- 
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liiiitc  ccnfiiiR'trt's;  elle  i\  de  trois  à  six  trous  pnur  les  (l(tif,'ts;  les  smis 
(iiil  assez  (le  douceur  et.  d'hiu'inouie,  uiais  les  notes  n'ont  pas  une  ,t;i'ada- 
liiiii  régulière.  Le  ilageoiet  a  des  notes  aigui's  et  criai'des,  connue  nos 
lilVes  >'n  général;  nous  n'avons  pourtant  aucun  instrument  qui  lui  res- 
semble. Les  Indiens  s'en  servent  avec  beaucoup  de  facilité  et  même  a\cc 
{pichpie  talent,  mais  les  blancs  ont  la  plus  grande  difliculté  à  en  tirer  des 
sons.  Le  lifre  do  guerre  est  plus  court  (lue  la  tlùte;  il  e^l  lait  avec  un  os 
(le  chevreuil  ou  de  dinde  sauvage,  et  orné  de  pi(iuanls  de  pore-épic  il 
n'appartient  qu'aux  chefs  d'en  faire  usage;  ils  le  portent  suspendu  à 
leur  cou,  sous  leur  vêtement,  et  ne  s'en  servent  cpie  dans  les  combats. 
Kn  soufllantpar  un  bout,  il  en  sort  une  note  perçante,  aigiir,  qui  sert  de 
signal  pour  ratta(pie;  en  soufllant  par  l'autro  bout,  l'instrument  produit 
un  son  plus  doux  indi(]uant  le  lalliement  ou  la  retraite.  Des  écrivains 
distingués  assurent  que  les  Dacotas  ont  aussi  des  instruments  à  cordes, 
(in  lyres  rustiques;  mais  nous  avons  lieu  di^  douter  de  ce  fait. 

Outre  une  espt.'cc  dt;  ilùte  pastorale,  dont  ils  tirent  d'agréables  sons, 
\oi  Moquis  se  servent  encore  dans  leur  modeste  orchestre  de  deux  petits 
hiUons  avec  lesquels  ils  frappent  en  mesure  une  pierre  creuse.  Les 
IViuix-Ronges  et  les  anciennes  populations  de  l'Amérique  du  Nord  ne 
(•(innaissent  pas  le  tinya  des  Péruviens,  sorte  de  guitare  à  cincj  ou  six 
cordes,  et  le  cq/zeppa,  ou  trompette.  Ils  ne  connaissent  pas  davantage 
le  huaijra-puhura,  genre  de  Ilùte  de  Pan  ou  de  chalumeau  en  usage 
chez  les  Incas,  et  qui  se  composait  d'une  série  de  petits  roseaux  attachés 
cnsembh'  par  des  lils.  On  sait  que  les  compositions  en  vers  des  Incas 
s(!  chantaient;  dill'érentes  doimées  nous  font  croire  que  les  poètes  eux- 
niènies  composaient  la  musique  aussi  bien  que  h's  chansons.  i,)uel(pies- 
inis  de  ces  airs  appelés  haruris  ont  été  conservés  parmi  les  Péru\iens 
actuels,  qui  les  chantent  encore.  Ils  sont  très-mélodieux  et  (l'une  origi- 
nalité remarquable.  Nous  publions  ici  un  des  trois  /lartivis  que  nous 
avons  trouvés  dans  l'ouvrage  sur  les  iuitiipiités  péruviennes  (h;  .M>L  Ma- 
riano-Kdward  Hivers  et  .lohn  .lames  von  Ischudi.  Les  airs  ([iii  accom- 
pagnaient ces  compositions  étaient  la  propriété  exclusive  de  leur  auteur, 
et  ne  pouvaient  être  transmis  à  aucune  autre  ch.mson. 
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Noms  puhlutns  égalcnieiit  une  ancienno  mélodie  mexicaine  notée  pour 
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Vi  iniiiih ,  ijc  nniiiliiiii  II 
,li'  iii'ni  \fiis,  je  m'en  vais 

rt/(l  /'(US  iil'iitilliIKir  ninnillllll 

Ouv  hii'ii  MM'c  ''li  renie; 
Itdiilliii  iiiniilztliilldiililid 

Si'iilcini'iil  je  II'  |ii'ii< 
Milcdic  .1  ini(  h  il  I  illilld. 

\h'  lie  j.iiiiius  lu'oiiiiliri'. 


Il 

,V(I  ilidlilii  idivdi  tiilid  III  diimirs. 

(Mil'  li>  ili:ili|(>  riiipiii'li'  riiiiiinii 
'l'Iudii  iiiiini  iiiiuil  Id  II 

l'.l  celui  i|iii  riiiiii^jiie. 
l'uni  tlri/ri  /int  /k'/i; 

A  i|iiiii  liDii  l'iiuenli'i' 
Tlaidit  Irid  liidliililtid. 

Seiileiiieiil  |iiiiir  se  réimiir  «les  };ens. 


Les  iimls  i'sp;i,i;iHtls  />/av,  ilia/i/o,  nnioirs,  jxirtt,  ne  |>inii\r'il  licn 
nuili'i'  l'iiiili(|iiilr  l.'ilil  (1rs  panilrs  (|iir  ilr  l'.iil ,  p.M'i  c  (|llc  les  iiiiliijiiies 
mil  intMi-  11'  (Mslillim  ;i  leur  proso  ('(tiiiiiu'  à  leur  |ui('>i('.  Vdii'i  une  miiIic 
cliaiiSDU  plus  cdurlt'  cl  plus  :iU('i<MUiiM]U(>  h  précédcMle  el,  dmil  iin  ;i  Hnl 
lui  rauliipii'. 


Iliiiitidu  vi'  tr]irtoiitli 

SiMis  eelie  ciilliiie 
Caiiijid  xorhlll  uwhiiildiid 

Oi"!  los  Heurs  s'iUiMidenl 

Cdllljid  tiliiidlld 
A  l'eiulroil  il'où  In  viens, 


(hiiiiuUlar  ce  lididul'iii  ' 
J'ai  vu  uolii^  nn""!!' 

Noi/nlo/iiii  iiiiilildiid. 
Uni  luon  cnuM'  allire. 

^|||  miiiKi  iiidi/ii. 
Moi  j'y  allais. 


1,1'  Iriiisii'Mic  air  indirii  (pic  uous  piiMidUS  ici  csl  niodcnir,  cniunii' 
ou  pcul  s'cu  cnuviiiucrc  pat'  la  mesure  liuale  (pii  dt'Uole  nue  ('poipir 
peu  aucienue.  I,e  cliaid  (pii  racciiiiipai^iiail  l'ut  couipusi'',  d'apiès  I.' 
Iein(ii,i;iiai;e  de  M.  "A  illiaui  SiuMuise  de  Cliarlesluu,  eu  riioiineur  de  la 
belle  Ouacoaua  ou  la  l'Icur-d'Or,  (pii  lui  si  cruclleuieul  el  si  iiiju.-li'- 
lueul  mise  à  uiori  par  les  Ksiia^itols  de  lla'ili,  (pTcllc  avait   si  soum  ni 

'  Oll  iiKiliiil-.iii,  Miii'ir,  OU  il iiinchl-.iii,  uni' jriiiii'  llllr.  TdiKiiil-.iii.  undi' uirre,  rsl  li'  iiniii 
il'iini'  ili\liiili^  ;i/li''i|ur.  iloul  le  riille  iillii'.iil  nu  l'iiiinMilK  Innnrusr.  .'i  une  lirni'  ilr  .\|i\iiii. 
I.i's  j'isiui^innls  r'i'if;i'i'i'nl  ru  rrl  rnilinil  nue  rli.i|ii'lli'  siins  l'iuMiraliuM  île  Nulrr  Diiiiii'  iir 
♦  îlliiili'louin'.  el  le  lulle  île  len;iul/iu  s'esl  |ier|ir'lni''  mius  le  uinu  île  l:i  iiiiic  ilr  lUm.  le  \nv~ 
olileul  ilr  la  i'iYulili<|iU',  le  |iri'inler  jni.i'  île  l'an,  \a  l'aiie  ses  iléMill.ins  iliiiis  rv  s.'inilii.iiir, 
ru  {;i'auile  eiMi^ninnie,  an  uiilii'U  îles  ilaiisi  s  i'i>slinui''i's  îles  inili^'èiies  snhaiil  l'nsa;;i' .'niliijiii'. 
Il  >  a  iiirnie  la  l'èle  îles  liiiliens,  el  eelle  îles  r.spayunls  esl  l'etiMiM'i'  î\  nu  aiilie  jiMir,  |iour 
laisser  plus  ilr  laliluile  au\  nalurels. 

•  '.'est  pour  prouM'i'  riipiiaillli)ii  île  Nul, "-Daine  de  Gnaili'lonpe  ipie  Sijjlleu/.a,  puis  linllii- 
rinl,  el  iipii^'s  eux  Ve>liii,  «iaïua  el  l'iilianlo,  mil  eiiIrepiU  leui»  lerlieielies  sur  ranlii|iiili'' 
ini'vieaiue. 

Maliul/in  (eapliM')  leniplaie  le  iioui  de  Maiie  ^pinir  les  Mevleaiiis  ipii,  u'av.iul  pas  île  i 
(lai)»  li'iir  langue,  inellenl  un  /  à  lu  plaee),  el  ili^8l((no  imi  gl^ni^nil  uni'  jium-  Jilli;  Mais  li':- 
Jriinrt  (ton»  dieciil  icIipecliUin  (lllle)  au  Heu  du  Innaiiliiii  cl  de  inalinliiii. 
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lie  |»r(m\("il  lii'ii 
pic  les  ill(li;jriii's 
'.  Vdici  une  iiiilic 

'  et.  (iolll  (III  ;|  r.'iii 
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(iltli^t'S.  li'ilil'  (|lir  iiiMis  rt'|)iM(liiis(ilis  est  iiiir  iissr/,  lidrlc  iiiiiigr  de  iimix 

riiliviis  |i!ii'  li'S  l'('ail\-ll<iii;^('S,  roiiiini'  riii(lii|ii('Ul  Irs  irprliliniis  (|lli  h'<> 

iriirniiti'nil  ù  ('liii<|iiit  |ilit'as(! ,  à  rliaiiui'.  iiir>iini  (le  It'iii's  Hiii^iilitich 
l'Iiaiisiiiis. 
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Iloilt'i'iic,  riiiiiiiii' 
note  une  i''|mii|ii(> 
iposr,  (l'a près  !.' 
Il  riioillli'iir  (le  l;i 
ni  cl  ^i  iiiiii^ic- 
avail   si  simimiiI 

iDlro  mrri>,  i^sl  ]{■  i 

\  une  linn^  di'  Mcxiin. 
m  lie  ^ll|l■l'  ll;imc  df 
llliri-  llf   DidI,   l.{'   jUT 
IIS  (LiilK  ce  s;ilii'lii,'iii'{'. 

li\.'llll     l'ilSII^'l'  ,'lllli(|lll'. 

^  lin  .'iiili'i'  jiiiir,  |H>iii' 

Slf;lli'ii/.:i,  jiiiis  linllii- 
iM'i'lirs  sur  raiilli|iiilr 

i|mI.  n'iiN.iiil  |ias  cli'  i 
!■  ji'H/if  Jtllr.  Main  les 
In. 


l'ai  f^riicral,  la  coiici  jiiioii  iiinsicalc  des  l'caiix-IUiii;.;rs  n'est  pas  aiiln! 
l'Iiiise  (pic  riiiiilatioii  pins  on  iiioiiis  iiiipaiiailc  des  unies  liai'iii(ini(Mis(!S 
lidiil  la  nature  est.  si  riclu^  dans  les  l'oivls  et  les  sdliUidcs  du  iionveaii 
iiioiidc.  .L"lii(li(!ii  (''C(iiit(!  l'clii^ieiiseineiit,  ce  (jiii  i'i'ap[)c  ses  sens,  lorsipie 
Ils  l'enillcs  aj^iUics  iiKilIcmciil.  par  la  l)ris(;  du  soir  scih  lent  pousser  des 
plaiiiles,  (ui  Itieii  (jiiaiid  la  toiiipêtc,  b(;vissaiil  avec  j'iircur,  ('branle  l(!s 
arbres  gl}^aiiles(p.i(!s,  (iiii  craipieiil  coiiiiiic  ûc.  FnMes  roseaux.  Le  gazouil- 
la nient  des  oiseaux,  le  cri  dos  b(Hes  l'auvcs,  en  un  mol,  loul.iis  les  voix 
louées,  graves  ou  imposantes  (pii  aiiinKiiit  les  di'jserls,  sont  autant  de 
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No(i>  iiMiiis  <  ti'>  tt'iiKiiii  iriiiii'  tli' (t'S  iiis|)i('ati()iiM  >iiliit('s  aii\(|(i)'||i'. 
riiidicii  III'  sait  pas  résister.  C'rlail  |i:n'  une  de  ces  longues  nuits  dliiMi 
si   nioiKttones  et   si  eiuniyeuses  dans  ios  bois.   Nuus  étions   d.uis  un 
\\i,L;'\\ain    i|ui    mms   délendait    mal   eimlre   l'i         nérie   dr   la    sajsdn. 
L\>raf;e  j:rondait  au  dehors,  la  lein|>èfe  nnif'issa  is  res[ian'.  je  vint 

sonfllait  avec  viulcnee,  et  sil'llait  ù  travers  les  fentes  et  les  ou\erliues  d.' 
la  cabane  ;  la  pluie  londiait  par  ti^'renls,  et  nous  eni|iècliait  de  poiii- 
suivre  notre  cliennn.  Notre  iiAte  était  un  Indien  aux  \eu\  Nil'set  iiitelli- 
^'cnls;  \ètn  axec  une  cfi'Iaine  éléiiiuice,  il  siMlrapait  inajestneusenieiil 
dans  un  faraud  manteau  de  i'ourrure.  Assis  près  du  l'eu  (pu  éclairait  de 
■"ellets  ronp'àtres  l'inlérieui' de  son  \\i,q\\ani.  il  se  sentit  tout  à  conititris 
d'un  désir  irrésistible  d'imiter  le  déchainemeul  de  la  nature,  et  de  cliaiitir 
ses  impressions.  Saisissant  alors  un  tandioui'  suspendu  près  de  son  lit,  il 
lit  entendre  un  léf;er  roidement  ressemblant  aux  rumeurs  lointaines  de 
l'ora^re  (]ui  approche;  puis,  avec  une  \oix  de  l'ausset  ipiil  savait  n  iiihv 
douce  (piand  il  le  \oulait,  il  imita  le  silllemenl.  de  l'iur,  le  craipienient 
des  branches  s'entre-chcKpianI  les  unes  contre  les  autres,  ainsi  (pie  le 
bruit  partindier  (|ue  lontlcs  l'euilles  mortes  accmnulées  eu  masses  com- 
pactes sur  le  sol.  l'eu  à  peu.  les  ruidiMUcnls  du  tand»oui'  devinreni  pins 
fré(]uonts  et  plus  Torts,  les  chants  plus  sonori's  et  plus  ai.mis,  et  entiii 
notre  Indien  cria,  hurla  d'une  manière  ellVayanle;  il  se  débattait  cl  frap- 
pait sou  instrument  avec  une  rapidité  extraordinaire  :  c'était  une  \iair 
tempête,  à  la(pielle  rien  ne  mau(]uail,  pas  même  lesburlements  plaintifs 
des  chiens  et  les  mugissements  des  bul'llcs  ell'rayés.  Ou  ne  pouvait 
pousser  plus  loin  le  talent  d'inntation. 

Les  sentiments  tendres  et  passionnés  ((ui  inspirent  également  les 
IVaux-Uonges  exercent  alors  leurs  facultés  musicales  sur  un  ton  nioiih 
bruyant  et  plus  doux.  Nous  voulons  ici  parler  de  ces  sérénades  données 
par  It^s  jeunes  gens  à  leurs  fiancées.  Souvent,  lorsque  le  fils  d'm\  gncnii  r 
désire  se  marier,  il  prend  sa  flûte  et  se  dii'ige  le  soir  vers  la  cabane  m 
repose  celle  qu'il  a  choisie  pour  sa  future  épouse.  11  commence  par  jouer 
un  air  mélancoli(]ue  ;  puis  il  chante  des  paroles  de  sa  composition,  qui 
rappellent  les  charmes  de  sa  bion-aimée.  11  la  compare  aux  suaves  par- 
fums des  (leurs  sauvages,  à  l'eau  pure  ([ui  s'échappe  des  rochers,  aux 
arbres  gracieux  des  forêts,  aux  rives  verdoyantes  des  llenves  dans  lesquels 
elle  va  se  baigner.  11  lui  promet  ensuite  une  longue  série  de  jours  heu- 
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niis  dans  sdu  wif^wani,  jusipià  l'Iinnc  du  d(|iarl  pour  les  /i/airies 
riir/ifinti'rs,  uù  je  lidiilirui'  ua  [dus  de  lin.  Apirs  1rs  rlianis,  l'ovieniienl 
de  nouveaux  idrs  sur  la  ilùlo,  <pii  rondrut  aussi  bien  que  pussil)lo  Icrt 
M'Utiments  dont  il  est  animé. 

Nous  clioisirous  parmi  ces  enanis  devenus  populaires  dans  les  Prai- 
rii's  celui  (pii  iidus  a  paru  le  mieux  caraclériser  le  eliant  d'anidiu'  des 
Indiens. 

i)Hil-<k-Culomlir,  i-coute  Ifi  son  tic  ma  (lillc; 
lùilciiils  iiiYdiv  (le  iiu's  cliaiisoiis,  c'est  ma  voix. 
Ne  ii)ii;iis  pas,  joules  les  pcnsccs  me  stjiil  cdiumcs. 
J'ai  mon  lionclicr  ma;;ii)ni>,  In  ne  |iunrnis  i'iiir. 
.le  t'allircriii  lonjttnrsil  moi,  (|nanil  nu^me  tu  soiuis 
Dans  une  il"  éloi;;ncc,  an  (lcl;\  des  grands  lai's. 
.It^  suis  l'Uissanl  [tiw  ma  l'oicc  et  ma  Nulenr. 
Kfonle,  ma  lian('t''e,  c'est  A  Ion  cffur  (|nc  je  parle. 


{.es  plus  lieaijx  ours  des  Prairies  de\iendronl  ma  proie. 

J'écliatiHeiiii  tics  ilu!\an\  poiu'  des  colliers. 

Tes  mocassins  seront  couverts  de  perles  brilliiutes. 

Ne  me  fuis  pas;  .j'irai  te  chercher  jus(|ue  dans  les  nuat-'es. 

Ma  viôlrrini'  '  est  lioiim^  :  (juand  Je  veux,  elle  allire 

l.'ahoudance  soit  du  ciel,  soit  de  la  terre. 

I<e  (irand-Ksprit  est  [tour  moi,  ma  tianct'e; 

laileiids  la  voix  de  mes  chansons,  c'est  ma  \oix. 

Les  chants  des  Indiens  sont  ordinairement  des  récitatils  monotones 
empreints  d'une  vaj^uo  tristesse  ;  des  cspî'cos  do  complaintes  en  mineur, 
tpi'il  est  impossible  de  traduire  littéralement  sans  les  mutiler  t^t  sans  en 
enlever  le  principal  intérêt.  t»n  dirait  que  ces  pauvres  enfants  des  soli- 
tudes de  rAniéritpio  septentrionale  Cduiprennent  combien  est  triste  celte 
vie  incertaine,  isolée  et  périlleuse,  où  le  jour  de  l'abondance  et  du  bon- 
lieiir  n'a  pas  souvent  de  lendemain.  La  soullVance,  pour  eux,  est  uu 
pain  (pidtidion  que  leur  iniprévoyimce,  leur  caractère  bizarre,  simple, 
enfant,  et  l'injustice  des  blancs  leur  IVim'iiissent  avec  lUie  prodigieuse 
générosité.  Les  Indiens  ne  sont  pas  des  héros  do  roman  qui  sr.^portent 
sloitpiement  la  douleur  sans  eu  ressentir  profondénionl  les  conséqn  onces. 
Liiurs  privations  journalières,  les  fatigues  qu'ils  endurent,  les  c'iagrins 

'  Allusion  i\iix  .iiirs  lie  iiiédfciiii'.  un  iiiiiulcllrs,  ipic  poileiil  lis  liiillcns  |iiiiii'  l'airi'  iDintii'i 
'il'  l:i  pliri(-  (III  iilllfcr  Ir  •riliicr. 
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(|irils  t'imtiiviMit ,  (lonticnt  à  Iriir  natiiru  cctto  coiilpiir  si)inl)n>,  M\f 
iri(''laiicnli(!  rt'siçjiin' (|iii  s'^panclH' dans  loiirs  cliansdiis,  (!l  priiicipulc. 
meut  dans  la  iiiiMliilatidti  dis  iiolos,  ([ii'oii  ne  peut  rmilht  |)ai'  iiiii>  lin. 
dut'liun  liltr'rali;  ri  ([ii'il  faut  (Milciidrc  poiir  en  a|)iir'écii>r  \v.  rliarii))>. 

[.nrsi|iit'  |)lusitMir;* /^MUTiici's  rcvicmiciit  d'mif  cliassn  iiifmctiii'ust',  ils 
so  CDiisdlt'iit  paiTdis  de  leur  iiisiiccrs  vn  cliaiitaiit  li'  noir,  pW's  du  fcii  do 
leur  eauipi'uii'Uf ,  les  dillÏTcutcs  iini[it''tie.s  de  Inu'  cxcuisiou.  Le  pins 
lialiile  du  ,^n»iipr  improvise  la  iuu>i{iue  et,  les  e(»in)lels,  et  à  la  lin  de 
(•ii,i(|Mi' (  niiplft  Idiite  la  ti'dU[)((  répi'te  le  [)i'eniier  du  les  deux  preniicrs 
vei's,  siu' nu  uidde  plein  de  lall^Mleu^  et  d'originalité.  Quand  le  hasard 
nous  faisait  camper  près  d'im  de  ees  groupes  et  ([ue  nous  aperce\i(ins 
dans  réldignemenl  les  Ineiu's  Malardes  du  feu  aiitdur  dncjiiel  >e  Uuii- 
vaieiil  assis  les  l'eanx-llonges,  lorscpie  nous  eiilendidus  au  milieu  du 
silenee  de  la  nuit  ces  voix  mâles  et  plaintives,  ces  accents  (jue  la  dis- 
taïuio  rendait  caressants  et  doux,  ces  chansons  accompagnées  par  le 
liruit  régulier  des  ruisseaux  solitaires  des  prairies,  par  le  uuu'nmie  j^ra- 
cieux  du  sourile  léger  de  la  unit  et  des  gouttes  de  rosée  dans  le  l'euillaiie, 
nous  nous  sentions  énnis  et  saisis  de  tristesse;  ces  chants  de  la  douleiii' 
trouvaient  un  écho  syuipathi(|ue  dans  notre  âme,  et  nous  pensions  an 
nialiieur  de  ces  iulbrtuués  qui  n'ont  pas  connue  nous  les  consolations 
du  christianisme  pour  adoucir  leiu's  souffrances. 

Mais  si  le  Ion  varie  peu  dans  certaines  compositions  niusicale>  des 
Indiens,  il  n'eu  est  pas  de  même  dans  les  hymnes  religieux,  les  cliaiils 
guerriers  ou  funèhres,  h'S  allégories,  ainsi  que  toutes  les  petites  poésies 
chantées  par  les  mères  près  du  berceau  de  leurs  enfants  pour  les  endor- 
mir ou  les  distraire. 

Dans  les  compositions  religieuses  et  quelquefois  même  dans  les  chants 
de  guerre  et  de  chasse  il  n'y  a  pas  d'unité  dans  le  thème.  Ensuite,  quand 
la  narration  et  la  description  sont  introduites  dans  le  chant,  elles  sont 
imparfaites,  disjointes,  inachevées.  Des  idées  h  peine  énoncées  sont  aussi- 
tôt interrompues  pour  faire  placi;  h  d'autres  non  moins  inconqtlètes. 
Souvent  elles  sont  aussi  remarquatjles  que  belles,  mais  on  attend  en  vain 
la  suite.  Une  allusion  brève,  un  symbole  frappant,  un  éclat  de  passion, 
les  sentiments  les  plus  doux,  d'énergiques  inspirations  se  succèdent 
comme  autant  de  parties  indépendantes  les  unes  des  autres  et  sans  égard 
pour  le  principal  sujet;  le  lien  qui  unit  toutes  ces  idées  reste  dans  l'esprit 


.     i       i 


ï     i 


H 


oiir  sonilu'c,  ci'iic 
iiis,  vl  principiilc- 
l'iiiln^  piu'  iiih>  ii'ii- 
MLM*  \v  cliiiniic. 
!*o  iiifriictni'ust',  ils 
nir,  pris  (lu  fcii  de 
'Xcui'hiDii.  1,(1  plus 
Icts,  (!t.  à  l;i  lin  (II' 
loîj  (It'iiN  [Mviuicrs 
>.  Quand  If  li;is;ir(l 
a  nous  aporccviims 
u'  (lu(iuel  !*c  liiiii- 
liuus  au  luilii'ii  du 
icconts  ipu'  1.1  (li>- 
;ompagnt't!s  par  le 
u'  le  nuu'uuutî  yr.i- 
;o  dans  le  loiiillaKO, 
liants  de  la  ddiilriii' 
t  nous  pensions  au 
us  les  consolalions 

ions  niusicaks  dfs 
i<.nc'ux,  les  chants 
les  petites  poésies 

its  pour  les  endca- 

mc  dans  les  chants 
m\  Ensuite,  quand 
c  chant,  elles  sont 
noncées  sont  anssi- 
aoins  incomplètes, 
on  attend  en  vain 
n  éclat  de  passion, 
ions  se  succèdent 
utres  et  sans  égard 
i  reste  dans  l'esprit 


s 


DANS  LKS   DftSFRTS  DIT  NOrVF.M    MOXDF,.  4ir. 

du  eliaiiteiu'.  (.a  eonslruirti(ni  otIailexiMIité  de  la  langn*!  lavorisentlieau- 
coU|)  ce  genre  d'ini[)rovisalini<  sanvagit,  mais  il  )>st  très-difticile  de  le 
traduire,  et  presipie  impossilth^  dr.  lui  conserver  sou  caractère  oriiiinal. 

liCS  grandes  sources  on  l'Indien  puise  ses  images  «ont  h-s  nuages,  le 
fiunierre,  le  s(deil,  les  lenipèles,  les  prairies  et  (|ue|iiues  animar.x  favoris 
dont  il  aiuu!  h  rapptder  les  lialdtudi's.  Mais  ces  di'scri[»tions  no  sont  ([ut; 
(les  allu.^i(uis  (pii  frisent  parfois  h;  g(''nio  ,  (h'nolent  de  grandes  con- 
ce[»tions,  un  choix  admiralihï  et  très-éhîvé  d'(!X[)ressions;  mallieiu'euse- 
nient  ci;  nu  sont  que  des  coups  de  maître  (|ni  ne  se  soutiennent  pas  et 
disparaissent  dans  hîs  profondeurs  de  la  pensée  sans  recevoir  ilt;  déve- 
|o|>pement. 

Les  chants  sacrés  ou  religi(!ux  paraissent  de  prinu!  jd^ud  incohé- 
rents et  fantasti(|nes.  Ordinairement  le  second  couplet  send)le  n'avoir 
aucinic  relation  avec  le  premier,  et  le  sens  qui  les  lie  (htrsqn'il  y  en 
a  nu)  n'est  jamais  visible.  .Mais  il  faut  remanjuer  que  ces  sortes  do 
compositions  no  se  chantent  que  dans  une  dans(i  ou  une  '"érémonÙ!  reli- 
gieuse, et  les  acteurs,  dans  cette  cérémonie  ou  cette  danse,  comph'tent, 
ou  pour  mieux  dire,  traduisent,  par  liau's  gestes  et  leurs  actions  mimi- 
ques, le  sens  qiù  nous  échappe.  De  sorte  (jue  l'on  peut  dire  (|ue  ces 
liynnies  ne  sont  que  l'acconipagnement  d'une  scène  draniati(|ue.  Nous 
n'avons  rien  trouvé,  en  ce  genre,  de  plus  extraordinaire,,  d(!  plus  fantas- 
tiipn;  et  de  plus  mystérieux  que  le  chant  usité  par  les  docteurs  ottawas 
lors  de  la  réception  d'un  candidat  au  grade  de  médeciu. 

Les  chants  commencent  par  le  récitatif  suivant  du  candidat,  qui  est 
en  dehors  de  la  cabane  de  médecine,  où  les  anciens  docteurs  se  liouvent 
réunis  : 

Vous  avez  ciilendu!  j'entrerai  dans  la  loge  du  Grand-Ksprit. 
J'ai  toujours  aiui(5  ce  que  je  cliercliais.  Je  vuis  dans  lu  loge  des  nou- 
velles feuilles  vertes. 

Lorsqu'il  est  entré  dans  la  loge,  il  chante  avec  accompagnement  du 
tambour  : 

Je  vous  doiuierai  une  part,  mes  amis. 

Je  vais  dans  le  bain.  Je  souffle  mon  brave  frère. 

Je  désire  porter  cela,  mon  pure,  mon  ami. 

Quoi  l  ma  vie,  mon  seul  arbre  1  nous  dansons  autour  de  loi. 
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coïKliiili'.  |,;i  plus  Im'II(!  rhaiisdii  ('oiiliiii'  diiiis  rr  i^niti'  rsl  ccllr 
n''lt'l»i'r  Uw.KHilMiyic,  clii'l' cliiiiiit'Wiiy,  cliaiila  iivaiit  rt  upivs  iiiu' 
Nirldii'i'  <|ii'il  :i\:iil  l'ciiipoiti'i'   idiilic  Ic^  Sinus,  li  ^  ltrii,in|s  ri  tic 
^(Ml^  la  i('pi(i(liii.-.iiii>  ici  dans  snii  ciilicr  : 

l!(iiiit('/.  nia  \(ii\,  miiis  ,  liiit\t's  lic''i(i>  ! 
I.c  joui'  iiii'iM^  (là  mis  ^lu'nicis 

l'OlllIllllll   Sll<'  llllS   lAclu's  CIIIIIMIlis. 

Miiii  cii'iii'  lii'itli'  tl'iiiK' Ju>l('  \(Mi^'i';iiU'i' 
rdiilif  la  ciufllc  cl  liaiircssc  r-.cc 
\U'>  Sidiix,  (les  Hcnaids  cl  des  Sacs. 

Ici  ma  [idiliiiic  csfcdiivcrlc  de  siiii^î! 
Ilet(ai'(le/  !  ie^;ai(lcy,  les  lilcssui'cs  tlii  coinlial  ! 
Moiilagiies!  Iremlile/  A  mes  cris  ! 
Je  coiiiliaUs,  Ju  rni|i|ie.  je  lue. 

Mais  où  soni  mes  eniicmisV  ils  moiirronl  ; 

Ils  hiiroiil  ilaiis  la  piuiric  comme  des  renards; 

Ils  Ireiidderotil  comme  les  l'eiiilles  peiidiuil  la  lem|i(Mo. 

Cliieiiii  peiiides!  \ous  ave/.  \)iCi\é  nos  eiiraols. 

Nous  cliHsserons  |)Pmlaiit  cimi  hivers, 

VA  nous  idemeroiis  nos  (guerriers  m'issncréti 

Justju'il  ce  (pie  nos  Jeunes  ^cns,  dc\cnus  liounnes, 

Soicnl  insirnils  |ioui'  la  guerre; 

Alors  nos  jours  Uniront  comnu>  ceux  de  nos  ii('>ro8. 

Vous  n'(Mes  plus,  nid)lcs  f:;nei'riers'  vous  (^Ics  partis. 

Mon  rr('>re,  mou  compagnon,  mon  ami, 

l'oiu"  l<^  sentier  de  la  mort,  oi\  vont  tous  les  bnucs, 

Mais  nous  vivons  pour  nous  \euf;er, 

lit  nous  luoiirruns  comme  moururiMit  nos  ancOIres. 


Les  chanlij  guerriers  (ju't'iilonneiit  les  Pt  ;ui\-U(iuj.^(s  au  uioiin'iil  dt^ 
Iciu'  dt'part  (Ml  du  ('(iiuhat,  sont  tous  (Miiprciuls  de  cotto  vigueur  de  style, 
(le  ee  clioix  d'idt'tjs  cl  d'cvpressidus  sauvages,  de  cet,  appel  h  tous  les 
seuliuieiils  de  bravoure  et,  d'hoiuieiir,  que  Wni  ne  peut  s'enipt^lu  r  d'ad- 
mirer dans  le  nidiceau  (jne  nous  venons  de  citer,  l/iiispiralioii  imisicalc, 
dans  ces  eireonstanees,  e('de  li;  pas  h  riiispiration  poéli(|ue.  La  mélodie 
sonore  des  mois  oonipost's,  rtMiergio  hrillanle  de  la  pensive,  l'adresse  cl 
riiahilftt'  avec  lacpielle  riniprovi.saleur  inani(?  son  langage,  reiiiueiil, 
aiiiiMcnt  et  ext  it(Mil  les  [tassions  d(!  son  auditoire,  bien  plus  (|uo  lit;  poiii- 
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raielil  le  luire  les  plus  lielles  uiodulatiiHis  d'une  musiipie  i'li\  tlnnée.  Voiei 
lin  anire  île  ee>  eliauts  Iraduit  de  rojildioway  : 

CHANT    DE   GUERRE. 

l'xiiiile/,  mes  iris,  oiseanv  de  ;^iierie,Je  vniis  iirépaie  un  l'eslin  ! 

(III!  (|iie  n'ai  je  les  ailes  de  l'aigle  [loiir  tondre  sur  mes  ennemis  ! 

,1e  [lartaj;!'  l'iiniiatieiiee  ci  ludle  de  ses  yrill'es;  je  suivrai  sun  vol. 

J'ai  eiiiisai'i'i^  mon  eiiri>s  i\  res|irit  des  ('oml)al.s,  je  moisis  dans  l'inaclion. 

(ioinme  l'aij^le  de  ^'lierre,  j     traverserai  les  lignes  de  mes  ennemis; 
Mon  lomaliawlv  el  ma  lanee  s'abreuveront  de  lenrsaiij^'. 
Voyez,  mes  anus,  ce  i|ni  Hotte  devant  ma  caliane  : 
Ce  sont  les  rlie\elures  des  vaincus  (|ue  j'ai  tui'S. 

(»  VOUS,  jeunes  guerriers,  rcgiude/.  a\e(  tiireni  le  cliamp  de  halaillc. 

(ionrez,  i'ra|i|)ez,  tuez,  c'est  le  jour  de  la  veniieance. 

Ne  craignez.  |ioinl  d'iMrc  eomiilé  paiani  les  morts, 

l'arce  i|uu  mi^me  alors  votre  nom  sera  couvert  de  gloire. 

l'assiHis  il  un  aiili'e  ^tiiii'i'  de  puésie  d'iino  natiii'e  iiKiins  sauvaj^c.  V.n 
Voyant  eoiidtien  une  mère  indienne  est.  Hère  du  liereeaii  ipi"ell(.'  a  l'alui- 
ipie,  an'aiif;é,  orné  elle-même  pour  stiii  cillant  a\ee  tant  de  siiiii,  un 
ju;;!'  raeilemeiil  de  la  i:iaiideuf  de  sou  amolli'  maternel,  (l'est  ee  même 
amour,  si  prtd'und  dans  les  déserts  du  miuvcau  monde,  (pii  iiisiiireàcotlo 
mère  des  ciiansons  pleines  do  tendresse  pour  eiiduriiiir  son  iioiirrissuii. 
Ces  elianls,  il  est,  vrai,  ..i!!il  inoiiulunes  :  les  paroliis  en  sont  siin[»les, 
mais  les  sculimeiits  exprimés  par  eetle  puésie  du  e(enr  ne  laissent  pas 
([lie  iravoir  hoaiicoupdtM'harmc.  Us  rossoniltlent  aux  rumaiiees  un  oom- 
|ilaiiites  do  co  f^ciirti  elianlées  dans  tous  les  pays  civilisés.  On  y  l'clrouve 
souvent  les  mêmes  iiarulcs,  comme  si  la  naturo  n'avait  partout,  ([irnn 
seul  langage.  Les  inllevions  do  la  voix,  dans  ces  chants,  sont  [)lus  duuecs 
et  pins  agréables  ipi'uii  ne  pourrait  respcrer  (ridioines  liarltares  et  rudes. 
Dans  les  villages,  comme  dans  les  l'cu'êts,  lorsipie  reniant  vent  dormir, 
sa  mère  suspend  à  uiio  puiilro  ou  à  une  Itraneliolo  liorcoau  dans  locpiel  il 
ivpoM',  puis  elle  le  l);dauct^  en  cliaiitant  une  cliaiisuii  impruvisée  un 
ili'M  une  populaire  par  riialiitude.  Nous  publions  colle  (pii  iiuiis  a  paru 
cire  le  modèle  sur  lecpiel  toutes  les  autres  ont  été  plus  ou  moins  caKpit't  s. 

Uuliuice,  bahiiice-toi,  juli  iiercoau, 
Uoule,  ruule,  vague  ai^rienne; 
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Dors,  dors,  pelil  eiil'aiil.  dors,  dors; 

Car  la  mère  veille  sur  toi. 

C'est  elle  qui  te  balancera  sans  cesse  : 

Dors,  dors,  petit  enfant,  dors. 

Petit  chéri,  tu  es  l'amour  de  la  mère. 

Dors,  dors,  mon  enfant,  dors,  dors; 

Joli  berceau,  balance,  balance-loi  ; 

Balance  mon  enfant  près  de  moi  ; 
Petit  amour  chéri  ne  pleure  pas  ; 
Car  la  mère  veille  sur  loi. 
Roule,  roule,  vague  aérienne 
Ei.ilance  mon  enfant  qui  dort. 
Sa  mère  est  là  qui  veille, 
Pour  qu'il  ne  soit  pas  seul. 
Vogue  dans  l'air,  joli  berceau  ; 
Vogue,  vogue,  petit  enfant. 

Le  principal  mérite  de  cette  poésie,  à  part  les  sentiinenls  do  teii- 
dresst!  maternolle  qu'elle  renferme,  est  dans  la  beauté  musicale  des 
mots  indiens  répétés  ;  rien  dans  notre  langue  ne  pourrait  leur  être  com- 
paré. 

Les  Peaux-Rouges  ont  encore  des  fables  dont  le  sens  moral  est  plein 
de  linesse  et  de  sel,  (!t  que  la  Fontaine  lui-même  ne  désavouerait  pas. 
Ces  fables  ont  naturellement  le  caractère  primitif  que  leur  donne  jeiii' 
origine  sauvage;  néanmoins,  les  honmies  civilisés  pourraient  tout  aussi 
bien  que  les  Peaux-Rouges  profiler  des  leçons  renfermées  dans  ces  lic- 
tions  indiennes.  On  peut  en  juger  par  l'exemple  suivant  : 

Un  joiu"  d'hiver,  un  lynx  affamé  aperçut  un  lièvre  assis  sur  un  roclier 
au  sommet  duquel  le  lynx  ne  pouvait  arriver.  Alors,  s'adressant  au  lièvre, 
il  lui  dit  : — Ouabousé,  Ouabousé,  descends  ici,  mon  petit  blanc,  je  veux 
te  parler.  —  Oh  !  non,  répondit  le  lièvre  ;  j'ai  peur  de  vous,  et  ma  mère 
m'a  dit  de  ne  jamais  parler  aux  étrangers. — Vous  êtes  très-joli,  reprit 
le  lynx,  et  très-obéissant  à  vos  parents,  mais  vous  devez  savoir  que  je  suis 
un  de  vos  cousins;  je  désire  envoyer  un  courrier  dans  votre  cabane,  des- 
cendez me  voir.  Le  Uèvre,  flatté  de  s'entendre  dire  qu'il  était  joli,  desceu- 
dit  le  rocher  et  fut  aussitôt  mis  en  pièces  par  le  lynx. 

Nous  ajouterons  ici  une  satire  que  les  mères  indiennes  chantent 
parfois  à  leurs  enfants  lorsqu'ils  arrivent  à  l'Age  de  raison,  et  une  petilo 
|)oésie  (|ue  les  Algoncpiins  frinlonnent  en  jouant. 


sentiments  de  ton- 
beauté  musicale  dos 
uri'iiit  leur  èlrc  com- 

sens  moral  est  plein 
ne  désavouerait  pas. 
que  leur  donne  lour 
poiu'raient  tout  aussi 
rmées  dans  ces  lio- 
vant  : 

;  assis  sur  un  roclier 
s'adressant  au  lièvre, 
1  petit  blanc,  je  veux 
de  vous,  et  ma  mère 
êtes  très-joli,  reprit 
vez  savoir  que  je  suis 
ns  votre  cabane,  des- 
u'il  était  joli,  desceu- 

indiennes  chantent 
raison,  et  une  petite 
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LE  MILAN   ET   L'AIGLE. 

sATinK  r.oxTnK  i,Ks  l'oi.rnoNs  o'i  sic  vkntknt  umsQr'it.  n'y  a  pas  dk  dangkr, 

LK  MILAN. 

Je  vole,  je  vole  très-haut. 
Moi  seul  jo  (lôdiiigne  les  airs 
Jusqu'il  ce  que  j'arrive  dans  les  cicux, 
Comme  suspendu  par  un  cheveu. 

L'AIGLE  (ri'gardanl  en  lias,  n'imiid  avec  un  air  ilc  nirpris), 

Qui  monte  dans  ies  cieux? 
Quel  est  celui  dont  la  langue  caqucllc 
El  qui  se  suspend  au-dessus  des  nuages  orageux? 
Quel  est  celui  qui  vole,  si  haut? 

Lie  AilLAN  (ri''|)iiiid  (l'une  voix  faillie  et  liTinlilunle  ), 

C'est  le  grand  khakaki  ', 
Qui,  je  le  supposais,  devait  voler  si  haut, 
Afin  qu'il  pût  voir  dans  les  cieux, 
Lorsque  l'aurore  se  n^eille. 

L'AUiLK  (ne  peut  «'empêcher  île  répondre  avec  d-'dain). 

Je  vous  méprise  tous  gens  babillards. 

Que  de  fois  j'ai  passé  près  de  vous 
Quand  mes  ailes  larges,  puissantes  et  légères 
S'élevaient  dans  les  airs,  d'où  le  tonnerre  gronde! 
Vous  ne  pourriez  oser,  avec  vos  faibles  ailerons, 
Monter  sur  le  sommet  des  collines  célestes. 

LA  MOUCHE   LUISANTE. 

Mouche-de-feu,  brillante  petite  chose, 
Éclaire  mon  coucher,  écoute  ma  chanson; 
Donne-moi  ta  lumière  en  voltigeant  autour  de  moi,    . 
Afin  que  je  me  courbe  gaiement  et  chantant, 
Donne-moi  ta  lumière  quand  tu  voles  sur  l'herbe, 
Afin  que  je  m'endorme  heureux  et  content. 
Viens,  mouche-de-feu,  viens,  petite  chose  ; 
A  mon  réveil  je  le  donnerai  un  festin. 
Viens,  jolie  lumière,  qui  vole  quand  je  chante, 
Mrillanle  petite  fée,  toi,  la  reine  des  nuits, 
Viens  quand  je  danse,  lu  seras  ma  compagne, 
Viens,  je  le  payerai  par  une  chanson. 

'  K.Miril  leionduii'e. 
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Los  lii(li(Mis,  (111  lisait,  (ml,  plac(''  li;  c'k^I,  la  terre,  les  foriMs,  l'oaii,  en 
1111  iiint  'ontc  la  nvatidii,  sous  régule  de  qiiel(]ue  (livinit(''  p;irticiili;>r(> 
<[iii  ie?  niYitc^ge  ou  les  anime;  les  animaux,  la  brUe  qui  souffle,  l'eau  (iiii 
niiinmii'c,  la  foudre  qui  tonne  dcvienii'Mit,  grâce  à  rimagination  pur- 
li(|ii(>  (les  sau\at;es,  t\o-.  iMres  intelligents,  ayant  une  intluenct!  sur  jcj 
('M'iiements  de  la  \i('  humaine  et  parlant  le  langage  de  la  divinih'. 
iN'ons  illuslrerons  cette  coutume  par  une  chanson  bien  connue  vl  (lai 
respire  tout  le  parfum  original  des  conceptions  indiennes  : 

LA   GRENOUILLE  AU   PRINTEMPS- 

Knvploppi'  tic  son  miintoan  de  neige,  vnis  l'esprit  liliinc, 
Comliien  du  liKut  du  ciel  i!  oppresse  noire  souflle. 
Lourdement  et  ffoidenient  sur  la  terce  geli^c 
I. 'esprit  Idane  nous  oppresse,  il  nous  glace  durement. 

IIiMas!  vous  (Mes  si  froid,  si  froid,  cessez,  cessez  doue, 
Itrillaiit  esprit  (jne  Mauedo  lit  descendre  de  l'air, 
(Icssez  de  nous  oppresser  ci  retournez  au  ciel; 
Car  une  fois  reparti,  Seegwuu  (le  printemps)  reviendra. 

Maintenant  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  du  c/iant  de  mort  (pie 
les  Indiens  ont  l'habitude  de  chanter  lorsque,  ayant  la  pleine  liberti'  de 
leurs  facultés,  ils  vont  mourir,  soit  par  un  suicide?,  soit  par  la  main  de 
leurs  ennemis.  Ce  chant  est  toujours  une  improvisation  dict(^e  par  la 
circonstance  qui  eu  est  l'occasion  ;  il  est  plus  ou  moins  long  et  patlu>- 
tique,  selon  le  génie  (jui  l'inspire  et  les  sentiments  qui  l'animent.  11  on 
est  peu  de  conservés  dans  les  solitudes  américaines.  Ponnpioi'?  Nous 
l'ignorons;  car  non-seulement  ils  sont  beaux  par  eux-mêmes,  mais  ils 
renferment  encore  bien  des  enseignements  utiles.  Il  est  vrai  que  les 
sauvages  n'aiment  pas  à  se  rappeler,  h  propager  les  insultes  que  leur 
jettent  à  la  face,  avant  de  mourir,  les  victimes  qu'ils  sacrifient  à  leur 
vengeance;  mais  les  chants  que  les  Indiens  font  retentir  sur  le  bord 
des  rivières,  des  lacs  et  [des  foiV'ts,  au  moment  où  la  tombe  va  s'ouvrir 
sous  leurs  pieds,  n'ont  rien  qui  puisse  outrager  leur  amour-propre.  Ici 
nous  ne  rappellerons  que  celui  d'An-pe-tu-sa-pa-ouiun,  cette  jeune 
Indienne  dont  nous  avons  raconté  la  malheureuse  histoire  dans  nos  des- 
criptions, et  qui,  désolée  de  l'abandon  de  son  mari,  s'embarqua  sur  un 
canot  avec  son  enfant  et  se  laissa  tomber  dans  les  chutes  de  Saint-Antoine, 
n(;squ'ell('  vil  que  le  courant  emportait  sou  frêle  esquif,  et  que  tout  espoir 
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(le  vie  (Hait  désormais  perdu,  flic  se  lova  touant  son  t'ufaiit.  dans  ses  bras, 
et  so  mit  à  chanter  snr  un  air  grave  et  triste  les  paroles  suivantes  : 

(Vêtait  lui  iiiic  j'iiiiiiais  uiiitiiicinfnlavpc  toi.i  l'amour  de  n.iii  cd'iir. 

(l'était  pour  lui  ([uo  je  préparais  avec  lioulieur  le  gibier  IVaiclieiuent  tué  et 
(|ue  ma  cabane  était  si  co(iut'llemeul  tenue. 

C'était  pour  lui  que  je  tannais  lu  peau  du  noble  «eil'  et  que  je  brodais  les 
mocassins  qai  (irnaient  son  piod. 

Tous  les  jours  au  lever  du  soleil  j'attendais  avL>"  impatience  le  retour  de 
celui  que  j'aimais. 

Mon  cœur  bondissait  de  joie  dés  que  j'entendais  les  pas  de  mon  bravo 
cbasseur. 

Il  jetait  son  fardeau  à  la  porte  de  ma  cabane;  c'était  un  chevreuil  et  je 
m'empresbais  de  le  préparer  pour  le  repas. 

Mon  cnnur  était  attaché  i\  mon  époux,  et  pour  moi  mon  amour  uvail  plus 
de  prix  ([ue  le  monde  entier. 

Mais  il  m'a  quittée  pour  une  autre,  et  maintenant  la  vie  m'est  devenue  un 
fardeau  que  je  ne  puis  plus  supporter. 

Mo!i  enfant  est  aussi  pour  mon  cœur  une  sourcade  chagrin,  car  il  lui  res- 
semble tant. 

Comment  pourrais-je  supporter  la  vie,  lorsque  tous  ses  instants  sont  si 
cruel»  pour  moi. 

J'ai  élevé  ma  voix  vers  le  maître  de  la  vie,  je  lui  ai  demandé  de  reprendre 
cette  vie  qu'il  m'avait  donnée,  car  je  n'en  veux  plus. 

Je  vais  sur  le  courant  qui  m'emporte  et  qui  va  satisfaire  mes  désirs  et  ma 
prif-re. 

Je  vois  l'eau  qui  écume,  je  vois  l'eau  qui  bouillonne,  ce  sera  mon  linceul. 

J'entends  les  profonds  nmrnmres  du  goull're,  c'est  ma  chanson  funèbre. 
Adieu  !...  Adieu  !... 


1  î,ie 
Ai 


Ces  différentes  traductions  donnent  une  idée  assez  juste  de  la  variété 
du  style  poétique  chez  les  Indiens,  de  la  facilité,  de  l'énergie  et  de  lu 
grAce  avec  lesquelles  ils  traitent  divers  sujets,  ils  expriment  leurs  pensées 
et  peignent  leurs  impressions  au  moyen  de  langues  pauvres  en  elles- 
imMnes.  Tous  ces  chants,  distincts  les  nns  des  autres,  ont  un  caractère 
particulier  propre  h  chacun  d'eux,  et  montrent  à  la  fois  une  certaine 
puissance  de  conception  et  une  originalité  féconde,  Cett(^  littérature  du 
désert,  ensevelie,  pour  ainsi  dire,  dans  des  solitudes  inconiuies,  ne  de- 
mande, pour  s'élever  à  la  hauteur  de  (luelques-unes  de  nos  meilleures 
productions  européennes,  que  le  développement  que  saurait  leur  doimer 
une  main  habile,  une  intelligence  éclairée,  un  t^sprit  supérieur  qui  sache 
exploiter  une  mine  si  précieuse  à  tant  d'égards. 
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ii'iw  lie  liasiird.  —  Jeux  ilc  |iaiiliui.  —  .li'ii\  de  l,i  lanco  mule  la  limiclt'. —  .Iru  lics  nrclirs 

—  Tirs.  —  hansi's    du  rai(.'l(',  —  ilil   Kcal|(,  —  ilrs  |iaiivii's,  —  ilr»   mi'iHliaiils,  —  dis 
('!i(  laM'S, —  du  cImch,  —  de  la  driMiUM'ilc,  —  de  la  Itriilailir,  — de  l.i  im'dci  iiic  liis  lii,iii-\, 

—  d(!  u'iM'i'iT,  —  dcH    lir;i\('s   —  du  l'aliimnl  dr  |iai\,  —  des  i-liaiisi<iiri's  à  m'i^ri',        ilii 
mai!"  mmI,  —  du  soleil.  —  Frics  des  Iiiih's  clitv,  le.t  Nnli'licn.  —  Omise  et  cliassc  di'  Idiirs. 

—  Danse  l'I  chasse  di>s  Imllles.  —  ('.liasse  an\  caslors.  —  Indiislriedes  easlurs.  —  C.oniws 
h  (lied  et  à  eliexal.  —  lléj,''»'''''' 
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LVxistoiir»'  (irdinairc  dos  Poan\-Ro»ip:os  osi  iino  (lisivcté  prosqiio  cini- 
tiiuu'Ue  dont.  In  chasso,  la  prclic ,  les  Jcmix  et.  k's  daiisos  vifuiioiit  ;>t'iils 
iiittMTomprc  la  monotonio.  Assis  on  nioliiMiitMit  (Hondn-  pivs  do  It iiis 
wi^wams,  ils  passonl  dos  jonmi'os  cnliôros  plonpôs  dans  le  do/ce  for 
nicnic,  fnmantdans  lonr  pipo  do  stôalito  ronge  dn  Kni ck-Kncch\,  ospècc 
de  son,  l'ait  avec  récorco  d'nn  oortain  sanlo  et  qni  a  un  ,m»nt  dolicioiix  : 
nons  on  avons  fnmé  souvent  dans  les  solitudes,  et.  nons  coniprenoiis  l,i 
passion  qno  les  Indiens  ont  pour  oe  narcotique.  Tout  en  l'ogardant  s'éva- 
nouir dans  l'air  les  blanehes  spirales  de  la  fumée,  ils  laissent  nonchalam- 
ment errer  leur  imagination,  soit  dans  ces  régions  fantastiques  ofi  so 
trouvent  les  Ames  heureuses  après  la  mort,  soit  au  milieu  des  prairies 
enchantées  où  le  gibier  surabonde,  soit  enfin  sur  les  champs  de  bataille 
où  ils  terrassent  et  scalpent  leurs  ennemis.  Les  Indiens  qui  ont  des  terres 
à  cultiver  imitent,  la  plupart,  les  Cherokios  qni  louaient  ou  achetaienl 
des  nègres  pour  faire  la  plus  grande  partie  d(^  leur  besogne.  Les  fenimos 
seules  travaillent  réellement  et  beaucoup  ;  ce  sont  elles  qui  prennent  soin 
du  ménage,  préparent  la  nourriture,  confectionnent  les  vêtements,  les 
colliers  et  tons  ces  petits  objets  de  luxe  on  d'utilité  publique  rlont  les 
détails  exigent  tiuit  do  patience  et  d'attention;  ce  sont  encore  elles  qui 
laboni'ont  ordinairement  et  sèment  le  mais  et  les  légumes ,  récollent  le 
riz  sauvage,  préparent  les  peaux  et  les  fourrures,  font  sécher  les  viande? 
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ous  comprenons  l.i 


vl  les  liniiirs  pour  les  provisions  d'iiivcr.  Il  rt'sto  ainsi  aux- lionnncs 
licanconp  de  toni[»s  à  di-pcnser,  ce  qui  l'ail  (juc  les  jeux  oui  toujours  «Hé 
t'ii  honneur  piirnu  eux. 

On  sait  de  source  certaine  (pie  les  anciens  Indiens  avaient  des  jeux 
alhlétiipies  comme  les  (Irecs;  ils  s'exer(,'aienl  à  la  lutte  an  pugilat,  nu 
lançaient  au  loin  d'énormes  pierres;  ils  avaient  aussi  de  petits  anneaux 
(le  porphyre  qui  ressend>laient  à  nos  jeux  de  baprues  d'aujourd'hui,  et 
de  plus  farauds  destinés  à  des  exercices  de  force  ou  de  p;ymnastique.  L(\s 
hiérof,Hyphes  anciens  et  les  récentes  découvertes  laites  dans  les  tond)eanx 
et  les  tumulus  nous  prouvent  (pie  les  Indiens  se  plaisaient  autrefois  à 
exercer  leur  force  et  leur  adresse  à  de  pareils  jeux,  (les  exercices,  (pi'une 
cixilisation  intellif:;eute  et  des  prescriptions  d'hygiène  ont  conservés, 
développés  méiiK^  chez  nous,  n'existent  plus  maintenant  eht'z  la  presque 
totalité  des  tribus  de  l'eaiix-Uouges  d(!  l'Américpie  septentrionale;  les 
bidiens  leur  préfèrent  les  jeux  de  hasard,  l(>s  danses  bizarres  dont  ils 
accompagnent  les  principaux  actes  de  la  vie,  et  enlin  les  chasses  utiles 
et  productives. 

L(!s  ijeux  de  hasard  sont  très  en  v(tgiie  parmi  la  majorité  des  tribus 
des  grands  déserts.  Les  Comanches»  les  r.hippewiiys  et  les  Dacotas  sont 
surtout  passionnés  pour  un  jeu  qui  rappelle  celui  des  ossrkts,  tant  aimé 
de  la  jeunesse  dans  notre  vieille  Knrope,  Les  osselets,  au  désert,  sont 
remplacés  par  des  noyaux  dt;  fruits  on  des  morceaux  d'os  taillés  à  facettes 
et  représentant  des  nombres.  Ces  espèces  de  dés  ne  doivent  pas  être 
fnuchéîs  avec  les  mains;  ils  sont  placés  dans  une  écnelle  de  bois,  jettes 
et  reeus  dans  cette  même  ('cuelle  ou  sur  une  peau  de  biifile.  Celui  qui 
amène  le  plus  gros  chiffre  gagne  la  partie  et  les  enjeux,  qui  se  composent 
ordinairement  de  quelques  bagatelles  de  manufacture  indienne  ou  des 
pirscnts  que  le  gouvernement  américain  fait  annuellement  aux  tribus 
qu'il  a  déplacées.  A  ce  jeu,  le  nombre  des  joueurs  peut  être  considérable  ; 
les  enfants  et  les  femmes  s'y  adonnent  également  avec  ardeur.  M.  de 
Chateaubriand  a  dit  de  très-belles  choses  sur  la  passion  des  Indiens  pour 
ces  jeux  de  hasard;  heureusement  pour  les  sauvages,  ces  belles  paroles 
sont  exagérées;  et  nous  n'avons  jamais  vu  ni  entendu  dire  que  les  l'eaux- 
l\onges  missent  hnirs  femmes  pour  enjeu. 

Vu  autre  jeu  de  hasard  est  celui  des  mocassins.  Une  personne  non 
intéressée  dans  la  partie  met  un  morceau  de  bois  ou  de  cuir  dans  un 
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inocnssin  placé  t'iitrc  cinq  ou  six  aufirs;  colui  qui  deviuo  dans  |i'i|iii'| 
dos  cinq  ou  six  sp  trouve  lo  niurocau  caché  pagne  un  certain  nnniluv  de 
points,  l'i  le  joueur  qui  arrive  le  plus  iCtt  au  nombre  déterminé  gagnt-  !,i 
partie  et  les  enjeux. 

Les  l'enuiies  des  Natchez  avaient  un  jeu  favori  auquel  elles  se  livraient 
volontiers,  sans  jamais  rintéresser  par  des  paris,  de  crainte  de  déplaire 
ù  leurs  maris.  Klles  jouaient  trois  par  trois;  chacune  avait  un  morceau 
de  roseau  peint  de  vingt  à  trente  centimètres  de  longueur,  plat  d'un 
côté  et  convexe  de  l'autre.  Fne  des  joueuses  prenait  les  trois  morceaux 
de  roseau  dans  sa  main  qu'elle  tenait  ouverte;  ime  autre  joueuse  les 
faisait  tond)er  à  terre  au  moyen  d'un  petit  hAton;  et  si  deux  des  roseaux 
restiiient  avec  leur  partie  convexe  tournée;  en  l'air,  celle  qui  les  avait  fait 
tondier  gagnait  un  point. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  divertissements  dans  les(|uels  l'adresse  et 
l'agilité  viennent  en  aide  au  hasard;  tel  est,  par  exemple,  le  jeu  de 
paume,  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  préfèrent  h  tous  les  autres. 
Souvent  des  centaines  d'individus  y  prennent  part  à  la  fois,  et  ils  adoptent 
pour  cet  exercice  un  costume  aussi  exceptionnel  qu'orighial.  Les  joueins 
ont  le  corps  enduit  d'une  forte  couche  de  peinture  de  diiférentes  cdii- 
leurs;  ils  portent  un  petit  caleçon  ou  plutôt  une  ceinture  qui  leur  laisse 
les  cuisses  libres;  à  cette  ceinture  est  attachée  ime  longue  (pieue  redressée 
à  son  extrémité  et  recouverte  de  crins  de  cheval  très-longs;  leur  cou 
est  orné  d'un  collier  auquel  est  adaptée  une  crinière  llottaute  tombant  eu 
longues  franges  sur  la  poitrine  et  les  épaid<'s,  teinte  en  rouge  connue  lu 
queue.  Dans  la  main  ils  tiennent  un  long  bAton,  au  bout  duquel  se  trouve 
im  petit  cerceau  oblong  en  forme  de  cuiller,  garni  d'un  grillage  en  osier 
ou  en  cuir  analogue  à  celui  des  raquettes,  et  qui  leur  sert  ù  rece\oir  et 
à  lancer  la  paume,  car  il  n'est  pas  permis  de  la  toucher  avec  les  mains. 
Dans  le  nord-ouest  il  y  i  des  joueurs  qui  remplacent  les  crins  de  cheval 
de  leur  costume  par  des  plumes;  mais  il  est  expressément  défendu 
d'avoir  d'autre  vêtement  quo  celui  que  nous  avons  essayé  de  décrire; 
les  mocassins  même  sont  prohibés.  Il  y  a  des  peuplades  indiennes  (pii 
se  servent  de  deux  bAton»  au  lieu  d'un.  Les  Iroquois  n'ont  (ju'un  seul 
bAton  qu'ils  tiennent  des  deux  mains;  il  est  long  de  deux  mètres  et 
recourbé  en  forme  de  crosse  à  l'endroit  où  se  trouve  le  grillage  pour 
recevoir  la  paume.  Dans  les  tribus  du  Nord  on  joue  à  ce  jeu  en  hiver, 
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sur  lii  glace.  La  halle  oA  vu  hdis  dii  en  l)ri(|ui!,  riToiivcrte  d'iitt  iiKirroan 
(le  poaii  (le  rhovriMiil;  (|ii('l(|ii('s  tribus  se  srrvciif  de  liallrs  oMliisivcniciit, 
l'aili's  en  peaux  arlislenieut  roulées  l'inin  sur  l'autre. 

lue  partie  dt!  jeu  do  pauuie  est  ro^'ardéo  rouinie  une  réjouissance 
pultli(pie,  et  l'on  s'y  prépare  quelquelois  longtemps  ;\  l'avance,  «l'osl 
parmi  les  (Ihactas  que  ces  sortes  de  nivertisseinenfs  ont  le  plus  d'origi- 
nalité et  olYrent  le  plus  d'intérêt.  LorsipTune  partie  est  décidée,  deux 
(•liels  sont  choisis  pour  y  pi'ésider  et  commander  les  deux  camps  qui 
doivent  entrer  en  lutte.  Di's  qu'ils  ont  été  nonunés,  ils  fixent  le  jour  et 
le  lieu  du  rendez-vous,  et  pour  recruter  des  champions  ils  envoient, 
dans  fous  les  villages  et  les  vvigwams  de  la  trihu,  th'^  coiutiu's  armés 
de  leurs  hâtons  ornés  de  crins,  de  plumes  et  d'ornements  de  diU'ércntes 
couleurs.  Pour  s'enrôler  sous  le  drapeau  d'un  chef,  il  suffit  do  toucher 
le  hâton  (pu'  promène  son  émissaire,  et  chaque  indixidu  choisit  ainsi  son 
canq)  d'après  la  réputation  d'adresse  et  d'agilité  de  celui  (pii  le  commande  ; 
cependant  il  faut  (pu)  les  lutteurs  soient  en  nondtre  égal  de  part  et  d'aulre 
afin  d'égaliser  les  chances.  La  veille  du  jour  désigné  pour  cette  rejouis- 
sance, le  terrain  du  jeu  est  nivelé  sur  une  étendue  d'un  demi-kilomètre; 
des  limites  sont  établies  cpi'on  ne  doit  pas  franchir;  ce  sont  des  poteaux 
do  sept  à  huit  mètres  de  haut,  plantés  en  terre  à  deux  ou  trois  nièlres  de 
distance  et  surmontés  d'une  traverse.  Kutre  les  deux  camps  on  place 
deux  petits  arbres  où  les  jnges  jettent  la  paume  au  signal  donné  et  vers 
huiuelle  se  dirigent  les  joueurs  qui  s'efforcent  de  la  faire  passer  dans  leur 
enceinte,  ce  qui  compte  pour  un  point.  Le  parti  vainqueur  est  celiù  qui 
conq)te  le  plus  de  points  et  (pii  a  réussi  à  conserver  le  plus  longtemps 
la  paume  dans  son  canqi.  H(^  nombreux  paiis  s'organisent  ensuite  ;  le 
montant  des  enjeux  est  remis  entre  les  mains  des  jnges  qui  les  gardent 
chez  eux  sous  leur  responsabilité.  Ces  enjeux  se  composent  ordinaire- 
ment d'armes,  de  vêtements,  de  couv(;rtures,  de  colliers  -^t  même  de 
chevaux;  ils  représentent  souvent  une  valeur  considérable,  car  on  voit 
des  jeux  de  paume  réunir  plus  de  cinq  cents  joueurs  et  environ  cinq  à 
di  ■  mille  spectateurs  qui  prennent  part,  presque  tous,  aux  paris  engagés. 

La  veille,  à  la  nuit  tombante,  les  joueurs,  une  torche  dans  une  main 
et  leur  bâton  dans  l'autre,  sortent  de  leurs  wigwams  et  s'en  vont  en 
procession  jusqu'à  l'endroit  où  le  jeu  doit  avoir  lieu.  Ils  chantent  tout 
le  long  du  chemin  au  bruit  des  Uimbours.  Arrivés  sur  l'emplacement 
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prôpiiré,  los  deux  partis  se  divisent  ot  so  groupent  chiicun  do  son  vùu> 
iiulnur  dos  pntciiux  do  leur  cnrcinte.  Les  camps  ainsi  rdrnu's,  la  danse 
du  jeu  do  pauuio  oonunonco,  ce  sont  des  sauts  oxcontriipics  (pu-  les 
danseurs  exécutent  en  poussant  des  cris  sauvr.gÇes  ;  ils  éli'vent  et  liraii- 
dissenl  leurs  bâtons  en  l'air  on  les  frappant  les  uns  contre  les  antres. 
Les  femmes,  qui  ont  suivi  leurs  parents  et  leurs  amis  en  chantant  du- 
rant cotte  promenade  aux  flamheanx,  sont  rangées  sur  doux  lignes 
parallèles  entre  les  doux  partis;  elles  dansent  également,  on  priant  je 
(irand-Ksprit  de  donner  la  victoire  à  leurs  parents.  Les  femmes  se 
passionnent  pour  cette  lutte  d'adresse  et  d'agilité  comme  jadis  ù  ll^/.aiice 
on  se  passionnait  pour  les  courses  de  l'hippodiome. 

l'endant  cette  danse  ù  la  lueur  des  torches,  qui  est  l'une  dos  scènes 
les  plus  curieuses  que  l'on  puisse  voir  dans  les  solitudes  du  nouveau 
moihli',  quatre  vieillards,  juges  du  jeu,  sont  assis  au  milieu  du  camp, 
sur  la  mémo  ligne  que  les  quatre  groupes  d'hommes  et  de  feinnies 
formant  les  pi'incipaux  iicteurs  de  cette  fête  nocturne.  Ils  ont  en  face 
d'eux  les  musiciens  qui  battent  du  tambour  et  agitent  leurs  raquettes 
en  mesure,  et,  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  danse,  ces  quatre 
juges,  vénérables  par  leur  Age  et  leur  sagesse,  fument  tranquillement 
et  prient  le  Grand-Esprit  de  rendre  leur  jugement  impartial.  Ils  sem- 
blent regarder  d'un  o-il  indifférent  cet  étrange  pôle-méle  d'hommes 
nus  et  agités,  de  femmes  excitées  par  leurs  cris  et  leurs  sauts  furibonds 
qui  dm  ."nt  quelquefois  jusqu'au  point  du  jour. 

Le  lendemain,  quelques  heures  après  le  lever  du  soleil,  les  deux  partis 
sont  en  pi Vsence  et  se  mesurent  du  regard,  comme  si  la  journée  allait 
décider  de  l'existence  d'Albe  ou  de  Rome.  Un  coup  de  fusil  est  tiré, 
c'est  le  signal,  et  l'un  des  juges  lance  la  paume  vers  les  deux  arbres 
qui  occupent  le  centre  des  deux  camps.  Aussitôt  les  joueurs  se  pré- 
cipitent pour  la  recevoir  et  la  renvoyer  dans  leur  enceinte  respective 
avec  leurs  bâtons.  Alors  commence  une  de  ces  scènes  grotesques  de 
désordre  et  de  tumulte  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Sept  ou  huit 
individus  courent  aprè .,  lii  paume ,  qui  reste  parfois  en  l'air  des  heures 
entières.  Ils  se  rencontrent,  se  heurtent,  se  bousculent  et  tombent  les 
uns  sur  les  autres. 

Ceux  qui  arrivent  par  derrière,  emportés  par  leur  élan,  ne  peuvent 
s'arrêter  devant  ces  groupes  qui  se  débattent  sur  le  sol  cl  eherehoiil  a 
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iil,  les  doux  partis 


SP  ri'lcvcr.  Ils  vit'iincul  se  lieiirtiT  t't  s'aballn'  ('((iilre  ers  pjraniulfs 
vivantes,  ces  musses  plaintives  et  reimiaiitos,  ff  nirtb'nt  ainsi  le  comble 
u  ce  tolui-huliu  siii^iiiit'i'.  l'arlout  on  n'cntenil  (|iie  iWa  cris,  on  no  voit 
qni'  (les  hommes  ipii  conrent,  erient,  tombent  et  se  relèvent  pour  re- 
tomber (le  nouveau;  c'est  une  eoni'usion,  un  ptM(î-m(Mt'  inimai^inable 
dont  les  acteurs  n(î  sortent  pas  toujours  sans  blessun-s.  (!eux-ei  ont  un 
bras  ou  une  jambe  diiniis,  ceu\-l;i  ont  re(;u  (luehjue  coup  de  bâton 
(pu  leur  a  uns  le  nez  en  sang  ou  meurtri  le  visage  ;  mais  personn(!  ne  se 
plaint,  persoiuie  ne  se  fâche.  Les  accidents  ont  ét(''  pr(îvus  et  n'excitent 
(pie  le  rire  parmi  les  j(tueurs  et  les  spectateurs,  (lelui  (pu  fait  triompher 
son  camp  a  tous  les  honneurs  de  lu  lëte;  chacun  fait  son  t^'loge,  vante 
son  adresse,  et,  lorsqu'une  autre  partie  se  pn'-pare,  les  deux  camps  riva- 
lisent d'eil'orts  et  d'instances  pour  se  l'attacher  conunc  un  puissant 
auxiliaire. 

Dans  certaines  tribus  du  nord,  les  femmes  jouent  entre  tilles  au  jeu 
(le  paume,  mais  non  de  la  nu^me  manière  que  les  hommes.  Au  lieu  d'une 
seule  balle,  elles  en  ont  deux  qui  sont  attaché-es  l'une  à  l'autre  par  une 
corde  de  cinquante  centimètres  tout  au  plus.  Chaque  iemme  est  armée 
d'un  simple  bâton  court,  autour  duquel  vient  s'entortiller  lu  corde  qu'elle 
relane(!  avec  autant  de  force  (pie  de  dext(3rité.  Les  joueuses  sont  (''pa- 
iement astreintes  à  runiformil(i  du  costume,  qui  se  compose  ordinai- 
rement d'une  petite  tunique,  laissant  aux  membres  toute  leur  agilité. 
Le  jeu  de  paume  chez  les  femmes  est  une  chose  fort  indécente  et  laide 
à  voir.  Les  Indiens  s'en  amusent  beaucoup ,  mais  les  tribus  qui  ont 
conservé  leur  caractère  primitif  ne  le  tolèrent  pas  chez  elles. 

Le  jeu  de  la  lance  ou  de  la  bague  est  très-curieux  et  l'un  des  plus  dif- 
liciles.  Les  joueurs  sont  ordinairement  divisés  en  deux  camps ,  car  les 
Indiens  aiment  beaucoup  ces  parties  collectives  qui  donnent  à  plusieurs 
la  joie  du  succès  ou  la  honte  de  la  défaite.  Les  enjeux  et  les  paris  sont 
déposés  à  l'avance  entre  les  mains  d'un  vieillard,  puis  on  choisit  un  ter- 
rain sans  herbe ,  dur  et  parfaitement  uni ,  au  miheu  duquel  on  lixe  per- 
pendiculairement un  anneau  en  pierre  de  deux  à  trois  pouces  de  dia- 
mètre. Quand  tout  est  disposé,  les  joueurs  armés  d'une  lance  d'environ 
deux  mètres  de  long,  et  garnie  de  distance  en  distance  de  petites  rondelles 
ou  morceaux  de  cuir,  s'approchent  deux  à  deux,  un  de  chaque  camp. 
Se  baissant  alors,  ils  font  rouler  l'anneau  et  jettent  leur  lance  de  façon 
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à  lii  l'iiirr  |);is<n- (liiiis  cri  .niiiiaii.  I.c  ;.;i;iihI  iih'I'iIi'  rniisisir  i\  nr  ii.i  le 
n'ii\i'i-i'i'.  r,li;ii|Ui'  icmdcllr  ou  miinr.iii  ilc  niir  (|ni  |tiihsi' d.ms  ce  inhi 
cncli'  cii||i|ilr  |iiiiii'  Mil  |iiiiiil.  1,1'  iMi'lMll,  cnI  <r|iii  i||||  ii'.i  I.iiI  IiuiiIh  i 
l'.llllliMII  l|lli'  Mil'  l.l  ilrllildi'  l'iiliilrllr,  iill  i|lll  ;|  li'lllll  le  |i|i|s  jIMIlcl 
IiiiIIiIhi' lie  |iii|||In.  ||  \f  ,i  ili  ^  lllillrii.  ipii  l  rlirhi  i  i  clll  illiiiii'  in  lis 
ililliciilli'  (II'  Cl-  tliM<rlis!>ciiii  ni  de  l.i  in.iiiicir  siii\,iiih'.  In  i|c.^  |l)l|l'l||.^ 
|nriii|  I  aiincMii  iliiiis  .SCS  <liiif;ls  cl  le  Lui  nmler  mi^M  Imn  i|iic  inKsiMe 
en  le  |:iiiç;iiil  lie  Idiilcs  ses  l'iirccs  sur  le  leir.nii  |iie|i,ire  :  mmi  aiKer 
sane ,  i|iii  est  à  ci'ile  de  lin  ,  cniii'l  a|iie's  l 'aiineaii  |iiinr  I  arn'lei  en  l'en 
iil.illl.  ;iii  ilinyii  de  'il  lance,  |ii'i|n'a  la  denneic  rundelle. 

|,e,  Mii|a\e  .  nnl   lin  jeu  a  |ieii  pies  senildalilc  a  celui  Cl.    |,e,  N.iii  Ile/ 
a\aieiil    1111  ji'ii    a\aiil    i|iic|i|iie  aiialnei,.    ;,\,.c  celui   de    l.i    l.inee,    mai. 
lin    l.l    l'ini  e  julLllI    un  |»llls   f^laml     liMe  i|ne    r.idre-se.    |»en\   scilli  ,  iki 
siHiiies  à  la  lui',  iiiiiix.ili'iit  le  iniier;  l'ini  jelail  aïoi  Imn  (|iie  ses  l'mce    le 
|ieriiiellaieiil    un  Imi;;  li.'iliui  en  Imnie  décrusse,  et,  ,'i\aiil  ijnil  ne  IVii 
Imniic  ,  il  1,11s, ni  iniiler  une  eiinriiie  jiici  le  circiil.ine  diiis  |,i  ini'iiic  dirci 
linii  .  I  .mire  |iiiieiii  l.nicail  .ilms  un  |i.\lmi  seinjil.ilile  a   celui  de    im  .id 
\ei-aiie  \er.  le  iin'ine  liiil.  Celui  dnnl  le  li.ilmi     e  Irmis.iil   le  iilii.  iiii  , 
de  1,1  jiteiie,  lmsi|ne  celle  Cl  s'.ii  l'cM.iil  ,  f;a,",n.iil  nii  [ininl,  l'I  a\,iil  le  lui 


Vllcf". 


laii 


e  rmiler  a  smi  Imii'  l.i  pieiie,  ce  i|in  il.iil  un  ;^r,iiid  avaiil: 


car  il  |inn\,nl  niesiiiii'  riin|iiilsinn  ipiil  lin  duiin.iil  cl  coiiiliiiici'  aiiisi  |,i 
dislfiiiee  mi  elle  de\,iil  s  iirn'lei'. 

i''<'.|cii  de   la   lance  mi  de  l.i    lia;.'.iic  se    |iiiie  devant   les  Italiilalnuis  mi 
dans  la  cam|t;ignc;   il  n'est  |ireM'de  d'ailcinic  ceieniniile.  I,e  jeu  des  Ile 
elles  n'.i  lien  ,  ail  ciuilcnrc,  i|ii('ii  delmr.s  des  \ill;if,es,  et  il  n'csl   |h  imi. 
(|ireiilie  les  jcii  lies  i;vu>  les  |i|iis  l'mls  cl  les  plus  11, il  nies  de  la  II  dm.  |„i, 


cliaci 


m  jniie  pmir  smi  peuple  cuniple ,  il   u'y^  a  pas  de  camp  ,  le  prix  el 
riioniieiM'du  succès  appai  lieniiciit  à  un  seul,  ('.liaijiic  iiiiienr  prend  leiie 
riileiMciil  une  di/,,iine  de  lleclics  ipi'il  lieiil  tlnis  la  iiiaiii  f;aiiclie,  a:.'si  ipic 
suii  iii'c.   (,)n;iiid  suii   Imir  cl  \eiin  .  il  s'a\aiicc  deviinl  les  jii.i^cs,  pur- il 
\ise  en  l'air,  ji^aiil  snin  di'  I  iiiecr  sa  pi'cinicrc  lleelie  le  pliis  h, ml  pi» 
silile,  car  il  faut  ipi'il  puisse  dccuclier  luiilcs  les  autres  pendant  ipie  celle 
première  accmiiplil  suii  \uja;^c  ;icricn.   La  \iclmic  est  ,1  celui  ipii  a  en 
le  pins  di'  lleches  à  la  l'ois  en  l'air;  un  liienr  p,ir\ienl   il  ii  lancer  aiii'^i 
luiiles  les  siennes  a\,'inl  (pi'iine  seule  suit  retuuilice  à  terre,  cel,i  cuiisli 
lue  un  lait  d'juuics  ipi'mi  cite  cuiniin'  la  preuve  {{'{ww  luri  e  et  d'inie  li.i- 
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Itllsislr  il  lie  |i.i  II' 
|)IISSC  (I.Uls  Cl'  |li'||| 
Il  11,1  l.lll  InllllM'i 
llll  Ir  |ill|s  iiMiid 
'lll  l'iicnrc  ,111  lis 
I'.  In  llr  <  |ni|i'lir.> 
liilll  i|lli'  |iii.^ili|i' 
|l;iri'    :     siill    illlMT 

r  l';inrli  r  m  Irn- 

Irllr. 

ni  11,    1,1',   N.ilrluv 

lll'    1.1    l.ini'i',    iii.iK 

.    jttiiv  M'iili'>  |i.i- 

II  i|iir  M's  liirii'    Ir 
.'iMinl  i|n  il  iir  iVii 

llls  1,1  inrlIM'  ilinr 
il  I  rini  lll'  Miii  ,ii| 
IIIV.llI    II'    |i|ll  ^   |lli'> 

llll,  ri  ;i\,iil  II'  |iri 

III  ;,;iaiiil  ;i\.iiil;i::i'. 
ininliiiiri'  ;iiii>i  la 

1rs  !i;iliil,ilii>lis  llll 
il'.  I,r  jril  ili's  lll'- 
ri  il  ll't'sl  |iriiiii^ 
s  ilr  l:l  II  llill.  1,1. 
'  r;iiii|i  ,  II'  |iil\  il 
nrni'  |ilriiil  j'ilir- 
.i;iiin'lii',  iii;'''i  ipn' 
li's  Jn.^l's,  |iiii-.  il 

le  |illl>  II, llll  [iiLs- 
[H'iiilaill  i|lir  ri'lli' 
^l  a  nlni  i|iii  a  rii 
I  il  à  i.itirri'  aiihi 
li'irr,  crLi  rnii'-li 
liiiri'  l'I  irniii'  lt,i- 
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liili'li'  ^n^lllMllllill•"^.  l.i".  Iiiilntis  cniisiilin'iit  <'i<  ni'ww  ilf  jiu  niniiiif  iiii 
rM'i'riiT  Irrniili',  ils  ^'<^  ailnniirnl  lH'aiirun|i  |iliis  Miluiilii't's  i|u  an  In 
.1  II  I  ilili',  l.i  |iiiri>iiiii  llll  In  aNiinl  nioin^ilr  v.ilnii'  ,i  li'iii^  V*'*'^  <|"'  ''' 
r.i|iiilili'  ,i\i'i     l,H|iir||i'   II',   lll  I  lir     'inil  linrri's. 

11. lll-  li'i  Inllr^  nir|i.  ,i  rniji-,  I  .iilirs,i'  n  ainiil  |i.i-.  Ir  rliain|i  lilni'.  ni 
I  i'>|i.ii'('  in'ri'>^,iiri'  |iniir  hi'  ili'*i'ln|i|n  T,  la  Imi  I'  ri  l'av.ilil''  ilt'Mi'iimiil 
lr>  rniiililiiiii-  |tiriuii'l'i's  lie  la  Milmn',  {>\s  ilii  iiiuniK  les  plus  ^rini'lr^ 
I  li,iiirr.  lll'  sailli .  1,'ii  l'ahuri  ilr  la  mil  l'i  Aaliini,  ijin  l'NisIt'  tlir/,  lis  l'r.inv 
llnilKi's  t\\\»*\  Imii  i|ni'  rlii'/,  imn  ,  Inir  a  l'ail  |iii'inlrii  ri)  allnliuii  iniis 
1rs  l'Xri'rirr-  qui  iir'Vi'lii|i|ii'nl  in  vt[\  rillf  sii|M'iiuril(''  iiiali'iii'llr,  Li-h 
lilliils  r\(ln  iMiiHiil  aiInniH'i's  an  rniinini  rc  drs  |»llrtrrirs  pnririiscH 
,ill.ii  lirlll,  an  nillIlMII'r,  linr  ^IMIIiir  lin|ini  l.nii'"  .1  I  .lilli'sM'  llll  lll',  riiillllH' 

iiiiijrii  ilr  Ini'i  lis  aninianv  rt  lis  iiisiaii\  sans  riiiliininiii^;i'i'  !•  nr  |iluin  if^i' 
l'I  li'iir  riiiii'inri'. 
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llsr  rst  n  rlaiiiriiii'iil  I  rMirii  r   Ir   Jillls  aillM'  IM'S  l'raiu   Hnll^i' 


llll  ,1  s,i  |il.iii'  ilail  .  1rs  nri'liinlllr^  IrllgH'IIsrS  ri  (lails  1rs  ri'l  l'IlMillH'K 
|ii||plli|l|rs.  1,1's  |ilinnpan\  i'\i''llrllirllls  lie  la  vir,  Ir.^  rli.lssi"t,  Ir  s  iiiip 
liiiiis  iri'lranf.;i'is,  Ir^  Ir.nlis  ilr  |i.ii\,  Ir  ili'|i.irl  [iniir  l.i  /^-ihtii',  lis  |rii\, 
Ir.-^  niiiissniis,  rir,,  mil  rliai  un  Iriir  ilaiisr  |iailii'nlii't'i-.  (!<'|ii'nil.iiil  l.i 
srii'inr  rlii)ri''^ia|iln<|ni'  ilrs  liiiiiriis  in-  sr  niinpusr  ipir  ili>  ipiali*'  p.i>  mi 
ilaiiM's  ili.HliiK'liM's,  mais  ns  ijaiisi.s  sniil.  ilr  vrair.-.  paiiUnninirs ,  ilrn 
ir|iii'si<iilalii)iis  iniiniipirs,  ilmil  Irs  \ai'ii'l)''s  lir  runnr.s,  ilr  li^iii'rs,  <li< 
iii.liinii's  ri  i|i'  lii'ilX  niiisliturnl  les  rliail^riiii'nts  l'I  1rs  ililIV'i'i'nri's.  (Vh 
|i  ililniiiinirs  allirlilit  ilr  irpi  l'sriilri'  1rs  i',iii;.i's  un  Ir  lilll  ilr  li'lll'  in>liln 
limi,  ainsi  ipir  Ir.s  pi  imipalrs  l'iiriiii^lanii  s  anxipnllr'- rllrs  sunl  appli- 
ipii'i's;  lll'  siii'lr  i|ll'i'li  1rs  Vnyaiil  un  l'prnlisr  ipii'li|ili'riii,-  1rs  si'iiliini'lils 
lis  pliiMlivi'i's,  ili'pnis  II'  siiiii  ii'i'  insi|ii'ini  ili'^nùt,  ilrpni^  la  pilii'  |n.~i|n'ii 
Il  Iriji'iir.  (,lir/.  Ii>s  Mimakis  ,  lus  Cliarlas,  1rs  Cuniiiiirlirs  ,  ri  ipiilipirs 
illllrs  pi'ilplaili's  lllilirllIU's,  li's  rrilllll's  (1.;!!  ^l'Ilt  nininir  lr>  lliiinnii's, 
smilrini'lll  rlli's  Ile  llailsi'lll  ipi'a|llrs  i'll\  un  a  pari  ,  ri  siin\rlll  juin  lll' 
li'iii's  l'i'garils.  Ci'l  anni.sriiirnl  rsl  niiliiiairi'inrlil,  i-i'lrinln  aii\  Irininr.H; 
1rs  llliliriis  nr  li'ill'  prlllirtlrnl  pl'i'sipic  jamais  ilr  ihi'  liirirl'  a  ns  ilivrl'lis- 
M'iiii'iils;  l'Ilrs  niM'niiiiaisHriil.  v.\  nr  ilnivrnt  runnallrr  <|nr  Ir  travail  ;  Ii'H 
|iliiisii's  r\li''ri('iii's  l'I  li's  jiiii'H  liinyantrs  s'iiil  pniir  rllrn  iIi-h  cxcrplioit  <. 

1,1  iilnparl  (li's  vnyaK''tii's  ipii  s'iivriiliiiiMil,  iIm'/,  Irs  iNwiia-HiiiiKi's  i-l, 
ipii  iissisli'iit.  Il  i|urli|n  iinr  lll'  Irin'H  ilansi's  H'itiiii|<iiirnl  vnii  nnr  iinilli 
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tude  de  maiiiaqut's  qui  sautoiit,  cru'ul,  liurleiil  cl  f^osticulciil  soloii  k-s 
caprices  d'une  iantaisie  exceulriquc :  il  n'en  est  rien  cependant;  toutes 
ces  bizarrenes  qui  semblent  tenir  du  délire  se  renouvellent  toujour.-;  (j.iii,-; 
le  même  rhylhme,  avec  les  mêmes  incidents,  et  décrivent,  avec  une  pré- 
cision que  donne  seule  l'iiabitude,  les  mêmes  zif^zags  et  les  mêmes 
mouvements.  Uien,  dans  les  réjouissances  publiques,  ne  se  lait  sans  nio- 
til's.  Malgré  les  iipparences  contraires,  tout  est  réglé  dans  les  cris,  dans 
les  gestes  et  les  sauts  de  ces  danses  échevelées. 

Les  chants  mêmes  que  l'on  entonne  pendant  les  fêtes,  quchpie  inintoi- 
ligiblcs  qu'ils  soient  pour  nous,  ont  une  signiticatlon ,  sinon  dans  les 
paroles,  du  ,ioins  dans  l'intonation  et  dans  la  manière  de  produire  les 
sons  gutturaux.  Les  tambours  et  les  raquettes,  qui  sont  de  toutes  les  cé- 
rémonies et  de  toutes  les  réjouissance»,  ont  également  des  façons  dillé- 
rentes  d'aceonq)agner  les  danses  et  les  chants,  suivant  les  événements 
qu'il  s'agit  de  célébrer.  Les  gestes  ciilin  ont  aussi  hiur  expression  et  leur 
raison  pour  se  produire  dételle  façon  plutôt  que  de  telle  autre. 

11  est  vrai  (jue  bien  peu  d'individus  ont  la  clef  de  ce  muet  langage 
chorégraphi(pi(>.  Les  jeunes  genr  et  ceux  (jui  se  livrent  le  plus  souvent  à 
ces  exercices  ont  appris  la  manière  dont  ils  doivent  les  exécuter;  ils  en 
eoimaissent  le  but  principal,  n\ais  ils  n'en  ont  jamais  analysé  les  paii- 
lomimes.  Les  vieillards,  les  hommes-médecines,  les  guerriers  s'occupent 
seuls  de  ce  travail  intellectuel ,  de  cette  étude  de  comparaison  entre  le 
geste ,  le  ci'i  qui  imite  et  le  fait  que  cette  imitation  veut  rappeler.  (Juant 
aux  danses  sacrées,  religieuses  ou  magirpies,  les  hounnes-médecines  sont 
ordinairement  les  seuls  initiés  à  leur  mystérieuse  signilication. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  la  danse  du  jeu  de  paume  comme  l'inie 
des  plus  étranges  qui  soient  en  usage  chez  les  Peaux-Rouges;  on  on 
comptt!  encore  un  grand  nombre,  dont  les  principales  sont  :  la  danse  do 
l'Aigle,  la  danse  du  Scalp,  la  danse  du  Pauvre,  la  danse  des  Mendiants, 
la  danse  des  Esclaves ,  la  danse  des  Chiens ,  la  danse  de  la  Découverte, 
la  danse  de  h\  Rcrdache,  la  danse  de  la  Médecine  des  braves,  la  danse  de 
Guerre,  la  danse  des  Braves,  la  danse  du  Calumet  de  p;iix,  la  danse  dos 
Chaussures  à  neige,  la  danse  du  Mais  vert,  la  danse  en  l'honneur  du  So- 
leil, les  danses  magiques  et  les  danses  de  chasse,  telle  que  la  danse  de 
l'Ours,  du  IJufUe,  etc 

Les  Peaux-Rouges  ont  une  grand  vénération  pour  l'aigle,  aussi  lu 
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sticulciil  soldu  It's 
cepciulaiit;  toulos 
lt3iitlmijoiir.-;  dans 
Mit,  iivoc  imo  pié- 
;igs  et  les  inOiius 
ne  se  lait  sans  nui- 
dans  les  cris,  dans 

s,  quelque  iuintol- 
)ii ,  siuon  dans  les 
•re  dt!  produire  les 
ni  de  toutes  les  ce- 
nt des  lurons  ilill'é- 
aut  les  événements 
r  expi'i'ssiou  et  leur 
lie  autre. 

.0  ce  nuict  lanj^age 
ut  le  phis  souvent  à 
les  exécuter;  ils  en 
ais  analysé  les  pan- 
uerriers  s'occupent 
mparaison  entre,  le 
ut  rappeler.  Quant 
:ues-médecines  sont 
lilicatiou. 
uuue  comme  rmie 
ux-Kouges;  on  on 
s  sont  :  la  danse  de 
use  des  Mendiants, 
de  la  Découverte, 
braves,  la  danse  de 
!  paix ,  la  danse  des 
n  riionueur  du  So- 
ilo  que  la  danse  de 

[ir  raip:le .  aussi  la 


dans»  ([u'ils  ont  inslituéi!  en  riionucîur  d(!  ce  roi  des  oiseaux  est-elle 
exécutée  av(!C  solennité  par  seize  jeunes  gens  choisis  dans  la  tribu  parmi 
les  plus  braves  et  les  plus  agiles.  Les  dauseui's  ont  le  corps  à  peu  près 
nu  et  peint  eu  blanc;  ils  tiennent  dans  la  main  droite  une  (pieiie  d'aigle; 
leur  tète  (!.>t  ornéi-  de  deux  ou  trois  plumes  du  même  oiseau,  et  dans  la 
main  gauche  ils  brandissent  l'are  ou  le  tomahawk.  Ils  dansent  alternati- 
vement quatre  par  ipiatre,  nombre  mystéiieux  chez  les  Peaiix-Uouges, 
autt»ur  de  deux  lances  plantées  dans  le  sol,  l'une  à  cAté  de  l'autre. 
Lorsque  les  premiers  danseurs  sont  fatigués,  un  autre  groupe  com- 
posé du  même  nombre,  qui  représente  ordinairement  les  quatre  points 
cardinaux,  les  remplace,  et  ainsi  de  suite.  A  les  voir,  on  les  prendrait 
pour  des  (Ihinois,  car  ils  ont  toujours  les  jambes  pliées  on  croisées 
sous  le  corps,  (l'est  dans  c(!tt(!  position  gênante  (pTils  evéeutent  leurs 
suutft  et  leurs  évolutions;  ils  se;  ligurent  que  la  fatigue  qu'ils  en 
éprouvent  rend  leur  exercice  plus  agréable  au  (irand-Kspril,  t^t  leur 
mérite  les  bonnes  grâces  de  l'aigle,  génie  de  la  guerre. 

La  danse  du  Scalp  signale  le  retour  de  quelipie  expédition  guerrière, 
fi  si'rt  (le  consécration  aux  chevelures  prises  sur  les  ennemis,  (l'est  une 
réjouissance  publique  (|iii  commence  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des 
torches,  et  avec  le  concours  des  plus  jeunes  fennnes  de  la  tribu.  Klli;  n'a 
pas  seulement  lieu  le  jour  où  les  guerriers  sont  revenus  avec  leurs  san- 
glants trophées,  elle  se  renouvelle  chaque  soir  pendantbuit  jours,  etquel- 
(pKîfois  même  pendant  deux  semaines.  On  double  ainsi  la  dinvi!  des 
IVies,  pour  perpétuer  plus  longtemps  le  souvenir  des  ex[>loits  (pii  en  ont 
été  l'occasion.  Les  hommes  sont  à  peu  prt'S  nus,  comme  dans  la  plupart 
(les  autres  danses;  ils  tiennent  en  main  leurs  armes  oll'ensives  et  dé- 
l'ensives  qu'ils  brandissent  avec  précipitation;  ils  sautent  et  bondissent 
en  rond,  faisant  des  grimaces,  des  contorsions,  et  poussant  des  cris 
allVeux.  Les  jeunes  feunnes,  debout  au  milieu  du  cercle  formé  p;U'  les 
danseurs,  tiennent  étendues  sur  des  raquettes  à  longs  manches  les  elie- 
V(!hnes  rapportées  p;u'  les  guerriers.  Toute  la  pantomime  de  cette  danse 
représente  la  lutte  et  l'action  de  scalper;  c'est  un  spectacle  hideux  où  se 
révèlent  les  instincts  sauvages  de  ces  tiers  guerriers. 

Après  une  pareille  scène,  la  dans(>  des  Pauvres  repose  agréablement  la 
vue;  c'est  presqu(!  une  cérémonie  religi(Hise,  instituée  pour  émouv(.iir  la 
charité  des  assistants  en  laveur  des  malheureux  de  la  tribu,  des  fennnes 
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et  (1rs  riir.iiils  (|ii('  l.i  umMic  ;i  ii'iidiis  vtMivt's  cl  (ii'plit  lins.  |,i'h  «l.iiisciiis 
Miiil  (roidijiaii»'  les  jeunes  i;eii>  les  plus  riches  et  les  plus  iiidépendiinl- 
flu  \ilhige.  Au  bruit  de  rorcJK'.slri',  (jui  ne  se  ("(impose  qu(j  d'un  t.iin- 
i)nur  Irappé  de  toute  la  rorc(!  du  poignet  par  un  hoaune-nukleciiie,  ils 
arriv(>iit  dcnii-nus,  n'ayant  d'autres  M'ieniciits  ([u'une  ceintuiu^  de  plunn-s 
de  coibeau.x;  les  uns  tiennent  on  main  leur  lance  et  leur  pipe,  lesantns 
des  ra(|uetles  ou  i\e^  couteaux,  et  des  tomahawks,  (ju'ils  ai^ih'iit  dansl'air 
par  allusion,  sans  doute,  aux  id(k'S  vengeresses,  aux  n'^solutions  latales 
(|irinspire  souvent  la  misère.  Ils  poussent  en  même  temps  de  i;raii(|> 
cris,  et  h'vent  la  ItMe  vers  li^  ciel,  demandant  au  (Irand-Ksprit  (|u'il  atieii- 
drisse  le  conn-  des  assistants^  et  les  lasse  compatir  aux  sonil'rances  do 
panvnîs.  A  la  iin  de  cette  cc^rmonie,  plus  touchante  (jne.  ridicule,  im 
liiiinnie-nR'decine  l'ait  le  tour  de  l'assistance,  recueille  ce  c[ue  cliacini 
veut  bien  donner  pour  les  malheureux,  et  le  leur  distribue  ionnikliale- 
nienl.  On  \(iit  alors  des  visageri  s'épanouir,  et  ceux  (|ui  donnent  smil 
heureux  du  bonheui'  de  ceux  qui  reçoivent  :  germes  bienl'aisanls  (rmi 
^entilnent  pieux  que  rK\angile  IV'coiidera  avec  bUcct'S.  La  danse  de> 
Mendiants  inspire  moins  de  sympathie  que  celle  des  l*auvres  :  ell(;  olliv 
le  spectacle  de  la  misère  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  pins  répulsif.  C.ell" 
danse  ne  se  voit  guère  que  chez  les  tribus  du  .Nord;  elle  est  exécutée 
par  les  mendiiuits  eux-mêmes  sur  la  grande  placiî  du  village  ou  devant 
les  habitations.  Ils  l'ont  mille  contorsions,  mille  giiuiaccs  en  forme  de 
supplique,  conune  ces  iniirmes  ou  ces  anq)utés  qui  étalent  leurs  indi- 
gnons et  leurs  plaies  sur  nos  places  publiques. 

Il  existe  des  esclaves  parmi  les  indiens,  mais  l'esclavage  y  est  xoleii- 
laire  t;t  de  courte  durée.  Nous  l'avons  dit  plus  haut  :  les  Indiens  n.'  foiil 
absolument  rien  lorsqu'ils  sont  dans  les  villages;  ils  liiissent  aux  l'enllllt^ 
les  soins  et  k's  travaux  les  plus  rudes;  mais  lorsqu'ils  vont  à  la  guenv 
tiu  à  la  chasse,  il  iuui  qu'ils  fassent  tout  par  eux-mêmes,  allumer  le  l'eu. 
Miigner  la  cuisine,  racconnutider  les  vêtements,  enq)a(piet(.T  les  lotir- 
ruies,  liiutes  cliuac.-.  intolérables  ù  leur  paresse  ou  à  leiu'  orgueil.  Au.-si 
arrive-t-il  souvent  que  Icb  jeimes  gens  des  familles  les  plus  riches  s'en- 
gagent connue  esclaves  pendant  deux  ans,  afin  (.l'être,  à  l'expiratiuii 
de  ce  délai,  exenqjtés  pour  le  reste  de  leur  vie  de  toute  occupation  .<er- 
vile  et  humiliante.  Durant  ces  deux  ann('!es  d'esclavage  volontaire  celui 
qui  les  a  pris  à  son  service  les  soumet  parfois  à  de  cruelles  épreuves 
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mais  ils  no  s'en  plaignent  pas;  c'est  au  prix  de  ce  sacritiee  ({u'ils  achè- 
tent h'ur  libération  délinitive,  et  ils  supportent  tout  en  silence  et  avec 
une  complèt(!  résignation.  La  seule  joie  qu'ils  se  donnent  ((t  qui  leur  soit 
piirmise,  c'est  de  P(!  réunir  chaque  année  dans  une  grande  lete,  où  se 
retrempent,  pour  ainsi  dire,  leurs  instincts  de  noblesse,  et  où  l'esclave 
relève  un  instant  la  tète,  pour  ne  pas  oublier  que  le  (irand-Ksprit  l'a  l'ail 
roi  de  la  création.  Ils  exécutent  alors  avec  tout  l'entrain  de  la  jeunesse  la 
danse  dite  des  Esclaves.  Ceux  qui  ont  encore  une  année  de  servitude  à  subir 
y  puisent  le  courage  nécessaire  pour  supporter  jusqu'au  bout  ré[)reuve 
cpiils  se  sont  iirqjosée.  Ceux  qui  ont  achevé  leurs  deux  années  (terme  légal 
qui  ne  saurait  jamais  être  franchi)  y  trouvent  l'oubli  du  passé.  Hedevenus 
libres,  ils  ne  tenteront  pas  de  venger  les  all'ronts  qu'ils  ont  reçus  étant 
esclaves.  Tant  de  sentiments  se  rattachent  à  cette  solennité,  (pi  elle  fait 
épo(iue  dans  la  vie  de  chaipie  jeune  homme,  de  cha(pie  famille  et  (lt> 
chaque  tribu. 

La  danse  des  Chiens,  partie uhèrem(Mit  aimée  des  lia*  i:tas,  signale  aussi 
des  journées  dont  on  garde  précieusement  le  souveinr.  Elle  est  réservée, 
d'ordinaire,  à  fêter  la  visite  de  queliiue  grand  personnage  et  des  chefs 
blancs;  aussi  n'a-t-cUe  heu  que  rarement,  et  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre, 
car  elle  est  hideuse  à  voir.  Pour  cette  danse,  aussi  barbare  que  sau- 
vage, on  amène  processioimellement  l'étranger  sur  la   place  du   vil- 
lage; on  l'y  fait  asseoir  sur  des  peaux  de  buftle  éteudues  à  terre,  puis 
deux  chiens  sont  pris  et  brutalement  égorgés  sous  ses  yeux.  Le  cœur 
et  le  foie  de  chacun  d'eux  sont  coupés  en  lanières  longues  et  ndnces, 
et  l'on  suspend  ces  morceaux  de  chair  encore  chauds  et  saignants  à 
deux  lances  plantées  eu  terre  l'une  près  de  l'autre.    La  danse  com- 
mence alors,  exécutée  par  les  principaux  guerriers,  qui  racontent  tous  à 
la  fois,  et  le  plus  haut  possible,  les  exploits  qui  les  ont  rendus  céh'bres. 
Les  dansetu's,  deux  à  deux,  et  se  tenant  par  la  main,  chantent,  crient, 
gambadent  en  mesure;  ils  tournent  autour  des  lances  et  s'ell'orceut, 
sans  ronqjre  le  cercle,  de  saisir  avec  les  dents  un  morceau  du  cœur  ou 
iki  foie,  qu'ils  avalent  aussilOtt.  La  danse  continue  tant  qu'il  en  reste 
un  seul  lambeau.  Celui  qui  réussit  à  s'emparer  du  dernier  ne  l'avale 
pas,  mais  il  le  porte  entre  ses  dents  à  l'homme-médeoine,  qui  forme  à 
lui  seul  l'orcheslre  eu  battant  la  mesure  sur  un  tambour;  celui-ci  re(;oit 
<:l  mange  ce  qu'où  lui  apporte,  mais  sans  y  toucher  av(^*'  la  main. 
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Dans  le  Nunl  pliisiours  lnl)iis  affcclioniu'iit  cclto  danse  tout  autant 
les  Dacotas.  Il  y  ii  des  peuplades  qui  no  sacriliont  qu'un  eliicn,  d'auiios 
on  sacrifient  deux;  mais  toutes  attachent  un  grand  prix  h  chacune  de  ics 
bouchées  de  viande  Uvrées  en  pâture  aux  danseurs  les  plus  adrt)its.  Le 
foie  du  chien,  encore  plus  que  lii  bosse  du  bison,  est  le  mets  par  excel- 
lence des  Indiens;  ils  prétendent  que  ceux  qui  en  mangent  héritent  de 
la  bravoure  et  de  la  sagesse  de  cet  animal.  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
toutes  ces  réjouissances,  c'est  aux  jeunes  gens  qu'est  réservée  la  partie 
active.  Les  hommes-médecines  dirigent  les  danses  par  leurs  chants  et  le 
bruit  des  instruments  à  percussion.  Quant  aux  vieillards,  ils  sont  sim- 
ples spectateurs,  leur  âge  et  leur  dignité  ne  leur  permettant  pas  de  se 
livrer  à  de  pareils  exercices.  Il  est  également  remarquable  de  voir  com- 
bien les  l'euux-Uouges  laissent  vite  de  côté  leur  stoïque  gravité  poui 
revêtir  dans  leurs  l'êtes  publiques  les  apparences  grotesques  d'une 
folle  sauvage.  Cette  contradiction  bizarre,  qui  donne  lieu  à  tant  de  juge- 
ments opposés  sur  les  goûts,  le  caractère,  les  tendances  morales  de  ces 
peuplades,  est  pourtant  chez  l'Indien  quelque  chose  de  naturel.  L'Indien 
est  l'eidant  de  la  nature;  comme  elle,  il  est  variable;  il  a  ses  jours  dn 
calme  et  ses  jours  d'orage.  D'inie  orgiuiisation  nerveuse  très-impres- 
sionnable, ils  se  laisse  nonchalamment  influencer  par  l'atmosphère  des 
circonstances,  sans  chercher,  comme  dans  les  pays  civilisés,  h  se  mettre 
le  masque  de  la  gaieté  dans  un  jour  de  deuil,  ou  celui  de  la  tristesse 
quand  la  joie  est  dans  son  cieur.  Accoutumé  à  vivre  au  jour  le  joui',  il 
se  doiuic  tout  entier  au  plaisir  lorsque  l'occasion  s'en  présente.  C'est 
ainsi  ({u'il  passe  subitement,  et  sans  gradation  aucune,  de  l'impassibilité 
la  plus  complète,  du  stoïcisme  le  plus  sérieux,  à  la  joie  la  plus  elhénéo, 
aux  excentricités  et  aux  gambades  de  l'histrion.  Tel  est  le  vrai  sauvage. 

Nous  devions  donner  ces  quelques  mots  d'explication  pour  faire  com- 
prendre la  cause  des  récits  précédents  et  de  ceux  qui  vont  suivre,  sans 
quoi  le  lecteur  pourrait  émettre  une  fausse  opinion  sur  le  compte  dos 
Peaux-Uouges,  si  légèrement  étudiés  et  si  peu  connus  encore. 

Avant  de  partir  pour  une  expédition  longue  et  dangereuse,  telle  tpic 
la  chasse  ou  la  guerre,  les  guerriers  se  réunissent,  et  exécutent  en  public 
la  danse  de  la  Découverte.  Ce  n'est  autre  chose  qu'ime  pantomime  sans 
musique  et  des  plus  curieuses  ;  les  acteurs  imitent  par  leurs  gestes  toute» 
les  phases  d'mie  grande  chasse  ou  d'un  combat,  ainsi  que  les  mesures 
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il  prt'iidrt'  pour  n'être  pas  surpris  par  ([iKilqiio  fi(lversain\  Li  [iliysiu- 
nomio  des  dansciirs  traduit  fidolemont  les  sentirnouts  qu'ils  ('prouvent 
lorsque,  dans  les  prairies  et  les  bois,  ils  découvrent  des  traces  de  gihii  r 
ou  l'empreinte  plus  ou  moins  récente  des  mocassins.  Ce  panorama  de  la 
vie  aventureuse  du  chasseur  et  du  guerrier  impressionne  autant  les 
spectateurs  que  les  acteurs;  tous  y  retrouvent  le  prélude  d'un  drame  qui 
doit  durer  plusieurs  jours,  et  peut  finir  d'une  manièn;  tragique  puur 
quelques-uns  d'enti'c  eux. 

La  danse  de  la  Herdache  est  une  ronde  joviale  et  peu  décente ,  à  la- 
quelle se  livrent  quelquefois  les  jeunes  gens,  dans  cinq  ou  si\  tribus  du 
Nord,  autour  d'tm  idiot  qu'ils  déguisent  en  femme  et  qu'ils  bernent  à 
l'envi,  en  joignant  les  gestes  les  moins  pudiques  aux  railleries  les  plus 
amères.  C'est,  à  proprement  parler,  une  orgie  publique  que  les  sachems 
réprouvent,  tout  en  la  tolérant,  parce  que  les  idiots  et  les  inlirmes  d'es- 
prit ou  de  corps  sont  respectés  des  Indiens  comme  une  chose  sacrée  ;  ce 
sont  les  trappeurs  français  et  canadiens  du  Missouri  qui  ont  donné  ce  nom 
de  Jlerdache  à  l'individu  aux  dépens  duquel  on  s'amuse. 

La  danse  de  la  Médecine  des  braves,  au  contraire,  l'ait  honneur  aux 
tribus  chez  lesquelles  elle  est  en  usage.  C'est  le  culte  des  morts,  un  hom- 
mage rendu  à  ceux  qui  ont  quitté  le  monde  pour  aller  dans  les  prairies 
enchantées,  où  les  ombres  hiîureuses  se  promènent  et  chassent  sous  les 
regards  dudrand-Esprit.  Ce  culte,  qui  révèle  une  certaine  élévation  d'i- 
dé'^  ;  et  de  sentiments ,  est  très-répandu  parmi  les  Indiens ,  car  tous 
croient  à  l'immortalité  de  l'ùme,  aux  récompenses  et  aux  châtiments  de 
la  vie  future.  Us  sont  persuadés  que  les  guerriers  qui  meurent  dans  les 
combats,  ou  succombent  de  leurs  blessures,  vont  jouir  d'une  félicité 
éternelle  dans  le  pays  des  ombres.  Leurs  sacs  de  médecine ,  qui  sont 
leurs  dieux  lares,  leurs  divinités  domestiques,  des  espèces  d'anges  gar- 
diens, sont  honorés  pour  avoir  donné  l'immortidité  à  leurs  protégés. 

Au  retour  d'une  guerre  ou  d'une  expédition  sur  un  territoire  ennemi, 
les  guerriers  viennent  danser,  pendant  quinze  jours,  au  soleil  couchant, 
on  face  de  la  tente  ou  du  vvig\\am  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Les  veuves 
et  les  enfants  suspendent  à  des  poteaux,  au  seui'  de  leur  habitation,  les 
sacs  de  médecine  des  défunts ,  et  c'est  autour  de  ces  poteaux  (pie  s'exé- 
cutent les  danses  funèbres.  Les  femmes,  pour  (|ui  le  veuvage  est  la  plus 
grande  douleur,  assistent  à  cette  cérémonie,  silencieuses  et  la  tète  bais- 
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x'f,  cxprcssidii  iiiiu'tlo  de  loiir  ((nnitassidii  |Hiiir  1  ('pniisr  t|iii  a  siii\n  n 
.111  ^iicnicr  (Irl'iiiil. 

lii's  «liiiiM'S  o\|)i'iiiii'iit  iiiiisi  Ions  les  sciitiiiH'iits,  ^iiis  ou  triâtes;  i'l|i'> 
Miiil  (li'srnit'cs  à  les  it'|»r(''s»Mit»M'  ou  à  les  comiuaiulcr.  I..a  danse  de  (iiii'nv 
joue  clii'/,  1rs  l'i'aii\-lloii,i;('s  le  niriiic  ii.lc  (lu'oiil  joiii'  siin'i'>si\ciiii'iii 
i'Ikv.  mous  l\jM<irsfi/inist\  le  Chanldii  il(''i>iirt.  elle  ohu'ur  iU'ii(iiroiiilins, 
Taiiiôl,  e'esl  le  cii  national,  qui  convie  à  l'enrôlenienl.  les  Jeunes  pa- 
triotes, (pii  les  invite  à  suivre  les  eliei's  et  à  imiter  leurs  aueèlres;  taii- 
liil  ('"est.  le  eliant,  de  vieloire  i|ni  eélèlu'e  les  hauts  laits  d'arnios  d'inie 
joiu'née  glorieuse.  Mais,  (pielle  que  soit  sa  sif;nilieation,  oetl(^  danse  a  un 
earaelère  elVrayiinl.  i,es  danseurs,  exeifés  par  l'espoir  du  trioniplie  on  le 
désir  de  la  veu^eanee,  sont,  hiciutôl  saisis  d'une  ardeur  liévreiise  (pi'ijs  ne 
maîtrisent  plus;  leurs  yeux  roulent  dans  les  oritiles  et  laneenl  des 
éelairs;  leui's  clianis  deviennent.  irréf;nliers  et  saiM^adés;  ils  voient  en 
imagination  leurs  ennemis  sons  leurs  |»ieds,  et  ils  imitent  par  des  i^e^ics 
rapides  lonfos  les  péripéties  du  combat:  l'atlatpie,  la  délense,  les  cnnps 
porti's  ou  évités,  la  chute  du  vaincu,  l'opération  du  scalp,  rt,  en  dciniiT 
lieu,  rentlionsiasnie  de  la  victoire.  Tout  cela  est  tnimé  avec  ces  cris  dé- 
chirants dont  lis  Indiens  seuls  possc'dent  le  secret.  Il  se  l'ait  un  tmnnlte 
ellroyahle,  et  cependant  nu  certain  ordre,  un  certain  rhythme  v  \m->\- 
dent  tdujoin's. 

Quant  à  la  danse  des  Hraves,  c'est  plus  (pi'une  |>anlomnne ,  c'est  inii' 
comédie  parlée  (pii  lient  du  sérieux  et  du  grotesipie,  c'est  une  pidili- 
cidion  à  haute  voix  i\oi<  traits  de  bravoure  des  jcun(^s  guerriers.  Au  re- 
tour d'unie  expédition  lointaine,  les  défenseurs  de  la  tribu  se  réunissent 
pour  danser  uuu  ronde;  l'un  d'tuix  se  place  au  milieu  du  cercle  et  s'y 
livre,  par  des  cris  ot  des  gestes,  iuix  excentricités  les  plus  inattendues,  l'nis 
il  raconte,  avec  animation,  Ions  ses  hauts  faits;  il  dit  le  nondtre  d(^  clie- 
velnres  qu'il  a  prises  et  des  ennemis  (piil  a  vaincus;  il  imite  dans  ses 
mouvements  les  évolutions  et  les  détiuls  de  la  lutte,  et  termine  en  taisant 
appel  au  témoignage  de  ses  conq)agnons  d'armes.  Les  assistants  alors 
assurent,  chacun  à  son  toui'.  ipi'il  a  dit  la  vérité,  (pie  sa  lang>ie  n'est 
pas /"owMw  (nienteuse\  et  (piil  n'a  pas  parlé  connue  une  t'emme,  ce 
(pu  signiiie  qu'il  n'a  i>as  été  bavard.  Kt  la  ronde  recommence  :  un  se- 
cond danseiu' prend  la  place  du  premier  pour  retracer  à  son  tour  sa  \ie 
périlleuse,  et  ainsi  de  suite,  iusipi'à  ce  que  tous  les  danseurs  aiciU,  l'ini 
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api'os  l'aulro,  [)iililio  leurs  exploits.  C'est  on'.inaireniont  apir>  cette  eeié- 
iiioiiie  ([lie  les  f^ilerriei's  reçoivent  la  peniiissioii  laeile  «le  se  mettre  (le> 
pliiiiios  (l'ai^^le  sur  le  soinmel  {\^'  la  lèto,  et  île  les  peiiidie  ou  de  le> 
eelianeier  selon  leur  mérite  et  la  pari  ipiils  oui  |iii<e  dans  les  eomlials. 
(!etle  réjoiiissanoe  pnhliiine  a  pour  but  de  etiusairei  les  laits  il  arnie-. 
par  la  pnliliiMté,  et  de  récoinpeiisrr  V'.  (•ouraf;e  et  la  \aleiir  |tar  des  dis- 
linetioiis  lioiiorilii|ues. 

Si  l'on  lelo  le  départ  pour  la^liorre,  la  vietoire  e|  je  letoiir  des  vaiii- 
i|iioiirs,  ou  ne  l'été  pas  moins  la  eoiiclnsion  (rime  paix  ipii  assiiri^  le  repos 
à  uni!  ou  plusieurs  trilius.  Nous  verrous  pins  loin  les  ('ér(''iuoiiies  usitées 
lors  do.  la  ratilication  «riiii  traité  de  paix  outre  les  IV'aux-lloiif.'cs  ou 
entre  les  Indiens  et  les  hlaiies.  Lorsipio  doux  tribus  VniKMnies  siî  sont 
roeoiioiliiM'S,  elles  oxéciiliMit,  avant  de  so  si'piirer,  la  danse  du  llalumet  de 
paix.  Los  oliel's  prél<Mit  pour  c.elti!  soliMiiuté  le  caliimel  liérédiiaire  con- 
servé précieusonieiit  dans  leur  l'amillo.  Los  danseurs  kh^^  deux  partis 
riimont  et  dansent  on  mémo  temps,  eu  taisant  oirciîer  cet  embl('m(\  de 
l'aïuitié  et  de  riiospitalif(''  indieiiiK!.  Mallieiireiiseiiieul ,  ces  lépiiiissaiices 
inlernalionales  sont  rares;  elles  soûl  aussi  idiis  gaies  (!t  plus  bruyaiiies 
ipie  ridi(Miles.  Les  Assinuiboiiis  ont  nue  l'acoii  parliciilit're  de  («■lebrer 
l.i  danse  d(>  la  l'ipi;oii  du  Calumot  dit  paix.  Ils  ne  so  boriieiil  |ias  à  boiidii 
et  à  tourner,  on  tenant  par  la  main  leurs  nouveiiiix  allii'-s,  on  les  iueiubi'o> 
(l(^  leur  propre  nation  ipii  lolont  la  trêve  :  ils  l'ont  iiii  exercice  j^ymiia>ti(pio 
Ires-onrieiix.  Sur  la  place  [irincipaliî  du  villaf.;'e  ils  allument  un  .uraiid 
Icii,  près  diiipiel  viiMiiuMit  s'asso()ir  un  jougiiMir  ou  liomme-médecme  et 
lin  vieillard;  W  promiiM' cbaiili;  (ont  en  ruinant  la  pipe  ronge  ornée  de 
pliuiKis  d'aigle;  le  second  rac('(inipague  sur  le  tambour  et  clianle  eu 
iiiéino  temps.  Tous  les  Jeunes  gens  d«!  la  tribu  arrivent  et  s'éteiidont  eu 
lerolc! autour  du  l'eu  (it  dos  doux  musieioiis.  A  un  signal  donné,  un  des 
jeinuis  gens  se  1(!VC  et  décrit  une  l"oul(î  de  zig/ags  et  de  sauts  oxeiîutri- 
(pios  dans  riutérieur  du  cercle,  cliantaiit  el  dansant  sur  nu  seul  pied. 
Il  passe  devant  cliaouu  des  Indiens  assis,  leur  fuit  des  grimaces,  les  me- 
nace du  poing,  puis  en  saisit  un  au  hasard,  1(!  soulève  vivomeiit  par  bi 
bras  et  le  rorc(!  à  se  lover.  Celui-ci  rououvi^Ue  à  son  tour  bis  mêmes 
manœuvres,  Umdis  (pie  le  premier  (UJiitiuiK!  à  sauter  sur  un  [lied  au 
(01  lire,  du  cercle;  il  ne  se  retire  parmi  les  s[>octaleiirs  (pi'après  avoir 
lait  lever  un  troisii'ino  danseur.  Le  second  iiiiile  eu  loiit  le  premier,  et 
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la  diiiist' se  poiirsuil  ainsi  jiis(|irà(U'  (|ii('  lous  los  ludions  assis  s(\  soicnl 
Icvôs  pour  répéter  ro  «Mi'ils  nnf  vu  l'aire  dans  le  rorcio  par  hs  danseurs. 
Cette  fj;ynuiasti(iue  dure  une  lieiu'e.  et  souvent  plus,  au  milieu  des  cils 
étourdissants  poussf's  a  la  l'ois  par  tous  les  assistants. 

La  première  neif,'e  (pii  couvre  le  sol  est  roroasinii  d'une  autre  solen- 
nité a|>pelee  la  danse  des  Clianssiu'i's  à  uei^o;  c'est  prosipie  luieeéré- 
nionie  relitiieiise,  instituée  pour  remercier  le  (irand-Ksprit  du  retour  do 
la  saison  pendant  laipielle  il  est  plus  facile  dt;  tuer  le  gibier.  Tous  les 
guerriers  y  prennent  part,  vêtus  de  caleçons  en  fourrure,  et  munis  de 
leiu's  armes  diî  eliassc;.  Cette  danse  ii  lieu,  connue  toutes  les  autres,  sur 
lii  place  principale  du  village,  autour  de  trois  lances  pliuitécs  en  lorro  et 
garnies  de  chaussures  à  neige  et  de  plumes  d'aigle;  elle  est  comparati- 
vement très-sobre  de  cris,  et  très-modérée  dans  ses  mouvements.  Ce 
n'est  gut-re  qu'à  répo([ue  do  cette  réjouissam-e  ([u'il  est  permis  de 
reprendre  les  vêtements  d'hiver.  Les  Indiens  (|ui  n'attondraiout  pas  ce 
temps  lixé  par  la  Cdulume  pniu'  se  couvrir  de  fourrures  passeraient  pour 
des  hommes  eil'éminés.  Outre  une  idée  religieuse,  il  y  a  une  notion da- 
griculture  dans  cette  fête,  à  l'occasion  dos  premières  neiges.  Los  l'eanx- 
Houges  savent  aussi  bien  que  nous  que  ce  grand  manteau  blanc  dont 
se  couvre  la  nature  réchauil'e  et  vivilie  dans  le  sein  de  la  terre  le  graiii 
qu'ils  ont  planté.  C'est  doiu'  pour  eux  une  occasion  nouvelle  de  rendre 
grâce  au  (irand-l"",sprit  dos  produits  que  leur  promet  ce  retour  régulier 
des  saisons,  car  ces  produits  leur  sont  presque  aussi  indispensables  que  le 
gibier  dont  la  chair  les  nourrit  l'hiver,  et  dmit  les  peaux  leur  procurent 
dos  vêtements.  Coinmo  tous  les  peuples  civilisés  ([ui  se  livrent  à  lii  cul- 
tf.re  du  sol,  l'Indien  prie  pour  ses  moissons,  et  lorsqu'un  été  prospère 
lui  donne  d'abondantes  récoltes,  il  a  des  hymnes  de  reconnaissance  pour 
le  (îraud-Ksprit,  c'est-à-dire  des  fêtes  qui  durent  plusieurs  jours,  et  dans 
lesquelles  la  danse  tient  comme  partout  le  premier  rang.  La  phis  curieuse 
do  toutes  est,  sans  contredit,  la  danse  du  Maïs  vert. 

Dès  que  los  épis  de  mais  commencent  à  mûrir  dans  les  champs,  les 
hommes-médecines  envoient  chaque  joui's  des  femmes  en  cueillir  quel- 
ques-uns; elles  les  rapportent  avec  un  soin  respectueux,  car  eux  seuls 
ont  droit  de  dépouiller  ces  premiers  épis  de  leurs  fouilles.  Lors(prils 
reconnaissent  que  le  maïs  est  parvenu  à  un  certain  degré  de  maturité,  et 
([ue  l'épi,  quoique  vert  encore,  ronl'ormo  néanmoins  une  récolte  cor- 
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laine,  ils  envoient,  dans  tdiitos  les  liabilalioiis  de  la  tribu,  des  messages, 
(les  crienrs,  qui  auiionceiit  aux  l'amillis  (pie  le  (iraud-Ks|)rit  a  élé  bun  à 
leur  égard,  et  (|iie  la  population  doit  se  réunir  le  lendemain  au  lever  du 
soleil  pour  l(!  remercier  de  sa  bonté. 

Le  jour  suivant,  ù  l'heun!  lixéie,  la  tribu  se  rissemble  an  centre  du 
gratid  village,  où  l'on  suspend  au-dessus  d'un  brasier  allumé  -lour 
celle  occasion  une  grande  mai-mile  pleine  d'épis  de  mais  vert,  quiiii 
hiimme-médecinc  fait  bouillir  dans  de  l'eau.  La  niarmile  est  supi)orlée 
par  (|ualro  bâtons  de  trois  UK'Ires  do  longueur  i)laiités  en  terre  et 
s'cntn^-croisant  à  leur  souuuet;  c'(\st  au  point  de  jonction  que  la  marmite 
est  susp(  ndue  par  un(>  l'orte  lani('re  de  cuir.  l)ou/(;  épis  de  mais  servent 
(rorncment  h  ces  supports,  et  tout  alentour,  ii  terre,  douze  écuelles  de 
bois  sont  rangées  en  cercle.  Quatre  houni,"s-médecines  représentant  les 
quiitre  saisons,  le  corps  presque  nu  et  peinf  en  blanc,  dansent  et  gesticu- 
lent au  milieu  du  cercle,  en  chantant  un  hymne  de  reconnaissance  au 
(o'aiid-Kspril,  à  cpii  est  destiné  le  mais  (|ui  b.iut  dans  l'eau.  Dans  une 
inaiii,  ils  tiennent  une  canne  de  miiïs;  dans  l'autre.  uiî(î  ra(piett^  qu'ils 
frappent  en  mesure  contre  les  parois  de  !a  marmite.  Les  principaux 
guerriers  de  la  tribu,  nus  et  peints  eu  blanc,  comme  les  hommes-méde- 
cines, dansent  et  forment  un  cercle  autour  d'eux,  tenant  également  des 
cannes  de  maïs  dans  leurs  mains,  et  chantant  aussi  le  cantique  d'actions 
(le  grâces  au  Cîrand-Ksprit. 

Chez  les  Jémez,  où  nous  retrouvons  la  danse  du  Mais  vert,  comme 
dinis  les  tribus  du  nord  de  l'Amérique,  le  costume  pour  cette  solennité 
est  fort  simple:  les  danseurs  sont  presque  nus,  et  peints  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète  ;  ils  portent  un  collier  et  des  bracelets  faits  avec  des  guir- 
l;iiul(^s  de  piment  rouge,  et  tiennent  dans  la  main  une  gourde  sèche  pleine 
de  petits  cailloux  qu'ils  agitent  en  mesure  et  (jui  leur  sert  d'orchestn». 

Danses  et  chants  continuent  jusqu'à  ce  que  le  ma'if  soit  bien  Ixtuilli; 
1rs  hommes-médecines  le  posent  alors  dans  un  petit  plat  de  bois  sur  le 
brasier,  où  il  est  bientôt  réduit  en  cendres.  On  éteint  le  feu,  et  l'on 
enterre  ces  cendres,  considérées  comme  sacrées  et  devant  féconder  la 
terre  l'année  suivante,  puis  on  allume  un  nouveau  feu  pour  faire  bouillir 
le  maïs  qui  doit  être  distribué  à  la  popidation  pendant  les  fêtes.  Il  ;irrive 
souvent  que  des  tribus,  peu  soucieuses  du  lendemain,  gaspillent 
iiinsi   en  quelques  joiu's  tout  le  maïs  récolté,  et  ne  pos.sèdenl   plu> 


î  -m 


1   cfl 


I'h,  j 


ftK'*":-  ■  »■■■    iï 


h  l'xil 


^■-'  4. 


■'?''■>•  l'';.\t 


S 'M 

Il  .  :-  .'MlM 

^^^m 

F"^l^ 


443 


VOYACK  riTTORFSOrF, 


l  r'  i 


i  I 


!       I 


I  \ 


!    I 


à  lu  iiii  dci  ces  léjuuissaïuets  que  juste  le  uéccssiiirt'  pour  les  ruiinpi. 
spinailles. 

(iiiiiid  iiniiil)i'(i  (If  l'ciuix-Uniigt's,  priidaut  Its  (|iu'l(|U('S  joni's  (|iii  pic 
n'di'iil  ces  fiHcs,  Iniivcut  drs  li(|m'nrw  ferme nU'cs,  espèces  de  iiiédiia- 
irieiits(|ni  les  purp'iit  et  les  l'ont  vomir;  ils  veulent,  «liseul-ils,  avoir  l'iii- 
tt'rieiu'  du  corps  bien  sain  pour  lii  iveeption  du  mais  vert.  Celte  ('(miIhiiic 
de  hrùlcr  1(!S  épis  et  d'euternu'  les  cendres  n'est  antri;  chose  (prini  sarij- 
lice  religieux ,  naturellenuînt  imposé  par  la  piété  nicoimaissante  des 
saii\at;es,  et  (|ue  lenr  insouciance  clianf,'e  en  une  lonmie  sci'ne  de  ^Imi- 
lonnerie,  ipn  a  parfois  des  suites  désastreuses  dans  la  tribu,  car  elle  mil 
la  famine  à  la  place  de  rabondaiice. 

Cette  t'ontunu^  qu'ont  les  Indiens  (l(!  se  pnrilier  le  corps  et  d'èln'  i\ 
jeun  avant  de  manger  le  mais  vert  est  très-remarcpiable,  car  elle  inilii|iii' 
mie  origine  chrétienne,  ou  du  moins  ini  sentiment  naturel  de  ciiiim'- 
nance  religieuse  (|ue  même  les  enfants  du  désert  ont  adopté  on  siii\i.  m 
croyant  ainsi  plaire  davantage  nu  Grand-Hsprit. 

La  danse  en  rbonnenr  du  Soleil  a  aussi  un  caractère  religieux  ;  illr  i^i 
très- répandue  chez  les  tribus  sauvages  du  versant  occide-'tal  des  iikhi- 
tagnes  Uocheuscs,  dans  le  Nouveau-Mexique  et  chez  les  (lomanches.  aiii>i 
que  la  danse  eu  riuinneur  du  llaokah,  le  géant  et  le  lieutenant  du  (irami- 
Ksprit,  qui  est  en  grande  vénératitm  chez  les  Dacotas.  Le  soleil  est  une  di- 
viiiilé  pour  la  grande  majorité  dcn  l'eaux-llouges  :  les  mis  le  ((Piisiiinciii 
comme  letirand-Ksprit  lui-même,  elles  autres  connue  sa  résidence;  \>\\\> 
s'accordent  à  lui  attribuer  une  grande  puissance.  Les  Dacotas,  pour 
rendre  favorable,  lui  consacrent  à  plusieurs  époques  de  l'amiée  un  joiir  il 
fête,  qui  a  dans  ses  détails  quelque  analogie  avec  la  solennité  du  maïs  vert. 

Un  peu  après  le  lever  de  l'aurore,  les  jeunes  gens  les  plus  agiierii>  ;i 
la  soufl'rance,  ou  les  plus  religieux,  se  réunissent  dans  un  wigwani,  au- 
tour d'une  ou  de  plusieurs  uiarmitesrcmpliesde  viande  qu'ils  font  hoiiillii 
au-dessus  d'un  grand  feu.  La  danse,  comme  de  coutume,  est  réglée  par 
un  ou  plusieurs  hommes-médecines,  qui  chantent  et  battent  du  tambour. 
Le  tambour,  chez  les  Indiens,  est  presque  un  instrument  sacré,  dont  on 
ne  fait  usage  que  pour  les  réjouissances  publiques.  Les  danseurs  n'ont 
pour  vêtement  qu'une  large  ceinture  en  écorce  de  bouleau;  sur  la  tète, 
ils  portent  tous  une  espèce  de  mitre  également  en  écorc<!  de  bouleau, 
et  dont  les  deux  pointes  sont  censées  représenter  les  rayons  du  soleil  : 
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il>  chiuitcnt  et  dansent  tous  ensoinble  en  tournant  tout  autour  du  l'eu,  et , 
il  mesure  ipi'ils  passent  près  de  la  marniilc,  ils  en  tirent,  avec  les  mains, 
(les  ninn^caux  de  viande  (pi'ils  dévorent  iminédiatcineut  sans  jeter  aucun 
cri,  sans  manilester  la  inoindre  doiilciu',  s'il  leur  est  arrivé  do  se  brûler 

les  doigts  en  les  prenant.  Mais,  chose  plus  extraordiuaii iieore,  lors- 

rpi'ils  ont  ainsi  eons(unnié  toute  la  viande,  ils  sfl  jettent  le  bouilkui  sur 
les  épaules,  eu  ehaiitaiit  sur  tous  les  tons  : 

Oli!  i|iie  l'eau  C8l  rroiilcl  oii!  (luelle  ddiice  rosée  1 

C(!S  iiiallieureuv  s'aspergent  iiinsi  avec  de  l'eau  grasse  et  bouillanle, 
convaincus  (jiie  le  (Jrand-Ksprit  iic  sani-ait  permettre  qu'ils  se  brûlent 
dans  une  cérémonie  instituée  en  son  honneur. 

Les  Natcliez,  outre  les  réjouissances  publiiiiics  communes  à  toutes  les 
tribus  indiennes  de  rAméri(|uo  du  Nord,  jivaient  encore  des  l'êtes  natio- 
nales, ditnt  le  caractère  était  tout  à  la  l'ois  religieux  et  politiqu»;; 
nous  disons  religieux,  parce  qu(^  C(!s  solennités  furent  instituées  pour 
renicifier  le  Caviiteur  de  qiiehpies  bienraits  signalés;  elles  étaient  aussi 
piiliti(pies  dans  leur  nature,  en  ce  qu'elles  constituaient  l'unicpic  re- 
M  im  du  S(»uvcraiu,  ((ui  jouissait,  il  est  vrai,  d'uiu!  autorité  despoli(|ue 
et  sans  contrôle;  mais,  (|iioiqU(^  maître  de  la  vie  et  de  la  pnqirii'té' 
(le  ses  sujets,  il  n'imposait  jamais  des  taxes  ou  des  contributions,  et 
>c  contentait  des  présents  ipi'on  lui  oll'rait  dans  ces  grandes  l'êtes 
pnlili(pi(<s. 

(tn  s((  souvient  (pie  l'aniK'e  des  Natchcz  se  divisait  en  treize  lunes,  dont 
la  premi(''re  comnieiicait  en  mars.  Au  C(unmcnc(!nient  de  cha(pie  lune, 
le  peuple  célébrait  cet  événement  par  une  l'été  qui  prenait  sou  nom,  soit 
(les  Iriiits  que  l'on  cueillait,  soit  du  gibier  (pie  l'on  cha&j.ijt  ou  des  oceu- 
palioiis  principales  qui  absorbaient  la  population  durant  la  lune  précé- 
dente. La  lune  de  mars  ou  du  chevreuil  constituait  la  plus  importante 
t't  la  plus  joyeuse  de  toute  l'année,  l'cndant  cette  solennité  on  repré- 
jciitait  un  drame,  qui  rappelait  le  souvenir  d'un  épisode  historique  de 
la  tribu. 

Autrefois  un  (irand-Soleil,  ayant  entendu  un  bruit  inusité  dans  sou 
village,  sortit  précipitamment  de  sa  demeure  pour  aller  apaiser  ce  (ju'il 
supposait  être  une  querelle  parmi  sa  peuplade  et  tomba  immédiatement 
l'Utre  les  mains  d'une  nation  hostile  qui  avait  envahi  sa  capitale.  Mais  les 
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Nalch<7,,  rcvt'inis  'le  lotir  surprise,  ;irri\t'iviil  à  tom[ts  iMinr  diliMcr  Km 
Sduvcraiii  et  iiu'tli'c  t'ii  niiti' Iriii's  fiiitcmis,  apivs  eu  avoir  massacre  im 
graiiil  iidiubrc.  l'.ii  rdiiiinriiunaliiHi  di-  cf  fait  liisldriquc,  les  i^iiiirii  rs, 


au 


ftiuiUK'Uconii'ut  (lo  la  luuc  du  clii'M'i'uil,  se  divisait'ul  t>ii  deux  ti 


OU\)v 


distiucifs  par  la  ctiuliMir  de  leurs  pluiucs,  se  uifttait'ul  ou  oMdtuscadc 
près  {\c  la  dcuii'iu'o  du  (irand-Sclcil  ot  sinndaioul  luio  bataille  pendant 
laipielle  les  doux  pai'lis  iléployaieut  tous  les  slratat-'èuies  possibles  puni 
rendre  eelte  repréxaiialiou  iiitéressauto  et  montrer  les  talents  niilit;nre> 
(pi'ils  possédaient.  (!ette  seèn(!  se  re|  nuluisait  eliaque  année  a\ee  un  tel 
entrain,  iprelle  laissait,  une  impression  profonde  sur  les  speiM;iteurs,  (nij 
croyaient  assister  à  un  xnn  eondiaf. 

La  septième  lime,  <|ni  \enait  en  se|)loud)re  et  s'aitpelait  l,i  Inné  du 
iKMiveau  mais,  se  célébrait  [irineip.demeut  par  un  repas  ronnnuu,  acnin;- 
jia,i;ué  de  ei'réinoit'es  rolipieuses  et  ampiel  ou  "lan.ycait  du  mais  [ilaiile 
et  eidtivé  pour  ceiti'  ooeasiou.  l'our  planter  c  mais  les  .guerriers  clini- 
sissaienl  mi  'v-paoe  de  li'rre  \ieri;<'  (lu'ils  dt't'rieliaient  au  moyen  dn  l'en. 
liO  terraiii  ainsi  préparé,  les  t,Mieriiers,  sons  le  eoiumandemeut  (}e  leur 
ehorde  i;uerre,  plantaient  seuls  le  mais;  persoimeautre  ne  pou\ait.  siiii> 
peine  de  mort,  travailler  au  champ  sacré.  Loi'sipie  le  mais  eomniençaii 
à  mûrir,  il  était  placé  dans  uni»  p-anue  bien  ombrapéo  et  coustiîiile  <iil 
fior  par  l(ïs  mêmes  hommos  qui  avaient  défriché  le  terrain.  Ou  informait 
ensuite  lotîrand-Soleil  (pu  tout  était  |)rèt  pour  le;  cérémonies  qui  dnraiiiit 
ordinairement  une  semaine,  (>l  lui  déterminait  le  Jour  on  le  niais  se 
man.yerait  eu  commun  en  sa  présence.  Le  peuple,  durant  cet  iiitei\allc 
de  temps,  st\  bâtissait  autour  du  cliamp  sacré  des  huttes  pour  l'abiilenle 
rintempérie  de  ratmosphère  ot  emportait  tous  les  usto.  les  néces- 
saires dont  il  devait  avoir  besoin  ihirant  la  sideimité. 

Au  jour  indiqué,  le  souverain,  couché  dans  une  litière  pointe  en 
roui'o,  décorée  de  f(>urrures.  de  feuilles  de  mat^uolia  et  de  i^uirlaiidcs 
de  tleurs  blanches  et  rondes  et  portée  par  seize  unorriors  (reniplaco 
do  cent  pas  en  cent  pas  par  (Tantros  porteurs),  partait  au  f^alop  poiirlc 
champ  sacré  an  milieu  i\i'i^  acclamations  de  tonte  la  foiili'.  .\i'ri\éi'  en 
face  (le  la  gran.ue.  la  litière  s'arrêtait  et  le  souverain  conversait  lanii- 
lièromeiit  avec  les  nobles  de  la  nation  en  attendant  que  le  iioiirniii  frii 
fût  alliimt';  puis,  a|)rès  avoir  salué  les  ipiatre  points  cardiiianv,  il  dniniail 
l'ordre  de  di.stribiierle  mais,  ipieebacnn  faisait  cuire  et  mangeait  eiisnitc. 
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Après  lo  repas,  les  yuonîers  elianlaieul  des  ciiansoiis  l'I  déeiamaioiit 
cliacmi  à  lour  loni'  leiu's  e\|doils  pa>sos.  Puis  à  la  nui!  \eiiaieiil.  les 
ilaiisos  à  la  lumièi'e  (le>  lorclu's.  <!es  danses.  très-iiKunihuies  rluv.  les 
Natcliez,  s'o\éeulaieiil  do  l.i  manière  siiivanto.  Les  l'emnios  i'ormaienl  un 
^laiid  cerelo  autour  d'un  iiiusioieii  en  so  loiiani  par  des  ,miirlaiides  de 
plumes,  les  hommes  plaeés  derrière  elles  oualemeul  en  cercle  ayant 
<lans  leurs  mains  des  ratiiielles  iiu'ils  anitaient  en  mesure;  tandis  ouo 


les  roinmes  lourn, lient  de  ^auclio  à  droite,  les  lionuues  allaient  de  droite 
à  franche  en  sautant.  Lo  lendemain  on  jouait  à  la  paume,  puis  \enaient 
les  danses  fiiierrières  et  des  Itains  dans  le  iltnixe  pour  se  délasser  des 
t'alii^ues  do  la  journée. 

Nous  110  savons  pas  ^i  c'est  nue  coutume  prise  aux  Indiens,  mais  les 
lialtitaiits  de  la  Louisiane  ont  nue  prédileelion  |iom'  le  mais  vert,  et  au 


printomps  ils  « 


n  l'ont 


liaque  aiuieo  une  ,^ran(le  cousoinmalioii. 


A  côté  de>  danses  religieuses  so  placont  naturolloment  les  dan>i's  ma- 
yicpios  on  do  médecines,  cérémonies  mystérieuses  et  seerète>  dont  il 
iKUis  serait  diriicilo  de  parler,  car  aucun  prolano  n'y  peut  assister;  ceux 
à  qui  il  osl  accordé  d'en  être  les  témoins  s'engagent,  par  un  serment 
Mileniiel,  coiimio  dans  la  iranc-maçoiuierie,  à  n'eu  rien  divulguer.  Lo 
|ii'U  qu'on  eu  sait  lions  est  révélé  [tar  la  pictogra|)liio  indienne  ipii  a 
essayé  (!'■  n  roprésontor  (piolipies  sct-nos.  Co  sont,  |)our  la  plupart,  des 
paiitomimos  u>itéos  pour  la  roctqition  des  candidats  dans  le  corps  des 
luédocins  ol  dos  prêtres;  ce  sont  des  épreuves  (pi'ou  l'ait  subir  aux  aspi- 
rants pour  connaître  leur  courage  et  leur  l'iuco  morale. 

Avant  de  conimoncor  los  chasses  à  l'ours,  les  ludions  so  livrent,  encoro 
il  de  longs  joùnes,  à  des  purgalious  sacrées  ol  à  uno  daiiso  spéciale,  qui, 
suis  être  positivonient  uno  danse  religieuse,  osl  néanmoins  une  invo- 
cation à  uno  puissance  supérieure  (pi'ils  a|)pollent  le  génie  dos  ours,  et. 
(juils  veiilonl  se  rendre  l'avorahle.  La  danse  kW  l'itiirs  osl  une  imitation 
(les  mouvoments  d(>  cet  animal,  une  pantomime  détaillée  do  son  existonco 
cl  {\k'  ses  hahitudes,  et  se  l'onouvolle  [ilusieurs  l'ois  [u'iidaiit  les  jours  (pii 
IM'écèdcwit  lo  départ  pour  la  chasse.  L'Indien,  nalurellemont  supersti- 
lii'iix,  est  convaincu  (pie,  sans  la  danse  d'invocation  au  génie  de>  ours, 
celle  chasse  serait  iuqirodnotivo  et  malheurouso.  L'houimo-médoji'iiio  qui, 
(Luis  cette  occasion,  remplit  les  roiictions  do  chord'orchost  root  de  mail  ro  do 
liallel,  est  eulièroment  \èlu  de  peaux  d'ours;  une  tète  tl'ours  lui  sert  do 
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fditl'iiic!  rt,  lui  niasqiU!  le  visago.  Au  sdinnict,  de  celte  tête  est  pliufc  uin 
plume  d'aigle  en  Ibinic  d'aigrette,  L(!S  danseurs  portent  égalenu'iil  dfs 
nias(jues  et  des  accoutrements  en  peau  d'ours,  ce  qui  produit  lu  phi^ 
grotesque  scène  de  carnaval  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Lort(|irils 
sentions  rangés  en  cercle,  c'est  à  qui  imitera  le  mieux  le  grogneiiimi 
de  l'ours,  sa  marche  lourde,  sa  course,  ses  bonds  et  ses  faeons  de 
s'asseoir  et  de  se  reposer.  Les  fêtes  terminées,  nos  cluiss(nirs  se  nii'tt(!iit 
en  marche  pour  aller  à  travers  bois,  rivii'res  et  praiiies,  à  la  rcchiivluî 
de  ce  gibier  dont  la  graisse  leur  est  si  utih;  et  la  peau  si  précieuse.  Arrives 
à  l'endroit  désigné,  les  Indiens  se  divisent  de  manière  à  l'ormcr  un  va-ti' 
cercle,  qu'ils  doivent  battre  à  droite,  à  gauche,  dans  tous  les  sens,  eu  se 
dirigeant  vi'rsle  centre.  Lorsqu'un  chasseur  découvre  un  oiu's,  soit  diiii- 
sa  lanière,  soit  dans  un  taillis  ou  le  creuv  d'un  arbre,  il  le  tue  ordinaiic- 
nienl  avec  ses  llèches  ou  son  tomahawk,  ((uelquelbis  avec  un  coutciii, 
puis  il  prie  le  génie  de  l'animal  de  ne  pas  se  fâcher  et  de  ne  pas  lui  èliv 
contraire  dans  une  autre  expédiiion.  Dans  ces  chasses  collectives  on  lue 
souvent  cinq  ou  six  ours,  qu'on  dépouille  de  leur  fourrure  et  de  Iciu' 
graisse,  et  l'on  abandonne  ù  la  voracité  des  loups  la  plus  grande  partie 
de  la  viande,  excepté  les  pattes  et  la  langue  qui  sont  très-bonnrs  à 
manger. 

La  danse  du  Bufile,  qui  précède  égalemer.i,  la  chasse  de  cet  aniiiiul, 
exige  aussi  un  travestissement  de  circoi  otanct;.  Un  ou  plusieurs  saii- 
,vages  déguisés  en  bufUes  s'éloignent  du  village  et  vont,  en  espions  et 
en  sentint.'Ues,  sur  une  hauteur  voisine,  où  ils  imitent  les  mugisseinciiLs 
des  taureaux  et  des  vaches.  Ce  moyen  assez  ingénieux  ue  manque  pus 
d'attirer  quelques  buffles.  Pour  les  fair"  venir  plus  sûrement,  le  cIk  1  de 
la  triL-i  convie  les  honanes  valides  et  les  jeunes  gens  à  se  rassembler  siii 
la  place  centrale  du  village,  et  la  danse  des  buflles  conunence.  Elle  cdii- 
tinue  sans  interruption  jusqu'à  (;e  qu'un  de  ces  animaux  ait  été  aperiu; 
aussi  se  prolonge-t-elle  quelquefois  pendant  douze  ou  quinzi'i*juiirs. 
Lhorame-médecine,  qui  dirige  la  cérémonie,  est  entièrement  couMit 
dune  peau  de  bufile,  dont  la  tète  avec  les  coriu's  lui  sert  du  mast|iii'  tl 
de  btmnet.  Les  danseurs,  armés  de  lances  et  de  llèches,  sont  à  peu  pris 
nus  pour  avoir  les  mouvements  plus  libres.  Us  ont  pour  coill'ure  une 
tête  de  bufile,  derrière  laquelle  est  attachée  unr  queue  de  ce  quadrupède. 
Chaque  indi\iduarmé  de  sa  lance  et  de  s?es  llèclies  commence  une  jondu 
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in  sdii  (lu  tandxMU'  et  au  bruit  des  raquettes  qui  uiarqucut  la  mesure. 
Les  acteurs  de  cette  soèue  liiu'les(jue  l'cpréseuleuf  les  Imbitudes  des 
buitles,  leiu'  mandie  lourde  et  pesante,  leur  allure  timide  et  leurs  mu- 
gissements. 

Lors(iu'uu  danseur  est  fatigué,  il  se  couche  par  terre  ou  s'affaisse  sur 
SCS  jandies;  aliu's  uu  Indien  quitte  la  ronde  et  vient  lui  lancer  sur  le 
(■(ji'ps  une  tlèche  qui  n'a  pas  de  fer,  puis  il  hi  traîne  par  les  pieds  hors 
de  l'euceinfe ,  tire  son  couteau  et  simule  l'écorchemeut.  La  même  scène 
icconiniencc  pour  tous  ceux  qui  tombent  de  lassitude.  Mais  enfin  les 
espions  placés  en  endjuscade  sur  les  c(dlines  fout  les  signaux  convenus 
pour  avertir  la  peuplade  de  l'approclKî  des  l)uflles.  Aussitôt  la  danse 
eesse,  les  guerriers  montent  à  cheval  et  courent  à  la  chasse  avec  uu  en- 
tlioMsiasMie  frénétique.  Ceux  qui  restent  au  village,  vieillards,  feunnes  et 
enfants,  crient  et  chantent  de  toute  la  force  de  leurs  poumons  pour  re- 
mercier le  (jrand-Ksprit  d'avoir  eu  pitié  d'eux  et  de  leur  envoyer  de  quoi 
stiulager  leur  faim. 

C'est  en  eil'et  par  la  chasse  aux  buffles  que  les  Imlieus  s'appi'ovision- 
nent  de  tout  ce  qui  est  W  plus  utile  à  leur  existence,  car  pour  eux  rien 
nesl  perdu  dans  cet  animal,  et,  commi;  nous  le  verrous  par  la  suite,  tout 
leur  sert  à  (juelque  chose.  Aussi  le  poursuivent-ils  non-seulemeiU  lors- 
qu'ils sont  dans  la  disette,  mais  encore  toutes  les  fois  qu'ils  aperçoivent 
un  troupeau,  à  quelque  époque  de  l'année  que  ce  soit,  même  dans  les 
tein[)s  les  plus  prospères,  l'ou'.'  ces  chasses ,  les  Peaux-Uouges  se  ser- 
vent (le  leurs  chevaux  les  plus  agilc^s  et  sur  lescjuels  ils  montent  ordinai- 
renieul  sans  selle;  ils  se  dépouillent  même  des  armes  et  des  vêtements 
qui  pourraient  les  embarrasser;  ils  ne  prennent  avec  eux  qu'un  arc,  des 
llecli(!s  et  leur  petit  lbui!t  pour  faire  avancer  les  chevaux  qui  ne  vou- 
draient pas  s'api»rocher  trop  pW's  des  buffles  effrayés  ou  furieux.  D'au- 
tres Indiens  n'ont  pour  toute  arme  qu'une  lance,  mais  ce  m.oyen  de  tuer 
ini  bufll(!  est  fort  dangereux ,  car  lorsque  cet  animal  se  sent  blessé  mor- 
lellenient,  il  se  jette  sur  le  chasseur  ou  sur  son  cheval  avec  tant  de  fiu'ie 
et  de  rapidité  qu'il  est  parfois  impossible  d'éviter  ses  coups. 

Les  buffles  sout  timides  par  nature  et  cherchent  volontiers  le  voisi- 
nage de  l'homme;  ils  se  réunissent,  à  la  lin  de  l'été,  en  masses  énormes, 
i'onq)taut  parfois  plusieurs  milliers  de  têtes,  et  se  dirigent  vers  l'ouest 
on  vers  le  midi,  l'eudant  l'hiver  ou  l'été,  ils  ue  marchent  guère  qu'en 
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tnuipoiuix;  coux  qui  s'isoloul  et  s'égarent  (Icvicnnciit  bioii  vite  la  ppoic 
dos  Iji'tos  fiuivos.  Lorsque  les  chasseurs  sont  arrivés  à  deux  kilumèlivs 
environ  du  troupeau,  ils  s'éparpillent  de  manière  à  l'entourer;  puis,  à  un 
signal  donné,  ils  s'avancent  et  renronnent  dans  un  cercle  inenaçaiil. 
Les  huflles  cherchent  alors  à  fuir  à  droite  ou  à  gauche  ;  mais  partout  se 
dresse  devant  eux  une  mui'aille  de  cavaliers,  qui  s'approchent  de  plus  eu 
plus  en  poussant  des  cris  épouvantables  et  faits  pour  cifrayer  des  ani- 
maux moins  timides.  A  mesure  que  le  cercle  se  rétrécit ,  les  bulïlca  se 
groupent  comme  pour  se  soutenir  et  s'encoui-ager  à  la  défense;  mais  les 
chasseurs  sont  déjà  à  la  portée  du  trait,  et  bientôt  commence  une  scène 
de  carnage.  Chacun  des  cavaliers  choisit  ses  victimes  c!  ihaque  tlt'che, 
chaque  coup  de  lance  tue  ou  blesse  mortellement  un  buflle.  Les  chev;ui\ 
dressés  pour  cette  chasse,  libres  dans  leurs  mouvements,  conduisent  eux- 
mêmes  leurs  maîtres,  qui  ne  s'occupent  que  de  tuer.  SouvtaUles  cavaliers, 
emportés  par  l'ardeur  de  la  lutte  ou  de  loui's  coursiers,  s'aventurent  au 
milieu  du  troupeau  où  leur  vie  court  les  plus  grands  dangers,  (Juchpic- 
Ibis  un  d'eux  étant  démonté,  soit  par  la  mort  de  son  cheval,  soit  par 
tout  autre  accident,  saute  sur  le  dos  d'un  buftle  et  poursuit,  sur  cette 
singulière  monture,  son  leuvre  de  destruction;  d'autres  fois,  un  cavalier 
eontimie  courageusement  à  pied  la  lutte  commencée  à  cheval  :  il  se  voit 
alors  attaqué  par  des  animaux  furieux  qui  le  poursuivent  à  leur  tour  avec 
acharnement.  Celui  qui  verrait  pour  la  première  fois  ce  spectacle  croirait 
que  nos  chasseurs  vont  être  victimes  de  leur  imprudence;  mais  ils  sont 
façonnés  à  cettt;  lutte  curps  à  corps;  parfois  ils  jettent  sur  les  yeux 
de  l'animal  uni;  ceinture  (tu  tout  autre  morceau  de  peau,  et  pendant 
tiue  le  bufile  cherche  à  s'en  débarrasser,  l'Indien  lui  plonge  une  lance 
ou  une  llèche  dans  la  région  du  cœur,  l'ourtant,  tous  ne  sortent  pas 
de  la  lutte  sains  et  saufs  :  bien  des  chevaux  sont  tués  et  leurs  cava- 
liers foulés  aux  pieds. 

L'attaque  est  si  vive  et  si  rapide  qu'en  moins  d'une  demi-heure  ou 
d'une  heure  un  troupeau  d'une  centaine  de  bufiles  est  entièrement 
détruit;  ceux  qui  parviennent  à  sortir  du  cercle  de  fer  où  on  les  tient 
enfermés  sont  poursuivis  et  tués  dans  la  plaine,  et,  le  plus  souvent, 
reviennent  d'eux-mêmes  se  faire  tuer  à  l'endioit  où  ils  ont  été  d'abord 
attaqués.  C'est  une  remarque  curieuse  à  faire  sur  les  mœurs  de  ces  ani- 
maux; ceux  qui  pourraient  échapper  par  lii  fuite  au  massacre  générai 
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retournent  ordinairement  le  soir  vers  le  champ  du  carnage  en  poussant 
(les  gémissements  plaintifs.  Yieinient-ils  par  instinct  de  famille  tlaiier  les 
cadavres  di;  ceux  qu'ils  ont  perdus?  Sont-ils  attirés  par  l'odeur  des  corps 
ensanglantés  gisant  sur  le  sol ,  ou  bien  poussent-ils  la  douleur  jusqu'à 
vouloir  moi  rir  auprès  de  leurs  compagnons?  C'est  un  mystère  que  la 
nature  nous  cache  encore;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'ils  ne 
tardent  pas  à  partager  le  sort  des  premières  victimes.  Les  chasseurs  sont 
restés  îvl'alfùt  dans  cette  prévision,  ils  abattent  ces  animaux  isolés  dont 
la  démarche  et  les  gémissements  dénotent  une  étrange  tristesse.  Lors- 
qu'il ne  reste  plus  un  seul  bufile  vivant  dans  les  environs,  les  chas- 
seurs procèdent  au  partage  du  butin,  c'est-à-dire  qu'ils  cherchent  à 
reconnaître  leurs  victimes;  les  llèches  restées  dans  le  curps  de  ces 
animaux  rendent  ce  travail  facile.  Chaque  Indien  a  sur  ses  ilèches  une 
marque  particulière  qui  '  lai  faiù  retrouver  aisément  et  qui  désigne 
ainsi  sa  proie  et  sa  propriété.  On  est  tout  surpris  de  voir  quel  respect 
(les  droits  do  chacun  préside  à  cette  piise  de  possession. 

Pendant  que  les  heureux  de  la  journée  se  reposent  et  fument  la  pipe, 
assis  à  cAté  du  produit  de  leur  adresse,  des  hérauts  vont  annoncer  au 
chef  de  la  tribu  et  à  toutes  les  familles  le  résultat  de  la  chasse.  Les 
femmes  accourent  aussitijt  rejoindre  leurs  maris  et  l'estent  sur  le  heu 
(lu  carnage  jusqu'à  ce  que  toutes  les  victimes  soient  écorchées  et  entiè- 
rement dépecées.  Les  langues  sont  mises  à  part  pour  être  fumées  et 
vendues  aux  Américains,  les  filets  et  les  bosses  sont  enlevés  pour  être 
^échés  et  servir  de  provisions  d'hiver.  Après  avoir  chargé  sur  leurs 
t'paulea  cette  viande  et  ces  peaux,  les  femmes,  précédées  des  chasseurs, 
rentrent  processionnellenient  au  village.  Les  carcasses  restent  dans  les 
champs  abandonnées  aux  loups,  aux  renards  et  aux  chiens.  QueUiuefois 
même  ces  derniers  n'attendent  pas  qu'on  les  leur  abandonne ,  ils  se 
jettent  dessus  pendant  que  les  femmes  en  enlèvent  la  chair  par  morceaux. 
Vu  leur  nombre  et  leur  voracité,  force  est  alors  de  sacrifier  un  buffle  ou 
deux  pour  la  curée. 

Après  une  chasse  très-abondante,  où  des  centaines  de  buffles  avaient 
été  ég(jrgés,  on  a  vu  des  Indiens  assez  imprévoyants  pour  ne  prendre  que 
la  langue  de  l'animal,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  commt; 
nourriture,  et  laisser  le  corps  et  même  la  peau  pourrir  dans  la  plaine. 
Les  riches  sont  ceux  (jui  gaspillent  le  moins  ces  ressources  des  solitudes  : 
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ils  poMsoiit  à  l'hivfir,  ;iu\  bpsuins  du  leiidrniaivi,  nu  pnilit  qu'ils  lirenuil 
t'U  Vf'iiflaul,  .iiix  Ka'  (  s-PAlos  la  vi;>.udo  et  les  fourruros.  Lorsqu'ils  oui 
abattu  uu  trop  graud  nombre  de  buftios  poin-  que  lours  femmes  puissnni 
(.'M  cmporlti"  toutes  les  dépouilles,  ils  font  veîiir  des  eh-ivaux  qui  les 
aident  à  transporter  au  village  les  provisions  du  désert. 

Kn  lii^ir,  lorsque  la  terre  est  recouverte  de  neige,  cette  chasse  est 
plus  facile  et  moins  dangereuse.  Les  Indiens,  ne  pouvant  se  servir  de 
leurs  ebevaux  pour  ces  exciu'sions,  se  mettent  aux  pieds  des  chaussures 
à  neige,  avec  lesquelles  ils  marclient  très-vite,  et  peuvent  approcher  di's 
buflles  que  l'énormité  de  leur  poids  fait  enfoncer  dans  la  neige  souveni 
jusqu'au  ventre.  Les  chasseurs  ont  alors  beau  jeu,  et  ils  en  tuent  uid' 
grande  (juantité  sans  courir  aucun  lisqiu-.  La  laine  des  buflles  est  plus 
longue  et  plus  fournie  en  hiver  qu'en  été,  de  sorte  que  les  animaux  tiK's 
en  cette  saison  ont  plus  de  valeur  que  pendant  le  reste  de  l'année.  O'"'!- 
quefois,  mais  rarement,  les  Indiens  usent  de  ruse  pour  cette  chasse.  Il- 
préfèrent  à  tout  la  vie  accidentée  et  impressioim.dile;  mais,  lorscpu'  (itii\ 
ou  trois  familles  sont  affamées,  des  chasseurs  partent  seuls  à  la  rechorchr 
des  buflles;  quand  ils  les  ont  aperçus,  ils  se  couvrent  le  corps  avec  lu 
peau  d'un  loup  blanc;  à  l'aide  de  ce  déguisement  ilsavancenten  marclumi 
sur  les  genoux  et  les  mains,  ils  s'approchent  lentement  et  choisissent 
leur  proie;  car  ces  animaux,  habitués  à  voir  des  loiqis  roder  sans  cesse 
autour  d'eux,  sont  sans  déliance  ;  ils  ne  prennent  la  fuite  que  lorsqu'ils 
voient  les  |(MU"s  tomber,  percés  de  ilèches. 

Les  tribus  établies  sur  le  bord  des  grands  cours  d'eau,  des  rivières  peu 
profondes  et  des  lacs  solitaires,  se  livrent  avec  passion  à  la  chasse  aii\ 
castors.  Ces  animaux  paisibles  et  industrieux,  dont  les  travaux  excite- 
raient notre  admiration  si  nous  pouvions  visiter  leurs  cabanes  et  leurs 
digues,  et  dont  la  fourrure  est  si  recherchée,  sont  l'ubjetd'un  commerce 
lucratif  pour  les  Indiens  et  les  trappeurs.  Aussi  c'est  à  qui  d'entre  ciiv 
exterminera  le  plus  d('  ces  animaux  dont  la  Fontinne  a  si  bien  peint  ii 
génie  et  les  vertus. 

M.  de  Chateaubriand  a  parfaitement  décrit  le  travail  des  castors.  Nmis 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  citer  textuellement. 

«  Ct.'s  étonnantes  créatures  ont-elles  rencontré  un  vallon  où  coule  un 
ruisseau,  elles  barrent  ce  ruisseau  par  une  chaiisséi';  l'eau  monte  cl 
remplit  bi(;ntùt  l'intervalle  qui  se  trouve  entre  l"s  deux  collines  :  c'est 
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(liiiis  co  réservoir  (|ii(^  los  ciistors  Mlissont  leurs  habiiations.  Dôtiiillons 
la  oonslruclioii  do  la  cliaiissoo  : 

«  Des  doux  llauos  opposés  des  colliues  qui  forment  la  vallée  romincnco  , 
lin  rang'  de  palissades  ontrolacées  de  branches  et  revêtues  de  mortier. 
Cl  premier  rang-  est  fortifié  d'un  second  rang  placé  à  quiii/c  pitids  en 
.irrièro  du  preini(;r.  L'espace  entre  les  deux  palissades  est  comblé  avec 
de  la  terre. 

i<  La  levée  continue  de  venir  ainsi  des  deux  cfités  de;  la  vallée  jnsqu'cà  ce 
([u'il  ne  reste  plus  qu'une  ouverture  d'une  \ingtaine  do  pieds  au  centre; 
mais  à  ce  centre  l'action  du  courant  opérant  dans  tonte  son  énergie, 
it!s  ingénieurs  changent  de  matériaux;  ils  renforcent  le  milieu  de  leurs 
siibstructions  hydrauliques  de  troncs  d'arbres  entassés  les  uns  sur  les 
autres  lît  liés  ensemble  par  un  ciment  semblable  à  celui  des  palissades. 
Souvent  la  digue  entière  a  cent  pieds  de  long,  quinze  de  haut  et  douze 
d(!  large  à  la  base  ;  diminuant  d'épaisseur  dans  une  proportion  mathé- 
matique à  mesure  qu'elle  s'élève,  elle  n'a  plus  que  trois  pieds  de  surface 
au  plan  horizontal  qui  la  termine. 

«  Le  côté  de  la  chaussée  opposé  à  l'eau  se  retire  graduellement  en  talus  ; 
le  côté  extérieur  garde  un  parfait  aplomb. 

«  Tout  est  prévu  ;  le  castor  sait,  par  la  hauteur  de  la  levée,  combien  il 
doit  bAtir  d'étages  à  sa  maison  future,  il  sait  qu'au  delà  d'un  certain 
nombre  de  pieds  il  n'a  plus  d'inondation  à  craindre  parce  que  l'eau 
passerait  alors  par-dessus  la  digue.  Eu  conséquence,  une  chand)re  qui 
surmonte  cette  digue  lui  fournit  une  retraite  dans  les  grandes  crues; 
quelquefois  il  pratique  une  écluse  de  sûreté  dans  la  chaussée,  écluse 
ipi'il  ouvre  et  ferme  à  son  gré  '.  » 

Les  castors,  on  le  sait,  vivent  en  bandes  de  deux  ou  trois  cents  indi- 
vidus répartis  par  familles  dans  vingt  à  vingt-cinq  cabanes  remarquables 
par  la  propreté  et  la  solidité  de  leur  construction.  On  les  tue  sur  terre 
pendant  leurs  excursions  dans  les  bois  où  ils  vont  chercher  les  écorces 
fraîches  dont  ils  se  nourrissent,  et  dans  l'eau  lorsqu'on  attaque  les  digues 
qu'ils  ont  construites  auprès  de  leur  village.  Les  castors  ont  l'odorat  Irès- 
délicat,  ils  flairent  le  chasseur,  le  sentent  de  loin  et  se  préviennent  entre 
fiux  ;  ils  plongent  alors  dans  l'eau  ou  s'enferment  dans  leurs  murs  qu'il 

'  Vulr  (îlinluauhrland,  Voyage  en  AmirUjue. 
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l'.'f.t  attiiquor  \c  l'or  fi  l;i  main,  (les  petits  îuiiniaiix  sont  liuiilomoiit  tués 
iiiK?  l'ois  qu'on  a  surpris  leur  repair(%  aussi  leiu'  nombre  ilimimie  cliaiiiic 
jour;  ils  sctut  déjà  devenus  rares»,  nit'^me  dans  les  régions  du  Nord. 
Comme  les  buflles,  ils  auront  bientôt  compléteirient  disparu  du  sol  ani»'- 
ricain.  Les  Indiens  écorehent  les  castors  dès  qu'ils  sont  tués  pour  ou 
faire  sécher  la  peau  et  la  préserver  de  toute  détérioration ,  puis  ils  lirtut 
de  deux  grosses  vésicules  qui  se  trouvent  dans  l'intérieur  du  corps  une 
matière  appelée  castoreum  dont  les  honunes-niédecines  l'ont  un  grand 
cas  comme  remède.  La  queue  de  l'animal,  longue  d'un  pied,  épaissie 
d'un  pouce,  large  de  cinq  ou  six  et  couverte  d'écaillés  de  poisson,  tandis 
que  le  reste  du  corps  reste  couvert  de  poils,  est  un  phénomène  physio- 
logique très-curieux;  c'est  aussi  un  morceau  très-déiict  et  fort  estimé 
des  gourmets  indiens. 

Les  courses  à  pied  et  les  courses  à  cheval  sont  également  en  nsaue 
dans  les  tribus  de  l'Ouest;  elles  rappellent  les  courses  qui  ont  lieu  dans 
les  pays  civilisés  et  ne  présentent  aucun  caractère  particuliei'.  Les  courses 
en  canot  sont  bien  plus  intéressantes  :  les  tribus  riveri'.ines  des  grands 
liics  et  des  grandes  rivières  en  font  ime  distraction  passionnée  à  laipiellc 
elles  s'adomient  avec  une  impétuosité  toute  sauvage.  Au  Saut  Stinte- 
Marie,  dans  le  haut  Canada,  entre  le  lac  lluron  et  le  lac  Supériein,  !"s 
Indiens  donnent  deux  ou  trois  fois  par  an  de  ces  sortes  de  régates.  Les 
pirogues  ou  les  canots  en  écorce  de  bouleau  sont  cocpuittemcnt  ornés. 
Toute  la  tiibu,  pour  faire  haie  ou  cortège  aux  lutteurs,  se  jette  dans  des 
centaines  d'embarcations  peintes  de  différentes  couleurs  et  l'esseiii- 
blant  un  peu  aux  gondoles  vénitiennes.  Les  hommes  tirent  des  coups  de 
fusil,  les  femmes  crient,  les  chiens  aboient;  c'est  partout  un  tunndte 
qui  répand  l'animation  et  la  gaieté  p..rmi  les  spectateurs.  Dos  groupes 
de  l'eaux-Uouges,  assis  sur  le  rivage  ou  debout  dans  leurs  canots,  t'uiit 
des  paris  quelquefois  considérables.  Au  signal  donné  les  canots  se 
rassemblent  e*  se  mettent  en  ligne;  chacun  est  dirigé  par  im  Indien 
uoboul  et  qui  tient  dans  sa  main  une  rame  légère  dont  il  se  sert  avec 
une  étonnante  habileté.  A  ce  moment,  tout  le  bruit  qui  se  faisait 
à  terre  et  sur  l'onde  cesse  comme  par  enchantement;  les  spectateurs 
attentifs  se  dressent  avec  anxiété  au  milieu  de  leurs  barques  atin  de 
mieux  juger  de  la  force  et  de  l'adresse  du  vainqueur.  Enfin,  nu  coup 
de  fusil  est  tiré;  les  Indiens  plongent  leurs  rames  dans  les  flots  et  le? 
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canols  f;lissi'iit  aiissilùl  avci!  une  nipidiU'i  iiicroyaldo.  Les  cri;-.  (>t  Ioî^ 
chants  rccommi'iiceiit  pour  encourager  les  lutteurs,  et  les  enibarcatious 
de  la  tribu  les  suivent  en  niasse  et  en  désordre.  0>im'<l  !•'  \ain(|uenr  est 
prorlanié,  les  éch(»s  dos  vieilles  forôts  retentissent  d'aeelainatiuns  et  de 
chansons  jityeuses. 

Les  l'eaux-Uouges  aiment  la  lilierlé  et  la  vie  sans  craindre  la  mort  ; 
ils  ont  foi  au  (Irand-Esprit,  ils  ignorent  les  besoins  faeliees,  les  passions 
niesquincs,  l'égoisme  hideux,  les  sentimerts  lâches  ou  vils  qui  sont  la 
plaie  de  rhumanité  dans  l'ancien  continent.  Les  Indiens  qui  n'(»nt  pas 
encore  été  dégradés,  abrutis  par  le  contact  et  la  désastreuse  politi(|ue  des 
Faces-IVdc?,  ignorent  tous  les  vices  du  ctvur  et  de  l'esprit  :  ils  chérissent 
les  scènes  imposantes  et  grandioses  de  leurs  belles  contrées;  ils  jouissent 
de  cette  mélancolique  poésie  répandue  sur  leur  existence  indépendante 
et  accidentée  ;  ils  multiplient  ces  réjouissances  communes  on  la  force, 
l'adresse,  le  courage  triomphent  sans  éveiller  la  jalousie  dans  l'âme  des 
vtiincus;  ils  s'adonnent  à  ces  fêtes  bruyantes,  grotesques  et  solennelhîs 
avec  cet  abandon  complet  qui  laisse  voir  l'originalité  native  de  leur 
caractère  ;  enlin ,  ils  se  trouvent  heureux  pirce  (pi'ils  sidiissent  les 
épreuves  de  la  vi(>  avec  une  résignation  i-eligieuse,  et  qu'ils  accciptent 
avec  bonheur  toute  la  joie  cl  toute  la  candeur  de  renfunce. 
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lliilllcs  ili'  l'AiiiiM'ii|iii-.  —  Clillli'i  (lu  liiilUii.  —  (iliiiKnc  au  |iirK<^  —  <'.liniiHi'  aux  ilaliii»  ri  aux 
i.x^'iirs.  —  (liliicr  (li'n   (.MiiiiiN   (li'si'ilrt.  —  l.'oiirK  fiils.       ('.Iitiimi'  aiiv  ,'iiililii|i('s,        li.iii. 

inii.<(iiit's.  -     Clili'iin.  —  IT'iIh's  t'ii  lilviT.  —  l'iS'Iics  ili'   riillilccnn  cl  tlii  sniumiii. Is- 

I('iikII(!K  (1(1  iiii*iia)j:c.  —  l'otciir.  —  l'Ials.  —  VascH  iiniilualrcH.  —  Paniers.  —  'I'Issiik 
iiidicn».  —  Sucre  (('('ralilc.  —  Iti'ioKc  du  riz.  —  Af-'iliullurc.  -     Kciiuiics  ludiciuicx,  — 

CiiiiMiicii'c  indien.  —  l'oiirrurcH. —  Fucdniis,  ■ —  S^^'lcMlc  nnxlc,  —  Anccdnlc.  Cnn. 

cuncncc.  —  Wanipuni*.  —  M«rcli('!«.  —  Tcnlcn.  — ('.alianc.<  de»  Mandanii.  —  l'erims  ilr!i 
('.iialmJaiH.  — IIiiIIch  des  Cldniuikii.  —  llaliilaliium  dcx  l'awnicM  vl  di^D  ^all'llc7,.  —  |>ii,t. 
Iilos  du    ^lluvcau-Me\i(lnc.  —  Villngcs  lorlirn's.  —  Armes  indiennes.  —  llMinlicis.  — 

Lances,  airs  cl  Oc'clics. —  Tonialiaxsks. —  (laluincldc  |iai\. —  Diapcaii.  —  ("amds. Siliis. 

—  r.ii(|mdleri(i  iiidicnnn.  —  Cnstiinics.  —  i'uiuc|ucs,  niocasidns,  hu(Mi'(!k  cl  inaMicaiix.  — 
Nndili'.  —  ('ciilVurc.       Oineincnls. 


Lo  nom  seul  (l'IiKlit'n  ;i  (|U('l(]iit!  choso  (|iii  nous  (Miu'iit,  lorsiiiic  li 
ixaiséo  voyage  iwoc  ceux  qui  ittMit'Ircnl  «laiis  ces  roiiti(''('ssaii\;i,i:i's,  a\iiiil 
pour  lllol>ilt^  la  loi  Icrvcuttî  du  inissioniiair»',  la  ft-iiiérairt' liardiissc  du 
savant,  ou  la  rupido  iiu|)rud(Mi('tî  du  luarcliaud.  IIu  iMdlioiisiasmc  (|iii'l- 
(■oiujiic  pciil  seul  décid(  r  ces  pidimicrs  de  la  civilisalion  à  se  lisipici  au 
luilicii  de  ces  populations  encore^  iucoiuuics,  pour  les  étudier,  pour 
leur  être  util»!  ou  pour  en  retinM- des  ressoinres  ignorées  jusipie-là.  |„i 
i;randour  de  ce  hiil  voile  les  dangers  (jue  rimagination  ou  des  ivcils 
inexacts  avaient  exagérés;  mais,  en  les  regardant  en  l'ace,  on  les  tnmvc 
moins  nombreux  et  moins  terribles,  p(Mit-ètre  parce  (pie  le  coiiiaiio 
a  grandi  en  raison  inverse  de  la  distance,  prisme  toujours  tronipciii 
dans  lequel  les  narrations,  les  couleurs  et  les  l'ormes  les  plus  (ip[i(is(rs 
se  réunissent,  non  pas  pour  produire  la  lumi('re,  mais  bien  Tcxagéra- 
tion,  qui  en  est  rennemie  la  plus  acbaniée.  L'illusion  est  dans  la  dis- 
tance; l'erreur  a  sa  source  dans  l'imagination,  et  voilà  pourquoi  lutiis 
avons  eu  juscpi'à  présent  des  m)tions  si  peu  certaines  sur  ces  tribus 
indiennes  disséminées  dans  les  bois  et  les  prairies  du  nouveau  monde. 
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Apivs  avoir  pitrlit  (1rs  l'hiissi-s  «'iHutiMt  iiiiiiis*;iiutiils  l'cituris  dts  l'oaiix- 
lloii^os,  nous  li>s  (<ii\isii^i>n)iis  iiiaiiitiMiaiil  sniis  Ir  pninl  dr  mic  piitu- 
irs(|iU!,  pi'odiirtil'  (>l  iiidiKsIricl,  car  i'v.  m(\v.\  est  de  la  plus  liaiilr  iiiipoi- 
taiici!  lioii-si'nlcinriit.  en  ce  (pi'il  nous  doiUM'  une  uUic  di;  riulr|li;;i!Un>, 
(1rs  lialtitudcs  cl,  du  couautTcc  des  indiens,  mais  ouimu'c  m  ce  qu'il 
Iduclic  lu  i|U('slii)n  dt<  ritxislcncc  niènu;  oi  du  l'avenir  des  populations 
sauvaf,'es  des  ^ratitls  déserts  américains. 

Si  la  chasse  au  Itul'lli!  esl  l.i  [tins  eonunuui!  cl  la  plus  estimée  dau^ 
les  solitudes  de  rAméri(pie,  c'est  à  cause  tpie  cet  animal  lom'nil  aux 
Indiens  à  peu  près  tout  ce  dont,  ils  ont,  Ite^iin  pour  leui-nuin't'ituie  el 
lein's  vèleuicnls.  AutrelDis,  dc'S  innneuses  ticaipeaux  de  hisoii»  paissaient 
liantiutllcmenl  ^ur  prescpii^  toute  rAnuTiqui-  seplenlrionale,  depni^  le 
28'  JuscpTan  .'id'' déféré  de  lutitu(l(;  nord.  Iluivluyl  assure,  dan.^  im  ou- 
Nraj^c  publié  à  Londres  eu  liiH!),  (piil  existait  d(!S  huTIles  à  Terre-N'eii\e. 
lin  autre  luitcur,  du  nom  de  l'arclias,  riiconle  que  des  aventuriers  de 
la  Virginie  (SU  rcncoiilrèrenl  dans  cello  contréeiMi  HW'A.  Thomas  Mdrion, 
dans  son  ouvrage  N'uv  m;//is/i  Vanuon.,  pid)lié  à  Amsterdam  en  KDiT, 
lait  ime  (h^Hcription  minutiens*;  de  ces  ruminants,  (pii  étaient,  alors  eu 
grand  nonihn>  sur  les  hords  du  lac  (!hanq>lain.  L(;  capitaine  ['ranUliu 
assure  même  en  avoir  trouvé  juscpr.m  UO'  degré  de  latitude.  Aloi's, 
coninie  à  préscid  ,  les  lroiq)eanx  de  Imrihis  éungraient  lentenmnt  du 
1101(1  au  sud  et  (l(!  Test  à  l'ouest,  m'Iou  les  saisons,  n'ayimt  d'autres 
cnut^mis  (pu;  hts  Inditais,  (pii  hts  chassai(Mit  (ïoinnu;  aujourd'hui  pour  se 
nourrir  tic^  leiu-  chair  et  se  vêtir  de  leur  peau.  A  l'arrivée  des  blancs,  les 
liid'lles  diminuèriMit  considérablement  en  nmidire,  car  les  blancs  eonuoe 
les  Indiens  en  tirent  cha(|uu  aimée  un  carnag);  incroyable,  soit  pdiu'  la 
|ieau,  soit  pour  la  langnt>  stM.dement,  de  sorte  (|ne  maintenant  ils  ont 
disparu  complètement  de  la  rivo  gau('he  du  Mississii»i.  En  1824,  on 
Miyait  encore  d'inmienses  troupeaux  de  bul'lles  dans  les  vallées  de  la 
livit're  à  l'durs,  de  lu  rivière  Verte  i^t  du  (lolorado,  et  même  dans  la  vallée 
(In  Colombia,  jus([u'aux  chutes  l'oissonnenses.  Depuis  1834  ils  conmien- 
ccriint  à  diminuer  dans  cesrt';gions,  «,'1  en  1840  un  n'en  trouvait  déjà  plus 
sur  les  Ihiuvcs  de  roc('!an  raeilique.  Les  Tètes-l'laltîs,  à  cette  ép()(jue, 
avaient  encore  la  coutume  de  les  chasser  vers  les  sources  de  la  rivière 
aux  Saunions,  mais  depuis  ce  temps  ils  sont  obligés  Je  venir  les  cher- 
l'Iier  sur  les  trois  branches  du  haut  Mi.ssouri  ou    •>  plaines  baignées  par 
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lu  riviiTC  (le  lii  |)it«iTt'  .Ifuiiif.  Kii  INid,  \v  Tcxiis  rcrcviiit  l'iicort'ilt-  ^^niiKl'. 
Iroiipi'iinx  (Ir  liiifllf's  (|ui  >('iiiiit'iit  s'cii^iiiisscr  dans  st's  l'crfilcs  priiirirs; 
iii;iin1('iiii'il  ils  (Ifsn'mlt'iit  iMrt'inciil  pins  has  (pir  lu  i'i\i("M(!  ilniipc.  ..\ 
roiiol  (les  nioiit.i^iii's  ilniliciiscs  ri  sur  les  bonis  du  l!(i|(iiiil)ia,  ils  mil 
à  peu  pW's  (lispiU'u;  c'est  à  pciuf  si  rmi  eu  rcucoutiv  (piclipics-uMs  \ns 
If  sud  di'  la  livitTO  h.  r^au-lloucf.  Les  Indiens,  les  lra|ip('urs  et  |,s 
ehiisseurs  Mancs  les  on!  à  peu  près  totalement  détruits. 

.\\,inl  les  ('•nonnes  niiissaeres  de  liullles  qui  ont  eu  lieu  depuis  (piln/i' 
ans,  1rs  voyap'urs  et  les  frappein-s  ne  pouvaient  pas  laircMiii  pas  dans 
les  faraudes  prairies  situées  fi  l'orient  des  nionfa^nes  Uoclieuses  sans 
passer  an  milieu  d'un  tn)npeau  de  ces  utiles  (piadrnpèdcs.  \uj(»iMtriiiii 
il  faut  aller  les  eherclier  très-loin.  La  rapidité  rxtranrdinaire  «ver  laquelle 
ees  animau\  disparaissent  du  eonlinent,  amérieaiu  n'est  nidlemcnt  sin- 
prenante,  lors(pi'on  soufje  au  carnage  oilrayant  qu'il  s'(mi  lait,  aiunielle- 
ment  avec  une  inq)révoyanee  aussi  stupide  qu'e\tra\agante.  Dans  notre 
jouinal,  nous  avons  ti'onvé  une  note  indicpiant  le  noniltro  approximatif 
des  peaux  de  hnl'IIe  achetées  cl\a(|U(!  aimée  pour  le  compte  des  dillélenles 
compagnies  de  fourrures  établies  aux  Ktats-Ciùs  ou  dans  les  possessions 
anglaises,  et  d'après  des  calculs  certains  et  des  données  exactes  nous 
p(»uvons  cerlilier  (jue  le  commerce  ne  reçoit  pas  un  tierri  des  peaux  des 
animaux  tués  par  les  Indiens. 

IVaux  (le  i)nni<!  vendues  nnnueljenient  à  la  grande  compagnie 

juiu^ncaine 70.000 

Idem      à  la  compagnie  do  la  l)aie  d'Iindson 10.000 

lilcm      aux   autres  compagnies 10.000 

ToTAl 00.000 
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Dans  ce  chiflVe  ne  sont  pas  comptés  les  buffles  tués  dans  les  régions 
du  Sud  par  les  Comanches  (!t  les  autres  tribus  des  frontières  texiennes. 
ni  les  buftles  tués  depuis  le  mois  de  mars  jusqu'au  mois  de  novembre, 
époque  où  les  peaux  ne  peuvent  être  tannées,  et  pourtant  c'est  en  été  que 
le  carnage  de  ces  animaux  est  le  plus  considérable.  En  1847,  la  seule 
ville  de  Saint-Louis  reçut  cent  dix  mille  peaux  de  buflle,  de  cerf,  de 
ebevn'uil,  etc.,  et  vingt-cinq  mille  langues  salées. 

Le  bul'tle  est  le  plus  grand  des  ruminants  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, sa  couleur  est  d'un  brun  très-foncé,  son  poids  atteint  souvent 
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iiiilli'  kil(i>.;  il  ;i  uiif  rriiiit'-rt'  iW-s-t'piiisMf  qui  lui  niiiM'c  la  li'lr,  lo 
l'pinilt'!*,  t't  Itiinlic  |ii'('S(|uo  jnsiiu'ii  tcrro;  ses  corne»»  sont  rourtcs  miiis 
larges;  ses  yeux  oui  uue  ('xpres>iou  toute  |t;ulirulière;  sa  rlmir  es! 
(lélieiouse,  les  Indiens  lu  salent  et  la  l'ont  séelier  |iour  la  ennserver; 
avec  la  peau  ils  so  font  des  couvertures,  des  uianleaux  ,  des  lentes, 
des  eauots,  des  selles,  des  lirides,  des  eoides,  etc.  lis  tinpioient  les  os 
pour  se  fabriquer  des  selles,  des  casse-tcMe,  des  pioehcs,  des  l>(VliP> 
et  autres  instruments  doniesti(pies  ;  avee  les  cornes,  ils  se;  font  des 
ornements  et  des  eodleis;  la  rervelle  leur  sert  pour  tanner  les  peauv. 
et  In  poil  ou  la  laine  de  lil  et  de  lieelle;  avec  les  nerfs  ils  fout  des  cordes 
pour  leurs  arcs;  avec  les  pieds  ils  fout  de  la  j^lu  très-forte;  la  cpieue 
leur  fournit,  ini  rhasse-niouclie  tout  préparé,  et  la  licnte,  appelée  />ois  tif 
rac/ie,  leur  procure  uii  eomliustihie  abondant. 

La  manière  de  lainier  les  peaux  de  Inifllt!  et  d'autres  animaux  est  fort 
sinq)le  aux  déserts.  Les  sauvages  commencent  parlaisser  détremper  les 
peaux  dans  un  récipient  quelcouipie  renq)li  d'eau  et  de  chaux  jus(pï'à 
ce  (p4e  II!  poil  se  détache  de  l'épideriMe;  puis  elles  sont  étendues  sur  la 
terre  au  moyeu  de  petits  piipiets  ou  sur  im  cadre  de  bois,  et  recouvertes 
(l'uni!  solution  de  cervelles  de  buflle  on  d'élan.  Ouelqutjs  jours  après 
cette  préparation,  les  femmes  raclent  la  partii!  cbarnue  de  la  peau  avec 
l'omoplate  de  (|uel([ue  grand  (pia(li'upèd(> ,  Ta'^souplissent  et  lui  en- 
lèvent tout  élément  de  corruption.  La  plus  grande  parti(!  de  ces  peaux 
subit  ensuite  nue  seconde  opération  presque  aussi  nécessaire  que  la 
première,  et  qui  leur  doime  une  plus  grande  valeur  en  les  rendant  plus 
utiles.  Cette  opération  consiste  à  finnvr  les  peaux  ;  pour  cela  on  creuse 
un  petit  trou  dans  le  sol,  on  y  allume  ensuite  des  morceaux  de  bois 
pourri  qui  font  plus  de  fumée  que  de  il.unme  ;  au-dessus  du  foyer  on 
place  les  peaux,  puis  ou  enferme  le  tout  dans  une  tente  close  herméli- 
q\iement  (|ui  concentre  pendant  un  jour  ou  deux  la  fumée  échautl'ée.  Par 
ce  procédé  les  peaux  acquiènjut  une  qualité  très-précieuse,  c'est  que  la 
pluie  et  le  soleil  ne  les  détériorent  jamais,  et  qu'elles  demeurent  toujours 
aussi  souples  que  si  elles  n'étaient  jamais  exposées  aiix  intempéries  des 
saisons. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  comprendre  toute  l'impoitance  de  la 
chasse  pour  les  Indiens,  puisqu'elle  est  pour  eux  non-seulement  ime 
source  de  luxe  et  de  bien-être,  mais  encore  une  nécessité  première,  et 
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siins  lat|U('llt'  ils  iic  [lourniit'iil  s»;  procnifr  les  (ihjcfs  les  |)liis  imlispon- 
sahli's  à  leur  cxistoiioe  et  à  Iciinnodt»  de.  vie  :  ausisi  s'y  adomiciit-ils  awr 
tout  l'entrain  cl  louto  l'ardt'r.r  dont  .Is  sttnt  susccptiljlcs.  Lfs  aiicicn". 
sauvages  chassairnl  s'oiivonl  les  1)mIHos  vA  le  };i'ns  fiiliicr  an  iiin\t'ii  d'un 
slralaj^t'njo  encore  nsité  parmi  ipicicpics  Irilms  aniùri(!aini's,  parlicn- 
lièrtinient  par  ios  Assiniiihoins,  cl  (|ui  est  parcillenicnl,  en  nsiiec 
parmi  certaines  peuplades  nègres  de  l'AIrlipie  ccniralc.  Ce  Klralaycnu' 
consiste  à  cr»;nser  dans  nn  vallon  Irécpienté  par  des  hnOles,  uni' 
énorme  trappe  prati(piée  an  l'oiid  d'nn  enclos  circnlaire,  onxeil  dUn 
senl  cAté,  et,  d'on  partent  den\  palissades  très-lonj^nes  a)ant  la  t'iirnic 
d'ini  é\entail.  I. 'enclos  et  les  palissades  se  composent  de  pien\  plantés 
en  terre,  dt^  l)roussailles  et  de  pierres. 

Des  cért'nionies  r<'liyienses  précédent  tonjoni's  la  chasse  an  i»iéf;i'  an>>i 
Itien  qne  les  grandes  chasses  li  'ourro.  I.orstpie  ces  cérémonies  hont 
achevées  et  (|ne  le  chef  jnge  à  propos  qne  l'on  pent  connnehcer  ;i  ciinc- 
loppcir  nn  tronpean  pen  éloigné,  on  échelonne  les  chasseurs  à  portée 
des  deux  palissades,  et  l'on  envoie  des  éclaiicnrs  achevai  (pii  atlir»  ni  le 
gihier  dans  le  piège,  soit  par  la  rnse,  soit  par  la  l'rayenr.  I,a  risse  utili- 
naire  et  cpii  réussit  le  mieux  est  celle  par  latpielle  un  sanvaiie  re\rlii 
d'une  peau  de  Imflle  rontrel'ait  les  alhu'es  du  veau  et  imite  son  cri;  les 
vaches,  en  entendant  ce  cri,  se  dirigent  aussitôt  vers  le  sauvage  déguisé, 
(pii  rebrousse  chemin  dans  l'enceinte  où  les  chasseurs  sont  endinsipies; 
U'.  troupeau  suit  naturellement  les  vaches,  et  tous  sont  hientôt  cnierMio 
dans  l'enclos  d'où  ils  sont  tués  à  coups  de  l'iisil,  de  lance  et  de  lleclie». 

JiCs  Indiens  des  hords  de  rAthal)a>ca  chassent  les  daims  par  trou- 
peaux, en  s'enduisipiant  siu'  les  hords  dt!S  lacs  ou  <les  rivières  (jue  cc^ 
gracieux  (piadrupèdes  sont  obligés  de  travcirser  p(»ur  se  rendre  dans  li  ^ 
riches  pAtnrages  de  la  plaine.  Au  moment  où  le  gihier  se  met  à  la  u.v^f. 
les  chasseurs  le  poursuivent  dans  l'eau,  l'enlourent,  rempèchenl  d  a- 
border,  et  le  harassent,  juscpi'à  ce  (lu'épuisé  par  la  l'aligne  il  (|e\iiniif 
ime  proie  l'acilo. 

li'aulilupe,  l'élan  et  le  cygne  sont  égalenieut  très-recherchés  par  le> 
Indiens,  (le  gibier  se  prend  ordinairement  pai' surprise,  car  ces  aniuMU\ 
sont  aussi  timides  (pie  dit'liciles  à  atteindre,  et  la  ruse  devient  ^iin'ii 
l'imique,  du  moins  le  principal  moyen  de  succès  dans  celle  cha.sse.  l'oiii 
l'élan  et  le  cygne,  c'est  le  soir  après  le  coucher  au  soleil  que  les  l'ciiu\- 
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IfS  plus  iiulispcii- 
)  iuloiiiiiMit'ils  a\tr 
lihit's.  |,(is  iiiK'icii!. 
tit-r  au  uinycii  iriin 
Liricaini's,  piii'licii- 
illcnirul  tu  iisiuc 
aie.  (lo  stralMi:ciiit' 
(les  hurili's,  mil- 
ilaiiT,  (iiiNci't  li'iui 
ucs  avilit  la  l'iiriiic 
ut  do  piiMu  itliiiihV 

iasH(!  au  pii'Kt'  au»i 
'S  C{''i't';initni('s  soiil 

•(tUUUlMlCCl'  il  l'll\i'- 

chasscurs  à  porltr 
hi'val  ipii  attii'i  ni  le 
yiiir.  lia  rissc  onli- 

uii  sauvauc  i'f\rlii 
I  iuiito  sou  ni;  \i'> 
lo  sauvage  ilrpiiisr, 

s  soûl  (uulius(|ii)'s; 

I,    Ilil'UtÙt   CllilTIlll'* 

ict^  cl  (II'  llcclii'.-. 
s  (iaiuis  par  tnni- 
fs  ri\it'ivs  (pic  ('i'> 
M'  n'Utlrc  (l.iii^  II" 
I'  se  luct  à  la  iiai;('. 
.    rt'UI|KH'lR'lll   (i'a- 

ratij;u('  il  (IcNiciiiir 

rcchcri'lu'S  p:ii'  li> 
«(',  car  CCS  aiiiiiiaiix 
ruse  (lc\icnl  ^iiinii 
■i  celle  chasse,  t'inii 
ileil  qui;  les  l'eaiix- 


ll(iUK<'î<  i^o  livreul,  de  prt'réreuro,  à  celle  chasse.  Dour  cela  ils  uiouteiit 
ilaiis  leurs  légers  cauots  d'écorcii  de  hiudeau,  altucheul  à  la  proue  des 
llanilieaux  di^  hois  r('!>iucux  (pu  n'paudcul  uiui  vive  luiui('re  ;  ds  louyciit 
ainsi  les  bords  des  lues  ou  des  rivit'rcs  eu  rauiaiit  a\( c  le  luoius  de  bruit 
possil)lc.  Les  cypues  ol  les  clans  (pii  doruieul  le  plus  souMiut  dans  U:  voi- 
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liiipi)eul  et  4roul)leut  rolisciu'itti  dans  la(pielle  ils  se  plaisaient  ;  ils  s'ap- 
priicluinl  alors  par  curiositiî  le  plus  qu'ils  peuvent,  cl  c'e^t  là  ipie  la  uiori 
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car  riudieu  laisse  la  ranu!  [tour  saisir  sou  arc,  et  chaip 


llt'chc  ipi'il  tire  tno  un  des  curieux  imprudents.  I.a  prt'cisiou  est  telle 
iiu'on  a  vu  des  IVaux-Uougos  tuer,  dans  une  seule  nuit,  juscprà  trente 
ciirs  ou  (iins. 

Les  ibrtMs  plus  ou  moins  vieip^s  des  graiuls  deserls  américains  ne 
icteutissenl  pas  seulement  au  souille  imposant  des  tempêtes,  au  mysté- 
liciix  nmrmure  de  la  liise,  le  ccrl  y  l'ait  encore  entendre  son  cri  d'appel 
(iii  d'alarme,  Idiirs  ;:ris,  le  plus  dangereux  des  animaux  du  iiouxcau 
iDiiudc,  répand  la  ternau'  autour  de  lui  |)ar  un  i^rognemeut  l(>rrilil(> 
aiupiel  se  mêlent  le  miaulement  de  la  panlhii*^  cl  le  liiirlcmcnt  dtts 
liiups;  le  lièvi'e  nain,  encore  inconnu  à  la  plupart  des  naturalistes,  rouge 
lies  plantes  aromatisées  (pii  crois^eul  dans  les  aul'racluosilés  des  rochers; 
le  porc-épic  prend  son  repas  d'écorce  de  cypW's  sur  les  jeunes  hranches; 
le  rat  musipié  s'amuse  dans  l'onde  claire  des  rui>si!aux  ou  des  lacs  soli- 
taires; l'écureuil  saule  dt!  hrauche  eu  branche  jusipi'à  la  plus  haute 
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us;  lajuartre  se  cache  dans  le  l'euillauc  des  arbres;  le  blai- 


ivaii  creuse  sa  deiueiu'o  souterraiin^  dans  un  sol  sabloimeux  pdur  cacher 
su  bell(^  rournu'o,  cl  le  renard  gris,  par  sa  l'uite  i'a[)i(le,  ile(iisle  les  chas- 
seurs (pu  voudraient  lui  enlever  sa  robe  soyeuse. 
L'ours  gris  est  sinon  le  seul,  du  moins  le  plus 


hirmidable  (ht  toi 


IS  l(!S 


(pia(lru|)('tdes  américains;  il  est  le  tht'iue  l'avori  des  chassi'urs  et  des  trap- 


peurs (pu  assurent  que  sa  taille  est  celle  d  une  \acli(!  oïdinaire,  et  que  sa 
rurre  (tst  vraiment  prodif^ieiise.  l'ressé  jiar  la  l'aiiu,  il  est  soiincuI  agres- 
seur; attaipié,  il  se  détend  avec  acharnement,  blcssé,  il  desieni  l'u- 
rieiix  et  se  nui  à  la  poursuite  du  maladroit  (pii  n'a  pas  su  le  liier 
d  un  seul  coup.  I^a  ra[iidilé  do  sa  course  csl  su[)éri(!Ui'e  ii  celle  d  un 
iKuiime,  mais  inrérieiire  à  celle  d'un  cluival.  Dans  l'attaipu!,  l'ours  gris 
se  dresse  sur  les  pult^js  de  derrière  et  s'éhuiee  sur  l'ubjel  (ju'il  veut  allein- 
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dre;  malheur  alors  ;ï  l'homme  oti  au  cheviil  qui  tomhe  sous  ses  tcrrihlcs 
griffes  dont  la  htnt^'ucur  atteint  parfois  vingt  centimètres.  Autrefois  il  t't,iii 
très-commun  dans  les  grandies  prairies,  mais  mainten  int  il  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  les  montagnes  Rocheuses,  les  c^dlines  Noires  ri 
les  deux  versants  delà  Sierra-Nevada,  où  il  s'est  creusé  des  tanières  diins 
les  vallées  étroites  ou  dans  le  creux  des  arbres.  Comme  l'ours  conum:  >. 
il  aime  les  fruits,  les  racines  et  le  miel  sauvage,  mais  il  se  nourrit  égale- 
ment de  la  viande  des  animaux  qu'il  lue  et  dont  il  transporte  le  cadaviv 
jusqu'auprès  de  sa  demeure.  Le  chasseur  qui  tue  un  ours  gris  a  le  dmit 
de  porter  en  collier  les  griffes  de  cet  animal  considéré  comme  le  plib 
beau  et  le  plus  honorable  de  tous  les  gibiers.  Cette  décoration  éciuiv.iiil 
au  titre  de  héros  dans  les  solitudes  de  l'Ouest. 

Parmi  les  antilopes  des  grands  déserts,  il  en  est  de  devix  sortes,  qui  de- 
viennent le  plus  souvent  victimes  des  chasseurs  blancs  et  rouges.  Les  uns 
sont  presque  de  la  grandeur  du  chevreuil  ordinaire,  et  les  autres  de  voWv 
d'une  chèvre.  Leur  peau  d'un  gris  léger  est  tachée  de  blanc,  letu's  coiiios 
sont  petites  et  ne  tombent  jamais.  Uien  ne  surpasse  la  délicatesse  et  l'élé- 
gance de  ces  animaux,  dont  les  moiivements  dénotent  une  combinaison 
de  force  et  d'élasticité  merveilleuses.  Capricieux  et  timides,  les  antilopes 
paissent  ordinairement  dans  les  plaines  découvertes;  faciles  à  effrayer,  ils 
se  sauvent  au  moindre  bruit  avec  une  rapidité  qui  délie  toute  poursuite. 
Malheureusement  pour  eux  leur  curiosité  cause  souvent  leur  ruine.  Après 
être  partis  au  galop  comme  une  volée  d'hirondelles;  ils  reviennent  dim- 
cement  voir  ce  qui  avait  causé  leur  frayeur.  Les  chasseurs  qui  connais- 
sent cette  fatah;  inclination  plantent  en  terr.^  une  baguette  de  fusil  en 
une  branche  d'arbre  au  bout  de  laquelle  ils  laissent  flotter  un  mouchoir 
de  poche  ou  un  morceau  d'étoffe  à  couleiu's  vives,  puis  ils  se  couchent 
à  plat  ventre  et  se  cachent  dans  les  herbes  ;  les  antilopes,  attirés  par  l.i 
vue  de  cet  objet,  ne  manquent  pas  de  s'en  approcher  jusqu'à  ce  qiril> 
soient  frappés  d'une  balle  ou  d'une  flèche. 

Les  rats  musqués  se  prennent  surtout  eu  hiver,  lorsque  l'eau  licler 
condamne  l'ermite  à  l'ester  dans  sa  résidence  recouverte  de  neige.  ('•'« 
petits  animaux  sont  très-nombreux  dans  les  basses  prairies  du  nord  :  il> 
se  bâtissent  dans  les  champs  de  riz  sauvage  des  cabanes  de  ini  à  den\ 
uiètres  de  hautein-,  de  forme  coniqin-.  La  porte  d'entrée  est  un  trouétroii 
pi'ali(]ué  au-de.ssous  de  l'eau.  Le  chasseur,  armé  d'une  lance  faite  exprè- 
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pour  i'i'AU'  chiist-e,  délniit  la  ilomeiire  du  rat  nuisqiK'',  ou  l'on  fait  sortir 
en  IVappant  siu*  le  toit  avec  iiu  gros  bàtou,  et  le  perce  de  part  eu  part 
au  uionieut  où  la  pauvre  bète  se  sauve  pour  aller  ailleurs  chercher  un 
refuge. 

Quoique  les  chiens  soient  rarement  usités  dans  les  chasses  indiennes, 
nous  devons  pourtant  leur  consacrer  quelques  lignes,  car  ils  sont  très- 
utiles  aux  déserts  sous  plusieurs  rapports.  Ces  animaux  pullulent  dans 
les  villages  indiens  comme  dans  les  villes  turque>s.  Ghaciue  famille  en 
[jussède  parfois  par  douzaines,  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les 
couleiu's  ;  lt!S  uns  servent  pour  la  chasse,  d'autres  pour  traîner  les  far- 
deaux, et  d'autres  sont  engraissés  pour  être  mangés.  On  suppose  que 
les  chiens  des  sauvages  proviennent  du  loup,  comme  lui  ils  hurlent 
[)lus  qu'ils  n'ahoient,  et  comme  lui  ils  sont  plus  méchants  que  coura- 
geux; montrant  facilement  les  dents  à  qui  les  provoque,  mais  se  sauvant 
assez  vite  quand  ils  sont  attaqués.  Ces  malheureux  animaux  reçoivent 
[tour  la  plupart  plus  de  coups  de  bâton  que  de  morceaux  de  viande  ; 
aussi  sont-ils  d'adroits  voleurs  dont  il  est  difficile  de  se  défaire.  Quand 
ils  sont  alfamés  (ce  qui  est  à  peu  près  leur  état  normal),  ils  mangent 
volontiers  les  vêtements  de  peau  qui  tombent  sous  leurs  dents.  Lors- 
qu'une tribu  déménage,  cnaque  chien  porte  des  paquets  de  dix-huit 
ù  vingt  kilogranunes  attachés  à  des  bâtons  qu'il  traîne. 

Les  tribus  voisines  du  Canada  et  celles  qui  habitent  l'Orégon  et  la 
Colombie  vivent  principalement  de  la  pèche,  à  cause  de  la  rareté  du 
sibier;  cette  rareté  provient  du  climat  d'abord,  et  ensuite  des  grandes 
chasses  qui  ont  été  faites  dans  ces  contrées  depuis  im  temps  inunémo- 
rial.  Eu  hiver,  lorsque  les  lacs  et  les  rivières  sont  gelés,  la  pèche  offre  des 
dillicultés  qui  paraîtraient  insurmontables  à  d'autres  qu'à  des  Peaux- 
lUiuges.  On  voit  quelquefois,  durant  cette  saison  rigoureuse,  des  famiiles 
entières  se  rendre  au  bord  des  cours  d'eau  ou  sur  les  lacs,  faire  un  ou 
plusieurs  trous  dans  la  glace,  épier  ensuite  pendant  de  longues  heures  le 
poisson  qui  passe  près  de  ces  trous,  et  le  haipomier  avec  unes  rapidité 
t-'t  une  adresse  réellement  merveilleuses.  Cette  manière  de  pécher  n'est 
pus  toujours  fructueuse  dans  les  eauv  profondes,  et  souvent  les  pauvres 
pècheiu's  passent  des  journées  entières  accroupis  sur  la  glace  sans  trou- 
ver l'occasion  de  Jeter  une  seule  fctis  le  harpon;  mais  la  nécessité  est  une 
école  de  persévérance,  et  ces  malheureux  Indiens  ne  se  découragent  pas 
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l'iicili-mciil;  ils  espôrent  sans  cesse  dans  la  niiséricordo  dn  firand-Kspiii, 
i'X  lenr  espérance  n'est  pas  toujours  vaine. 

Ouel(|ues-nns,  plus  ingénieux  que  les  autres,  passent  des  lil(>ts  sons  la 
glace  à  l'aide  d'une  série  de  petits  trous;  ou  bien  encore  ils  él.ihlissvni 
une  légère  petite  digue  qui  les  avertit  de  la  présence  du  poisson  lors(|iu! 
vient  se  lieiu'ter  contre  elle.  C'est  ainsi  qu'ils  s'ingéinont  de  dill'émilcs 
manières  pour  s'épargner  de  la  peine  et  s'assurer  nu  succès  plus 
pronii)t.  Les  Indiens  (jui  vivent  sur  le  versant  occidental  des  nioiitiiciics 
lloclieuses  pèchiMit  beaucoup  de  sainnons  ;\  l'aide  d'une  espèce  de  giaml 
panier  suspendu  h  une  longue  corde.  Lorsque  la  péclie  a  été  très-alidii- 
dante,  ils  font  sécber  le  poisson  dont  ils  n'ont  pas  besoin,  et  le  conser- 
vent pour  les  jours  de  disette,  l'rès  dn  d(Hroit  de  Fnca,  vers  la  baie  (je 
Piiget,  on  pècbe  rré([uennnent  un  petit  poisson  fort  extraordinaire,  ei 
qui  est  très-gras;  lorsqu'il  est  sécbé,  les  Indiens,  pendant  la  luiit,  lui 
mettent  le  feu  à  la  queue,  et  il  brûle  connue  une  bougie.  Les  wigwmns 
de  cette  latitude  sont  souvent  éclairés  parce  curieux  luminaire.  Ce  puis- 
son,  dont  la  chair  est  délicieuse,  est  appelé  vfidecon  par  les  naturels; 
il  apparaît  également  sur  les  bords  dn  Colonibia  au  connnencenient  di' 
lévrier,  formant  des  colonnes  serrées  de  un  à  deux  mètres  d'épaisseur, 
ce  qui  en  rend  la  pèche  aussi  facile  qu'abondante,  et  attire  à  renilmu- 
churti  du  ileuve  une  foule  d'Indiens  (pu  conservent  l'uthlecan  coninie  li' 
saumon,  pour  s'en  nourrir  ou  pour  le  vendre  à  d'autres  tribus.  Les  lilel^ 
et  les  cordes,  dont  les  l'eaux-Rouges  se  servent  pour  la  pèche,  seul 
faits  avec  une  plante  lilamentcuse  ôi  très-commune  en  Américpie;  ils 
sont  d'une  solidité  telle  que  les  poissons  les  plus  gros  ne  peuvent  jamiiis 
les  l)riser. 

Les  pêches  les  plus  abondantes  de  l'Amérifpic  dn  Nord  ont  certaine- 
ment lien  dans  les  grands  détroits  du  Colonibia.  Au  printemps,  lorsime 
les  eaux  sont  élevées,  les  saumons  remontent  le  Ileuve  en  quantités  in- 
nombrables; les  Indiens,  debout  sur  les  rochers,  les  attendent  à  leur 
passage,  et  les  prennent  soit  avec  des  paniers  d'osier,  soit  avec  des  tilels 
Attachés  à  de  longs  manches,  djuis  le  genre  de  nos  éperviers,  et  les  jettciii 
sur  le  rivage  où  les  femmes  les  font  sécher  au  soleil  après  les  avoir  net- 
toyés, et  les  mettent  en  poudre  en  les  broyant  entre  deux  pierres.  Fnc 
fois  réduits  en  poudre,  ces  poissons  sont  emballés  dans  des  iiallcs  de 
soixante-dix  centimètres  de  longueur  sur  trente-cinq  de  largeur,  cnve- 
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|i)ppées  (11!  peatix  de  saumon  ot,  l)ifin  attachons  an  moyen  de  cordes.  Lo 
saumon  ainsi  préparé  peut  se  conserver  pendant  plusieurs  années. 

Aux  (irandes-Dalles,  les  Indiens  (h  l'Orégon  et  dclaColomhie  s'y  ras- 
semldent  au  commencement  de  l'été  par  centaines  pour  pêcher  le  sau- 
mon, n'est  répnqno  do  l'abondance,  des  joies,  des  jeux  et  des  fêtes;  Ips 
poissons  se  prennent  par  milliers,  on  les  entasse  sur  les  rochers,  on  les 
empile  dans  des  huttes,  on  jette  çù  et  là  les  abatis  aux  chiens,  qui  en 
regorgent,  et  pendant  des  jours  et  même  des  semaines  l'air  est  infecté 
(l'ime  odeur  nauséabonde  qui  tient  de  la  marée  et  de  la  putréfaction. 

Après  les  chasses  et  les  pêches  nous  devons  naturellement  parler  de 
l'industrie  indienne,  qui  est  en  etfet  très-limiléo,  mais  non  pas  aussi 
mille  que  certains  écrivains  l'ont  gratuitement  prétendu. 

Les  ustensiles  de  ménage  des  Peaux-Rouges  conservent  encore  le 
l'araclèrt!  original  imprimé  sur  tout  ce  qui  provient  des  manufactures 
sauvages;  le  peu  de  vaisselle  qu'ils  ont  n'est  que  de  la  poterie  confec- 
tionnée par  les  femmes,  comme  tout  ce  qui  touche  au  ménage  ou  con- 
cerne l'intérieur  de  l'habitation.  Cette  poterie  est  faite  avec  de  la  terre 
argileuse  ordinaire,  mélangée  de  détritus  d'alluvion  et  d'autres  maté- 
riaux semblables,  susceptibles  de  prendre  la  forme  (ju'on  leur  doiuie. 
Les  femmes  indiennes  pétrissent  cette  terre,  en  font  des  plats  et  des  mar- 
mites qu'eues  mettent  cuire  ensuite  au  four  ou  sécher  au  soleil  ;  ces 
marmites  et  ces  plats  résistent  parfaitement  à  l'action  du  feu  et  sont  même 
d'une  grande  solidité,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  vernis  comme  nos  pote- 
ries européennes.  Les  plats  sont  en  forme  de  larges  assiettes  comme  les 
nôtres  ;  on  en  fait  également  beaucoup  en  bois  brut  ou  peint  h  l'inté- 
rieur. Les  marmites  ont  ordinairement  la  forme  d'un  globe  s'allongeant 
un  peu  vers  l'orifice ,  puis  s'évasant  ensuite  à  l'embouchure ,  qui  est 
garnie  d'un  bourrelet  comme  nos  jarres  d'huile,  de  sorte  qu'on  peut 
leur  passer  une  corde  autour  du  col  pour  les  suspendre  au-dessus  du  feu. 

Au  delà  des  montagnes  Rocheuses ,  les  Indiens  font  des  plats,  des 
pots  et  des  jarres  avec  une  argile  fine,  légère,  d'une  couleur  brune  tache- 
tée de  jamie,  d'un  goût  agréable,  et  qui  se  dissout  rapidement  dans  la 
bouche.  La  poterie  faite  avec  celte  argile  donne  une  saveur  particulière 
à  tous  les  liquides  qu'elle  contient.  Les  femmes  des  Natchez  fabriquaient 
toutes  sortes  d'ustensiles  en  terre  rougeiVtre  qu'elles  couvraient  de  dessins, 
parmi  lesquels  on  a  cru  reconnaître  des  caractères  hébreux  et  grecs.  Avec 
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VOYACi:  IMTTOHKSQUE 


l'('Citr('(î  du  llllt'ul  t'Iles  lirs^saioiil  aussi  dv  liv>- jolis  lilcts  pour  prcndr,. 
lis  uiseaux.  Klii's  tcigriaiful.  los  peaux  ou  plusieurs  roulturs,  puis  elli^s 
les  hrodaiiut  avec  lunuicoup  du  ^oùi.  Kilos  se  faisaiout  ogalouiful.  des 
oo  (vorturcs  avec  dos  phuuos  do  diudo,  d'oie  et  de  cauard ,  ou  avec 
l'écorce  iilauioutouse  do  (|uolquos  arbres. 

Les  iustrumouts  douiestiiiuos  autrefois  en  usage  parmi  la  graudo 
l'auiille  des  Sahaptins  étaiout  en  Itois,  ou  os,  en  argile  ou  on  pierre  ;  ce 
n'est  que  depuis  l'arrivée  des  Kuropéens  qu'ils  possèdent  des  plats, 
des  marmites,  des  pioches,  dos  ih'ches,  des  couteaux  et  des  haches 
on  l'or  :  nous  pourrions  dire  la  mtlnie  chose  pour  une  bonne  partie  des 
tribus  iudier.)'..  Les  Sahaptins  conservent  encore  un  genre  de  vasf 
ayant  ^  iïr  .  la  l'orme  d'un  creu,;et,  mais  tW-s-largo,  l'ait  avec  dt;  la 

lave;  ils  i  se  v.  'it  en  guise  de  nu  rtior  pour  broyer  les  graines  avec 
lesquelles  ils  l'ont  Qt  •     Ateaux,  et  pour  l'aire  cuire  leurs  aliments. 

Des  fouilles  rérenmient  laites  dans  les  tunudi  américains  ont  anienô 
la  découverte  de  vases  dans  lesquels  les  Indiens  déposaient  ancienne- 
mont,  comnu!  ils  It;  font  encore  aujourd'hui,  la  nourritiu'e  qu'ils  desti- 
naient aux  défunts;  ces  vases,  placés  auprès  des  cadavres  dans  les  tom- 
beaux, sont  plus  petits  que  ceux  destinés  à  l'usage  ordinaire  de  la  \io 
commune;  ils  sont  aussi  d'une  couleur  pljs  sombre,  et  leur  orilicca 
des  ornements  qui  ne  sont  plus  usités  maintenant,  mais  toujours  dans 
le  même  genre ,  de  sorte  que  si  l'art  de  la  poterie  n'a  pas  avancé  depuis 
cette  époque  recidée,  on  peut  assurer  pourtant  (|u'il  n'est  nulloiiioiit 
tombé  en  décadence. 

Les  Mandans  font  exception  à  cette  règle  conunuue;  ils  font  des  plats 
et  des  marmites  d'une  grande  beauté  de  formes,  de  dessins  et  de  cou- 
leurs ;  ils  possèdent  même  depuis  un  temps  immémorial  le  secret  de  lu 
fabrication  du  verre,  et  ils  font  des  espèces  de  perles  de  Venise  bleues, 
d'un  assez  joli  eifet  ;  ce  secret  est  entièrement  inconim  des  autres 
Indiens,  et  nous  croyons  que  c'est  une  des  preuves  que  l'on  peut  donner 
pour  assurer  que  cette  nation  est  d'une  origine  européenne  pou  reculée. 

Chez  les  Shoshoni(;s  et  plusieurs  autres  tribus  voisines  de  cette  peu- 
plade, ainsi  que  dans  l'Orégon  et  la  Colombie  où  l'art  est  dans  son  état 
le  plus  primitif,  on  trouve  des  paniors-mai'nùt(\s.  Ce  sont  des  espèces  de 
ruches  renversées  faites  en  osier  et  recouvertes  de  peaux  de  buftle: 
lorsqu'on  vt;ut  s'en  servir,  on  les  place  dans  un  trou  creusé  on  terre. 
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(lU  y  met  onsuito  l'eau  ot  les  alimonts  ipio  l'on  désire  l'aire  cuire,  puis 
un  y. jette  des  pierres  rougies  au  l'eu  (pii  l'ont  bouillir  l'eau  «;t  par  ooiiso- 
>é(iuont  les  alimonts.  Kn  voyage,  ces  niarmitos  servent  de  chapeau. 

Dans  le  Nouvoau-Mexiiiue,  sur  les  bords  du  (iila  et  du  Colorado,  il 
y  a  des  peuplades  indiennes  (jui  l'ont  avec  de  la  laine,  du  lil  ou  du 
coton,  des  tissus  solides  quoiiiue  légers,  pour  oonfectionner  les  vête- 
ments et  les  couvertures.  Les  /.unis  sont  d'une  grande  habilité  dans  la 
l'ahrication  de  ces  étoffes.  Us  travaillent  également  le  l'or,  et  se  bAlissent 
dos  maisons  avec  un  soin  et  un  talent  (|ui  dénotent  uni!  grande  intelli- 
giMice  industrielle.  Les  Navajos,  nous  l'avons  déjà  dit,  font  des  couvt^'- 
tures  très-belles  et  très -estimées;  elles  sont  imperméables  oommo  le 
laoutchouc  et  se  payent  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  francs. 

Mais  indépendamment  do  toutes  ces  industries  pour  les  besoins  por- 
Miunels  et  journaliers  des  Peaux-Rouges,  il  y  en  a  une  autn;  dont  '  i 
produits  créent  aux  tribus  du  iNord  des  ressources  aussi  importantes  ./)o 
le  commerce  dos  fourrures  pour  lestribusde  l'Ouest;  nous  voulons  {   Wer 
de  la  fabrique  de  sucre  d'érable.  Cet  arbre  se  trouve  on  très-graiide  quan- 
tité dans  l'Amérique  septentrionale:  un  printemps,  lorsque  la  sève  co  m- 
ineuce  à  circuler,  les  Indiens  qui  veulent  récolter  du  sucre  l'ont  dans  la 
partie  basse  de  l'érable  une  large  entaille  dans  laquelle  ils  intr»  ..lisent 
nue  petite  planchette  creusée  en  forme  do  rigfde.  La  sévcde  l'arbre  s'é- 
coule alors  par  là  et  tombe  dans  des  bassins  d'écorce  de  bouleau  préparés 
exprès  et  placés  dessous.  Cette  ponction  do  l'érable  se  fait  en  grand  et 
sur  une  vaste  étendue  de  pays;  il  n'est  même  pas  rare  de  rencontrer  dans 
une  seule  forôt  jusqu'à  mille  arbres  ainsi  saignés  au  ccour.  Chaque  jour 
les  bassins  qui  reçoivent  le  suc  de  l'érable  sont  visités,  et  le  contenu  est 
versé  dans  de  grandes  chaudières  sous  lesquelles  on  entretient  un  feu 
continuel.  C'est  là  que  s'effectue  l'évaporation  du  liquide,  et  le  sucre 
reste  au  fond  des  chaudières  soit  sous  la  forme  cristalline  si  on  le  laisse 
durcir,  soit  sous  la  forme  d'une  poudre  jaune  si  on  a  le  soin  do  le  remuer 
continuellement  avec  un  grand  bâton  jusqu'à  ce  qu'il  se  refroidisse.  Cer- 
taines familles  indiennes  un  peu  nombreuses  se  font  ainsi  do  ([uatro-vingt 
à  cent  livres  de  sucre  par  jour  ;  mais  le  suc  de  l'érable  ne  coule  que  durant 
les  chaudes  journées  du  printemps,  de  sorte  que  la  saison  pendant  la- 
quelle se  l'ait  cette  récolte  est  très-courte  ;  durant  les  jours  froids  ou  • 
pluvieux,  ou  bien  lors(|u'il  neige,  la  sève  ne  coule  plus. 
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Lu  rôcollo  (lu  riz  sauvagn,  zizutiiti  paliisfris,  est  tW's-imporlaiilc  prnn 
les  tribus  (pii  vivriil  dans  les  iViuions  liu  Nni'd,  arrosi'os  par  un  granil 
n(»inbn;  dt;  rivit'n'S  et  de  lacs  où  lo  ri/  croit  spoiitauérnent  sans  le  secours 
do  rhoniuic.  Ce  sont  les  fenunes  indiennes  qui  l'ont  (?ette  récolte:  pdiii 
cela  elles  se  mettent  trois  dans  ini  canot  :  funo  rame  au  niilicn  i|i> 
champs  de  riz,  une  autre  fait  penchei'  les  épis  dans  le  canot,  et  la  lioi- 
sièuie  les  égrène  en  les  frappant  avec  un  hAton.  Lorscpie  le  canot  e>t 
rempli  de  l'iz  on  le  transporte  dans  la  cabane,  puis  on  revient  r(((iiii- 
nieneor  le  même  procédé  jusqu'à  ce  que  la  provision  de  l'année  miIi 
ctauplète.  Par  ce  moyen,  aussi  simple  que  rapide,  la  récolte  qui  a  lieu 
au  mois  de  septembre  se  fait  en  deux  ou  trois  Jours. 

Outre  le  riz,  les  Indiens  agriculteurs  récoltent  encore  du  mais,  des 
légumes  et  des  fruits.  Les  plus  belles  fermes  se  trouvent  dans  le  territoiif 
des  Cliactas,  des  Clierokies,  des  Dehuvares,  des  Sliawnies  et  de  plusieurs 
autres  tribus  du  Sud,  du  Nouveau-Mexique  et  des  bords  du  (loiorado. 
Les  tribus  du  Centre  et  du  Nord  cultivent  également  le  mais,  mais  i'i 
titre  de  supplément  aux  produits  insuffisants  ou  précaires  de  la  chasse 
et  de  la  pèche.  La  culture  du  mais  est  très-ancienne  parmi  les  l'eaiix- 
•l;Miges.  Longtemps  avant  que  Numo  de  (iusman  établit  sa  colonie  ;i 
Culiacan,  en  1530,  les  habitants  du  Nouveau-Mexique  cultivaient  déji'i 
|e  maïs,  les  haricots  et  les  citrouUles,  comme  nous  l'avons  fait  renianpiei 
dans  nos  descriptions.  Cette  culture  étant  d'origine  tropicale,  il  csi 
certain  que  les  tribus  du  Nord  ne  s'y  sont  adonnées  qu'après  celles  du 
Sud.  Les  rimas,  les  Coeo-Maricopas  et  toute  la  famille  des  Yonmas  cul- 
tivent aussi  du  coton.  Leurs  champs,  divisés  en  carrés,  sont  arrosés  par 
le  Gila  au  moyen  de  rigoles  et  de  petits  aqueducs.  Leurs  instruments 
aratoires  sont  :  la  charrue  de  bois,  la  herse  et  la  hache.  Non  loin  des 
villages  indiens  agriculteurs  il  se  trouve  presque  toujours  de  vastes 
pâturages  en  partie  utilisés  par  im  certain  nombie  de  tribus  qui  élèvt ni 
des  troupeaux  de  chevaux,  de  bœufs  et  de  moutons.  Quelques-uns  de 
ces  troupeaux  sont  considérables,  surtout  dans  le  Nouvcan-Mcvicpie. 
Les  Indiens  ont  le  sentiment  de  la  propriété,  et  ils  respectent  religieuse- 
ment les  droits  accpiis  par  la  conquête,  le  travail  ou  l'achat.  Le  code  du 
désert  n'est  point  écrit,  mais  il  est  dans  la  conscience  de  chacun.  Dépis- 
ter et  poursuivre  le  gibier  ne  donne  point  de  droit  siu"  lui  tant  ([u'il  n'isl 
pas  blessé;  si  im  chasseur  bhsse  un  animal  et  qu'un  autre  chass(!iir  le 
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lue,  h  |M';ill  i'i'\iriit  ;'i  rrliii  i|lli  ;i  liir  le  |tit'iiiiii.  l'.iiM'iiiriini  un  i'li;iili|i 
(|iii  ni'  MMis  ii|ip{ii'lh'nl  |)ii>  iir  tlnniD'  .iik  nii  ili  nil  sur  le  r|iain|t .  iiciis  \r 
|iiH|M'irtini'i'  ilii  li'i'tiin  III  |iriil  |iii>  rirl.iini'i  la  ivrtilli';  tinliiiairt'iiu'iil 
il  l'ii  |)iriHl  iilH'  pai'lit'  à  laiis*'  {\f  l'iisapr  i|iii'  l'un  a  l'ail  tli'  sa  |iii)|iiii'li', 
il  il  «'i'-<li'  lin  tri'i'iiiii  |ioin'  \\v\\  tlii  hiivail  tlonl  il  |ii'iiiilt'. 

1,'jifirirulhin' fsl  ciirniv  <laii>  son  rnlaiiit'  |)ai'ini  les  l'ran\-lliiiij:i's  ; 
r'i>l  mit'  iliiliisiric  livs-|iril  (ir'Vrlti|»|M''i'  i'\  |M'll  r>liiiiri'  i|i'>  Imlicil^,  (|lli>i- 
i\u"\\>  lialiilciil  (li's  Iriics  (l'iiiit'  rtoiiiiaiili'  Irililili'.  I.rs  liM\aii\  •'liaiii- 
prli't's  sdiil  iiic(tin|ialil»lt's  a\rr  <  rs  naliiirs  caii\ai;rs,  lilnis,  ini|iiii''lt's, 
iii(|c|trml;ililrs.  I,r>  l'raii\-lliiii:.'i's  ilii  \uiivi'aiiMr\ii|iii' ,  maiiiiiniiis, 
riillivfiil  atliniialilriiii'iit  Itirii  les  n'irali's,  ilill'i'ii'iils  li'U'iiniis  rt  ilr> 
iiiiii'rs  IViiiliiTs.  Lis  liilms  aiiiiiiiii'rs  aux  lra\aii\  ilr>  rliaiiips  nr  nilli- 
Miil  uiii'-rt'  i|iii'  II'  mais,  \r  laliar  ri  i|iii'li|iii'>  li'i^imii's.  I.rs  iiislrmiirlils 
iliiiil  ils  SI'  scrMUt  |>iiiir  la  ciillm'c  mmiI  uriliiiain'ini'iil  lails  aMT  ilrs  us 
ili'  linllli'.  Li's  Imlirtis  .'li^i'iiiiltrms  ipii  mil  «Irs  rii|i|)m'ts  IVriinriits  axer 
II'.-  Iilancs  riii|iliiit'iil  Milmilii'is  la  lu'flii'  cl  la  pinrlu'  ilr  Irr,  i|iii'  les  mar- 
rliaiids  leur  vt'iiilciil  nu  rcliaii^^iiil  a\n"  ciin  ciiiiln'  ilrs  Inm  iiin-s.  Dans 
11'  Noi'il,  rOiii'sl  t'I  li'Siiil,  ce  siiiil  (iniiiiairrmciil  les  ri-mmcs,  les  csrlavt's 
niili's  iii'^'Ci's,  (|iii  Iravaillriil  la  Irirr  iiiiiif  les  liidiriis;  rrii\-ri  croiiairiil 
iiiaii(|iii'i-  à  Iriii-  (ii,uiiiir'  (Ml  sr  liviaiil  à  uni'  [lari'iilr  iriiliislii)'.  Lfs 
li'iliiis  i|iii  iii'  pai'la^riil  [tas  n*  pn''iiif^M''  liarliarr  smil  pnm-  la  plupart 
ili'jà  civilist't's  à  muilii'  mi  vi>i>iiii's  ijc  (piclipics  r'Ialilissi'iiKîiils  aim''- 
l'icaiiis. 

I,a  plupart  «les  travaux  ilrs  champs  sont  cxcciilcs  par  dv<.  rcmiiitis, 
roiiimi'  imus  l'avons  (Icjà  dil  ;  nous  crojous  dcviiir  ainutor  ici  (piclipics 
niiils  sur  ('»'ttc  pauvre  cn''aturc  dont  la  condilimi  clii'/,  les  sauvai,'i's  csl  si 
iliiTiii'  de  pilié.  Au  i)!iysi(]ue,  il  s'en  laiil  de  licaucoup  ipic  leur  a|»pa- 
l'i'licc  cl  louis  l'nrmcs  pilisscnl  lillter  en  licaiilcavec  celles  des  linliimes; 
m'iiimuiitis  plusieurs  Irilms  l'imt  execplioii  à  celle  lèi-le  Irès-f^'éiiéride. 
Oi'diiiairciiu'iil  les  l'emiiies  indiennes  porlcnl  les  cheveux  iiuiiiis  loiii^s 
i|iic  ceux  des  hommes;  la  clieveliiie  i^anl  pour  les  sauvages  un  nriic- 
iiiiiit  (pii  iiidiipie  une  certaine  suprématie  muiale  et  physitiiie,  un  ohlip' 
11'  si'\e  réiiiniin  à  se  la  couper  pins  ou  iiinius.  Les  remines  se  taloiieiil 
l'I  se  peij^ut'h  II'  visaf^îc,  les  seins  et  toutes  les  parties  du  corps  ipii  restent 
;i  ili  Tiiiiverl  ;  elli'<  monteiil  ù  eliexal  avec  la  iiièiiit'  dextérité  et  de  la  même 
iiianière  quo  les  hommes.  Parmi  les  Coiiianches  il  n'est  pas  rare  de  voir 


dtwÇ'' 


Il        W   ;■  Tï  :     ■  M        '■"■*■ 


!i| 


'à 

■    i3 

-,  '.i 

'  ■'^'iÈ' \  H 

1    ' 

■■i  t.- 

:    ii 

l  -m 


_  _  m 


m 


\  i 


!  I 


;1l-    ' 


m 


Mb 


408  VOYAdl--   IMTTOHKSOri': 

«les  lilles  ou  rt'imiu's  d<'  gncnit-rs  uuuiUm'  à  clu^val  aiissiliM  (|u'ollfs  nijci- 
rtiivcnt  dus  cht'vn'iiils  ou  dos  aiitilupos,  leur  conrii-  apivs  cl  ne  iweiiir 
(lu'apivs  les  avoir  pris  au  la/.t». 

Uien  cucore  nu  plaidé  la  cause  de  lu  femme  dans  ces  tribus  sau\agi>; 
elle  est  l'esclave  de  l'humuie  bien  plus  que  sa  cuinpague,  car  elle  n'a  ni 
sa  force,  ui  sou  adresse;  comme  esclave,  elle  doit  le  servir  sans  aspirer 
à  partager  les  prolUs  de  la  liberté,  de  la  richiîsse  cl  de  la  puissiiioe  ilr 
sou  maître,  qui  se  croit  eu  tout  supérieur  à  elle,  l'our  elh;  le  gros  lalMur 
des  cbanqis  et  du  ménage,  et  pour  sou  seigneur  et  maltri;  l(;s  loii,i;ii(^ 
heures  de  repos  ou  de  pliiisir.  La  '"'•nmie  fait  absolument  tout  ce  i|iii 
(!st  nécessaire  à  la  vie  nomade  ou  li\e,  depuis  le  vvigwam  (|ui  ab'ile  l.i 
famille  jusqu'aux  objets  les  plus  minutieux;  les  honnues  ne  fabriiineiii 
(|ue  les  armes  dont  ils  si!  servent  à  la  chasse  ou  à  la  guerre.  Diiiis  l.i 
construction  des  canots  et  de  leurs  accessoires  les  hommes  aident  leuis 
femmes,  mais  ils  ne  s'occupent  pa-î  d'autres  travaux  mamiels;  ce  seiiiit 
un  déshonneur  pour  la  famille. 

La  vente  et  les  achats  des  articles  de  première  néces«ité  on  de  eeii\ 
dont  le  produit  doit  enrichir  la  famille  sont  exclusivement  du  duiiiiiiiii' 
<le  l'homme.  Le  sucre,  le  maïs,  les  langues  de  buflle,  mais  surloiil  le- 
fourrures,  sont  les  principaux  objets  du  connnerce  indien. 

Parmi  les  f.tiuTures,  celles  du  lat  musqué,  du  chevreuil,  du  bliiiiem, 
du  buftle,  du  castor,  de  l'ours  et  de  la  loutre  sont  les  plus  iib(:iiiliiiile>; 
les  plumes,  le  plomb  et  la  cire  figurent  peu  dans  les  transactions  cdiii- 
merciales  entre  les  Peaux-Uouges  et  les  blancs.  Les  tribus  voisines  de 
l'océan  Pacifique  font  de  l'huile  de  marsouin,  dont  ils  tirent  un  excellent 
parti.  En  général,  le  commerce  n'est  pas  un<;  industrie  très-lucrative  puiir 
la  plupart  des  sauvages;  c'est  plutôt  une  occasion  de  se  procurer  (|tiel- 
ques  objets  de  luxe  ou  d'utilité  privée,  ou  bien  encore  les  armes  et  les 
instruments  qu'ils  ne  savent  pas  se  l'abri(|uer  eux-mêmes.  Les  peiipliidos 
qui  vivent  dans  les  grandes  prairies  de  l'Ouest  prennent,  par  le  iviuyei) 
du  lazo,  des  chevaux  qu'ils  donnent  aux  blancs  en  éc!  \nge  contre  du 
Nvisky,  des  étofl'es,  des  perles,  des  métaux,  des  médailles;  mais  ils 
reçoivent  rarement  de  l'argent  monnayé.  Les  Indiens  vendent  leurs  t'ciui- 
rures  précieuses  au  poids,  et  les  connnunes  selon  leur  qualité  ou  leur 
grandeur. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  du  commerce  des  fourrures,  nmis 
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n'avons  qu'à  citer  le  nombre  des  peaux  vendues  aux  blancs  par  la  seule 
tribu  des  Sacs  et  des  Renards  :  la  moyenne,  par  hiver,  était  de2,7()0  cas- 
iers; 922  loutres;  13,440  blaireaux;  12,900  rats  musqués;  200  chats 
sauvages;  080  ours;  28,080  chevreui's  et  un  millier  d'antres  animaux. 
La  graisse  retirée  des  chevreuils  peid  s'évaluer  à  143,400  kilos.  Ce 
rhillVe  nous  permet  de  passer  sous  silence  les  autres  statisticpies  du 
commerce  indien  avec  les  factories  appartenant  aux  Américains  ou  aux 
Anglais  dans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 

Aux  Grandes-Dalles  et  aux  Longs-Détroits  sur  le  (lolomhia  il  existe 
nn  vrai  manche  auquel  se  rendent  les  tribus  des  bords  de  la  mer  et  de, 
rintérieur  des  terres  avec  des  poissons  séchés,  des  racines  nutritives,  des 
IVnits  sauvages  et  des  objets  provenant  des  navires  qui  aboident  sur  les 
côtes.  Les  peuplades  des  montagnes  Rocheuses  y  ann'Mient  des  chevaux 
et  des  articles  qu'ils  rabri(pient  ou  se  procurent  dans  ces  froides  régions. 
Les  blancs  ne  manquent  pas  non  plus  à  ce  grand  iTude/.-vons  pour  \ 
vendre  ce  qu'ils  peuven*  mi  se  procurer  ce  dont  ils  ont  besoin,  tels  (|iie 
(iievaux,  canots  et  guidt  .'^cs  hidiens  leur  fournissent  tout  cela  et  re- 
loiveut  en  échange  de  vieux  habits  canadiens,  américains,  allemands  et 
frain;ais,  dont  les  sauvages  se  parent  de  la  manière  la  plus  grotes([ue. 

Le  c(-'nmerce  avec  les  Indiens  se  fait  par  1(!  moyen  des  factories  (mi 
entrepôts  du  gouvernement  et  par  celui  de  marchands  patentés.  La  plu- 
part des  entrepôts  que  nous  appellerons  ofliciels  sont  assez  mal  admi- 
nistrés; et  connue  ils  sont  dépourvus  de  liqueurs  alcooliques,  les  Indiens 
préfèrent  aller  près  des  marchands  qui  leur  fournissent  tout  ce  qu'ils 
venlent.  Du  reste,  les  Anglais  ont  bien  soin  de  dénigrer  les  marchan- 
dises américaines,  et  leur  influence  se  fait  vivement  sentir  sur  le  com- 
merce des  frontières.  Les  agents  du  gouvernement  des  l<',tats-rnis 
auprès  des  tribus  indieiuies  s'accordent  tous  à  dire  que  les  marchands 
avec  leurs  engagés  qui  trafiquent  avec  les  sauvages  sont  d'uic  telle  im- 
niiiralité,  que  leur  exemple  (>st  fui'.este  au  caractè"e  des  Indiens.  L'insuf- 
fisance des  lois  pour  empêcher  l'exportation  des  alcools  parmi  les  Peaux- 
Rouges  est  la  cause  des  plus  grands  malheurs.  Le  crédit  est  égalemenl 
une  soin'ce  d'actes  déshonnètes  de  part  et  d'autre.  Les  acheteurs  à  cré- 
dit payent  peu  souvent;  les  vendeurs  se  compensent  en  augmentant  le 
prix  des  marchandises.  La  conséquence  de  t('Ut  ei>ei  est  l'injustice 
'iivers  les  honnêtes  acheteurs  et  la  tentation  pour  eux  de  ne  pas  payer. 
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Lus  inarcli;iii(ls  mit  alors  reroiirs  aux  liiiiicurs  pour  onivivr  les  Indiens 
cl  dérober  les  l'ourrures  pt^udaiit  livrosse  de  leurs  déltilcurs. 

Des  amis  des  l'eaux-llouges  lirent  des  lapports  au  souvernenieiil  dv> 
Ktats-Uuis  aliu  (pi'il  prît,  le  monopole  du  eonuncrce  indien,  duni  li> 
résultats  seraient  la  deslruetion  de  rintluence  anglaise  et  du  système  du 
crédit.  Par  ce  moye;.,  1(!S  sauvages  pourraient  se  procurer  les  niarclmii- 
dises  à  200  pour  cent  au-dessous  du  cours  actuel,  et  rimpurtii- 
tion  des  alcools  qui  leur  est  si  pernicieux  n'aurait  plus  lieu  ;  mais  lo 
gouvernement  américain  préfère  laisser  le  conmierce  mivle  libre.  In 
autre  système  encore  plus  convenable  que  celui-ci  serait  de  laisser  ce 
commerce  entre  les  mains  d'une  ou  de  plusieurs  cumpai^uies  dmii  |,s 
employés  seraient  iiitelligents,  honnêtes  et  capables.  Les  bénélices  t|iii' 
la  Compagnie  et  les  Indiens  en  retireraient  seraient  considérables  :  |,i 
civilisation,  les  ma'urs  et  la  concorde  entre  les  l'eaux-llonges  et  li's 
blancs  y  gagneraient  également  beaucoup.  Le  gouvernement  se  (léji.ir- 
rasscrait  ainsi  d'un  poids  énorme  qui  ne  lui  rapporte  ni  avantages  m.itr- 
ricls,  ni  dignité,  il  économiserait  une  dépense  annuelle  de  près  de  Irnis 
cent  mille  francs  qui  pourrait  être  reversée  au  prolit  de  la  ci\ilisiliim 
des  sauvages,  soit  par  rétablissement  d'écoles  pour  les  enfants  des  (lrii\ 
sexes,  soit  par  l'achat  d'insirumtjnts  d'agriculture  qui  seraient  doiiins 
en  prix  aux  tribus  les  plus  industrieuses. 

Nous  laisserons  de  côté  toute  considération  sur  les  déf('clu(t>ités  du 
système  actuel,  les  incertitudes  dans  les(jnelles  se  trouvent  les  iii.n- 
chands  patentés  par  suite  des  lluctuations  du  prix  des  fourrures  sur  lis 
marchés  de  Saint-Louis  el  tle  New- York,  et  les  pertes  C()n^ider;lll|l•^ 
qu'ils  subissent  parfois  i:n  payant  aux  Indiens  les  l'ourrures  plus  c\\v\v> 
qu'ils  ne  les  vendent  siu"  ces  marchés;  mais  ce  que  nous  ne  dcNinis 
point  omettre,  c'i'st  d'escpiisser  en  ([uehpies  lignes  la  manière  dont  les 
Indiens  procèdent  dans  leurs  transactions  eonunerciales  avec  les  blanrs. 
Les  chefs  et  les  chasseurs  sont  très-iins  et  très-rusés,  (luoicpie  lioniirlcs 
en  général  dans  leurs  échanges;  les  marchands,  il  est  vrai,  chcrcluiil 
souvent  à  les  tromper,  mais  il  est  rare  que  l'avantage  reste  aux  Kaces- 
l'àles  dans  ctitte  lutte  d'astuce  intéressé!».  Citons  un  exemple  qui  di- 
niontre  que  ces  malheureux  sauvages  ont  sinon  une  justification,  du 
moins  une  excuse  dans  leur  manière  d'agir  envers  ceux  qui  veulent  [nv- 
liter  de  leur  ignorance  et  de  leiu-  simplicité. 
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Vu  inareliaud  avait  vendu  à  ini  Indien  nue  eertaiue  quantité  de 
piiiidr»!,  en  lui  allinnant  que  c'était  mie  graine  ([ui  pousserait,  coinine  du 
fntment.  L'indien,  ne  se  doutant  pas  de  la  dup(;rie,  sema  la  précieuse 
graine  avec  un  soin  tout  particulier;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
(piil  avait  été  tnunpé;  alors  il  revint  cbe/,  le  marcliand,  et  lui  ayant  pris 
à  crédit  autant  de  marcbandises  (pi'il  eu  put  (diteuir,  il  les  emporta 
dans  son  villiige.  Li'  moment  de  régler  les  comptes  étant  arrivé,  le  mar- 
chand, (pii  ne  croyait  pas  a\oir  été  (îupc  à  son  tour,  alla  trouver  l'Iu- 
dieu  pour  lui  deniandei'  U'.  prix  de  ses  marchandises  :  »  Je  vous  les  paye- 
rai, lui  répondit  celui-ci,  dès  que  la  poudre  que  vous  m'avez  vendue 
aura  poussé.  « 

La  concurrence  est  si  grtmde  dans  plusieurs  parties  des  déserts  amé- 
ricains, (jue  les  sauvages  peuvent  aller  d'un  marchand  à  un  autre  jus- 
(pi'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  uu  bon  prix  de  leurs  fourrures;  il  arrive 
même  quelquefois  (pi'ils  1(!S  vendent  à  un  tiers  au-dessu.-  de  leur 
valeur  réelli!.  Quant  aux  comptes,  ils  les  font  par  mémoire  ou  au  moyen 
de  coches  faites  dans  un  morceau  de  bois;  beaucoup  se  coiilient  à 
riiounèteté  do  leurs  créanciers.  Mais  tout  cela  est  si  mal  organisé  (\w 
le  commerce  indien,  toujours  précaire,  ne  sera  jamais  une  base  solide 
d'un  bien-être  durable  pour  les  l'eaux-llouges  et  de  fortune  j)our  les 
marchands,  que  le  crédit  ruine  souvent.  La  destruction  colossale  qui  se 
l'ait  annuellement  des  animaux  à  fourrures,  rinconstance  des  saisons 
sont  autant  de  cat'ses  nui  J(!ttent  de  teuqjs  eu  temps  de  grandes  pertur- 
halionsdans  ces  Iransactidus  counnerciales,  de  soi'teque  les  compagnies 
de  fourrures  sont  les  seules  qui  réalisent  des  bénélices  considéiables  par 
leurs  achats  et  les  marchandises  (prelles  Ncndent  pour  les  échanges,  car 
leurs  inuneuses  capitaux  les  mettent  à  l'abri  de  toutes  ces  tluctuations. 

Anciennement  le  commerce  entre  les  diilerenter  nations  sauvages  du 
continent  américain  se  faisait  par  échange  comme  aujourd'hui,  ou  à 
l'aide  de  monnaies  faites  en  co([uillag(>s  excessivement  durs.  Cette  mon- 
naie a  diilérentes  formes  :  il  y  en  n  de  plate  et  à  peu  près  de  la  di- 
mension de  nos  pièces  de  un  à  deux  francs  ;  il  y  en  a  de  tnbulair((  et 
(pii  ressend)le  i\  de  petits  tonneaux,  de  nu  à  trois  centimètres  de  lon- 
gueur, festonnée  de  blanc,  d(r  bleu  et  de  rouge  sur  les  bords,  éfoilée 
des  mêmes  couleurs  sur  leur;-  d.'ux  faces;  on  en  rencontre  également 
de  carrée,  soit  en  co(piillag(!s,  soit  en  pierres  de  la  carrière  Uoiige  du 
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n\\i':\\\  (les  Prairies.  Ce  t|iit'  Idii  appciit'  irmiipio.i  n'est  ;:ii!"(  cIkisc  (jh,. 
(l'Ile  espèce  de  iiioniiiiie  percée  pas  le  niilieii  el  eiililéi'  e'iiiiiit  -  nu  >  ,\, 
lit!  .  les  Indiens  s'en  ser\enl  eiicdi'e  puni'  leur  panii''-;  imm''^  ilcpni^ 
ipi'ils  cnnnaissenl  la  valenr  des  nieliinx.  le  wanipinn  .;  prcsipie  c,  sse 
d'èlre  inie  Mionnaie  eonraiile  ;  c'esl  nn  ornenienl  encore  assez  estii\ii', 
mais  don!  la  possession  a  lieancoiip  perdn  de  son  preslii^c 

Il  y  a  {\\'>  wanipiinis  en  pierres  dures,  mais  ils  n'tuil  pas  pins  de 
valeur  ipn-  les  anires.  I-es  eotpii liages  (pii  serveul  à  faltriipier  les  \v;i,ii 
puins  soni  laiiies.  durs  el  très-diriieiles  à  couper;  avant  rindépei'daiici' 
américaine,  plusieurs  induslriels  auulais  essayèreni  de  jaiiriipier  cette 
monnaie  iiidieiuie  dans  l'espérance  d'en  relirei'  l)eaucoii|i  de  prolit;  niai> 
ils  duriMil  bieutAl  aliaudouner  leur  enireprise,  Irouvant  (pie  les  héiic- 
lices  étaient  trop  minimes  el  leur  peine  trop  fjrande.  Mu  reste,  les  Knro- 
péeus  n'ayant  pu  atteindre  la  perreclion  obtenue  par  les  l'eaux-llou,i;e> 
dans  cette  indu>lrie,  les  sauvaiics  s'aperçurent  de  la  contrefaçon  el  ne 
\oidaienl  plus  des  \\am|)mns  di'  manuractiu'e  an,:;laise.  De  là  \iiii  n 
dicton  populaire  :  <<  (,)ue  ni  les  jn ils  ni  le  diable  ne  pouvaient  contre- 
faire la  monnaie  indienne.  »  Les  Indiens,  pour  l'abriipier  leurs  waiii- 
pnms,  plantaient  nn  clou  dans  lui  morci>au  de  bois  et  tiuunairul  ce  eldii 
sur  II'  coipiillaye  jusqu'à  ce  qu'il  l'ùl  percé  el,  détaché  de  la  masse  priii- 
cij>ale.  On  comprend  que  ce  procédé  demandait  trop  de  lenips  pour  ipie 
les  lMn'o|)éeus  pussent  l'iMuployer  avec  quelques  |>rolils. 

I.es  l'eaux-lloupes  ne  sont  pas  nomades  par  nature,  niais  bien  pu 
uéces>iti'  ;  la  plupart  d'enlre  eux  vivent  sous  des  tentes  laites  de  peau 
de  bul'lle  ou  d'i'corce  d'arbre  el  d'un  aspect  aussi  jiiltos'esque  (pTori- 
liinal.  Klles  ont  la  forme  il'uu  utonnoir  renversé  ;  l'ouverture  du  mhii- 
niel  sert  de  i'enèlre  pour  ;•■,  uu  re  dans  l'iiilérieur  l'air,  la  luniicie  e! 
laisser  sortir  la  fumée;  la  j  '.  est  basse,  étroite  et  ne  se  ferme  pa^. 
Ces  tentes  sont  .«énéralenicut  très-spacieuses;  elles  ont  environ  sepi 
mètres  de  liauteur  sur  dix  ou  qniii/.e  de  lar.yeur  et  sont  Irès-propres  à 
l'iuli'rieur,  sa\d' ipielipies  e\ee|)tious.  Les  l*eau\-Uoufi'es  oui,  coiunic 
les  l'.inopéens.  l'idée  d'un  certain  confortable  et  de  la  coquetterie,  nièiiic 
dans  leurs  demeures.  Dans  plusieurs  tribus,  surtout,  eliez  les  (lorbeauv. 
les  l'ieds-Noirset  les  C.onianehes,  les  peaux  ipii  doivent  couvrir  la  tcnle 
son!  préparées  avec  autant  de  soin  cpie  si  elles  étaient  destin''es  à  la 
eonrection  de?  tuniipie>  ou  des   'uoeiissins.  iN'ous  avons  eu   eu   noire 
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iiDssf-^ioii  (|iit'li|ii('s-niit's  (II'  CCS  |)cim\  Ir.iviiillccs  pur  les  Cnniaiichcs; 
elles  cl.iicnl,  l'or!  donccs  ;iii  Iniiclicr  cl  (l'iiiic  lilancliciiî-  i'trl.dfmli' ii  î'iii- 
lérii'iir;  plnsiciirs  cl.iicril  iiiciii'  (tniécs  de  dessins  en  inarijnelerie  (•(»['•• 
liée,  ipii  représentaient  une  eliasse  ;ni  liul'lle  un  «les  raisriîaux  d'artiies 
et.de  liunelieis  amiii^és  avec  beaiictiiip  d'art. 

Ces  tentes  ne  sont  nrdinaii'onienl.  cpruno  denienre  provisoire  eons- 
trnite  pour  le  temps  d'nne  halte  un  i!°nne  saison  lout  an  |)liis  :  lois- 
ipi'une  ti'iltn  devient  stationnaiie  on  doit  du  moins  séjonmei'  lon;;temp> 
dans  le  même  pays,  elle  se  li.ltit  de  petites  haltitations  solides,  ipii  la 
jrarantisseni  bien  mienx  qne  les  t;"'  'S  coiitre  les  iiilem|)éries  des  sai- 
sons. Dans  le  noid-onest  de  l'Anieriipie,  les  Indiens  se  eonslrniseiil 
puni'  riiivei-  des  huttes  avec  <les  troncs  d'arbre,  dans  le  f;cnie  <le  celles 
qne  les  Américains  appellent  /of/-/iousr  :  ce  sont,  des  pièces  de  bois 
éipiarries  placi-es  en  carré  lonj;  les  nnes  snr  les  auti'cs  et  s'erichcvéfrant 
enH'ndtle  an  moyen  d'une  mortaise  laite  aux  deiiv  extrémités;  l'onver- 
tnre  ipii  sert  de  porte  est  étroite,  basse  et  an  nivean  du  sol  ;  il  i'ant  quel- 
quefois  se  mettre  à  ,i;eiionx  pour  pénéti'er  à  l'intérienr  ;  ini  toit  de 
chamniî  complète  celte  demeure  antique  et  sauvafîc. 

I,es  Shoshonies,  Mirlont  ceux  qui  vivent  an  milieu  (\v^  moiitaf^iies  de 
l'IIlah,  demeurent  dans  des  cavernes  an  milieu  des  rochers.  I,es  habita- 
tions des  Mandans  sont  laites  de  bois  recouvert  de  terre  ulaise,  ipii 
acquiert  au  soleil  une  soliditi'  |)resqne  aussi  faraude  que  celle  de  la 
pierre;  elles  ont  la  l'orme  d'un  coue  aplati.  Le  sol  ayant  été  creusé  |)i»ur 
servir  dfi  phuicher  et  de  l'ondation,  on  descend  ordinairement  deux  ou 
trois  niarclu'.s  pour  pénétrera  l'iiitériein'.  liO  toit,  chaipente  solide 
entrelacée  de  branches  d'arbre  et  enduite  déterre  daise ,  l'orme  une 
terrasse  af^réable  et  commode  quoique  inclinée.  Les  Mandans  s'y  réu- 
nissent souvent  pour  l'umor  et  causer  le  soir;  en  été,  cette  terrasse  Inur 
sert  de  lit  de  cam|)  pour  y  dormir,  (les  cabanes  ont  environ  ipiiiize 
mètres  de  diamètre;  les  murailles  sont  construites  avec  d'éiiornios 
poutres  d'un  pied  d'épaisseur;  im  |)reinier  ran,t;' est,  solidement  planté 
(Il  terre  et  sert  de  l'ondation  ;  il  s'élève  en  perde  à  deux  mètres  au- 
dessus  du  sol;  un  second  rang  s'a|q)uie  d'un  côté  à  celui-ci,  et.  de 
l'autre  à  un  troisième,  qui  sei't  de  toit,,  lequel  est  soutenu  par  des  tra- 
verses et.  des  piliers  iierpendiculaires  également  plantés  en  ferre.  L'ex- 
térieur de  C(>t.te  charpente  est  tapissé  d'un  tapis  de  vintii-cinq  ;.  trente 
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centimètres  d'épaisseur  en  branf-hes  du  saule,  pour  einpèriier  l'humi- 
dité de  pénétrer  aussi  facilement  et  de  pourrir  le  bois.  Le  jour  et  lair 
ne  pénètrent  dans  ces  demeures  h  moitié  souterraines  que  par  une  ou- 
verture ronde  de  trois  à  quatre  mètios  do  circonférence,  plac(''e  au  som- 
met (le  l'édilire.  Le  foyer,  qui  sert  de  cuisine,  est  creusé  dans  le  •<i)\ 
au-d(!ssons  de  cette  ouverture;  il  est  assez  habilement  niaçoni'é  [mur 
résister  à  l'action  du  feu;  sa  largeur  moyenne  est  d'un  mètre;  (|uei{|U('- 
fois  (.n  l'agrandit  quand  la  famille  devient  nombreuse,  alin  que  chacun 
puisse  trouver  une  place  dans  le  cercle.  Les  lits  sont  établis  contre  les 
parois  tout  antoiu-  de  la  demeure,  ù  l'instar  de  nos  dortoirs  d(^  collège; 
ils  sont  faits  avec  des  branches  d'osier  tressées  et  placées  à  deux  pieds 
de  terre  sur  des  montants;  la  peau  d'un  bufllt!  fraîchement  éconliè 
est  étendue  sur  cette  natte,  le  poil  en  haut;  en  séchant  elle  se  colle 
sur  l'osier  et  forme  vm  matelas  assez  doux.  D'autres  ptiaux,  peintes  et 
brodées  avec  l'enveloppe  des  piquants  de  porc-épic,  sont  pendues  de 
chaque  cAté  du  lit  pour  servir  de  rideau  et  de  séparation.  Entre  les 
lits  on  voit  des  faisceaux  d'armes  surmontés  de  tAtes  de  buflle,  des 
boucliers,  des  vêtements  d'honneur  appartenant  aux  guerriers  de  la 
famille,  des  trophées  de  scalp  qui  rappellent  leurs  exploits,  des  |)ipts. 
des  sacs  de  médecine  et  tous  les  trésors  sauvages  dont  hîs  l'eanx- 
Houges  s'enorgueillissent.  Toute  la  famille  vit  là,  gaie,  heureuse  et 
tranquille,  tière  de  son  pj-ssé,  insouciante  du  présent  et  conliaiite 
dans  rav«!nir.  Les  Mandans  sont  les  plus  civilisés  des  Peaux-Rouges  du 
)Nord;  conteurs  infatigables,  souvent  facétieux  et  pleins  do  verve,  ils 
.liment  beaucoup  à  causer,  à  rire,  à  jouer.  Ils  chantent  avec  plaisir, 
dansent  avec  beaucoup  d'entrain,  sont  très-reUgieux,  et  ont  un  i.îiioiir 
du  C'infortable  et  de  la  propreté  qu'on  ne  trouve  pas  à  uu  si  liaul 
degré  parmi  les  autres  tribus  du  Nord-()uei.l. 

Peu  enthousiastes  des  luttes  perpétuelles  qu'engendre  la  vie  nomade, 
\U  se  sont,  groupés,  pour  se  protéger  et  se  défendre  réciproquement, 
dans  des  villages  fortiliés  d'une  manière  assez  singulière,  (les  fortillca- 
lions  consistent  en  une  muraille  de  troncs  d'arbn?  de  cinq  à  sept 
mèlrus  ihi  hauteur,  solidement  plantés  en  terre;  eolre  cha(iue  arbre 
se  troin.'c  un  petit  espace  vide  pour  voir  l'ennemi  et  laisser  passer 
Icl;  flè<  lies  qu'il  envoie  aux  assiégeants.  A  l'intérieur  de  cette  mu- 
raille, qui  fait  le  toiu"  du  village,  est  un  fossé  profond  dans  lequel  les 
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assiégés  se  tiennent  et  se  euchtînt  pour  liuieer  leurs  traits  avec  M'- 
en rilé. 

Ces  villages  ont  d(!s  rues  ou  des  ruelles  d'un  inètre  ou  deux  de  large, 
((ni  séparent  les  habitations  les  unes  des  uidres  et  servent  à  la  circu- 
lation. La  porte  de  chaque  habitation  est  tournée  vers  le  centre  du 
village,  espèce  de  place  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  grand  canot- 
médecine,  tonneau  à  grandes  dimensions  rempli  d'herbes  mystérieuses, 
symbole  de  l'arche  de  Noé,  qui  sauva  la  race  hinriaine  du  déluge.  Kn 
face  du  grand  canot-médecine  et  sur  le  ciMé  oriental  de  la  place  est 
située  la  grande  loge-médecine  construite  à  frais  communs,  apparte- 
nant à  tonte  la  tribu,  comnu!  les  églises  dans  nos  comnumes;  mais 
elle  ne  s'ouvre  que  pour  les  mystérieuses  cérémonies,  et  n'a  ;uicun  des 
emblèmes  extérieurs  qui  décorent  la  façade  des  maisons  privées;  car 
les  principaux  chefs  de  la  tribu  et  les  guerriers  qui  se  sont  illustrés 
dans  les  combats  exposent  sur  des  grandes  perches  planfé;es  sur  le 
seuil  de  leur  maison  les  scalps  et  les  sacs  de  médecine  enlevés  snr  leur 
"unenùs.  Ces  trophées  sont  les  vrais  titnis  de  nobhisse  des  Peaux-llouges; 
ce  sont  ses  droits  à  la  considération  publi([ne. 

Les  fi'rmes  des  Cuabajais  ont  ordinairement  la  forme  d'un  grand 
carré  ayant  deux  portes,  l'une  à  l'orient  et  l'autre  à  l'occident.  Les  mai- 
sons sont  éclairées  par  des  arches  faites  avec  des  branches  de  saule  et 
sous  lesquelh'S  on  s'abrite  contre  les  grandes  chaleni's.  Les  fenêtres  sont 
à  l'intérieur  du  carré  et  servent  moins  à  donner  de  la  clarté!  qu'il  laisser 
passer  la  fumée  des  feux  allumés  par  les  ditféreules  familles  qui  habitent 
la  ferme.  Tendant  la  nuit,  des  seuliiielles  veillent  auv  portes  pour  pi'é- 
venir  toute  surprise  du  dehors. 

Les  cabanes  des  Mojaves  ressemblent  à  nos  chaumières  européc  nnes  ; 
elles  ont  de  dix  à  quinze  mètres  carrés;  les  murailles  ont  soixante  cen- 
timètres d'épaisseur  et  se  composent  de  tene  et  de  nattes  d'osier.  De 
grandes  jarres  remplies  de  provisions  sont  alignées  autour  des  murs; 
le  toit,  beaucoup  plus  vaste  que  la  cabane,  forme  une  giderie  supportée 
par  des'  poutres;  cette  galerie  est  le  rendez-vous  de  la  famille  et  des  amis 
qui  viennent  y  causer  et  ilàner  durant  des  heures  entières,  i'rès  des 
maisons  se  trouvent  d'énormes  paniers  cylindriques  en  osier,  ayant 
un  toit  conique  et  servant  de  grenier  pour  y  déposer  le  maïs  et  les 
fruits  nu'irs  du  mesquite.  Ces  fruits  moulus  et   réduits  en  farine  font 
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(le  hcms  gàti'iuix,  doiil  les  IiuUcmis  du  (lolorado  et  du  Gila  sont,  tivs- 
friands. 

Les  Chinouks  ronstruisont  Irnrs  maisons  avec  des  planches  épaisses 
et  lai'ffes,  (lu'ils  tirent  avec  beanenup  de  peine  des  gros  sapins  tpii 
eruissent  en  alxtndanee  dans  leur  eontrée.  Les  maisons  sont  ohlon- 
gues,  et  contre  les  nnn'aiiles  sont  placés  deux  rangs  de  couchettes  l'un 
au-dessus  de  l'autre,  comme  on  le  voit  dans  les  vaisseaux.  En  général, 
dans  rOrégon,  les  habitations  des  Indiens  no  sont  que  des  huttes  de  si\ 
à  dix  mètres  de  lougueur,  de  forme  coni<iue,  et  traversées  à  l'intériein- 
par  des  poutres  ((ni  servent  à  sécher  le  saumon.  Les  huttes  indiennes  des 
hnrds  du  (lolomljia  sont  pour  la  phiparf  construites  en  écorces,  briuiches 
de  pin  nu  broussailles,  (puîlijuerois  couvertes  de  peaux  (Ui  de  hailloiis 
et  d'un  aspect  vraiment  misérable.  Autour  de  ces  méchanles  cabanes 
gisent  avec  profusion  les  os  des  animaux,  les  abatis  de  poissons  et  des 
numceaux  'i'.irdurc  de  toute  espèce.  Dans  l'intérieur  on  voit  des  racines 
entassées,  des  peaux  suspendvies  à  des  perches  et  du  saumon  sec  ;  puis, 
autour  d'un  chaudron  d'osier,  sont  accroupis  des  êtres  humains,  à  la 
l'ace  répulsive,  enduite  de  graisse  et  do  saleté,  aux  mains  ignobles  et  à 
rextéi'ieui'  dégoûtant  de  malpropreté. 

Les  habitations  des  l'awnies  sont  circulaires  ;  leur  circonférence  est 
de  cinquante  mètres  environ  ;  elles  sont  formées  de  jeunes  arl)res 
plantés  à  distances  régulii'res,  et  dont  les  sommets  inclinés  viennent 
s'appuyer  sur  un  nombre  égal  de  poteaux  plantés  circulairement  dans  le 
S(d.  Cette  charpente  l'st  ensuite  recouverte  d'écorces  d'arbres,  de  terre 
et  d'herbes  vertes,  qui  donnent  à  ces  cabanes  l'apparence  d'un  monti- 
cule naturel  de  gazon  ou  de  ruches  gigantesques.  La  lumière  et  la  fumée 
passent  par  une  ouverture  pratiquée  au  centre  du  toit  de  ces  rustiques 
l'ésidences,  qui  sont  chaudes  en  hiver  et  très-fraîches  en  été. 

Les  habitations  indiennes  diffèrent  selon  les  tribus;  chacune  a  sa 
forme,  ses  matériaux  et  son  genre  de  construction,  qui  stî  distinguent 
des  autres  tribus.  Ainsi  les  loges  des  Omahas,  qui  sont  circulaires 
comme  celles  (lt>  plusieurs  autres  peuplades,  ont  cela  de  particulier, 
qu'elles  ont  des  décorations  de  couleurs  vi\es  d'un  bel  effet  et  que  le,> 
peuplades  voisines  n'ont  pas;  celles  des  Uamafhs  n'ont  qu'une  ouveitun' 
au  sommet  et  qui  sert  de  porte,  de  fenêtre  et  di^  cheminée,  au  moy(>n 
de  laquelle  en  pénètre  à  l'intérieur.  Les  Natchez  se  construisaient  (!•' 
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>nli(|i>s  m.'tisdiis  (|uiiili'aii,i^iilain>s  dt-  cimi  iiutrcs  sur  <-li:i(|ii(>  t'anuli!,  iivor 
un  iiKH'lici' l'oiiipttsé  di'  liois,  de  lutur,  de  sahlt'  tl  de  iiioiisst!  appclt'c  par 
\ii)!  viVoU'ii  harfic  (:s/j(i(pn)/('.  Li'loit,  l'oriin'dc  l'cistMiix  ctd'ht'i'lM's,  puuvail 
diirtM'  viiij;t  ans  sans  demandor  aucune  réparalion;  un<!  piuti'  excessi- 
vement b.isse  et  étroite,  connue  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  pueblos 
du  NouveiUi-Me\i(|ue,  était  la  seule  ouverture  pi'aliquée  dans  lu  maison. 

La  plupart  des  Comanclies  vivent  coninit;  les  Sioiix  du  Missouri  dans 
des  demeures  (|ui  n'ont  rien  de  comparable  à  celles  des  Mandans  :  c'eijt 
le  wigwam  traditionnel,  ,[u'on  peut  dresser  pour  l'instant  du  repos  et 
emporter  ensuite  à  des  dislances  considérables;  pour  la  l'orme,  c'est 
toujours  celle  de  l'entomioir  renversé;  les  matériaux  sont  des  peaux  de 
buftle  ou  l'écorce  du  fioideau  ;  ses  dimensions  ne  sont  jamais  très- 
grandes  :  (ju'il  y  ait  pour  chaque  membre  de  la  laiiulle  une  place  pour 
doi'mir,  c'est  assez;  le  reste  de  la  vie  se  passe  en  plein  air. 

Les  (lu'in-s-d'Alènes  et  plusieurs  tribus  de  la  C.olondjie  l'ont  ordinaire- 
ment leurs  tentes  avec  des  nattes  de  roseau  enfoncées  dans  le  sol,  et 
relevées  au  milieu  par  une  légère  charpente.  Mans  le  sud  de  la  haute 
Californie,  du  Nouveau-Mexicpie,  de  l'IMah,  et  sur  le.^  bords  du  (iila  el 
du  Colorado,  on  voit  qiiel([ues  peuplades  ipii  habitent  de  grands 
cylindres  en  écorce  de  bouleau  ou  en  nattes  de  roseau,  comme  le>> 
nuiichands  d'oranges  de  Sassari  dans  l'Ile  de  Sardaigne. 

Mais,  de  toutes  les  habitations  indiennes,  les  plus  curieuses  comme  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  considérables  .-'ont  celles  des  peuplades  du 
Nouveau-Mexique,  à  l'ouest  de  Santa-Ké,  habitées  actuellement  parles 
Zunis,  et  sans  doute  autrefois  par  les  .lème/,  les  Moquis  et  autres  tribus 
vivant  dans  les  gorges  de  C.helly,  du  Chaco,  de  la  Sierra-Madrt;  et  des 
nombreux  tributaires  du  Culorado  de  l'Ouest  et  du  (iila.  Ce  pays  immense 
et  à  peu  près  désert  fut  très-peuplé  iivant  et  pendant  la  conquête,  à 
en  juger  par  la  quantité  de  pueblos  '  que  l'on  rencontre  depuis  Santa- 
Fé  jusqu'au  H4"  degré  de  longitude  ouest,  c'est-à-dire  sur  une  étendue 
de  8  degrés  environ.  Ces  pueblos  ou  villes  indiennes  se  composent  de 
bi\timeuts  eu  pierre  connue  on  n'en  trouve  nulle  part  dans  les  Rtats- 
t'nis,  le  Canada,  l'Orégon  et  la  Colombie.  Leur  forme  est  généralement 


I  On  iluiine  sdiiwnl  l'i'  nom  aux  liiiliitntion»,  villos  el  villa;!()s  de  i>ea  ialitudes   aussi  liicu 
<|u'niix  pii|iiilation8  qu'elli's  ri^il'iM'uuMil. 
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celle  d'une  grande  niait;on,  ayant  denx  ailes  à  angle  droit,  ép;.les  en 
hnnteur  et  en  laïf  iir  an  eurps  principal  ;  ees  deux  ailes  sont  liées  ensemble 
par  un  niiu'  senii-cii'enlaire,  qui  renrernic  une  \aste  cour  dans  laipielit- 
se  trouvent  une  on  plnsienrs  constructions  cylindriques  appelées  cstnfox^ 
et  snr  les(|nclles  nous  a^ons  déjà  donné  qnelqnes  détails;  quelquefois 
ces  estufas  sont  hàties  dans  l'intérieur  même  du  bAtimcnt,  au  lien  d'i  n 
être  isolées.  Ces  pueblos,  qui  contiennent  souvent  une  populati(tn  con- 
sidérable, ont  de  deux  à  quatre  étages,  peu  élevés,  ressemblant,  de 
rintérieur,  à  un  escalier  colossal  dii  deux  à  quatre  marclies,  car  ehaciue 
étage  a  une  terrasse  qni  sert  de  plain-picd  à  l'étage  supérieur;  un 
marcliepied  donne  ime  idée  exacte  de  la  singidière  apparence  de  ces 
monuments  étranges.  La  l'açade  extérieure  représente  une  muraille 
très-élevée,  percée  de  distance  en  distance  d'une  suite  de  petites  fenèlro> 
qui  répandent  l'air  et  le  jour  à  l'intérieur  des  cbambres.  Le  rez-de- 
cluinssée  de  l'édifice  contient  ordiniiirement  autant  de  rangées  de  cbam- 
bres qu'il  y  a  d'étages  :  les  unes  reçoivent  l'air  et  la  lumière  par  des  ou- 
vertures ménagées  soit  sur  la  l'açade  extérieure,  soit  sur  celle  qui  donne 
dans  la  cour,  on  bien  sur  le  toit.  Comme  il  n'y  a  aucun  escalier  dans  tout 
le  bâtiment,  on  monte  du  rez-de-chaussec  iui  premier  étage  par  le 
moyen  d'éclielles  de  bois  parraitenient  semblables  aux  nôtres;  on  monte 
ensinte  de  la  même  manière  du  premier  étage  au  second,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'au  dernier.  Les  étages  inférieurs  servent  de  terrasses,  sur 
lesquelles  les  familles  viennent  se  reposer,  causer  on  fumer  et  passer  de 
longues  heures  dtms  l'inaction  et  le  dolce  far  niente.  Ces  terrasses  ou 
plates-formes  servent  égtdement  à  étendre  le  maïs,  les  légumes  et  toutes 
les  provisions  d'hiver,  dont  on  ne  se  sert  qu'après  les  avoir  longtemps 
exposés  au  soleil. 

Les  Navajos  vivent  pour  la  plupart  dans  des  chaumières  cunéiformes , 
assez  semblables  à  celles  des  Pawnies  :  les  unes  sont  en  adaidxs  ou  bri- 
ques cuites  au  soleil;  les  autres  sont  faites  avec  des  branches  d'arbre  ou 
des  roseaux  recouverts  de  boue,  mais  d'un  graciciux  aspect;  elles  sout 
pai'semées  au  milieu  de  beaux  champs  de  mais  ou  de  beaux  vergeis 
d'arbres  fruitiers. 

Les  Indiens  habitent  peu  leurs  vvigvvams.  La  préparation  des  p(îaux. 
qui  est  le  principal  tra\ail  {\Qi^  femmes,  se  fait  en  plein  vent  ;  les  hommes 
sout  ordinairement  à  la  chasse  ou  ù  la  guerre  ;  lorsqu'ils  reviennent  aux 
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villages,  ils  fmnent  (it  causent  par  groupes  sur  l'herbe  dos  champs  et  ne 
rentrent  dans  lenis  demeures  que  pour  prendre  leurs  repas  ow  ponr 
dormir;  les  liivers  seuls  les  forcent  à  s'enfermer  durant  de  longues 
heures  dans  ces  frêles  habitations  ([ui  les  garantissent  mal  de  l'inlem- 
périe  des  saisons  et  les  empêchent  de  contempler  la  belle  nature,  pour 
Lupielle  ils  ont  uncï  vraie  passion,  même  lursiiu'elle  sendile  être  eu 
convulsion  et  vouloir  tout  détiuire. 

Quelquefois  les  villages  indiens  sont  fortiliés,  comme  nous  l'avons  vu 
parmi  les  Mandans  :  les  retranchements  usités  par  les  sauvages  lorscju'ils 
craignent  une  attaque  de  la  part  d'un  ennemi  très-puissant  consistent 
le  plus  souvent  en  murailles  de  terre  ou  en  amas  de  bois  qui  environ- 
nent le  camp  ou  le  village  nusnacé.  Plusieurs  tribus  indiennes  du  Sud 
et  surtout  les  Natohez  plantaient  profondément  on  terre  d'énormes 
troncs  d'arbre  ayant  au  moins  trois  mètres  d'élévation  au-dessus  du  sol, 
et  leur  sonunet  coupé  en  pointe.  Des  tours  extérieures  en  bois  proté- 
geaient ces  fortes  palissades  percées  de  menrtrii'res  et  complétaient  ces 
fortitications,  ([ue  le  canon  seul  pouvait  détruire. 

iNous  ne  doutons  pas  qu'autrefois  il  ne  dût  exister,  vers  les  gi'ands 
lacs,  des  marchés  périodiques  où  les  Peuix-Rougcs  se  rendaient  des 
dilférentes  parties  du  continent  américain  pour  échanger  leurs  produits 
et  les  fruits  de  leur  industrie  respective.  Nous  assignerons  au  voisinage 
des  grands  lacs  ce  lieu  de  réunion  à  cause  de  la  facilité  de  s'y  rendre 
par  la  multitude  de  rivières  et  de  cours  d'eau  qui  prennent  leurs  sources 
dans  ces  latitudes,  avant  d'aller  se  jeter  dans  la  vallée  du  Mississipi. 
Une  autre  raison  pour  nous  est  l'uniformité  des  objets  trouvés  dans  les 
collines  artificielles  et  les  tumuh,  tels  que  haches  de  cuivre,  pipes  de  la 
carrière  du  Coteau  des  Prairies,  monnaies  en  coquillages,  etc.,  que  l'on 
retrouve  parmi  la  plupart  des  peuplades  sauvages,  les  plus  éloignées 
les  unes  des  autres  et  des  lieux  d'où  la  matière  première  de  ces  objets 
est  Uvrée.  Malheureusement,  nous  n'avons  aucune  preuve  certaine  histo- 
rique ou  idéographique  de  ce  fait  ;  mais  on  peut  conclure  par  voie  de 
déduction  que  ces  marchés  généraux  existaient,  et  qu'ils  ont  même  été 
une  cause  de  cette  ressemblance  de  nueurs,  de  coutumes  l't  d'idéologie 
(pie  l'on  retrouve  chez  quelques-unes  des  tribus  qui  dilfèrent  le  plus 
enti'e  (.'lies  par  le  typé,  la  religion,  la  langue  elle  caractère. 

Nomade  par  nécessité,  réduit  quelquefois  à  aller  chercher  bien  loin 
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Ii;s  ;iliin(!iil,s  iK'Cfissairos  à  son  cxistciici',  rimlicu,  s;iiis  rire  bien  iiivcniir, 
a  su  t>t>  créer  des  anuos  terribles  pour  combattre  ses  ennemis,  pinir  liiei' 
les  b(5tes  l'auves  qu'il  rencontre  souvent,  et  les  animaux  à  ri<'hes  four- 
rures dont  la  dépouille  précieuse  sert  à  le  couvrir,  ou  au  comuik  rcc 
lueratif  c|u'il  lait  avec  les  blancs.  Il  est  parvenu  à  se  forger  et  se  coufee- 
iionner  tous  les  instruments  nécessaires  pour  se  défendre  ou  pour  reu- 
vei'ser  les  obstacles  qui  se  présentent  dans  ses  courses  et  d.ms  ses  chasses 
lointaines.  Enfin,  laissez  rindien  étaler  devant  vous  son  bouclier,  si  m 
arc,  ses  flèches,  sa  lance,  son  tomahawk,  sa  massue  de  guerre,  sou 
couteau  à  scalper,  son  calumet,  etc.,  et,  si  simplement  que  soient  faits 
ces  divers  objets,  vous  serez  tenté  de  lui  demander  dans  quel  arsenal 
européen  il  s'est  approvisionné,  ou  quel  est  l'artiste  (jui  lui  a  enseif^in' 
la  fabrication  de  ces  armes  primitives  et  de  tout  cet  attirail  rustique  qui 
l'accompagne  dans  ses  longues  pérégrinations. 

Dans  quelque  tribu  que  l'on  puisse  aller,  on  ne  rencontre  jamais  nu 
seul  sauvage  sans  armes;  il  est  prudent,  méiiant  et  toujours  sur  ses 
gardes,  c'est  là  sa  première  force  ;  mais,  quoitpie  vindicatif  à  l'excès,  il 
n'est  pas  naturellement  méchant,  comme  on  s'e&tplu  à  l'assurer  :  quand 
on  l'attaque,  il  se  défend  :  plus  tard  il  venge  le  sang  répandu  des  siens, 
dans  les  combats,  parce  que  toutes  les  lois  humaines  disent  que  le 
sang  demande  du  sang  ;  et  c'est  iiiusi  que  se  perpétuent  dans  les  déserts, 
de  génération  en  génération,  la  haine  et  l'esprit  de  vengeance.  La  guerre 
acharnée,  les  cruelles  tortures  que  certaines  peuplades  font  subir  aux 
blancs  et  à  leurs  ennemis,  ont  eu  pour  origine  une  agression  antérieure 
ou  un  droit  lésé.  La  répulsion  instinctive  qu'ont  les  Peaux-Rouges  pour 
la  race  européenne  est  motivée  par  les  cruautés  et  les  injustices  que  les 
premiers  conquérants  leur  ont  fiiit  subir.  C'est  une  haine  héréditaire, 
nationale,  aveugle,  sauvage,  qui  les  retient  et  les  empêche  de  serrer 
cordialement  la  main  de  leurs  ennemis,  car  cette  main  est  teinte  de  sang. 

L'unique  arme  défensive  que  portent  les  Indiens  dans  les  combats  est 
le  bouclier  :  c'est  un  granu  disque  de  deux  pieds  environ  de  diamètre, 
l'ait  avec  du  cuir  de  bufle  tanné  ;  du  côté  qui  fait  face  à  l'ennemi  il  est  or- 
dinairement peint  etgar  'i  de  plumes  d'aigle;  les  bords  ont  le  plus  sou- 
vent des  franges  en  mèches  de  scalp,  et  au  centre  se  trouvent  des  orne- 
ments divers,  des  amulettes  ou  petits  sacs-de-médecine,  auxquels  les 
Peaux-Rouges  attribuent  une  grande  vertu  préservatrice.  Ce  bouclier  est 
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attaché  au  bras  gauche,  cummc  cela  se  prati(|uait  sur  le  vieux  euMliiieul 
avant  rinvculion  do  la  poudre,  et  les  Indiens  s'en  servent  admirablement 
bien  pour  parer  les  coups  de  lance  et  de  tomahawk  et  se  giiraulir  des 
ilèches  de  leurs  ennemis.  Nous  avons  eu  entre  les  mains  f[uel(iues-uns  de 
ces  boucliers  qui  étaient  à  l'épreuve  de  la  balle.  La  confection  do  cette 
arme  défensive  se  fait  avec  beaucoup  de  soin;  avant  de  servir,  elle  reçoit 
toujours  une  espèce  de  consécration  l'eligieuse.  Les  Comanches  peignent, 
pour  la  plupart,  leurs  boucliers  avec  un  jaune  lirillant  qui  doit  leur  don- 
ner une  certaine  ressemblance  avec  le  soleil;  puis,  après  leur  avoir 
attaché  tous  les  ornements  et  accessoires  exigés  par  la  coutume,  ils  les 
suspendent  à  des  lances  et  les  exposent  aux  premiers  rayons  du  soie-il 
levant;  ce  baptême  des  feux  de  l'aurore  doit,  disent-ils,  rendre  ce  bou- 
clier invulnérable.  D'autres  Indiens  les  laissent  vingt-quatre  heures  ainsi 
exposés.  Aucun  guerrier  des  tribus  qui  ont  conservé  intégralement  leurs 
lUicieiiS  usages  ne  se  servirait  d'un  bouclier  qui  n'aurait  pas  encore  reçu 
une  consécration  divine  de  ce  genre. 

Lu  lance  et  la  ilèche  sont  les  principales  armes  offensives  dont  les  In- 
iliens  se  servent,  pour  la  chasse  comme  pour  la  guerre.  Les  limces  ont 
ordinairement  de  trois  à  quatre  mè-tres  de  longueur,  et  sont  maniées  par 
les  l'eaux-llouges  avec  une  adresse  tout  à  l'ait  remarquable.  Le  bois  de 
cette  arme  est  généralement  de  Irène  ou  tout  autre  bois  léger  et  solitlo 
eu  même  temps.  Avant  l'importation  des  matériaux  métallurgiques  i)armi 
ces  peuplades,  les  lances  n'avaient  à  leur  extrémité  qu'im  silex,  une 
obsidienne  ou  autre  pierre  dure,  aiguisée,  pointue  et  tranchante,  dont 
la  longueur  et  la  largeur  variaient  selon  les  tribus  ;  aujourd'luù  elles  ont 
une  pointe  en  fer  qui  a  près  d'un  mètre  de  long,  sauf  quelques  excep- 
tions. Ainsi  les  Corbeaux,  les  Dacotas,  les  Pieds-Noirs,  les  Mandaus  et 
autres  peuplades  du  Nord,  ont  à  leurs  lances  un  fer  assez  court,  mais 
large;  les  Comanches,  les  Wécos,  les  Lipans,  les  Caddos  et  la  plupart 
des  Indiens  du  Sud  préfèrent  une  pointe  longue  et  efiilée  :  c'est  ordi- 
nairement la  l.i.ne  d'une  épée,  attachée  solidement  à  la  hampe.  Cette 
hampe  est  toujours  garnie  d'ornements,  tels  que  cuirs  de  différentes 
couleurs,  chevelures,  plumes  d'uigle  ou  de   corbeau;  souvent  même 
on  y  suspend  de  petits  sacs-de-médecinc.  Au  Texas,  plusieurs  tribus 
attachent  à  la  lance  U)ie  longue  corde  dont  l'extrémité  est  nouée  à  la 
ceinture,  ou  à  la  selle  du  cheval,  de  cette  façon  lo  cavalier  peut  jeter 
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sa  Imiic  et  IVappor  If  niiciiii  mi  le  uiLiiM'  à  iiin'  plus  ^raiiiîc  dislaiicc. 
La   llrrlic,  iiisti'iinii'iit  mm  iiidiii     ivdoiitalilc   niti'c  les  mains  de- 
Poaux-Uouiios,  est  lougiii!  (ri'iiviroii  un  inôtiv,  (■galt'incnl  en  buis  di' 
rrî'iii'  011  antre  bois  blanc  ri  léger  :  à  l'nne  des  deux  extrémités  soiii 
attachi't's  trois  barbes  de  plume,  pour  donner  de  la  vélocité  et,  di;  la  pré- 
cision an  tniit;  l'autre  extrémité  est  année  d'un  Ter  aiguisé  et  très-puintn. 
(!e  fer  était  autrefois  et  est  encore,  dans  plusicur>  pcnphidcs  de  rexlrénic 
Ouest,  remplacé  par  un  silex  ou  une  obsidienne,  ou  bien  encore  par  des 
serres  d'aigle,  des  grilles  de   vautour,  des  ongles  d'ours  ou  de  pan- 
thère, des  arêtes  de  poisson  et  des  os  de  différents  animaux,  (les  snbsti- 
luts  du  fer  fout  ordinairement  îles  blessures  venimiîuses  et  niortclli^, 
(»n  a  dit  que  les  Indiens  empoisonnaient  avec  le  suc  de  cerlaincs  herbes 
les  llèches  dont  ils  se  servaient  contre  leurs  ennemis,  cela  nous  a  niriuc 
été  aftirmé  au  Texas,  et  on  nous  a  montré    me  de  ces  plantes  dont  j,. 
venin  était  mortel;  malgré  toutes  ces  assertions,  nous  avons  acquis  |,i 
conviction  (pie  celte  croyance  est  une  erreur.  Les  auteurs  américain- 
qui  ont  fourni  le  plus  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  ludieus 
ne  font  mention  nulle  part  de  cette  coutume  (lu'on  prête  aux  sauvages. 
La  ilèche  la  plus  dangereuse  est  celle  qui  est  bardelée  de  fer  en  fonui' 
de  côtes  aigui's;  elle  hache  la  chair  dans  laquelle  elle  pénètre,  et  laisse 
presque  toujours  une  plaie  mortelle  :  peu  de  tribus  s'en  servent,  et  mènii> 
(,'elles-là  l'emploient  rarement.  Une  singularité  digne  de  reinaïque,  c'esl 
qu'il  y  a  des  peuplades  qui  font  des  cannelures  au  bois  de  leurs  llèches  : 
celles  des  Lipans,  par  exenqile,  ont  quatre  cannelures  noires  droites: 
celles  des  (lomanches,  deux  cannelures  droites  noires  et  deux  rouges 
spirales;  celles  des  Wécos  en  ont  quatre  rouges  en  spirale.  Néanmoins 
cette  coutume  n'est  pas  générale,  et  nous  possédons  des  llèches  qui 
n'ont  aucune  marque  de  ce  genre. 

Les  arcs  des  Natchez  étaient  en  bois  d'acacia  et  la  corde  en  écoire  d'ar- 
bre ou  en  peau  d'animal.  Leurs  llèches  en  roseaux,  comme  celles  d'un 
grand  nombre  de  tribus  des  régions  qui  s'étendent  au  delà  des  nionla- 
gues  Uocheuses  jusqu'à  l'océan  l'acilique,  avaient  des  arêtes  de  poisson 
ou  des  os  pointus  pour  la  chasse.  <juant  à  leurs  haches  pour  couper  le 
bois,  elles  étaient  en  silex.  A  son  départ  pour  la  guerre  ou  la  chasse, 
l'Indien  emporte  avec  lui  une  grande  quantité  de  flèches,  qu'il  porte  sui' 
ses  épaules  dans,  nu  sac  ou  carquois,  fiiil  ordinairement  en  peau  tle  pan- 
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tlièro;  nous  eu  avtuis  vu  en  peaux  tannées  et  ('(uiverics  de  broderies  en 
perles  et  en  pi(juants  de  porc-épic  teints  de  dilVérenfes  eo'  'eurs  et  garnis 
de  fran.Lies  en  peau  on  en  cbeveux  d'un  Irès-bej  clFet. 

L'arc  est  confectionné  avec  le  mnclura  awantidca ,  appelé  par  It^s 
Canadiens  bois  d'arc  :  il  est  fort  et  souple;  ou  bien  encore  en  os  de 
poisson  et  quelquefois  même  en  corne  ih  moufllon  ou  de  bélier  des  mon- 
tagnes. Cette  corne  est  cbauifée  et  mouillée  alternativement  de  manière  à 
la  rendre  niolle  et  à  pouvoir  l'allonger;  puis  elle  est  rAclée,  diminuée 
et  polie  juLîqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  forme  et  la  souplesse  voulues.  Les 
Indiens  estiment  et  recbercbent  beaucoup  les  arcs  en  os  ou  en  corne,  et 
ceux  qui  ignorent  l'art  de  les  confectionner  les  payent  très-cher  lorsqu'ils 
peuvent  en  acheter.  La  lon.uueur  de  l'arc  est  à  peu  près  celle  de  la  llèche  ; 
il  est  ordinairement  enveloppé  de  lanières  de  cuir  qui  lui  donnent  de  la 
f(»rce,  ou  de  peaux  de  serpents  à  sonnettes  qui  lui  servent  d'ornemenl. 

Lorsque  les  lanees  sont  brisées,  que  les  (lèches  et  la  poudre  (pou?'  les 
Indiens  qui  ont  des  fusils)  sont  épuisées,  le  combat  se  continue  aiui's  par 
une  horrible  mêlée,  dans  laquelle  chaque  guerrier  dispute  chèrement  la 
victoire  à  son  ennemi.  Dans  et;  moment  on  ne  fait  plus  usage  que  du 
tomahawk,  de  la  massue  de  gueire  et  du  couteau  à  scalper,  (|ui  tei'- 
niine  cette  alîreuse  tragédie  en  enlevant  la  chevelure  du  vaincu,  prix  du 
tri(Mnphe,  preuve  irrécusable  de  la  victoire. 

Le  tomahawk,  dont  se  servaient  les  Peaux-Rouges  avant  de  connaître 
les  haches  on  fer  dont  ils  ont  été  abondamment  pourvus  par  les  Kaces- 
l'àles,  était  fait  d'une  grosse  pierre  tranchante  des  deux  cotés,  ayant  dans 
sa  partie  la  plus  épaisse,  c'est-à-dire  au  milieu,  une  profonde  et  double 
raimu'e,  dans  Luiuelle  on  mettait,  pour  servir  de  manche.,  un  ou  deux 
morceaux  de  bois  ilexible  et  longs  de  cinquante  centimètres  environ. 
Cette  arme  terrible  est  encore  en  usage  parmi  les  tribus  trop  pauvres 
pour  se  procurer  des  haches  de  fer.  Le  tom.ihawk,  primitif  ou  moderne, 
est  une  arme  terrible  entre  les  mains  des  Indiens;  ils  le  manient  avec 
une  habileté  phénoménale,  ils  frappent  avec  une  dextérité  et  ime  justesse 
vraiment  extraordinaires,  ils  le  lancent  même  parfois  contre  un  ennemi 
qui ,  dans  cette  circonstance,  peut  diflicilenient  éviter  la  mort;  mais  ce 
cas  est  exceptionnel.  L'Indien  connaît  trop  bien  l'adresse  et  l'agilité  de 
sou  ennemi  à  parer,  à  éviter  les  coups,  pour  qu'il  s'expose  à  se  trouver 
désarmé  devant  lui  dans  le  cas  où  il  le  man(|uerail. 


\wm 


I    i.V, 


fM 


t,l 


m 


,;  '   f 


ym. 


;•(     ' 


.  ,'        B 


484 


V(P.  AHE   IMTTOHK SUITE 


lii(l(''[)('iuliiniiii('iit  (lu  liHiialiawk,  les  clifls  di'  tribus  ou  de  villapvjj 
'  |)osst'(li'iil  oucoiv  le  casse-ftUe un  vtassue de  t/uc/re:  tel  iiistiiiiuent  (!st  à 
peu  pW's  lii  proprirtô  exclusive  dos  cliels,  uous  ii'iMi  avous  jauiais  vu  culiv 
les  niaius  des  simples  guoiriers;  mais  uous  ii'aflimious  pas  cpie  dans  le 
Nord  celte  coutume  ue  soullVe  (juclipies  exceptious.  Cette  cspî'cc  de  mas- 
sue est  d'iuveution  nioderue;  elle  est  louj^ue  de  eiuquante  à  soixante- 
quinze  centimètres  ;  sou  extrémité  a  la  l'orme  d'une  crosse  de  l'usil  ayant, 
à  la  place  où  S(!  trouverait  la  hauerie,  une  lame  d'iicier  triaugulaiio  de 
viuf-l-ciuq  ù  trente  centimètres  de  longueur  et  large  de  quinze  à  vingt, 
aiguisée  et  trauchante  des  deux  C(Més  comme  la  lame  d'un  gnitoir,  avec 
laqu''ll"  elle  a  beaucoup  de  ressemblance.  Le  manche  est  oi'ué  de  petits 
clous  à  t(Me  de  cuivre.  Il  y  m  a  d'autres  qui  sont  de  l'abrique  indieuiiy; 
ces  easse-tète  ont  la  l'orme  d'un  pistolet;  dans  la  partie  recourbée  se 
trouve  une  pierre  ronde,  garnie  d'inie  pointe  grosse,  mais  courte,  dans 
le  genre  d'une  tète  d'oiseau;  ou  bien  encore  à  la  place  de  la  pierre  est 
attaché  un  os  gros  vX  pointu  qui  l'ait  des  blessures  toujours  dangereuses, 
sinon  mortelles. 

De  toutes  les  armes  usitées  parles  Indiens,  le  casse-tête  est  la  plus  ter- 
rible; c'est  elle  (pii  tue  le  plus  souvent  ;  mais  elle  leur  coûte  cher,  car, elle 
est  ordinairement  i'abriquée  par  les  ]"'aces- Pâles  ;  ct;  sont  eux  cpii  les  leur 
vtMideiit,  et  cela  à  des  prix  exorbitants.  On  pour''ait,  du  reste,  et;  dire  au- 
tant de  tous  les  instruments  de  Ter  ou  d'acier  que  nous  trouvons  dans  les 
mains  des  Peaux-llouges ;  \n\  sachant  pas  travailler  les  minéraux,  ils 
tirent  toutes  ces  armes  ded  manufactures  anglaises  et  américaines.  Le 
couteau  à  scidper,  par  extunple,  n'est  autre  chose  qu'un  prosaïque  cou- 
teau de  cuisine  ou  de  boucher;  il  équivaut  au  prix  d'un  cheval.  Le 
loniahaNvk  s'échange  contre  deux  chevaux,  quelquefois  plus,  ou  do^ 
fourrures  de  grand  prix.  Les  Comanches  au  Texas  et  plusieurs  peu- 
plades du  Nord  ont  des  tomahawks-pipes  (petites  hachettes  dont  la  tête 
est  creusée  connue  le  foyer  d'une  pipe ,  et  dont  le  manche  est  perforé 
dans  toute  sa  longueur  pour  servir  de  tube)  ;  ceux-là,  véritables  objets 
d'art  pour  les  sauvages,  se  payent  beaucoup  plus  cher;  ils  ne  s'iicquiè- 
reut  qu'au  prix  de  trois,  quatre,  et  même  six  chevaux. 

Les  pasteurs  de  Sandia  et  de  (inelqnes  autres  pueblos  du  Nouveau- 
Mexique  l'ont  usage  de  frondes  pour  se  défendre  contre  les  malfaiteurs 
et  les  animaux  sauvages;  ils  se  servent  de  cette  arme  dangereuse  avec 
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iiiKi  ii(li'(3Sï<e  cl  uiu'  l'uicc  Miiiiiiciil  txliMoidiiiiiins.  licite  (•«iiihuiic  ikhis 
rappelle  que  les  Azlèques  et  les  Tezuoaiis  se  scr\aieiit  é^alciuenl  de  lu 
fronde  dans  les  eoiuhats,  et  peiit-iMi'o  les  pasteurs  du  Nouveau-Mexique 
l'out-ils  ret/ue  do  temps  iinniéuiorial  de  ces  tiers  guerriers,  qui  fureul  saus 
doute  leurs  auecîlres. 

Le  ealiuiii't  peut  Itieu  lif^urer  daus  notre  musée  descriptif  à  enté  des 
armes,  puisque  dans  les  eabaïu's  iudiemies  il  a  su  place  géiiéralemcnl  an 
milieu  du  trophée  uiilitiure  de  la  famille;  il  se  rattache,  du  reste,  indirec- 
tement au  métier  de  la  guerre,  cir  on  ne  le  l'unie  (|ue  pour  la  conclusion 
ou  la  ratiticatioii  d'un  traité  de  paix  qui  termine  inic  guerre,  com- 
mence une  anmislic  ou  sauctiomie  des  consentions  territoiialcs.  l'arlonl 
le  calumet  est  rohjel  d'une  grande  vénération.  H  ne  dilVcre  de  la  pipe 
ordiiiaire,  avec  laquelle  on  l'a  souvent  confondu,  que  par  des  orne- 
ments accessoires.  Comme  elle,  il  se  compose  d'un  foyer  et  d'un  tube. 
Le  foyer  est  fiiit  d'une  pierre  en  stéarite  rouge,  qui  ue  se  trouve  qu'à  la 
carrière  appelée  parles  Indiens  la  Fontaine  des  pipes.  Tous  les  cahunets 
des  Peaux-Uouges  derVmérique  septentrionale  sont  exclusivtJinent  for- 
més de  celte  pierre.  Lorsqu'une  tribu  se  rend  en  pèlerinage  à  la  Car- 
rière sacrée  pour  y  aller  prendre  des  matériaux,  cette  tribu  devient  in- 
violable dans  chacun  de  ses  membres,  et  ses  ennemis  même  les  plus 
acharnés  sont  tenus  de  lui  livrer  passage  sur  leurs  terres,  et  de  pr.itiquer 
vis-à-vis  d'elle  toutes  les  lois  de  l'hospitalité. 

Le  foyer  du  calumet  ressemble  à  un  petit  entomioir  tronqué,  de  deux 
à  trois  pouces  de  hauteur  sur  un  de  largeur  à  sa  base,  et  de  dix-huit 
lignes  à  deux  pouces  de  diamètre  à  son  orilice;  il  repose  sur  un  cylindre 
de  mémo  grosseur,  long  de  six  pouces  environ,  dont  ime  extrémité  se 
termine  en  pointe,  tandis  que  l'autre  le  fait  conmumiquer  avec  le  tuyau. 
Ce  tuyau  est  long  d'environ  un  mètre  ;  il  se  compose  d'un  morceau  de 
jeune  frêne,  large  de  trois  centimètres  au  moins,  plus  épais  au  centn! 
que  sur  les  côtés,  et  qui,  creusé  dans  sa  partie  extérieure,  forme  im  tube 
aplati.  Ce  tube,  comme  les  armes  des  Indiens  en  général,  est  toujours 
orné  de  dessins  en  piquants  de  porc-épic,  de  crins,  de  rubans,  de  perles 
ou  de  peaux  d'hermine  ;  à  sa  partie  inférieure,  c'est-à-dire  vers  le  foyer, 
pend  l'ornomcnt  qui  le  distingue  des  pipes  ordinaires,  et  qui  et  une 
espèce  d'éventail  composé  de  six  à  huit  plumes  d'aigle. 

Chaque  tribu  n'a  qu'un  seul  calumet;  il  est  toujoiu's  entre  les  mains 
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<lti  clii'f  priiifip.il,  i|iii  le  fiiirdf  rcliiiiciisfiiiciit  diiH  sa  IimiIc,  t'iivcluini». 
iix'c  ^(lill  (l,'ii>  (Ic^  ImikIo  (If  [Hiiii  (l't'liiii  on  tic  thcM'i'iiil.  l'arliiiit  oii  il 
ol  plafr,  II'  ciliiiiii't  ('.»!  rcjiaitlr  ((niimi'  mit'  cliitse  sacn-c,  (pic  l'un 
iTvciv  fl  (|iiP  l'on  pirsiM'NO  (In  (Mnilact  des  |»r(»Janos.  Le  clicldc  la  tiilti, 
(jiii  t'ii  l'-l  (ii'triili'iii'  iii'  pi'iit  liii-niriiic  ni  l'aii'f  usaj^c?  (ju'à  r()n'a>iun 
(riiiic  livvi'  (iti  (liiii  tiMiti'  (II'  pai\.  h.i  là  (>!il  vomi  le  iioin  de  cnliitnri  ilr 
fèuix.  Lorsque  (  rtlr  occasion  S(î  pnV'^cnfi!,  \m  ^iiciTiors  ou  les  pcrsoiuus 
appt'h't's  à  sigiioi'  la  tivvc  on  le  tr.iilt'  se  rasscmhltiiil  et  s'assoiciil  à  terri' 
m  fniiiiaiit  lin  nri'li'Mins  la  Icnlc  dn  chef;  c((liii-ci  apporti;  alors  avec  inii' 
i:ra\i'  li'iilrnr  rinstiiimcnt  ^acic  (pii  doit  liguror  dans  cello  côiéinonic, 
ciiiinni'  le  sceau  de  l'I'.tat  cpii  confirme  et  raliiie  tout  ce  ipii  a  i''lé  ciiiiilii. 
Il  allnnie  ensuite  le  tal»a(^  placi;  dans  le  l'oM'rdu  calumet,  puis  il  in  tiiv 
une  I  h  m  liée  et  le  passe  aux  aidres  chefs  ou  pnerriers  selon  leur  di^^nili'.ci 
cliacun  en  lii'e  égalenieid  wwv  lioullëc,  et  le  l'ait  passer  à  son  \oi>iiijiiM|ir;i 
ce  (pie  tons  aient  l'iunt''.  (Jumid  It;  cainniet  a  circnli;  ainsi  dans  tonte  ra>- 
sendilck",  le  chel'  an(piel  il  appartient  \ide  1>.  i'oyer,  icplace  linslrunieiit 
dans  se>  handelettes  et  le  remet  dans  son  wiywam,  la'i  il  leslc  jusijuà 
iino  aiitro  soleuinlé  pareille. 

Il  parait  qu'autrefois  le  calumet  t'tail  un  passe-port,  une  sauvegarde 
qui  rendait  inviolable  celui  qui  le  portait.  Le  P.  Marquette  et  M.  .luliet 
racontent  qu'ils  reçurent  des  Illinois  «  le  calumet  sacré,  l'arbitre  inyslc- 
rieux  de  la  paix  et  de  la  guerre,  le  sauf-conduit  au  milieu  des  naliuiis.  » 
Ce  respect  pour  le  porteur  dn  calumet  s'est  conservé  jusqu'à  nos  Jours; 
mais  il  est  trt's-raro  ipie  le  chef  à  qui  il  appartient  s'en  dessaisisse  en 
laveur  d'un  blanc.  Cet  instrument  est  comme  le  drapeau  blanc  ([lie  por- 
tent les  parlementaires  lorstprils  vont  vers  un  camp  ennemi  deinaiidei 
une  suspension  d'armes. 

Nous  terminerons  ce  sujet  en  disant  ([uelqiies  mots  sur  le  drapeau 
indien,  dont  la  plupart  des  écrivains  américains  ont  ignoré  l'usage.  On 
pourrait  s'étonner  de  rencontrer  aussi  chez  les  Peaux-llouges  l'existeiite 
du  drapeau  comme  emblème  de  l'honneur  de  la  tribu,  et  cependant  on 
eu  trouve  des  traces  chez  eux  dès  l'antiquité.  Depuis  les  guerres  du  siècle 
dernier,  l'invasion  des  liqueurs  alcooliques  et  de  la  petite  vérole,  les  tribus 
se  sont  tellement  affaiblies  et  désorganisées,  (pie  l'usage  du  drapeau  ne  se 
rencontn^  actuellement  que  parmi  quelques  tribus  encore  imposantes 
par  le  nombre  et  lii  valeur  de  leurs  guerriers,  et  qui  ont  conserve  avec 
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une  reli^'ieiise  cx.ictitude  les  Iridifious  et,  les  eoutiinies  de  leurs iinetMreH. 
(!e  dnipeau  ;i  Li  l'iniiie  d  une  crosse  d'évè(|ue,  hmg  de  iU'Wx  mètres  en- 
viron, et  (ii'iié  (111111'  Il aiide  de  [diiuies  d'aigle  |)ltuitées  liori/oiitalemeiit 
dans  !(>  biUon  sur  toute  sa  longueur. 

Avant  de  parler  (les  coutumes  indiennes,  nous  devons  terminer  notre 
an  ilysc  de  leiu's  industries  |iai'  une  brève  descri|)lion  des  canots  et.  des 
>ilos  cpii  n'ont  pas  encore  Ironvé  de  pince  diins  nos  récits.  Ou  ronnait 
trois  sortes  de  canots,  s;i\oir  :  le>  pirogues  i'ailes  d'mi  seul  tronc  d'arbre, 
les  paniers  doubles  de  cuir  de  bul'ile.  don!  la  l'orine  et  les  matériiinv  nip- 
ptdleiit  singuli('r(>inent  <U'!<  emlnirciitions  M'inbliibles  usitées  par  (i"s  pù- 
(  lieiirs  (les  d'ilis  gidioises  et  de  celles  du  nord  de  l'Iiliinde,  et  enfin  le 
ciinol  proprein(!iit  dit,  dont  la  eh.irpenle  de  ci'-dre  excessivement  légi're 
est  recouverte  de  l'écoree  du  Itchiln  /iiijinrari'fi,  ipie  l'on  détacbe  de 
l'iiibre  piir  longues  bandes,  (les  bandes  sont  cousues  sur  la  (diarpente 
I  '  les  coutures  soûl  enduites  de  poix.  I^a  poupe  et  la  |iroue  de  ces 
cfUlots  sont  recourbées  l'i  l'instar  des  gimdoles  vénitiennes  et  souvent 
ornées  de  peintures  et  de  srnlplnres.  lia  longueur  ordiiiaire  de  l'esquif 
l'.-t  de  (piatre  mètres;  (pielipies-uns  sont  plus  grands,  mais  les  lndien> 
ne  se  servent  ipie  des  [iieiuiers,  Ciir  leur  lég('reté  permet  iiuv  bonunes 
d'en  port(îr  ebiicun  un  sur  sesépiiules  diins  les  pjissiigesoù,  lii  iiiivigiitiou 
etiuit  impossible,  un  est  obligé  d'idler  piu'  terre,  et  de  faire  ce  que  l'on 
iippelle  diius  liî  liuigiige  du  désert  un  portarfr. 

Les  pirogues  des  (lliinouks  et  des  tribus  voisines  de  reiubom  hure  du 
Cidombiii  viirient  de  forme  et  de  griuideiu' ;  quelques-unes  ont  plus  de 
i|uin/e  m('ti'es  di!  longueur,  et  sont  tiiillées  »'aiis  le  tronc  d'un  siipiu 
ou  d'un  eèdre  blanc.  La  proue  et  lii  poupe;  sont  cgiilement  décorées  de 
ligures  d'bonnnes  ou  d'iinimiiux,  iiviint  plus  d'un  nièlrc  de  hiuiteur. 
l'our  niauieuvrer  ces  embarrations,  les  indiens  s'assoient  deux  pîir  deux 
sur  leurs  talons  et  se  servent  d'iivirons  d'un  mi'tre  et  demi  de  longueur. 
I,e  pilote,  qui  se  tient  en  poupi;,  dirige  lii  pirogue  iui  moyen  d'un  aviron 
sembliible  à  celui  des  rameiu's.  Les  femmes,  iuissi  iidroites  que  les  hommes 
dans  cet  exercice,  prennent  généralement  In  pliicc  du  pilote.  C'est  sur- 
prenant de  voir  avec  quelle  hardiesse  et  quidU;  insouciance  ces  sauvages 
s'avtinturent  sur  la  mer,  iiu  milieu  des  dangers  les  plus  grands  et  des 
tempêtes  les  plus  (dl'rayimtes  ;  ils  semblent  voler  sur  les  viigues  comme 
dos  mouettes,  et  savent  piu'  leur  ;idresse,  leur  iiianu'uvre  et  leur  courage 
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pourvues  de  transes  qui  ne  gariuitis^ontque  le  bas  de  lu  jambe,  et  s'atta- 
chonl  au-dessus  du  mollet  avec  des  jarretières. 

Le  rnanleau  est  un  vêtement  assez  commun  anx  hommes  et  aux  fem- 
mes; qnelqucfois  il  sert  d'ornement,  mais  en  hiver  il  devient  indispon- 
sahle  :  les  Irilnis  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  le  portent  en  fourrnres;  les 
Usages,  les  Pawnies,  les  Puants  et  la  plupart  des  peuplades  voisines 
des  Ktats  de  ITuion  américaine,  le  remplacent  par  nne  couverture  di' 
laine.  Les  fourrnres  dont  les  Peanx-Uoupes  se  servent  pour  leurs  man- 
teaux sont  les  peaux  d'ours,  de  huftle,  d'hermine,  de  martre  et  de  cygne; 
les  plus  précieuses  sont  :  d'abord  le  bul'tle  blanc,  (|,ii  est  tellement  rare 
<^t  recherché  (|n'tnie  tribu  ne  reculera  devant  aucun  sacrilice,  aucune  en- 
treprise aussi  périlleuse  qu'elle  puisse  être,  pour  se  procurer  ime  peau  de 
bnfile  blanc;  d\i  reste,  des  idées  de  superstition  se  rattachent  à  la  jiosses- 
sion  de  cette  l'oiUTure  extraordinaire.  Viennent  ensuite  dans  l'est ime  des 
Indiens  les  peaux  d'onrs  gris,  de  cygne  et  d'hermine,  (pu  devienninl 
plus  rares  de  jour  en  juin-.  L'oiiginalilé  du  costume  indien  est  rendue 
plus  excentrique  encore  par  des  broderies  assez  élégantes,  laites  avec 
l'enveloppe  brillante  des  pitjuants  de  porc-épic,  teinte  le  plus  souvent  de 
difTérentes  couleurs  et  mêlée  de  plumes  Unes  du  cardinal,  de  l'oiseun 
bleu,  du  colibri  et  de  mille  auti'es  oiseaux  au  plumage  écliitant,  on  \wn 
encore  avec  des  perles  de  Venise  et  des  coquillages  très-curieux. 

Les  femmes  ou  squaws  ont  à  peu  près  le  même  costume  que  les 
hommes;  seulement  leur  tunique  est  plus  longuii  et  plus  ample  et  les 
manches  sont  plus  courtes  ;  dans  quelques  tribus,  elles  sont  ouvertes  ,in\ 
coutures  et  tombantes.  L'ensemble  de  ce  costume  est  plutôt  gracieux  (pie 
ridicule.  Parmi  les  peuplades  de  l'Ouest  et  du  Nord,  les  fenunes  s'habillent 
avec  beaucoup  de  goût;  elles  ont  véritablement  l'iirt  de  la  coquettei'ie  et 
ont  trouvé,  sans  le  secoiu's  desKuropéeimes,  l'art  de  cacher  leurs  dél'atits 
par  des  futilités  qu'elles  savent  rendre  nécessaircîs.  Celles  qui  sont  réelle- 
ment belles  donnent  fort  habilement  du  relief  à  leur  beauté  naturelle  par 
la  disposition  de  leurs  robes,  de  leurs  ornementations,  de  leurs  broderies. 

Au  delà  des  montagnes  Rocheuses  et  dans  le  Grand  Bassin,  on  leu- 
eontre  parfois  des  femmes  indiennes  de  la  famille  des  Shoshonies,  (pii 
font  leurs  provisions  de  racines  (it  de  graines  sauTages  dans  un  état 
de  nudité  complète;  mais  on  ne  peut  attribuer  ce  manque  de  costume 
qu'à    la   misère,    car   ces   fenunes    se  sauvent  ou  se    cachent    dè^ 
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ipi  elles  apervoiveut  lui  bonime,  surtout  un  blanc.  Les  habitants  du 
Nouveau-Mexique  jHti'taient  dès  le  temps  do  (loronado  des  manteaux  on 
étoile  de  cot(Ui  qu'ils  tissaient  eux-mêmes  et  des  ornements  qu'ils  se 
eompo.siient  avec  dos  plumes  ou  des  blets  en  lil  végétal.  Les  l'emmos 
seules  étaient  très-l(vpérement  vêtues  lorsqu'elles  avaient  dos  vêtements, 
et  les  jeunes  iillos  non  mariées  n'en  portaient  aucun.  Maintenant  les 
lionnnes  (Mil  des  mocassins,  d<îs  culottes,  luie  vesto  de  laiin-  et  une  cou- 
\erture;  les  femm(;s  ont  des  robes  dtî  lîiine  ou  de  coton.  Dans  les  l'êtes 
nationales  les  uns  et  les  autres  ornent  leurs  têtes  et  leurs  longues  cheve- 
lures de  plumes  magniliqucs. 

Les  Comanebes  sont  peu  vêtus;  ils  se  peignent  et  se  tatouent  le  corps, 
surtout  la  poitrine;  ils  passent  un  temps  considérable  à  leur  toilette  et  à 
mettre  des  plumes  et  des  perles  dans  leurs  cheveux.  (Juant  aux  tribus  des 
bords  de  l'océan  l*acili(}ue ,  elles  sont  misérablennait  habillées.  Kn  élt', 
les  hommes  sont  à  peu  près  nus;  en  liiver,  ils  portent  une  robe  fort  courte, 
laite  avec  des  peaux  d'animaux  ou  avec  la  laine  des  moutons  sauvages. 
(Juelquet'ois  ils  endossent  des  espèces  do  nattes  pour  se  garantii'  de  la 
pluie.  Les  femmes  ont  des  jupons  courts  fabriqués  avec  lécorce  du  ciulrc 
ou  avec  des  fils  végétaux  tressés,  ainsi  que  des  camisoles  de  peau,  (les 
costumes  varient  pourtant  selon  les  tribus  et  les  latitudes;  mais  ce  qui 
'.arie  moins,  c'est  un  chapeau  conique  et  végétal,  dont  les  sauvages  de 
ces  côtes  se  couvrent  la  tête;  ces  chapeaux,  ordinairement  peints,  sont 
également  en  usage  parmi  les  Tlamaths,  qui  les  fabriquent  avec  de;  la 
paille.  Les  mocassins  des  Tlamaths  sont  pareillement  faits  avec  de  la 
paille;  l'habitude  de  vivre  au  milieu  des  hautes  herl)es  leur  a  sans  doute 
enseigné  la  manière  de  les  utihser  le  plus  possible.  Ces  Indipns  portent 
aussi  des  coquilles  à  leur  nez. 

Les  enfants  sont  généralement  nus;  leur  vêtement  (lorsqu'ils  en  ont 
iMi)  consiste  poui'  le  plus  souvent  en  un  petit  manteau  serré  à  la  taille 
par  une  ceinture;  ils  ont  aussi  des  colliers  et  des  mocassins.  Indépen- 
dannnent  dos  guêtres  et  des  mocassins,  les  tribus  du  nord  et  du  nord- 
ouest  du  continent  américain  se  servent  encore,  pendant  leurs  courses 
d'hiver,  d'une  autre  chaussure  grande  et  large  qui  les  empêche  d'en- 
l'oncer  dans  la  neige  et  que  les  Canadiens  appellent  raquettes ,  mais 
dont  le  nom  indien  signifie  chaussures  à  neUje.  Elles  ont  dift'érentes 
lormes  et  se  fid)ri(iuent  avec  diirércntes  matières;  les  plus  communes  ont 
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lu  rurnic  d'iiuo  l'euille  do  saule,  ou  bien  d'un  poissou  df  pWs  d'uu  nu'ii,. 
de  lont^ueur;  elles  sont  laitoi?  avec  des  cerceaux  de  bois  léger  et  tlexihlo 
pusse  uu  feu  pour  les  préserver  de  lu  pourriture!  que  cuuscruit  l'humi- 
dité; sur  ces  cerceuux,  ou  tresse  avec  de  petites  cordes  ou  dos  lanières 
de  cuir  une  espèce  de  iilel  sur  lequel  le  pied  repose.  Ces  cliaussuros 
s'ultuchent  uux  pieds  par  le  moyen  de  lanières  de  cuir,  coninio  nous 
attachons  nos  patins.  L'autre  chaussure  à  neige,  qui  est  également  tiis- 
usitéo,  se  compose  d'une  planche  mince,  longue  de  plus  d'un  mètre  sui' 
quinze  à  vingt  centimètres  do.  large  et  recourbée  aux  deux  extrémités  ii 
la  luvon  des  souliers  chinois  ;  on  se  les  attache  pareillement  aux  pieds 
avec  des  lanières  de  cuir  comme  les  raquettes. 

La  coiffure,  chez  les  sauvages  qui  se  couvrent  la  tète,  est  ordinaire- 
ment, pour  les  guerriers  surtout,  une  touffe  de  plumes  d'aigle  ou  de 
corljcau,  mélangée  de  crins  de  couleur;  quelquefois  encore  c'est  la  tète 
d'un  animal  féroce  ou  d'un  buffle  dont  on  a  conservé  les  cornes,  ce  qui 
donne  un  aspect  terrible  à  celui  qui  les  porte.  La  variété  des  costumes 
n'est  rien  comparativement  à  celle  qu'on  rencontre  dans  les  coilfures  des 
diiïérontes  tribus  indiennes.  Presque  tous  les  Peaux-llouges  laissent 
pousser  leurs  cheveux  ;  hommes  et  femmes  les  partagent  sur  le  sonmiel 
de  la  tète  en  deux  parties  égales  et  teignent  en  rouge  la  raie  formée  p;u 
cette  séparation.  Certaines  peuplades  les  laissent  tlolter  sur  leurs  épaules, 
d'autres  les  nattent  et  les  attachent  avec  un  ruban  qui  tourne  autour  on 
spirale  et  les  tiennent  sous  le  bras  gauche  quand  ils  voyagent,  l'rosqiie 
tous  les  Indiens  du  Nord  portent  sur  le  front  une  mèche  de  cheveux, 
qu'ils  coupent  carrément  un  peu  au-dessus  de  la  racine  du  nez;  beau- 
coup relèvent  leur  chevelure  en  la  tordant  et  la  roulant  au-dessus  do  l,i 
tète  en  forme  de  turban.  Les  Corbeaux  ne  se  la  coupent  jamais  el  l,i 
laissent  traîner  jusqu'à  terre;  comme  tous  les  Poaux-Uougos,  ils  se 
pommadent  journellement  avec  de  la  graisse  d'ours,  ce  qui  rond  leurs 
cheveux  luisants  et  doux;  on  en  a  vu  dont  la  chevelure  atteignait  huit 
et  neuf  pieds  anglais  de  longueur.  Quelques  tribus  eniin,  telles  que  les 
Osages  et  les  Creeks,  se  coupent,  se  rasent,  se  brûlent  les  cheveux  très- 
ras  et  ne  laissent  que  la  toulfe  du  scalp  au  sommet   de  la  tète  : 
couper  cette  mèche  serait  considéré  comme  une  lâcheté,  une  llétris- 
surc  qui  rendrait  les  Indiens  indignes  de  marcher  au  combat;  oui'  le 
scalp  est  le  plus  beau  trophée,  sinon  l'unique  récompense  du  vain- 
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(|ueur  :  il  est  regardé  comme  déloyal  de  se  soustraire  ainsi  à  sou  enuttmi. 

Le  nondjn!  des  Peaux-Rouges  qui  se  teignent  les  cheveux  est  assez 
(•(insidérable  ;  les  Mandans,  par  exemple,  qui  les  ont  pour  la  phipiu'l 
gris-cendré,  considèrent  ce  phénomène  bizarre  comme  une  honte  el 
lont  disparaître  cette  couleur  sous  une  teinte  rouge;  leurs  l'emnies,  au 
contraire,  en  sont  lières  et  l'étaient  comme  une  beauté  sur  la  poitrine 
et  sur  les  épaules.  Les  Crceks  se  coiil'ent  avec  un  mouchuir  de  couleur 
ou  un  morceau  d'étoile,  qu'ils  roulent  autour  de  la  tète  à  la  façon  des  né- 
gresses, ou  en  turban,  et  ils  placent  leurs  phmies  dans  les  plis.  Reaucuup 
de  Corbeaux  prennent  pour  cuitlure  le  corps  d'un  des  oiseaux  dont  ils 
portent  le  nom,  et  ils  rattachent  solidement  sur  le  derrière  do  la  tète; 
i[uelques-uns  se  ceignent  le  front  d'une  couronne  de  plumes  de  corbeau 
ou  d'aigle  d'un  gracieux  ell'et.  D'autres  tribus  se  l'ont  avec  des  peaux 
d'hermine  une  riche  et  belle  toque,  qui  ressendjle  beaucoup  par  sa  forme 
à  celle  que  portent  nos  juges  et  nos  professeurs  d'université  :  les  queues 
noires  sont  réunies  en  cercltî  au  sommet  de  la  tète  et  rendent  de  loin 
l'illusion  complète. 

Les  Comanehes  offrent  une  grande  variété  de  coill'ures  :  les  uns 
mêlent  à  leurs  cheveux  des  crins  de  cheval  ou  des  poils  de  bul'llt;  teints 
de  diverses  couleurs,  surtout  en  rouge;  d'autres  s'attachent  siu'  la  tète 
les  scalps  d'ours,  de  panthère  ou  de  buflle,  souvenirs  de  leurs  exploits 
qu'ils  mettent  ainsi  en  évidence  pour  se  donner  un  air  terrible.  La  coif- 
fure à  cornes  que  nous  avons  déjà  mentionnée  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  peuplades  du  Nord  et  dt;  l'Ouest  ;  mais  elle  n'est  ordinairement 
portée  que  par  les  chefs  et  les  guerriers  célèbres.  C'est  une  calotte  en 
peau  de  buflle  ou  d'hermine,  dont  les  bords  tombent  sur  les  épaules  en 
l'orme  de  perruque,  et  au  sommet  de  laquelle  on  a  placé  deux  cornes  de 
buflle,  coupées  à  un  pied  de  leur  extrémité;  elles  sont  dépouillées  de  l'os 
intérieur  et  polies  avec  beaucoup  de  soin;  souvent  même  on  y  ajoute 
connue  ornements  des  mèches  de  scalp  ou  de  petites  plumes  d'aigle. 
Cette  coill'ure  ainsi  composée  est  chez  les  Indiens  l'emblème  du  pouvoir 
et  de  la  force;  aussi  ne  la  porte-t-on  que  dans  les  grandes  circonstances 
m  l'honneur  et  la  dignité  de  la  tribu  doivent  paraître  dans  tnut  leur 
éclat,  c'est-Ji-dire  dans  les  parades,  dans  les  cérémonies  publiques,  ou 
pour  la  réception  de  quelque  blanc. 

Tout  chef  a  d'ailleurs  le  droit  de  porter  le  costume  et  la  coilfure  qui 
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lui  (•(iii\i('iiiit'iil,  (rajdiilcr  ;iii\  vt-Mfiiu'iits  eu  i  situe  diiiis  .-;i  |i'il)ii  idn» 
It's  acciîssuii'cs  (|iii  Ici  pliiisciit.  Plus  il  se  doiu'o  do  (»rt'sti,i:c  df  m.i.. 
iiimi  ou  d'autre,  plus  il  l'st  m  M'urrafiou  panui  Iff  icus,  \.v  ixiuvdii 
chez  les  sauvago?,  bien  plus  que  parmi  les  nalious  civilisées,  doit  IVanncr 
doit  éblouir  les  yeux;  les  ebers  indiens  gardent  piôcieusenieiit  celti^ 
maxime;  aussi  n'épargnent-ils  rieii  pour  se  donner  un  e\t(''ri(ur  iin- 
posant,  sinon  elt'rayaut.  Nous  en  avons  vu  qui  portaient  pour  eoilVtirc 
une  espèce  d'éventail  (jui  avait  son  centre  sur  I"  sonmiet  de  lu  ti''e,  ,t 
dont  les  rayons,  formés  de  plumes  de  eorbeaii  ou  l'aigle,  descendaiciil 
jusqu'aux  talons  isl  ressemblait'ut  à  deux  ailes  gigantes(iues  ('>iiinlé- 
tement  déftluyées  ;  leur  liante  stature  apparaissait  l-ous  cette  anrédle  do 
pliunes  plus  majestueuse  et  plus  digne. 

Les  plus  beaux  costmnes  que  l'on  voit  ebez  les  Peaux-lloiiges  suni 
ceux  des  Corbeaux  et  des  Pieds-.Xoirs.  Le>  manteaux  de  cérémonie  ptir- 
tés  par  les  cbel's  sont  plus  beaux  que  ceux  dont  ils  font  usage  juin  ikIIl'- 
ment,  et  l'intérieur  (l(>  ce  \'leiiient  est  ordinairement  cbargé  de  hii'i'n- 
glypbes,  ou  i)li;tùt  de  dessins  retraçant  les  [)rineipanx  événi'im  iil>  i|r 
la,  ue  du  guerrier;  beaucoup  portent  aussi  un  collier  conq)o.-é  (rdiii^li- 
d'ours  tués  par  enx-ni.'mes.  Les  [)rètres-magiciens-doctein's  n'imt  [u- 
le  costume  particulier  à.  leur  caste;  mais,  dans  les  grandes  occai-idii... 
ils  titmnent  à  la  main  ou  suspendu  à  leiu' lance  un  t;unboni'  plat  niii|ili 
d'herbes  et  d'animaux  mystérieux. 

11  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'ils  remplissent  leurs  fonctions  de  fiiéd.MJu 
et  de  magicien;  ils  ont  ordinairement  pour  cette  occasion  on  accou- 
trement tel,  qu'il  a  fallu  les  ell'ui'ts  d'une  imagination  en  délire  peur  li 
coirqjoser.  Nous  ferons  ici  la  description  de  celui  ([ui  nous  a  pirn  le  plus 
extraordinaire.  La  bcieuce  du  docteur  en  question  était  aussi  reneMiiinV 
parmi  les  Peaux-Uouges  qne  sou  costunK;  de  circonstance  était  coiiiin 
chez  les  Kaces-Pàlet.  Sa  tunique  était  faite  avec  la  peau  d'un  ours  jaune; 
cette  couleur  était-elle  naturelle  ou  factice?  Nous  l'ignoi'ons,  mais  elle 
était  d'un  ell'et  foit  éli'ange.  L'animal  aviùt  été  écorcbé  a\ec  le  |ilii> 
grand  soin,  alin  de  conserver  la  fourrun;  de  la  tète  et  des  membres  qui 
avait  été  recousue,  et  dans  laquelle  le  docteur  se  cachait  entièrement,  de 
sorte  que,  lorsque  il  en  était  alfublé,  il  ne  lui  restait  plus  rien  d'iiuniain 
dans  l'alliuv  et  re\v,'riem'.  Pour  se  rendn^  sans  doute  pins  etfrayani 
oucure,  il  s'était  attacbé  autour  du  cou,  de  la  ceinture  et  des  bras,  luir 
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fiilliM-tion  iriiniiiiiinx  •>iii|iiiilli's  t-l  siirtitiit  de  sn'pftits  îi  soiiiit'Ilcs,  <li> 
(•ni|»iimls,  (le  l'Iiuiivcs-smins,  de  rinmi'llcs,  «le  ciinurds  t't  de  liuciilnlcs 
M'clii'i's;  sur  la  pdiliiiif,  il  [MH'liiil  des  ailiN  d'oisciiii  dr'ployn's;  il  ;ivail, 
Mil  rdilirr  ciiiniiosr'  de  (|n('ii('s  de  (|niidni|irdt',  ni«''laiif;n'S  d'ciiif^lrs,  de 
grilles  (M  (If  dents.  I'(ii:i"('ri)in' A  la  pn'sriK't'd'un  huinriic  sous  cet  alVn>uN 
assiMidilauf,  il  fallait,  rcuardfi*  li's  pieds  et  les  mains,  «pii  restaient  libres 
pnnr  tenir  le  tdnifioiir  ilr  iiirt/irinr  et  la  lanee  nia;^i(pie, 

Vnilà  los  traits  priiieipjinx  et  f^énéranx  des  vètcinenls  indieiih';  ils  !<e 
iiiudilient  un  pen  selon  la  position  ^éof;i'aplii(|ne  des  trilais  et  du 
l'Iinial;  niais  ei'lni  des  eliel's,  quMiipie  nn  pen  p^rotesqne,  est  tonjonrs 
imposant,  ipielipii  l'ois  etlrayint,  mais  raremeid  ridicule;  partout  il  a 
ipiehpie  eltosi   <|ni  syndiolist;  la  l'orciï  et  le  pouvoir,  (ai  ipii  rappelle  par 


(les  sif;nes  evtiirieurs  la  sagesse,  ta  |»iiideiie(!  ou  le  mystère,  (pialites  ipie 
les  l'eaii\-lloii,i;(îs  mette?it  au-dcKsus  de  toutes  les  antres,  iiK^ine  an- 
(lessiis  du  eourai^c  à  la  guerre  et  des  plus  heaux  laits  d'armes  dans  les 
(omliats.  (llie/,  les  simples  guerriers  ou  hieii  eliez  les  vieillards  nous 
(•(^trouvons  à  peu  [tn-s  le  iiuMiie  eostiime,  partout  avec  les  nu^nies  inodi- 
li(Mlions  evij;(''ej'.  [lar  les  climats  (il  les  lialiilndes,  et  (pioi(pie  ces  modi- 
lications  soient  souvent  iinperceptililes  de  trilm  à  trihii  voisine  l'une 
lie  l'aiiln;,  l'ieil  d'mi  Indien  ou  d'un  lialiiliu')  des  solitudes  les  (!(^(:()uvre 
liientAl  et  en  saisit  l'acilement  l((s  nnanc(îs. 

(les  v(*tements  ne  sont  point  une  all'aire  de  mode  :  les  Indiens  int  les 
lail  adopti's  ip'c  parce'  (pi'ils  convenaient  à  leur  tempérament ,  à  leiu' 
climat  et  ù  leurs  liahitudes;  ils  ne  lits  on!  coiiserV('>s  ipie  parce  (pi'ils  ne 
cdiilrariaient  au('nn  de  Uans  inonvements  (tt  ipiit  la  n(''cossit('-  leur  en 
taisait  un(!  loi.  Quoi(pi(!  les  l*eaux-llonges  n'aiment  pas  ce  (pii  les  ,ii('ii(', 
(pi'ils  aient  la  oo(puM,t(Mi((  d((s  rornics  corporelles, Ct  (pi'ils  mettent  de 
l'orf^^iKÙl  (i  en  uionlnn-  la  betuiU's  >l^  ^<>>d  l*>i>>  de  l'aire  bon  mai'clié  do.  la 
piuUîur  :  il  est  rare  de  v(tir  un  lioiunu;  avec  le  buste  d(''eouvei't  dans  le 
Nord,  DiUis  '"S  pays  ni(''ridionaux,  il  est  vrai,  la  cliakMU"  exif^c  uik!  t(Miue 
Icf^ère ,  mais  les  lemmes  sont  toujours  couvertes  dé(!(!inment;  ce  n'est 
(pi'à  l'ouest  (le  rAin('!ri(pi(i  et  dans  (piel(|ue.s  tribus  du  Texiis  et  de  son 
voisinage  (]ue  l'on  rencontri'  dos  lndi((us  d(!S  deux  sexes  n'ayant  d(î  vl^te- 
iiieiit  (|U((  (le  la  C(Mntnr(!  aux  genoux,  l'arnii  les  peuplades  ih'  rAiTi(''ri(pie 
sept(!ntrionale  dont  nous  nous  occupons  (exclusivement  i(;i,  lnrs(prun 
liomnie  a  la  poitrine  habituellement  découverte,    on  ac(;ident(!llenient 
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(•(tiiimc  (l;ms  les  n'joiiiss;iiicrs  |Mil(li((ii(s,  il  se  couvro  do  pcîntiivcst)!!  d,. 
dessins  do  diliï'i't'iiti's  coidfurs,  (|iii  dissiiiuili'iil  du  pliilùl  [Killiciil  ce  qui' 
celte     iidité  pourr.'iil  avoir  do  reiiuussimt. 

Lr  dieiis  n'ont  point  de  barbe,  ils  se  l'arrachent  au  i'ur  et  à  me- 
sure (j..  ,.>  pousse.  Ksl-ce  une  eoutume  superstitieuse,  ou  une  précau- 
tion  pour  donner  moins  de  prise  à  la  main  d'un  ennemi  dans  les  combats 
ou  les  luttes  de  corps  ù  corps?  Est-ce  enfin  une  mesure  de  propreté  un 
une  cotiuettene?  On  ne  s.iurait  le  dire.  Les  tribus  colond)iennes,  cousi- 
déi'ant  la  barbe  comme  une  dilïormité,  en  arrachent  les  moindres  ves- 
tiges. Us  rej^ardcnt  avec  dégoût  les  favoris  et  les  mentons  velus  des  blancs, 
et  par  dérision  ils  les  appellent  «  longues  barbes.  »  D'un  autre  côté,  les 
deux  sexes  ont  une  grande  prédilection  pour  les  cheveux  de  la  tète  ;  ils 
les  laissent  croître  autant  qu'ils  peuvent,  ils  en  sont  tiers  et  en  ont  un 
soin  tout  particulier,  ils  se  les  arrangent  de  toutes  les  fiieons.  Le  plus 
giand  all'ronl  qu'on  pourrait  leur  faire  serait  de  leur  couper  leur  che- 
velure. Les  iNalchez  se  faisaient  une  large  tonsiu'e  au-dessus  de  la  tète, 
en  ne  laissant  au  milieu  que  quelques  mèches  pour  y  attacher  des 
phnnes;  le  reste  des  cheveux  était  coupé,  à  l'exception  d'une  large  touife, 
qu'ils  laissaient  pendre  sur  l'épaule  gauche  pour  y  suspendre  des  plumes 
iui\  jours  de  fête.  Le  souverain  portait  autour  de  la  tète  un  lilet,  auquel 
adhérait  un  diadème  en  plumes  blanches,  dont  la  hauteur  diminuait  en 
allant  du  front  vers  l'occiput.  Au-dessus  du  diadème  se  trouvait  de  la 
fourrure  surmontée  d'un  crescent  en  crins  rouges. 

Le  costume  des  Indiens  de  l'époque  anté-historique  ne  nous  est  pas 
connu  ;  nous  savons  seulement  qu'ils  portaient,  comme  les  Indiens 
d'aujourd'hui,  dos  colliers,  des  bracelets,  des  anneaux  et  d'autres  orne- 
ments de  ce  genre  en  stéatite  et  en  métal.  Les  anneaux  et  les  bracelets 
étaient  de  cuivre  et  sans  soudure  apparente  ;  actuellement,  l'argent  a 
remplacé  le  cuivre  parmi  les  tribus  adonnées  im  commerce  des  fourrures. 

Autrefois  les  ornements  les  plus  estimés  parmi  les  Indiens  étaient,  pour 
les  hommes,  les  colliers  en  griffes  d'ours;  pour  les  femmes,  des  chapelets 
eu  dents  d'élan,  et  pour  les  uns  et  les  autres  le  vvampum  traditionnel; 
mais  les  marchands  blancs  leur  ont  donné  Jie  goût  des  colitichets  de  la 
civilisation,  et  les  deux  sexes  se  parent  maintenant  le  plus  qu'ils  peuvent 
de  bracelets,  de  perles  vénitiennes,  de  rubans  et  d'étoffes  brillantes.  Les 
Natchez  portaient  au  nez  et  aux  oreilles  des  anneaux  en  os  et  des  bra- 
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celets  de  môme  genre  aux  bras  el  aux  jambes;  c'est  sans  doute  celle 
coutume  qui  a  l'ail  croire  h  l'ancien  niundt;  que  tous  les  Indiens  de  l'Auié- 
rique  n'avaient  pour  costume  (\nuu  diadème  et  un  jupon  de  plumos, 
ainsi  que  des  anneaux  au  nez,  aux  poignets  et  aux  chevilles.  Les  Natchez 
ajoutaient  à  leurs  colliers  des  dents  de  crocodile  et  des  grilles  d'animaux 
sauvages.  Avec  les  perles  vénitiennes  ils  brodaient  leurs  viMtîinenls  de 
peau,  et  y  ajoutaient  des  signes  hiéroglyphi(|ues  et  des  devises  héraldi- 
diques,  connue  les  tribus  du  Nord  et  de  l'Ouest  se  brodent  aujourd'hui 
sur  leiu's  vêtements  des  Heurs  et  des  ornements  fantastii|ues;  mais  ce 
que  les  Natche/  all'ectiomiaient  surtout,  c'étaient  les  petits  grolots,  qu'ils 
suspendaient  sur  eux,  et  dont  la  sonnerie  leur  plaisait  iuliuimenl. 
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—  A|iliilii*i(('iiiiiil  (If  lu  (('If.  —  Kiliiiiiliiin  (les  nilaiili».  —  r.aiarlrii'  di'S  jciiiicn  naii\ani 
--  Krolr,».  — (',(inli'i'li(iii  (1rs  sais  de  iiirdiilnc,  —  A|i|iiciilissa^;i'  de  la  \W  (.'iiimiIi'ic.    .. 
.Mai'iat.'('ii.  —   l,(^(t(<iiilt'i(,  —  MnilaficH  dcn   Nalclic/    --  Aiii'cd(de'i«.  —  IHvorcc.  —  |>(i|\ 
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Nuiniiliii'c  des  Si'lislis.  —  (lalcaiix  de  saiilt'ii'llts. 
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hlumlu  ,  —  (iàlcaiiv  de  mkiiissc.  —  Maidf'ii'  de  (aire  ciilic  les  aliiiicids  cl   de  iirodiijn'  [,■ 
Icil.  —  lliis|iilalili'  des  liidiciis.    -    li(|ias  puliliis.  —  llalii|ili'ls  de  rrii'iiiiiiiic. —  Djsnjuis, 

l'clc  (les  |iiiissiiiis.   -     ll('|ias  de  la  jiniiissc,  •      l'idliitr  des  indiens.  —  Vi'n;;i'aiiic, 
l'A|iliill    di'   .Malil(ilii|<a,  —  (aiianh'  dis  Inihins. — IJnniMi'  ain'i'didc.    -    'riailcinriil   iji* 
|irlsiinnli'i'.«.  -      Alianiliin  ilrs  \ii>lllaiils  ri  dis  inliriiii's. 


li.'i  \it'  (les  Indiens  n'est  pas  aussi  niuiuitont.'  (luon  se  l'imayine  d'in'- 
(liiiaiiT.  Sans  doute,  les  liesoins  de  ces  luipulatioiis  pi'iniitixes  iieMUil  p,i> 
trè— nuiltipliés;  sans  dciulo  aussi,  les  solitudes  de  l'Aniénque  irullicni 
lla:^  de.-  moyens  de  distiMefioii  tivs-variés.  Mais  runironiiilé,  (pioi  (pi'tiii 
ail  dit,  n'euj^ondre  pa>  toiijouis  reniiiii  et  une  Niesiinpli;  n'est  pasiiéces- 
saii'einont  une  vie  oisive.  D'ailleurs,  cpioiipie  l'Indien  trouve  iiii  cerlain 
eliaiiiie  à  atliiiirer  le  spectacle  do  la  nature,  eu  rèvanl  et  en  riiniaiil  à  la 
porte  de  son  vvi^vvani,  il  piélÏTO  l'action  à  la  vie  contemplative,  et  la 
chasse,  les  expéditions  i^uerrières,  les  léjouissauces  publiipies,  vieiiiiini 
i'réipu'inmeut  interrompre  le  calme  ordinaire  de  son  existence  et  dcdiiicr 
f-atisraclioii  à  son  caractère  actif,  iiKpiiel  et  entreprenant. 

L(dS(prii  est  dans  son  villaj^e,  riiidien  passe  sou  temps  dans  l'iiKhj- 
lence,  les  amusements  ([ii'il  a  su  se  créer;  il  ne  s'occupe  que  de  sc> 
armes,  de  ses  elievtmx  et  se  prépare  il  de  nouveaux  exploits  dans  les 
chasses  on  les  combats.  Lors(pie  les  provisions  sont  rares  et  que  le:>  jeiiv 
sont  hors  de  saison,  il  organise  un  cercle  de  l'uiueurs,  comme  nous  doii- 
iioiih  un  f/it',  l'oiir  cela  il  envoie  un  messa,t;;e  à  ses  ami;;  avec  ces  paroles  : 
u  Mou  ami,  veiie/  l'inuer  avi'c  moi,  je  n'ai  rien  à  maiijJier,  mais  j'ai  du 
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Il  tabac,  )'l  nous  piiiivniiH  livs-liini  |)assi!i'  la  soirn*  avec  cela.  »  |,t> 
IVmiiuis,  tic  leur  cùlr,  h'  iriinissrnl  ajiivrt  los  laliciirs  ilt!  la  jiuinini'  cl 
s'anuisttiil  cotiiiiii!  les  liutuiiifs,  snil  aux  Jrux  (idiit  iumih  avoii^  (li'jà  parW*, 
M)it  à  (1rs  ciiuvi'i'saliuiis  linijiiiitcs  (|iii  oui  lini  aiitour  de  la  h'iiUt  ou  sur 
h'  loil  (It!  la  cabane.  Mais  à  |)arl  ces  (juihiucs  liouros  tlo  dislractioiis  utiles, 
les  Pcaux-llouges  passent  le  rest(!  du  temps  à  uv  rieu  luire,  (intupés  sur 
le  toit  di!  loui's  maisons  ou  sur  les  bords  lleuris  des  lacs  et  des  rivièro«, 
ils  t'umeiit  ti'an<|uillenient  en  regardant  les  nuaf^es  bi/.arres  ipii  planent 
au-dessus  de  leur  tète,  les  étoiles  ([ui  scintillent  à  la  voûte  du  iirmamcnt, 
et  les  vagues  légères  (pii  rident  la  surlace  des  eaux  ;  ils  écoutent  les  iné- 
kulics  étranges  que  l'ait  le  sent  en  souillant  dans  l'espace,  en  agitant  le 
t'euillage  dos  arbrtis,  en  remplissant  les  l'orèls  vierges  de  voix,  de  mur- 
niiu'cs  et  de  plaintes  ;  ils  causent  des  n(»uvelles  du  jour,  des  all'aires  publi- 
ipies  et  privées  de  la  tribu,  des  événemenis  de  la  dernière  eliasst*  on  de 
la  dernière  guer».  ,  ou  bien  dans  un  religieux  silence  ils  prêtent  une 
oreille  attentive  aux  hist(li^•es  et  aux  légendes  (pie  nicontent  les  vieux 
i'ln'oni(|iii'nrs  de  la  [teiiphili'. 

Mais  un  village  indien  i'>t  sujel  à  des  agitations  continuelles,  et  ce 
calme  ([ue  nous  venons  de  signaler  est  souvent  interrompu  par  l'arrivéo 
(l'uni!  députation  (pu  demande  mi  Iraité  de  i»aix  ou  d'alliance,  ce  (pu  n(! 
s(!  l'ail  jamais  sans  de  longues  cérémonies  accompagnées  de  danses.  <Juel- 
(piel'ois  ce  sont  les  seiilinelles  on  des  vedettes  (pii  répandeiil  une  l'ausfX' 
alarme;  d'anlics  l'ois,  c"e.■^t  k;  ii'lour  précipité  d'une  troupe  de  guerriers 
ipii  annoncenl  le  voisinage  de  noudtreu.x  ennemi.-,  ou  iiiic  vicloiie  écla- 
tante remportée  sur  nue  tribu  hostib;.  Dans  c(!  dernier  cas  l'entrée  triom- 
phante des  Viiinipienrs  n'a  lieu  (pi'apri'S  les  préparatifs  cxtraordinairej 
(le  ivjouissances  générales.  Alors  les  vainiinenrs,  montés  sur  leurs  clie- 
\anx  de  b;ilaille  et  portant  les  scalps  et  ttxis  les  trophées  de  leur  victoire, 
ciitrenl  en  procession  dans  leur  village  au  milieu  des  acclamations  les 
plus  bruyantes  et  du  tapage  épouvantable  (pie  l'ont  les  rai|uettes,  les 
tambours,  les  vieilliirds,  les  l'emnies,  les  enl'ants,  les  chiens  et  les  l;u.ien- 
tations  des  pai'ents  et  amis  de  ceux  ([ni  ont  snecondié  diuis  lo  combat. 
Ces  solennités,  vraiment  touchantes,  autant  ipie  barbares,  sont  i)arrois 
iiiivios  de  scènes  navrantes,  dont  la  plume  la  plus  habile  ne  saurait 
donner  une  idée  de  l'impression  (pi'elles  produisent  sur  ceux  (pii  en 
sont  témoins.  Un  jour,  dans  une  de  ces  processions  glorieuses  d  une 
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|i;iiuli'  tr\riik!iiic<  t|iii  ifM'iiîiifiil  trmif  licuiciisf  i'\i>ftliti(>ii  ninii, 
un  {lurli  (le  |i!»ci<l!is,  un  mm  ail  un  iciiiii'  uiiiiiicr  li|f?-sf  iiuniflliiiiiiit 
que  ilfiix  cliclV  ^initriiaiiiil  sur  vini  clu'Val.  Sti  llmir»'  sciciiif  i-l  |i|(ni|iii' 
j(iM'ii»r  lie  (i!i!ii>;Miil  iiiiciiiif  MinlIiiMirt';  su  iiuic  vu  le  \(ijiinl  \v  piii 
(Itins  SIS  |ii,i-;tii  |tlriiiaiit  de jcie;  iim'is  ces  laiiiicssc  fliaiiyt'ii'iit  liitiiir.t 
fil  nu  violriit  (l(-;t->|uiir,  iir  s()ii  ctiraiil  inoiinil  anssilùl.  (Mi  atiiail  dit 
ijii'd  a\ail  ifiriiii  la  vie  pitMr  à  lui  i'rlia|i|i(a'  aliii  d'axiir  le  IimiiIhui  ilc 
ht  rt'iidi'f  dan--  Ii-n  l'ia--  ilr  i  fllt*  qui  lui  axait  doiiuf  li-  joui'. 

rmiuiif  i>u  Ir  Miil,  If-  |ifii|iflifs  iif  iiinu(|UfUl  pa^  daii>>  Ifs  \ill;it;rv(||.s 
t;rauiU  df^iah;  aii^-^i  i  iunciw  iii'U--  dfvdii  >ui\rf  lludiiii  de  iVini' 
liqiif  du  Noril  dfpuis  If  lnacfau  jusqu'à  la  ItMiihf.  (ai  il  f^l  lifs-i  initiu 
df  (Miu^idfifr  d!lu•^  ti'U- >f'- dflaiU,  df|)ui-  Ir  pifinifi  jusiiuaii  dtinii'i 
JMiii,  tfltf  fxistfiita'  viiiiMilifif  fl  yvu  cnnniif,  fl  Av  uinniiif  ;iiii-i  ir 
que  pful  flif  riifiiiiiif  piiNf  ilfs  Itiiiiit  if->  i\v  la  tivilisatioii,  mais  dmir 
ciirurf  df  ffltf  iiitflli|-:i  ihc  ualiiifllf,  |>;Uf  ifllfl  de  riu!fllii;fiiff  diviiic. 
»'l  pUUIVU  Av  Iflllf--  If-^  If-SnlIIffS  (|Uf  la  llfffS-iilf,  ilislillllliff  ilii;f 
uifu-f,  lui  a|qiitaid  à  ^r  |iii>(  un  i-. 

I.rs  |'fau\  Ui>U!.:f-  xifitiii'iit  m  mnudf  <aii-  lii'ii  df  |tfiiir  ri  s:uiv  lrii|i 
(If  Miiiis.  (juaiid  inif  iiific  iiidi»  iiiif,  -fiilaiil  aiquoidita  le  Irmif  de  s;i 
i^citssfssf,  a  (Mmlffliciiiif  If  litaccaii,  If^  liaudflfltf^  cl  les  jiiii|fii\  t|iti 
ddisfiit  vrixii  à  ^mii  fid'aiit,  illf  iitoiuuf  a  mmi  lra\:iil  ft  athaid  -aii^  in 


quifludf  1  In  iiif  ûv  lii  dfliMaiH  (• 
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nU'fUli'Ul  fllfs  iulfirduqifiil  les  m  a  mialifii-  lialiillifllrs  Ar  fi--.  y\\\\\v< 
f  ri-alui-fs.  !  tu  a  mi  qufl((Ufl(ii--  une  le iiiiiif  iiidii  iiiif  c iiliia  ihiiv  mih'  lnir! 
juiui'  >  ilifiadna  du  Imù-^  fl  lai  rf\(Miii  iiiif  Inaiio  ;qir('s  a\ff  un  l'ai^fl  ■^iii 
Ifs  ('paulis  fl  uii  UdUM'au-iif  daii-^  les  luas.  (Vllf  f  \f  uqilidU  [h'-^  dciilnii- 
(|ui  ai  (  (iiiqi!if;iiful  urdiiiaiicuitail  la  (IfliMaïuc  dis  IVuiiiifs  ^lossi-  ilml 
iMcf  alliiliuff  il  l;i  \i!'iifur  que  la  \if  saii\a;',f  diuiuf  à  la  ualiiif  ^v-  In 
difus,  IJuaiid,  par  h c-ard,  l'fi'.riuilfUifUl  fsl  plu--  liuir,  cl  plu-  pi  luhlf, 
Ifsaiiadf-  fl  lf<  paifUls  df  la  palifUlf  lui  licuncul  lifu  \\r  -at;f-  Ifiiiiitis. 
I 

les  Ifiiiiiif-.  l'fiuv   Htiiu;fs  iiidiilli  iil   diUis  ns  riiinlislaiK  es  un  ifinir 
qnalilf  cnuia^;!'.    limais   un    ^fiuissiain ail,  jamais  une  plaiiilf  ;  il  r-l 
iicmimi,  pal'  \iiit;l  liiidilimis  plus  MUllifiiliipifs  les  une^  ipif  lf<  anlics 
quf  l'iailanl  diml   la  nific  piiu-vr  df^,  nis  ru  If  lufll;  ni  au  uiundf  i"-l 
dfslint'  h  dfMuii   un  iWlic    Kaus  cfilaiiifs  tiilms  {\\\  Nmil  un  nul  -m 
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piMtiqiif  un  moyou  assez  biziUTc  pour  t'acilifer  los  accouchemouls  liihu- 
rieux  :  on  fait  boire  ù  la  patiente  une  décoction  de  la  queue  d'un  serpent 
à  sonnettes.  Or,  disent  gravement  les  docteurs  indiens,  l'enlant,  enten- 
dant le  bruit  menaçant  du  reptile,  qui  semble  pénétrer  avec  le  breuvage 
dans  le  sein  de  sa  mère,  se  hâte  de  lui  échapper  en  s'élançant  à  la  lumière. 
Après  la  délivrance,  raccouchée  va  toujours  se  baigner  et  nager  quelque 
temps  dans  le  lac  le  plus  voisin  ou  la  rivière  la  plus  rapprochée;  cette 
dernière  prescription  est  plus  sérieuse  et  plus  utile  que  la  précédente. 
Dans  plusieurs  tribus  h's  femmes  indiennes,  apri'S  leurs  couches,  se  sou- 
mettent ù  des  coutumes  qui  rappellent  ii-a  habitudes  juives.  Durant 
un  certain  nombre  de  joui's  elles  sont  considérées  comme  impures,  et 
ne  peuvent  ni  vaquer  à  leur  ouvrage  domestique,  ni  se  joindre  h  leur 
famille  avant  de  s'être  purifiées  par  toutes  sortes  d'ablutions  dans  une 
loge  particidière  construite  pour  cet  usage. 

Aussitôt  après  sa  naissance  le  nouveau -né  est  souvent  enveloppé 
d'uni;  couche  de  duvet  de  plumes  de  cygne  ou  d'oie,  puis  attaché  dans 
une  couverture  pendant  ime  heure  environ;  ensuite  il  est  lavé  et  placé 
avec  soin  dans  son  berceau  d'osier  ou  de  bouleau,  en  haut  duquel  on 
met  un  cerceau  pour  protéger  latétc  de  l'enfant,  et  en  bas  une  planchette 
pour  reposer  ses  pieds.  Les  Chinonks,  les  Chaetas,  les  Natchez  et  phi- 
sieurs  autres  tribus  de  l'Amérique  du  Nord  aplatissaient  le  crAne  du 
nouveau-né  par  ime  compression  constante  qui  durait  à  peu  près  un 
mois.  Parmi  les  procédés  usités  par  ces  ditl'érentes  peuplades  nous  cite- 
rons celui  des  Chinouks,  qui  subsiste  encore  de  nos  jours.  Pour  cela  on 
place  l'enfant  dans  un  berceau  qui  n'est  autre  chose  qu'une  planche 
oblongue  creusée  en  dedans  pour  recevoir  le  corps;  à  l'extrémité  de 
cette  planche  est  attaché  un  coussin  plat  très-dur  et  rembourré  avec  de 
la  mousse  ;  ce  coussin  s'abaisse  sur  la  tète  de  l'enfant  et  se  lie  fortement 
au  moyen  de  deux  courroies  siu"  les  côtés  du  berceau  ;  de  sorte  que,  soit 
par  la  pression,  soit  par  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouve  le  crâne 
de  pouvoir  prendre  son  développement  naturel,  ou  obtient  la  difformité 
désirée,  qui  est  pour  ces  Indiens  un  genre  de  beauté  qu'ils  apprécient 
beaucoup  et  qu'ils  dédaignent  do  procurer  aux  enfants  de  leurs  esclaves. 
L'aspect  de  ces  pauvres  petites  créatures,  lorsqu'elles  viennent  de  bir 
cette  monstrueuse  ttpération,  est  vraiment  hideux,  et  quoique  avec  l'Age 
la  tète  reprenne  un  peu  sa  forme  ordinaire ,  elle  n'en  reste  pas  moins 
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(l(''('()nn(''t'  duiMiit  l<Hilo  i:i  \io.  Clic/  los  (Ihiiiouks  l;i  pression  duri!  jv.vs 
d'un  an. 

l'n  potit  ludion  d.ins  sun  Ijoitwui  orné  de  broderies,  de  pcintnrps  el 
de  plnines,  rcsseinlile  ;i  une  momie  dans  nn  sarcophage  de  prince.  Lors- 
([n'une  mère  indienne  voyage  à  pied,  elle  porte  sur  son  dos,  à  l'aide 
d'ime  c(HnToic  qui  vient,  s'enronler  autour  de  son  front,  ce  pivricnv 
fardeau;  lorsqu'elle  est  achevai  cette  courroie  est  nouée  an  poiniiican 
de  la  selle.  l)(!s  branches  de  saule  entourent  l'enfant  afin  de  le  garantir 
des  arbres  et  des  broussailles  de  la  route.  Dans  le  wigwam,  le  lierooan 
est  suspendu  à  une  poutre  par  une  longue  corde  attachée  du  côté  de  la 
tèt»^ ,  et  la  mère  berce  son  enfant  pour  l'endormir  en  imprimant  an 
berceau  le  mouvement  d'un   balancier;  puis  elle   chante  sur  nn  ton 
grave  et  doux  un(>  de  ces  gracieuses  chansons  inspirées  par  ramniir 
maternel,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le  l)erceau  chez  les  iXatcho/. 
était  en  roseau  et  pesait  à  peine  un  kilo.  La  mère  le  plaçait  tonjiinrs 
sur  son  lit  afin  de  pouvoir  donner  plus  facilement  ses  soins  à  son  enluiit. 
Chaque  jour  le  nouveau-né  avait  les  membres  frictionnés  avec  de  llniilo, 
afin  de  les  rendre  plus  souples  et  de  les  empêcher  d'être  piqués  par  les 
mosquilos.  Dans  la  plupart  des  tribus  du  nouveau  monde  le  temps  de 
l'allaitement  n'est  guère  plus  prolongé  que  chez  les  nations  civilisées. 
Heaucoup  de  petits  lndi(!ns  succombent  en  bas  âge.  Leurs  parents,  pour 
les  endurcir  à  la  souffrance  et  fortifier  leur  tempérament,  ne  leur  don- 
nent pas  tous  les  soins  nécessaires.  Les  intempéries  des  saisons  aux- 
quelles sont  exposés  ces  petits  êtres  répandent  également  parmi  euv  nii 
grand  nombre  de  maladies  mortelles.  Les  enfants  ne  reçoivent  leur  nom 
qu'en  entrant  dans  l'adolescence;  alors  il  leur  est  donné  avec  solennité 
dans  tme  sorte  de  fête  de  famille.  Plus  tard,  le  guerrier  qui  n'est  pas 
satisfait  de  son  nom  a  le  droit  d'en  prendre  un  nouveau;  mais  celui-ci 
n'est  jamais  qu'un  surnom  ou  sobriquet.  Ces  noms  primitifs  sont  sacrés  : 
on  ne  les  quitte  jamais;  mais  souvent,  par  une  idée  superstitieuse  assez 
répandue ,  on  les  tient  cachés  et  l'on  ne  se  sert  alors  que  des  sin-noms. 

Les  punitions  corporelles  sont  rarement  infligées  aux  enfants.  Lors- 
qu'ils commettent  une  faute  qui  mérite  un  châtiment,  il  est  assez  dii- 
sage  que  la  mère  du  coupable  le  punisse  en  lui  peignant  la  ligure  en 
noir  et  le  renvoyant  de  la  loge  sans  manger.  Cette  correction  dure  son- 
vent  une  journée  entière.  L'enfant  indien  n'est  ni  inquiet  ni  bruyant.  Il 
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a  déjà  beaucoup  du  caractère  do  son  pt-re  ;  coinnie  lui  il  est  iier,  sérieux 
et  réservé;  il  pleure  rarement  lorsqu'on  lui  refu^^e  ce  qu'il  demande,  il  a 
peu  de  capricfis,  parce  ({u'il  siiit  que  personne  ne  songerait  à  les  satis- 
faire. Jusqu'à  l'Age  de  douze  à  quatorze  ans  il  reste  relégué  avec  les 
femmes  et  les  chiens;  aussi  ses  sentiments  pour  son  père  ticmunt-ils 
plus  du  respect  et  de  la  crainte  que  de  la  tendresse.  Les  lilles  jouissent 
de  la  même  liberté  que  les  garçons  ;  leur  éducation  n'absorbe  pas  une 
gi'ande  partie,  de  leur  temps;  leur  mère  se  contente  de  les  initier  de 
bonne  heure  aux  travaux  peu  compliqués  d'un  ménage  tout  à  fait  pri- 
mitif. 

Dès  que  les  enfants  sont  assez  forts  on  leur  apprend  à  nager;  alors 
leur  principale  récréation  consiste  à  passer  des  journées  entières  dans 
l'eau.  Quant  aux  garçons,  le  premier  art  qu'on  leur  enseigne  est  celui 
de  la  chasse.  Dès  qu'un  jeune  Indien  peut  bander  un  arc  flexible  et 
léger,  son  père  lui  donne  des  flèches  et  l'exerce  à  tirer.  Sur  les  fr  n- 
tières  du  Rio-Grande  nous  avons  vu  des  enfants  de  huit  à  dix  ans  p  r- 
cer  une  ligue  à  la  distance  de  vingt-cinq  ou  trente  pas;  ce  fait  per 
donner  une  idée  de  la  précoce  adresse  des  petits  Peaux-llouges.  A  douze 
anst)ii  leur  met  parfois  un  fusil  en  main  pour  tirer  des  canards  ou  des 
oies  sauvages.  Pendant  les  longues  soirées  d'hiver  les  chefs  de  famille 
apprennent  aux  garçons  la  manière  d'approcher  les  buffles ,  les  che- 
vreuils, les  élans,  de  monter  une  trappe  et  de  reconnaître  sur  l'herbe  la 
trace  des  animaux.  Plus  tard,  le  jeune  Indien  accompagne  son  père  à  la 
chasse;  lorsqu'il  a  tué  son  premier  gib'.or,  la  famille  tout  entière  se  ras- 
semble ;  un  repas  solennel  a  lieu  ;  l'animal  tué  est  apporté  tu  grande 
cérémonie,  et  le  chasseur  adolescent,  héros  naturel  de  la  fête,  reçoit  les 
félicitations  de  tous  les  assistants. 

Les  Chactas,  les  Chérokies  et  toutes  les  tribus  agricoles  qui  com- 
mencent à  suivre  la  civilisation  américaine,  ont  des  écoles  libres  où  les 
jeunes  Indiens  reçoivent  une  instruction  appropriée  à  leur  situation  et  à 
leurs  besoins.  Les  dames  du  Saci-é-Cœur  et  les  pères  de  la  Compagnie  d» 
Jésus  ont  institué  sur  les  territoires  indiens  quelques-unes  de  ces  écoles 
qui  rendent  de  grands  services  aux  jeunes  saïuages  des  deux  sexes. 
Celle  de  ScuUyville,  établie  par  les  Chactas,  est  située  sur  la  lisière  d'une 
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gaivoiis  cf,  les  lillcs  do  l'ôcole.  De  tri'izo  ;i  (jiiinzo  ans,  les  onfants  appren- 
nciit  do  leurs  parents  les  eérémonies  mystérieuses  qui  doivent,  leur  rendre 
propices  lei;  esprits  dos  bois  et  des  prairies,  les  propriétés  des  plantes  et 
des  rarinos  qui  guérissent  la  blessure  des  ilèches  ou  la  morsure  des  rep- 
tiles, et  enfin  la  manière  de  recueillir  les  ingrédients  nécessaires  à  la  com- 
position des  sacs  de  médecine^  amulottes  sacrées  qui  d  ns  les  combats 
rendent  invincible,  et  à  la  cliasse  amènent  sous  les  coups  du  cbassein-  le 
gibier  le  plus  éloigné  et  le  plus  diflicile  à  prendre. 

La  confection  do  ces  sacs  de  médecine  a  une  haute  importance,  elle 
marque  une  époque  dans  la  \i(>  du  Poau-Rougo  ;  elle  est  pour  lui  co 
qu'était  pour  un  gentilhomme  du  moyen  Age  l'élévation  au  rang  do 
chevalier  :  aussi  ne  se  fait-elle  point  sans  do  grandes  préparations.  Le 
jeune  Indien  qui  veut  faire  son  sac  de  médecine  quitte  le  ^vig^vam  pa- 
ternel, s'absente  de  son  village  et  vit,  dans  la  solitude  pondant  quatre  ou 
cinq  jours.  Là  il  jeune  et  prie  comme  le  chevalier  du  moyen  Age.  Couché 
presqui;  toujours  sur  le  sol  nu,  il  doniando  an  (irand-Esprit  do  hn 
montrer  le  génie  bienfaisant  qui  doit  le  protéger  durant  sa  vie  entière; 
aussi  le  premier  animal  qu'il  voit  ou  qu'il  croit  voir  on  songe  devient-il 
pour  lui  ce  génie  protecteur  qu'il  attend.  Il  se  lève  aussitôt,  revient  chez 
son  père  et  lui  rapporte  ce  qu'il  a  vu  ou  fait  pendant  ces  jours  d'iibsti- 
nence  et  de  prière.  Après  avoir  bu  et  mangé  copieusement  pour  réparer 
ses  forces  épuisées  par  un  long  jeûne,  il  retourne  à  la  forêt  avec  ses 
armes  de  chasse  et  se  met  ta  la  poursuite  de  l'animal  qui  lui  est  apparu. 
Lorsqu'il  l'a  tué,  il  l'écorche  soigneusement;  la  peau  sert  à  faire  un 
sac  dans  lequel  sont  enfermées  certaines  plantes  connues  des  Indiens. 
Le  sac  de  médecine  ainsi  préparé  est  ordinairement  porté  à  la  ceinture 
ou  suspendu  à  la  lance  du  guerrier.  L'Indien  n'abandonne  jamais  volon- 
tairement son  sac  de  médecine.  Il  le  regarde  comme  l'emblème  d'une 
puissance  supérieure  et  mystérieuse  qi.i  doit  veiller  sur  lui  pendant  sa 
vie,  et  le  conduire,  après  sa  mort,  dans  les  prairies  enchantées,  séjour 
dos  bienheureux.  Lorsqu'il  perd  co  talisman,  il  devient  pour  sa  tribu 
un  objet  de  mépris;  les  femmes,  aussi  bien  que  les  hommes,  l'ac- 
cablent de  leurs  railleries.  Il  n'a  qu'un  moyen  de  se  réhabiliter,  c'est 
d'enlever  un  autre  sac  de  médecine  sur  le  corps  d'un  ennemi  tué  de  sa 
main. 

Pendant  l'été  les  guerriers  les  plus  oxpéi'imentés  réunissent  souvent 
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les  giuvons  Agés  de  huit  à  quinze  ans  dans  une  prairie  voisine  du  vil- 
lage, pour  leur  apprendre  à  combattre  et  à  scalper  leurs  t'unemis.  Les 
jeunes  combc.Uanls  sont  entièrement  nus;  ils  ont  seulement  sur  la  tète 
une  sorte  de  perruque  d'herbes  tressées,  ù  la  ceinture  un  couteau  de 
bois,  entre  les  mains  un  arc  et  des  flèches.  Les  flèches  sont  d'un  jonc  si 
flexible  et  si  tendre,  qu'elles  ne  peuvent  faire  aucun  mal  à  ceux  (pii  en 
se  if  atteints.  Deux  camps  sont  formés;  le  signal  est  donné,  et  aussitôt 
le  combat  commence  avec  toute  l'ardciu",  toutes  les  péripéties  d'ime 
lutte  sérieuse.  Celui  qui  a  été  frappé  d'une  flèche  doit  se  laisser  tomber 
et  contrefaire  le  mrtrt  :  le  vainqueur  se  précipite  sur  lui,  et,  lui  mettant 
le  pied  sur  la  poitrine,  fait  semblant  de  le  scalper  ;  il  promène  son  cou- 
teau de  bois  autour  de  la  chevelure  factice  de  son  ennemi,  la  lui  enlève, 
et  se  retire  avec  la  plus  grande  rapidité  pour  n'être  point  à  son  tour 
scalpé  par  un  autre  adversaire. 

C'est  à  l'Age  de  quinze  ou  seize  ans  que  les  Peaux- Rouges  com- 
mencent ordinairement  leur  périlleux  noviciat  dans  l'art  de  la  guerre. 
Munis  de  leur  arc,  d'un  bon  nombre  de  flèches  et  du  couteau  à  scalper, 
ils  accompagnent  leurs  parents  dans  quelque  expédition  contre  une 
tribu  ennemie  ;  là,  exaltés  par  les  récits  des  guerriers  et  enflammés  de 
l'amour  de  la  gloire,  ils  se  jettent  aveuglément  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  fls  s'exposent  à  la  mort  avec  toute  la  hardiesse  de  l'inexpé- 
rience et  tombent  souvent  victimes  de  leur  intrépidité. 

Le  courage  et  le  sang-froid  sont  certainement  les  qualités  distinctives 
de  ces  populations;  il  y  a  peu  de  circonstances  où  les  Indiens,  jeunes  ou 
vieux,  n'en  donnent  des  preuves  signalées  :  nous  en  avons  déjà  donné 
plusieurs  exemples;  pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  tous  les  sauvages 
ne  sont  pas  des  héros  de  bravoure  et  de  courage.  Il  existe  même  chez 
eux  une  classe  d'hommes  dont  la  vie  est  absolument  différente  de  celle 
que  nous  venons  de  décrire.  Ceux-ci  négligent  les  occupations  de  la 
guerre  pour  ne  penser  qu'à  leur  toilette  et  à  leurs  plaisirs  ;  soigneuse- 
ment parés,  ils  recherchent  beaucoup  plus  l'admiration  des  femmes  que 
l'estime  des  hommes  ;  ils  ne  poursuivent  à  la  chasse  que  le  gibier  le 
plus  facile ,  se  cachent  pendant  la  guerre,  et  supportent  d'être  appelés 
vieilles  femmes  par  les  guerriers.  Us  se  consolent  de  ce  mépris  par 
la  douceur  de  leur  existence  et  les  satisfactions  de  leur  coquetterie  effé- 
minée. Ce  sont  les  dandicsde  leur  endroit,  mais  le  dandysme  est  rare 
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|)iinni  les  liulifiis,  il,  là,  du  moins,  lt>s  hommos  qui  niéritiuil  dVtiv 
iipprli's  vit'illos  fcminos  sont  roxrcptioii, 

Lts  Pcanx-Uonpi'S  so  mariont  tivs-jouiios,  de  dix  ii  vingt  ans.  (In  \iiji 
fivqnonnncnt  des  l'cminos  diMiiandces  on  niariaf.a>  di'S  i'i\ge  (!(!  ddii/.c 
ans  et  nirmo  pins  tAt.  V.n  cas  do  vo\ivapo,  oolni  des  doux  époux  (pii  a 
snrvf'cu  contracte  on  p'uoral  nue  nouvelle  union  nu  bout  de  dcu\  ou 
trois  ans;  mais  les  veuves  qui  ont  des  enfants  Irouvonl  diriioilenicnt  un 
second  époux.  Les  rornialités  relatives  au  mariage  sont  simples.  Chez 
ces  peuples,  c'est  le  mari  qui  doit  ivoir  une  dot,  car  il  est  t(>nu  daclic- 
tor  sa  femme,  ^nand  un  Indien  voit  une  jeune  lille  qui  lui  plait,  il 
se  procure  d'abord  les  objets  qui  peuvent  satisfaire;  les  parents.  Il  se 
rend  ensuite  avec  son  père  à  l'Iiabitation  de  la  jeune  lille.  Tous  deux 
sont  revêtus  de  leurs  plus  beaux  citstumes.  Le  père  marche  en  avant 
avec  une  pipe  à  la  main.  Le  fils  le  suit,  portant  les  présents,  qui  se  com- 
posent ordinairement  de  peaux,  de  fourrures,  de  colliers,  de  vorrotoiii'. 
d'armes,  quelquefois  de  chevaux.  liOrsque  les  deux  chel'sde  famille  sont 
on  présence,  le  père  du  jeune  homme  dit  à  l'autre  :  «  Voici  des  présents 
qui  demandent  ta  lille  en  mariage  pour  mon  lils.  »  Si  les  cadeaux  sont 
acceptés,  le  mariage  est  conclu  sans  aucune  autre  forniidité;  s'ils  sont 
refusés,  la  demande  ne  se  renouvelle  plus.  Quelquefois  les  cadeaux  sont 
envoyés  sans  aucune  cérémonie  et  rendus  intégralement  en  cas  de 
refus. 

Il  est  rare  que  le  jeime  homme  cherche,  avant  cette  visite  oflicielle,  à 
se  faire  agréer  de  celle  qu'il  aime  ;  quelquefois  seulement  il  se  permet 
déjouer  de  la  ilùte  et  de  chanter  des  chansons  de  sa  composition  devant 
le  wigwam  de  la  famille.  Néanmoins  les  habitudes  simples  de  la  vie  sau- 
vage permettent  facilement  aux  jeunes  gens  de  se  faire  la  cour,  et  les 
occasions  de  se  voir  et  de  se  parler  ne  leur  manquent  pas.  Il  est  plus 
rare  encore  que  le  père  qui  marie  sa  lille  lui  demande  son  consentement. 
Cependant  il  peut  arriver  que  celle-ci  aime  en  secret  quelqu'un,  et  refuse 
de  se  prêter  à  une  union  qui  ferait  sou  malheur.  On  montre  encon;  à 
cent  cinquante  milles  au  nord  du  lac  Pépin,  sur  les  bords  du  Mississipi, 
une  roche  à  pic  très-élevé,  du  haut  duquel  une  Indiemie  (le  stîize  ans 
s'est  précipitée  en  présence  de  toute  sa  tribu,  pour  ne  pas  s'unir  à  lui 
homme  auquel  son  père  l'avait  fiancée  et  qu'elle  ne  pouvait  aimer.  On  a 
lort  de  prétendre  que  les  suicides  par  amour  ont  été  inventés  par  .os  ro- 
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iiiiuicicrs;  on  voilà  au  mttins  im  cxcniplc  dans  un  pays  où  on  lit  pou  de 
romans. 

IMusiours  Iruondcs,  parmi  ccllos  que  l'un  racont»^  le  soir  sous  la  tculc, 
srmbloraiont  prouver  que  Irs  combats  tMitro  la  passion  et  le  devoir,  si 
célèl (l'es  dans  toutes  les  littératures,  se  retrouvent  ici,  et  que,  dans  res 
luttes  terribles,  les  béroincs  de  traj^rdie  ne  sont  pas  les  seules  (|ui  aient 
le  privilt\t;c  de  l'aire  triomplier  enlin  la  vertu.  .lonalikisffaw,  fille  unique 
d'un  Cbippeway,  s'était  é[trise  d'un  jeune  Alpitncpiin,  fait  prisonnier 
dans  une  expédition.  Klle  avoua  son  amour  à  son  père,  et  lui  demanda 
la  gràee  du  eaptil'.  Le  cbel"  refusa.  La  veille  du  jdur  où  la  vietime  devait 
être  sacriliée,  .lonabkisjïaw  se  lève,  délivre  son  amant,  le  conduit  sur  les 
bords  du  lae  Supérieur,  et  hù  montre  lui  canot  attaché  aux  brandies 
d'un  vieux  chêne  et  disj)osé  pour  sa  fuite.  Le  j^uerrier  supplie  sa  pro- 
tectrice de  lo  suivre,  en  lui  junmt  de  l'épouser  dès  qu'il  serait  en  sûreté 
parmi  les  siens.  «  .Non,  lui  dit  elle,  mon  cœur  est  à  toi,  mais  nr.  vie  est 
à  mou  père;  si  je  le  quittais,  le  chagrin  couvrirait  ses  cheveux  de  neige; 
je  reste,  mais  toi ,  fuis,  car,  si  nos  gU'  i(M's  te  reprenaient,  je  mour- 
rais. »  Puis  elle  entonna,  d'une  voix  suave  et  triste,  le  chant  de  l'adieu, 
pendant  (jue  le  léger  canot,  conduit  par  deux  bras  vigoureux,  emportait 
le  fugitif.  Les  Chippcways  s'aperçurent  du  départ  du  prisonnier  trop  tard 
pour  le  poursuivre.  .îonahkisgaw  fut  maltraitée,  son  père  voulut  la  ma- 
rier an  fils  du  chef  de  sa  tribu,  mais  elle  refusa  cette  unio'»,  et  chaque 
nuit  elle  venait  sous  le  vieux  chêne  du  lac  répéter  le  chant  de  l'adieu. 
Le  génie  des  eaux,  dit  la  légende,  répétait  comme  un  tendre  écho  ces 
tristes  accents;  les  notes  langoureuses  vibraient  avec  mélancolie  à  cent 
milles  autour  du  vieux  chêne,  comme  les  soupirs  que  poussent  les  sapins 
lorsque  leur  feuillage  sombre  est  mollement  agité  parle  vent.  Les  sau- 
vages eurent  bientôt  pitié  de  tant  d'amour;  ils  vénéraient  cette  jeune 
fille ,  et  croyaient  qu'un  esprit  bienfaisant  habitait  en  elle  ;  parfois  ils 
abandonnaient  lem-s  lentes  pendant  la  nuit  pour  écouter  cette  ,oix  qui 
leur  paraissait  surnaturelle ,  car  .Ionahkisgaw  perdait  chaque  jour  ses 
forces  et  sa  beauté,  sans  que  le  timbre  de  sa  voix  s'aifaiblît.  Deux  ans 
après,  le  corps  de  la  fille  du  chef  chippeway  reposait  sous  le  vieux  chêne, 
tandis  que  son  àme  était  allét^  <(  dans  le  pays  des  ombres,  dans  les  prai- 
ries enchantées  d'où  l'on  ne  revient  pas.  » 

Les  hommes  non  mariés  sont  nioiiis  respectés  que  ceux  qui  ont  une 
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l'imiillo;  ils  diil  luissi  iiidiiis  d'iiifliuiice.  Il  y  ii  trois  sinti-s  de  miii'iiigt'> 
parmi  les  tribus  iiidiiMiues  :  savoir,  li'.-  miiria^cs  d'iiicliiiiilioii,  los  ma- 
ria^i'S  par  achat  l't  It's  mariages  par  servitude.  Los  premiers  sont  assez 
fré(iueiits.  L(irst|iriin  guerrier  aime  une  jeune  personne,  il  eherelie 
d'al)ord  h  se  lier  d'amitié  avec  le  frère  ou  les  parents  de  eelic  i|irii 
veut  épouser,  et  (pii  peuvent  lavoriser  ses  vieux.  Knsuile,  dans  toutes 
les  occasions  qui  se  présentent  ou  qu'il  l'ait  nidtro,  il  ne*  manque  pas 
de  parler  de  son  anutur  à  la  jciune  lille,  et  lorscpie  ses  sentiments 
sont  agréés,  il  fait  alors  la  demande  en  mariage  selon  les  haliitiules  de 
la  tribu. 

Les  mariages  par  achat  scmt  les  plus  connnuns  et  se  condiinenleiitre 
le  prétendant  et  le  père  de  lii  futin-e  de  la  manière  dont  nous  l'axons 
raconté.  Les  mariages  par  servitude  sont  rares,  parce  qu'il  est  ti'ès-e\- 
traordinaire  qu'iu»  bonime  soit  assez  pauvre  pourn'av(tir  pas  les  moyens 
d'acheter  une  femme  ;  pourtant  on  en  voit  quelquefois  dans  les  tribus  du 
Nord.  Dans  ce  cas,  le  liancé  se  met  au  service  des  parents  de  celle  qu'il 
aime  pendant  une  époque  déterminée  d'avance;  au  terme  de  cette  servi- 
tude il  reste  dans  la  famille  de  sa  femme  ou  l'emmène  chez  lui.  Dmant 
tout  le  temps  de  cet  esclavage  volont;iire,  tout  ce  qu'il  gagne  par  son  tra- 
vail ou  par  ses  chasses  ne  lui  appartient  pas,  il  est  obligé  de  le  donnera 
titre  de  dot  aux  parents  de  sa  femme. 

Des  mariages  internationaux  sont  très-fréquents  parmi  les  différentes 
tribus  qui  composent  la  grande  famille  des  Selishs.  Après  l'union  ina- 
ti'imoniale,  l'homme  se  joint  ordinairement  à  la  bande  à  laquelle  appar- 
tient sa  femme;  cette  coutume  provient  de  ce  que  les  femmes  étant  les 
meilleurs  pourvoyeurs  de  la  famille,  elles  sont  h  >  plus  capables  de  sub- 
venir à  leur  existence  par  la  connaissiuice  qu'elles  ont  des  localités  où  se 
trouvent  les  racines  nutritives  avec  lesquelles  ces  tribus  se  nourrisse:it. 
Les  Indiennes  de  ces  régions  sont  traitées  avec  beaucoup  plus  d'ff^ards 
que  partout  ailleurs;  elles  jouissent  d'une  grande  considération  et  d'mie 
autorité  qu'elles  n'ont  pas  dans  les  autres  tribus.  Les  cabanes  qui  l'cnfer- 
ment  les  provisions  sont  sous  leur  contrôle,  et  leurs  maris  ne  peuvent 
jamais  rien  prendre  sans  en  avoir  demandé  l'autorisation  à  la  maîtresse 
du  logis.  Dans  l'Orégon ,  le  relâchement  de  la  morale  est  loin  de  ce 
que  l'on  pourrait  supposer  en  songeant  à  l'ignorance  et  à  la  rudesst^  des 
sauvages.  Les  rapports  mutuels  des  jeunes  gens  de  différents  sexes  ont 
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l(>iij(»iirs  [)(i\ir  l)ut  lo  iiiaiiagc,  ni  les  pnniit'ïtst's (l'uiiioii  suntg/'utTahMiifiil 
faites  par  les  parents  des  deux  partis. 

Chez  les  Niilchez  TiHundialilo  des  jeunes  filles  était  pour  elles  un  titre 
de  j,M(/ire,  et  de  la  dot  qu  >  lies  a('(|néi'aient  par  leur  iiilàme  proslitniiou 
dt''pendait  rinipttrlanoc  des  niariaf;vs  ([u'clles  eoutraelaieiit.  Mais,  aussi- 
tôt après  leiu'  union,  clic.--  luenaieut  une  vie  exemplaire  (!t  devenaient  des 
modèles  ^\^'  lidélité  coujuj^ale.  La  raison  de  ce  chanf^emeut  était  qu'ayant 
soleiniellemeiil  donné  leur  persoinie  à  leur  mari,  elles  ne  pouvaient  plus 
en  disposer  eu  laveur  d'un  autre.  Lt;  mariage  des  Natehez  ne  se  célé- 
brait jamais  sans  le  consentement  uuanime  des  anciens  meud)res  des 
deux  familles.  Une  fois  ce  consentement  obtenu,  les  deux  anciens  ou 
pères  arrangeaient  les  conditions  du  contrat.  Les  jeunes  gens  ne  se  ma- 
l'iaienl  jaiuais  contre  leur  gré;  mais  ils  ne  pouvaient  s'unir  sans  l'appro- 
bation des  chefs  de  famille,  sous  le  prétrxte  ([ue  personne  n'avait  le  dmil 
d'introduire  dans  une  maison  quelqu'un  qui  ne  pl^t  être  accepté. 

Lors((ue  le  mariage  était  décidé,  la  liancée,  accompagnée  de  ses  pa- 
rents, se  rtindait  chez  son  liancé.  lin  ancien  leur  faisait  un  discours  sur 
leurs  devoirs  réciprocpies;  ensuite  le  jeune  honune  disait  à  sa  future: 
t«  Veux-tu  m'avoir  pour  mari?  »  Kt  cell(!-ci  répondait:  «  De  tout  mon 
eonu'  ;  aime-moi  connue  je  l'aime,  car  tu  es  et  seras  toujours  mon  unicjue 
amour.  »  Alors  le  jeune  lionnne  répondait  :  «  Je  t'aime,  par  consé(|U(;iit 
je  te  prends  pour  ma  fenmie,  et  voilà  les  présents  par  lesquels  je  t'achète 
à  tes  parcnits.  »  Après  cette  cérémonie  l'époux  portant  ses  arnuis,  des 
plumes  et  une  branche  de  chêne,  présentait  à  tous  les  membres  de  sa 
fauiille  son  épouse,  qui  tenait  de  la  main  gauche  une  branche  de  laurier 
pour  signifier  que  sa  réputation  serait  aussi  douce,  aussi  paifumée  qui' 
la  feuille  du  laurier. 

Les  Indiens  pauv)'es  n'ont  qu'une  femme  ;  un  seul  mariage  est  déjà 
coûteux  pour  le  jeune  honune,  puisqu'il  doit  ordinairement  acheter  sa 
fiancée  ;  plusieurs  mariages  le  ruineraient,  deux  qui  sont  assez  riches 
pour  renouveler  celte  dépense  ont  plusieurs  femmes  :  cw..'.  ceux-ci,  d'ail- 
leurs, la  polygamie  a  moins  pour  but  le  dévergondage  que  l'uitérét; 
car,  pour  ces  sauvages,  la  fenmie  est  bien  plus  l'esclave  de  l'homme 
i(U((  sa  compagne.  11  y  a  une  tradition  indienne  qui  dit  :  «  Le  Grand- 
l''sprit  créa  l'homme  pour  protéger  la  femme  et  pourchasser;  tout  le 
reste  est  à  la  charge  de  la  fenune;  c'est  elle  qui  doit  exécuter  les  tra- 
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vaux  <lurii('sfi(|iit'»,  coiislniiii'  lis  wijiwimis,  laliuiirrr  et  niHcmciiciM' la 
IfiTc,  ctnnicr  If  l»ni>  il  pii'pairr  lis  peaux.  »  A\uir  [iliisinii^  triiiiiii's. 
c'est  ildiir  voir  i|Uf!i|  Mrs  roda  vin  i-l  (|iifli|iii's  niivrinsdii  plus;  rt  ipiaini 
ou  ptMit  ^upput'tt>^  1rs  irais  d'iuii'  [tanillr  ac'i|uisitiiiii,  ou  imi  iriiirillr 
bioiilôl  les  prolits 

L(!s  Pirnas,  les  (Inco-Maricopas,  v\.  nu  grantl  uouilirr  df  trihus  ilcs 
hoids  (lu  liila,  (lu  Colorailo  it  du  Nouvcau-MtAiipH!  uï'pouscut  (lu'niii! 
icniuir,  et  l'adiilirii'  rst  à  pi-u  [iivs  iu(!oinui  parmi  .-es  [uMipladi^s,  tum 
est  grande  la  craiiiti'  du  rurpiis  puMic  ipii  rrap[)iM'ail  les  coupaltlcs.  |j.^ 
Na>ajos,iUi  (■(lutrairtsaduntirut  lapoly,uauut>,t't,  couuu»!  IcsCouianches, 
ils  [icuM'iit,  t-pouscr  autaul  (!•:  It'uunc.s  (|ui'  Icui  riclicswc  le  leur  pcriiicl. 
<Jui'l(pi(!.s-uiis  mil  un  vrai  liairni ,  d.uis  ce  cas,  la  di.Tuièi'o  arrivtJt!  est 
tuujour.»  la  iiiaiticssc  ^\v  la  uiaisou.  Ku  f;(''n(''ral,  (|uaud  un  ludicu  di'.^iic 
avoir  plusieurs  riiuiit.igucs  à  la  l'ois,  il  cliuisit  de  [iré'lereucc,  si  ctla  est 
pu^siMi-,  les  sd'Ui's  de  sa  reuMiie,  ayiuit  par  ce  luoyen  plus  de  jiaraulie 
poiH'  la  paix  duMieslIipie.  Loi'Mpi'iMi  ludieu  (''poiise  [tlusieuis  leuiiiio, 
il  li.'S  preud  nalurelleincnl.  Tinie  après  l'autre;  U('-auutoius,  voici  im 
exemple  du  coulraire. 

Iloiiyskaydi,  lils  d'un  chet'de  la  tribu  dis  l'uukas,  puiïssiuile  alors  cl 
réduite  aujourd'hui  à  huit  cents  Ames  seuleuu'Ut,  voulait  s'assmcr  [lai 
des  alliances  l'aïuitii  de  [dusieurs  de,,  [irineipaux  f,Mierriers  de  sou 
peuple.  Il  n'avait  eiu'ore  ([iie  dix-huit  ans.  11  se  rendit  chez  l'un  de  ce?. 
chel's,  hii  demanda  sa  lille  en  luariaue,  move'iuaiil  deux  chevaux,  cl  le 
pria  de  garder  le  secret  siu'  ce  marchii.  Le  père  consentit  à  tout,  iloiiys- 
kaydi  alla  trouver  successivement  trois  autres  guerriers  qui  avaient  autant 
d'intlnenco  dans  la  tribu,  il  li;ur  lit  la  mcîme  proposition,  leur  deniamla 
('gaiement  le  secret,  et  obtint  la  nu'me  r(''poiise  i'avorable.  Le  Jour  lixe 
parles  quatre  cliel's  pour  le  mariage,  lionyskaydi  prit  avec  lui  les  huit 
chevaux  conduits  par  des  Jeunes  gens.  Ceux-ci  se  demandaient  à  ipii  ini 
si  riche!  pré'sent  (itail  deslint!,  et  admiraient  la  g(jnérosité  de  leur  ami. 
Lorsque  h;  cortège  arriva  ù  la  cabane  du  premier  chei",  sa  lille  l'ut  é.liau- 
gée  contre  les  deux  chevaux  convenus  :  aussit(jt  les  parents  des  trois 
autres  iiancées  accoururent  pleins  de  coK're  et  demandant  réparation 
de  l'insulte  qui  leur  était  laite.  Ilonyskaydi  leur  répondit  avec  beaucoup 
de  sang-froid  :  «  Uetournez  tran(juillemeut  et  satisfaits  chez  vous,  car  je 
n'ai  nullement  l'intention  de  manquer  à  ma  parole.  »  Et ,  les  suivant 
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ilo  pW'S,  il  l't'iiiit.  lieux  cIm-viuix  aux  piintiits  (li>  cliaciiiiu  ili-  si-i*  liiuifKOA, 
cl  revint  ilaiis  smi  wiuwaiii.  Il  avait  ('t|HMisù  quatre  t'eniniiis  en  nn  seul 
jiini'. 

La  loi  ilu  divorce  est,  en  laveur  piimii  les  peuplades  sauva^'es,  cl  le 
mariage  lu^  donni;  iirdinaireinent  aueun  diuit  au  uiari  mu'  les  propriétés 
de  sa  l'ennne.  Lorscpie  le  divorci;  est  déelaré,  ce  (pii  so  pratiipie  lacile- 
ini.'ut  et  sans  ancinie  céréniouio,  la  lennne  se  relire  dans  sa  l'aniillc  avec 
SOS  entants,  eniporlaut  avo(;  elle  tout  ce  (pii  lui  ap|)artient. 

Les  trappems,  les  chasseurs  et  les  employés  des  grainles  compagnies 
établies  pour  l'achat  des  Ibiu'rures  prennent  souvent  des  ienunes  in- 
diennes ;  mais  ces  unions  iw.  sont  [iresipie  toujours  ([ue  des  moyens 
de  séduction  déj^nisés.  Le  hlaiic  ne;  se  croit  ;)oiut  lié  par  ce  mariaj^^e, 
ahandonui!  sa  l'eunne  lorsipril  (piitte  les  soliludt.'s.  Les  parents  di:  la 
l'ennne,  pour  (|ni  sou  premier  mariaj^e  n'a  été  qu'un  marché,  l'échan- 
genl  une  seconde  l'ois  contre  des  cluivanx  ou  des  eouverlures.  \hn> 
on  ne  voit  de  tels  désordres  ([lu;  dans  \v  voisinage  des  élahiisstunents 
américains.  Dans  rinlériiur  des  terres,  les  populations  plus  lii'res  et 
moins  cupides  se  vengeraient  sévèrement  de  pareils  all'ronts.  Du  lenqis 
de  la  domination  l'ranvaise,  les  iniiuns  contractées  entre  les  hlancs  et 
les  Indiennes  avaient  im  tout  autre  caractère;  les  l-'rançais  les  considé- 
raient comme  valides  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  société  :  aussi   les 

Indiens  leur  donnaient-ils  volontiers  leurs  lilles,  et  de  ces  allL-; ><. 

respectées  des  (h^ux  cotés,  résultait  une  sympathie  mutuelle  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  cunqtlétement  éteint  chez  les  sauvages. 

Si  l'on  voulait  retrouvia-  le  type  de  la  vie  patriarcale,  c'est  peut-être 
parmi  les  Peaux-llouges  ([u'il  faudrait  l'aller  chercher.  La  polygamie 
elle-même,  cjui  s'est  iutr(iduit(>  chez  les  riches,  n'a  p(»iiit  porté  une  trop 
grave  atteint»!  à  cet  état  de  choses.  L'harmonie  d'un  iulérieur  de  vvigvvam 
n'est  pre!-:(pie  Jamais  troublée  par  les  dissensions  qui  pourr.iient  s'élever 
ailleurs  l'Utre  les  dill'éreiiles  l'emmes  d'un  même  houuue.  Il  Tant  remar- 
quer d'abord  que  la  loi  du  diviuce  donnant  à  l'Indien  la  liberté  de  ren- 
voyer, ipiaud  bon  lui  &eud)le,  celle  de  ses  épouses  qui  aurait  encouru  sa 
disgrâce,  celles-ci  sout  très-soumises.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  dél'aut 
de  ctitte  crainte,  la  douceur  du  caractère  de  l'Indienne  serait  une  garan- 
tie sultisante  de  la  trauquillité  domestique.  Le  cherde  l'amille  lui-même 
a  de  véritables  vertus  domestiques.  Sous  un  extérieur  froid  et  réservé  il 
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tiii'lic  pour  li's  ^iciis  iiiif  iill'ccliini  iiidriilc  et  |ii'or(Hi(lc ,  (|iii  piMil,  dans 
(Ti'lains  cas,  allci'  iiistiu'aiiv  saciilicf.-»  les  phis  lu'idliiuts.  Voici  nu 
cvcmplc,  entre  mille,  de  ce  ilé\(Uiciiieiil  palcniil. 

Le  lils  d'im  chef  celèhre  des  Cliippeways  avait  été  l'ait  prisoiiiiii  r 
dans  un  coiultal  li\r''  parles  j^iierriers  de  la  trihii  aii\  lleiiards,  leurs 
(Uiiicinis  acharnés.  I,e  cliel,  en  apprenant  tpie  s(Ui  lils  est  lond)é  eulre 
les  mains  lie  ses  adversaires,  et.  eonnaissaul  le  sort  (|ni  lui  est  réxrve. 
suit  la  trace  des  llenards  et  ariive  tout  seul  dans  leni'  camp.  In  ^raiid 
l'en  était  déjà  allinné.  Le  vieillard  s'avance  coura,i;ensenient  et  s'ollVe 
pour  pretidie  la  place  du  prisoiniier  ;  »  Mon  lils,  dit-il,  a  vu  peu  d'hi- 
vers, ses  pi«!(ls  n'ont,  em-ore  Jamais  l'onlé  les  sentiers  de  la  pierre;  uns 
rlievetix  sont  Itlancs,  j'ai  pendu  sur  les  tondieaux  de  ma  famille  liiiii 
des  chevelures  enlevées  aux  crAnes  de  vos  guerriers,  alhnne/  donc  plii- 
liM.  le  l'eu  autour  de  moi,  cl  renvoyé/,  mon  lils  dans  ma  cahane.  «  LC- 
cliani;e  l'ul.  aci  eplee,  et  le  vieillard,  victinu'  de  r.uniuu'  |>aternel,  .^-e  lais.sa 
hrùler  vivant,  sans  exhaler  la  moindre  plainte  ni  nuuitrer  aucun  sif^uc 
(le  douleur. 


l'.n  général,  les  rapports  de  l'amilie  sont.  alVeclueux  et.  l»ienveillaiil>.  !,; 
l'iMume  )>st  lière  de  la  i^loire  (|ue  sou  mari  ac(puert  dans  les  comlials,  le: 
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le  |)restif;e  que  ses  lplallte.•^  personnelles  |»euvenl  lui  donner, 
de  son  cote,  se  plail  dans  la  lionne  tenue  de  sa  C(un|»a}^ne;  si  elle  lonihe 
malade,  il  u'ép!U't;iie  aucune  l'aliniie  [tour  lui  prociu'cr  les  médecines  cl 
les  moyens  de  la  soulager.  (»n  ù  vu  des  sauvaf^es  l'aire  à  [lied,  peudani 
les  ri;^ueurs  dd  l'hiver,  plus  de  cent  kilomètres  pour  trouver  des  ni^rlilo 
ou  quehpies  poignées  de  mais  dont  leurs  l'eunnes  malades  avaient  hcMiiii 
poiu'  S(^  guérir.  L(!S  Selishs  poussent,  le  sentiment  de  la  l'amilie  à  lui 
très-haut,  degré  :  imn-sculenu-nt  ils  ainieul  passionnémenl  leurs  enlaiils, 
mais  encore,  les  vieillards  1 1.  les  inlirtues,  iiui  sont  tes  mieux  traites  i\m\^ 


I  uitorieur  du  vvi^vvam.  (,)uant  aux  auti'cs  persouiu's  adiiuses  dans  I  nili- 
niilé  d'une  l'amilie,  ce  sont,  les  parents  et  des  amis  éprouvés  dans  les  cir- 
constances dilliciles  ile  la  vie  du  désert.  Au  sujet,  de  l'amitié,  iiousdcMHis 
dire  t|ue  les  Indiens  n'ont,  aucune  idée  de  celle  (pii  ne  se  traduit  pas  par 
(les  pi'0uv»îs  sulislautielles  et  visililes.  Dans  leius  rap[iorls  d'amitié  les 
sauvaf^es  se  l'ont  mutuellementdes  cadeaux  :  aussi  lu  f;randeur  des  scn- 
linieiils  se  nu'sini!-t-elle  souvent  siu'  la  Viileiu'  des  cadeaux  donnes. 
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r^it  priMUiiiii  r 
lli'ii.irds,  Inirs 
si  loiiiln'  ciitri' 
lui  l'^t  iVM'i'vr, 
iui|».  lu  i;iaiiil 
luciil  t'I  s'titVic 
;i  Ml  peu  d'iii- 
la  ^iiciTi';  lui-s 
lia  t'aiiiilli'  liii'ii 
iiiinv.  iltiiic  [ilii- 
i  caliiUii'.  "  I- 1'- 
ilrl'Ui'l,  SI'  laiNsa 
l'cr  aucun  >i^iii' 

liicUM'illaul^.  I.a 
les  t'(»iulial>,  li'> 
I  iMihnuv  ili'  liiiit 
uucr.  l/liitli<'ii. 
(>;  ^i  clli'  tdiiilii' 
•s  iiictli'ciiii's  cl 
picil,  iiciiilaiil 
m'ImIcs  ui;\rlilcs 
iivaicul  licMiiii 
a  l'aïuillc  à  im 
iil  leurs  ciil'aiils, 
•uv  Irailcs  dans 
uiscs  dans  linli- 
ivcs  dans  li'S  cir- 
il'u-,  iitiusdcMiiis 
Iradiiil.  pas  par 
uris  d'auiilic  les 
•iiudcui'  des  scii- 
au\  duiuio. 


Il  n'c^l  lieu  de  [dus  ciiiieiiv  i|iie  le  speclacle  pieM'iile  p  ir  riiileiieiir 
d'un  \vif^\\aiiM|uaiid  Iniile  la  i'aiiiille  e^l  l'eiiiiie.  I.a  l'eiiiiiie  du  r,ueri'iei', 
SI  plus  aucieiiiie  leiiiiue,  ^'il  en  a  plusieurs,  sa  iiiere,  s'il  ii'ol  pa>  ma- 


rie,  (lesi/^iie   a  ciiacilii  sa   place 


die    eutiiuiaiide  dans   l'iiilei  ieiir  du 


wii^waiu  ciiuiiiie  le  mari  ou  le  lils  coiiimaudi-  dans  les  Imis  el  dans  le> 
prairies.  Les  Ikiiuiiics  l'uiuenl,  les  l'emuie^  IraNailleiil,  les  eidaiils  juueiil 
sans  liruil.  A  peine  ([Uflipies  lécils  de  f^iierre  ou  de  chasse,  ou  i|uel- 
(|ues  mois  éclian,i;és  à  de  Itiu^s  iuler\alles,  \ieiiueiil-ils  iulernimpre 
le  silence  prid'ond  ipii  rèj^iie  dans  la  caliane.  TonI  cela  ne  rcssemlile 
,i;neie  au\  salons  de  Paris;  el  un  Muropéeii  ipii  sérail  jelé  sultileuieiit 
dans  un  pareil  milieu  Ininlterail  d  iiis  un  prolniid  ennui.  Mais  ce  calme 
n'est  poini  pour  les  Indiens  le  si^ue  de  reniini  ;  c'est  senlement  la 
iuaripi(>  de  la  ;^ra\ile  nalui'elle  d'un  peuple  ipii  Iniuverail  aussi  ridicules 
nos  liais  et  nos  ccrcle>  d'I'niiipe,  t|ue  nous  IrouNoiis  inoiiotniie^  leurs 
silencieuses  réunions. 

On  a  des  preM'iilious  eu  lùirope  coiilre  les  l'eau\-llonj;es  :  on  les 
accuse  de  \ot'acilé.  (!elle  opinion  esl  erronée,  ou  du  iiioius  ioil  evai;e- 
rée.  D'ordinaire,  un  Indien  u'alisorlie  pas  plus  de  iiourrilnre  (piuii  Mane 
dans  une  |oiirnee.  Soiiveiil  il  jei^me  diiraiil  |ilusieurs  jours,  soil  par  né- 
cessité, soil  p,ir  un  iiiolil' reli;;ieu\.  Il  esl  srai  cpTau  sortir  de  cette  ali.ili- 
iieiiee  il  de\ore  tous  les  armieiils  (pi'il  peiil  se  procnrer;  mais  cette 
intempéraiice  accideiilelle  n'a  rien  d'etoiiuant ,  et,  ,i|iivs  un  jeune  de 
plusieurs  Jours,  il  est  liieii  des  lioiiimes  civilises  (|ui  n'>if;iraieii!  p,i>  aii- 
Ireiiieiil. 

Les  rep.is  des  l'eau\-lloii,nes  li'olil  pas  lii'U  h  des  lieiires  li\e>;  ils 
man^^eul  lorsipi'ils  ont  l'aini,  c'est-à-dire  eii\iron  deux  l'ois  par  jour.  Leur 
science  culinaire  est  Irès-reslrcinte,  et  leurs  mets,  ordiiiainiuent  rôtis 
ou  liouillis,  ont  peu  de  sa\eiir.  Leur  [irincipale  iiourrilnre  est  une  sorte 
de  liouilloli  dans  leipiel  liaj.;t'nt  des  mol'Ceauv  de  liullle,  de  clieM-eiiil, 
d'ours,  ou  de  loiit  autre  f^iliicr:  il  entre  f;éiii'ialemeiit  dans  ce  pot-aii- 
l'eu  liuit  ou  dix  litres  d'eau  pour  nu  kiloL;raiiiine  de  \iaiiile.  Li's  j 


il'oce- 


iles  employs  pour  taire  liouillir  tes  alimenl>  «lillercnl  suivant  les  peii- 
[ilades.  Du  cAlé  du  lac  Saliloiiiieii\ ,  les  Indiens  man^fiil  une  espèce 
de  poiiuiK^  de  lerre  appelée  icaii/i-rs'ii-ji/ii  ,  ipii  polisse  dans  les  lei- 
l'aius  liuinides  et  arf;ileu\.  Le  iruii-lnji-^iiii-i  est  aussi  un  comesiiliie 
Irès-csiiiiié  dt's  sauvages,  c'est  nue  racine  ipii  se  liniise  p'iu'ralenieiil 
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VdVACi;   l'ITTuUI'.Si.HII', 


lin    lllrlli'  lie  |i|ii|n|lil('lll    llilll'^   l.l   ll'llr   cl    i|l|r    l'iill   l'illl  ^l'i  ||r|'  |iii|ll    I. 
iilisi'i  Vil',  l'.lli'  l'xii  If  rii  i|iijiiilili'  !  iir  li'h  liiiiilh  MM'I'iilidlliiiix  iIm  lui:  S 


il|. 


ni'iir.    I, Ciiiirr   du    //(//s  nluiil  chI  r^iilniirnl   iihilcr  iIiiiik  li'h  (IrHi'rJH 
ltil'H|ir<'lli'  r>l  liiiiiillh'  t'Iir  II  un  lir^  liiiii  /'mil.  |,ch  linlirii  >  ilr  nlj,    |.||| 
IihIi'  lin  II  ni  .1  Inir  II/.  miiimi;.;i'  ijn'ils  l'iiiil  lininllii'  |Mini    \v  iiliii^^it  i|,., 
l'Xrii'ini  ni -.  ilr  l(i|illl  ;   c  i'iil    lllir   l'Mllilli'l'li'  ilrliriilr  i|ilr   |l'^  fiiinnui'l:.,  ki' 
|li'l'llli'llrlll. 

1,1's  lliiriil'iH  l'I  pliisirniN  iillll'i's  liiltiin  du  vriH.ilil  niii'iiliil  i| 
IllKlK'H  llnrlii'llsi'S  riiiil   iitir  ^iMllilo  ninhiillllllilliiill  ili'  lu  inrinc  il 


•"<  niiiii- 


"'   hsii- 


t'ti/i'tt  vsiidi'iilii :  lr«  aiili'i's  |»i'iiiri|)iil('.s  r.M'inrh  iniliilivi's  ilnnl    ,i   nniir 
nssi'iil  It'H  IikIii'Iim  «|i'  |i|iisii'inH  ninliiTH  nmil  :  Vniirlhiiiii  i/niriii/,ii\, 
Ir  (iniiiiii  I  iii/ninniiuii,  lu  niiiniinin  tsiiiliithi^  In  |',|^i|||■^,  ilr  |;i  lli.(||(. 
tli'ini  tlii  K<'i'"'  !<'i'/il/iinii  v\  ri'lli'.min  lis  ilr  In  miIIit,  du  ^rniK  idiirul- 
liiiiii,  ;i|i|irl.'i'H  pal   li'i  Iniiii'iis  pdliilrs  lii'  r^;^ni'. 


I,;i   lliilin  .linc  ili':    Srll;  ll  >   nill' 


i-li'  l'ii  lai'iii 


l'i'iill'- 


Hiinvii^t'H,  |iiiih- 


Hiilis,  f^lhlci's  ri  ninilS'^i',  i's|M'ir  ilr  Jirjii'il  i|in  ir  Iriiiivr  sur  rni.'iiii 
arlii'rs.  \\\\v^  la  Iniilr  «li:,  nt'if^i'.s,  rV^I  a  iliir  dans  Irs  iiinis  {\v  mai  .  il 
d'avril,  ils  iiiaii/'riil  du  juthitith,  ^niiv  A\'  liidlir  \\v  Iti  luinn'd  un  ih/'iumi. 
avaiil  un  /jimiI  r|il<'i'.  Ail  lliuis  dr  mai  viiiil  Ir  sjiullmn^  diilil  la  rniiir 
(iriilri'  ri  lilain  lii'  lui  ilniiin'  I  ii|i|iai'i'iiri'  du  vcniiicrllr  :  i|iiaiid  li'  s|iallaiii 
csl  liiinilli  il  sr  diisniil  riiimiii'  \'tinnii<-f(iit(  ;  rrlti-  f^rlri"  csl  aniiTr  inai-i 
lliili  dt'saj^l'calilr  an  palai.-^.  l'.n  piin  r|  piillrl  \'ihrliii  lad  le  riiiiil  dr  Iniis 
1rs  irp.is;  il  )  a  tirs  Iniaills  ipii  inrlrnl,  crllr  iMriiir  m  Irrs-^iaiiiji: 
tpi.illlilr  ;  ipiaild  rllr  r -.1  rmir  ,iu  rniii  rllr  ,i  Ir  ;'iinl  ri  la  niiisislaiirr  di's 
cIlAlili^nr  liiiinllirs.  rriidalll  irllr  nn'iiir  rpiiipir  Ir  saiiiiiiiu  l'niiulilr  \r 
ili'iivr  p.ii  iiiillirrs;  alni.-,  aiissilùl  ipi'il  a  lad  snii  apparition,  1rs  liiiiiiiiirs 
sr  iriidi'lil  aux  slalimis  i\v  prrlir,  ri  1rs  rniiiiirs  cunliliui'llt.  il  ilri.iriiiri 
rilvvlia.  Au  liinis  d'anùl  1rs  Sriislis  rrrilrillrnl  1rs  Irilils  saiiva^^rs,  ipii, 
lliiii  sridrinriil  siipplrriil  a  Irllls  lirsiiilis  du  liiiiinrnl, ,  mais  srrvriil 
Clirnii'  piiiil'  Irills  pniNihinii.s  d'Iiivri .  ,\||  niiiis  \\v  srpjrinlil'r  ull  liiaii;.'r 
('lii'iiir  du  .iiiiiniii  ri  du  iiiitniiii  ,  piaille  ^rainiiirr  ipii  ir.ssriiijilr  an 
panais  ipr.iiiiiriil  l.iiil  1rs  l'iiiiaris;  m  ItiMiiiliini,  Ir  ;/«^/yv////  drvinil  niiir 
(•I  |ii'riiii  un  }n>\i\  siii  i/ciirris.  Depuis  le  iiinis  d'iielnlire  pisipi'aii  piiii 
Iriiips  tiiiilr.s  l'c-y  Iriliiis  xivi'til  iU'  |iiiivisi(ins  ipi'il.s  mil,  l'ail  srrlirr  ri  drs 
pi'iidiiils  [\\'  la  rliassr.  C'rsl  ainsi  ipir  la  nalinr,  eoninir  une  leiidir  iiirir. 
a  erheloniie  dniaill  raiiih'r  nue  siiile  de  Kulisltuiee.s  alinienlaiies  larilrs 


t 


'r 


I 

! 

'1. 


•Imt  |iiiiir  l.i 
iIm  lin;  Sii|H' 

ll'H    lIl'HI'l'K 

ili'  rrllr  l.ili 

IIMII^',l'l'    llr  . 
KIMirilH'lh   M' 

hll  lli'^    IIKill 
illir  (|r  y(S(/- 
iiiil  M'  iiiiiir 
i/nirrii/riis, 
■  i\v   U  \WUr 
l'ilic  I  uiirii/- 

IVil^rs,   |iii|^- 

Mil'  ni'lMiii . 

is  ili'  iii.ir>  cl 

tl  iiii  iiiriKiii, 

Idlll    lil   l'.ICIIM' 

11(1  li<  s|)iill;iiii 

I  lllllrli'   lll.li^i 

lullll  (II'  Inlls 
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hANs  i,i;s  iii;sr,irrs  un  mikivi'M'  muniiI',        ,,i:, 

.(  ICClIClllir  cl  -llll'^  l('H(|ll(||(H  ICH  |l(t|tllllllillllh  IIkIk  IIIK'i  (le  CfH  (IcsCI'Ik 
MKMII'l'Ilil'Ill    (le   r.lllll. 

I.CH    'l'ilIlluiliK   IlillK'IlUl'H  KIiIihImIII'CM   (HM'IiICIIH'  t    (Ml    |l(  illl'l'icH  ,     il'     lilii- 
VCIll.    ll('llll('(MI|l    (rilllilr    ipills    iillIlCIIIK'Ill     (le  ,     plilvItillS    cl    (IcH    ailllll.lllX 

hflllVllf^CH;  ils  lie  lliiillf'ciil  piici'e  1,1  cliaii  (Ic^  (|lia(ll'li|ic(|cn  (iii  (jeu  (kiIH- 
hdli  ^  (|iie  liii'H(|ire||e  chI  dan  <  un  elal  ('iaii|ilc|  de  |iiili'i  raclinii.  |,(>h  lliilieiiK 
(|iii  MVciil  (laiiH  \r  (iiaiid  llas-iti  cl  Mir  m'h  IkikI:^  iiiiiiK'diah  m'  iiniiiriH- 
hciil  (Il  /'l'aiidi'  |iai'lie  d'iitie  es|ie('e  de  alilcrclltrM  IrcH  f^l'OHHCH,  IIIiiIh  ddiij, 
les  ailcw  siiiil  l'oi'l  ((iiii'le<  cl  (|iii  |iai'('(iill('lil  cc'i  (|('M'|I.  ImiilaiiiH  en 
iKiliilili'  i'(iii)  idcialile.  Avaiil  de  IcH  inati^N'i',  nii  |("«  l'ail  s('('lici ,  piiiK  on 
Ici  |iile  avec  des  f-^raiiicH  Hailva^cH,  el  clllili  (ill  les  [M'Iril  cl,  on  les  l'ail 
('nii'(^  cdinine  du  pain.  (!ei-  |_'Alcaiix  sonl  i('')iU|'iiaiils,  il  cl  vrai,  pour  (ks 
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r(ip(''eli^,   main   le  |.'iinl    n  en    esl    pa     d('"''ay,i'(''al)|e.    I.c     popidalinn- 


indiennes  du  NoiiNcaii  Mc\iipic  ('Icvaicnl  de  la   volaille   piair  leur  cnii 
soiiinialiiiii  dcja  l(Mi;'l<'>llps  iiviilll    la   coiiipKMe  de  ((Ile  < niilice   par  le< 
l'ispa^iKils. 

I.e  mais  ('<<| ,  après  le  ;.'iliiei'.  la  |iiincipali!  iindi  liliire  des  j'eaiM- 
lldii^'cs;  (''e-,1  leur  pain,  cl  iL  le  pi'('|iaiciil  alisidiuncnl  cMiiiiiie  le-  nu 
tlinns  iiH'VM  .liiics  ,  c'esl  adinipi  il  Iniil  li(anllii'|c  ;.'iaiiis  il  |c  lii'(ai'lil 
sur  des  pici'i'c  >  (II'  raçiiii  a  m  lniiiiir  une  p.ili  ipi'il  jiail  i  iim  in  uile 
sur  la  cendre  cliaiide.  l'aiini  le.  anli(piil(''S  aiiiei  icaitic^^  dii  a  nliiiinc 
lieaiicdiip  de  ce.  picri'c^  a  pcirir  |e  niai  <,  elle  iic  dilli  niil  piC'i|ui'  pas 
de  celles  (pu  !  mil  (iicurc  iisilées  iiii|diird  lini  clie/,  li  nnu  livros  du  1  e\as 
cl  du  Me\iipie  :  ce  ipii  prouve  (pie  celle  cdulniiic  rciniiiilc  a  une  l'piiipie 
In  "J- |i'(  ul(''e.  I.e  mais  esl.  HillVclil  remplace  par  la  jutniiiif  hhuiilii\ 
ap|i('li'e  iiiniiiiihi'  par  les  lnip|ieurH  ;  e'chl  une  laciiic  a\.iiil  a  peu  pies 
la  Idriiie  d'un  di^iidii  cl  le  ;.'dnl  du  navel  saiiNaf^e  :  les  leniine^  uidii  iiiii'h 
la  delerreiil  adroileiiiciil  avec  une  /.'lainh^  Hpiilide  piiloi  i  clei.'aiiiini'iil 
sciilplee  el  l'csi-i'iiililaiil  liiaucniip  .i  un  a  lue  de  lioi-  ;  cile  ■  Im  i  ni  nrdi 
iiairemeiil  celti!  racine  âpre-,  l'aviar  l.nl  sceller,  il  elle  >  en  Imil  dc^  ^  aleaiiv 
ipii  oui  peu  de  saveur,  mais  (piiiii  e^l  Ires  lieiiieuv  de  pdiiMiir  nianpci 
laille  de  mieux,  l'ii  anlie,  l'.llcaii  de  ce  /jeiire  mais  aiis^i  (h'I.olalile  an 
jtalais  d'un  Kuropecn  ipie  d'une  di^e^lioii  diriicile,  duiil  on  l'iiil  ;.'r.itid 
iisa^(!  hiir  les  deux  vei'>aiils  des  miiiilaf^lies  ndilxtiihcs  aux  <  |mii|iii';-  de 
(liscUi  (il  (le  p('lliirii*,  c'ckI  I(!  f^Alcail  l'ail  avec,  une  cerlaillc  miiiisse  ipic 
l'un  Irnuvii  kiic  Ii>h  arbres  et  i|iii!  iiniiHavniiK  (Jcj/i  iiii'MtiiHHH'.  \,m  icmiiies, 
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«Ki  V(»V\(;K   IMTTOUKSUm', 

ptiiir  s'en  servir,  l'oiil  séclici'  celte  iikhissc  de  luèiiie  ([lie  \a/)tt)itinr  lilttiiclw, 
en  la  mettant,  sur  une  pierre  i)laeée  en  terre  et  recouverte  d'inie  conelie 
d'herbe  mouillée  (|iii  caclie  snij^neusemeiit  ce  singulier  comestible,  |)iiis 
on  ciiaulVe  le  tout  au  nioj^eu  (Tim  faraud  l'eu  (|ue  l'ou  entretient  (liinnit 
vinj;t-qnatre  ou  quaratite-lunl  heures,  l'ne  l'ois  celte  oiK'raliiHi  adievce, 
on  enlève  l'herhi!  ot.  on  pétrit  la  mousse  pour  en  l'aire  des  gâteaux. 

l.es  ludions  uiauf^ent  ordinairement  assis,  les  jandies  croisées  à  lu 
l'açmi  des  tailleurs;  ([nchpiefois  ils  s'élendeut  et  se  rejioseul  sur  im 
coude,  comme  les  anciens  llomaius.  Ils  ont  trois  manières  de  l'aire  ciiiiv 
les  vianderi  et  les  poissons.  Ils  les  l'ont  houillii'  dans  des  marmites  de  \v\\ 
de  terre,  iU'  peau  ou  d'écorce  par  le  mojen  de  pierri'S  chaudes  jeléis 
dans  l'eau,  comme  nous  l'avons  raconté  en  pai'laid  des  Assiunilioins.  11^ 
les  l'ont  rôtir  sur  des  cendres  diaudes  on  eu  suspendant  ct^s  alimeulsà 
des  hâtons  piaules  pW's  d'un  ,i;rand  l'en;  enlin  ils  les  l'ont  griller  sm' des 
charbons  ardents.  Dans  l'Orépin,  si  un  morceau  de  viande  sèche  on 
(piel(|ue  aiilre  provision  a  besoin  d'être  nettoyé,  lu  cuisinière  reniplil  sa 
bouche  d'eau  et  la  l'ait  jaillir  sur  la  [tartie  mal[ti'opre.  Il  y  a  des  niels  (jui 
sont  hachi'S  avec  les  dents  avant  lie  les  l'aii'e  bnuillirou  rôtir,  celle  luas- 
licalion  est  opérée  par  les  l'cmmes  et  diu'c  (]uel(|uerois  des  heures 
entières. 

Les  i'cau.v-llouj^es  produisent  le  l'on  au  moyen  do  la  rricliou,  de  deux 
inanièi'cs  :  l'une  ccMisiste  à  fouiner  rapidement  entre  les  deux  mains 
un  morceau  do  buis  pointu  dont  l'extréunté  roposo  dans  un  petit  trou, 
cettcM'otation  accélérét!  enllanune  le  bois  au  bout  d'im  instant;  l'aiitiv 
uianiî'ro  se  produit  par  le  même  i)rocédé,  mais  le  l'eu  [)rend  à  un  iiioi- 
ceau  d'amadou  végétal  (pie  l'on  place  près  du  bois  en  mouvenieiil. 
Depuis  quehpie  temps,  la  civilisation  a  i^i'atilié  la  plupart  des  tribus  iii- 
ilionnes  do  nos  moyens  rapides  de  produire  du  l'on;  la  méthode  sauvai.;c 
réussissait  trop  pou  aux  blancs. 

Les  wigvsamsdos  roanx-Uoui;es  et  surtout  ceux  des  chers  sont  tou- 
jours ouverts  aux  étrangers.  Si  (iuel([u'un  a  faiu),  il  pont  eulrer  dans  le 
premier  cpn  s'oH're  à  lui,  s'asseoir  et  manger.  L'hospitalité  est  uu  do\oir. 
Quand  un  ludion  reçoit  un  invité,  il  ne  partage  pas  le  repas  de  sou  hèle; 
mais  il  s'assied  près  do  lui  et  prépare  la  pipe  do  l'hospitalité.  Il  reniplil 
d'abord  ù  moitié  la  pipe  do  tabac  ou  d'écorce  de  saule  hachée  ;  ensuite, 
pour  donner  du  parfum  à  la  fumée,  il  ajoute  une  pincée  de  viande  di' 
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lOliiDic  libtiulir, 
('  <rillli'  i'u\i(lii' 
uiut'stibh',  |uiis 
ilivlii'ilt  iliiraiit 
ration  aclicvcc, 
s  gàti'aii\. 
ii'S  croisn's  à  la 
t'pcisi'Ut  sur  un 
rs  (lo  l'aire  (uiiv 
nannitis  di'  Icr, 
s  chaïuii's  jili't's 
\ssiimili(iiiis.  Ils 
il  CCS  alimciilsii 

il  ^l'illcl'  Slll'  (1rs 
siautlc  scelle  ou 
inicie  l'ciiiplit  sa 
y  a  des  mets  (lui 
rùlir,  eelie  iiias- 
l'ois    (ie^   heures 

rrictiiiii,  (le  (leii\ 
les  deux  mains 
IIS  Mil  pelit  Iniii, 
I  iiistaiil  ;  l'aiiln.' 
ireiid  à  un  iiiur- 
eil  liiiiiiveiiieiil. 
lui  des  ti'ilius  iii- 
uélliude  sau\at^e 

elicl's  sdiil  tmi- 
«il  eiilivi'  dans  le 
lilcosl  un  devoir. 
Las  de  son  liète; 
llalité.  Il  reinplil 
liacliée  ;  onsiiile, 
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easldi'  s«''cli(''e  cl  piilv(''ris(''(v,  il  aelii've  de  Imiirrcrla  |)i|)ect  ralliiiuc  a\c(. 
la  lleiile  (1(<  linl'llc  i|iii  lui  sert  (rainadoii  ;  alors  il  l'ait  tirer  trois  lioiilVi'cs 
de  riiin('''o  à  son  convive,  puis  il  (diipe  un  ninrceau  de.  viande  ,  pro^'cc. 
i|nel(incs  paroles  en  riioiiiiciir  de  l'Iiospit;,  c,  cl  laisse  son  convive 
nian,i;'cr  seul  pcndanl  ipie  liii-iiièiiic  riiiiic  à  Sdii  ciMi'',  pivl  à  le  servir. 

Dans  les  repas  publies  (pii  se  doiiiieiit  pour  rap[)eler  le  sonveiiir  (rnne 
vicloire  (ni  (riiiie  l'iMe  nationale,  les  iiieilleiirs  morceaux  soiil  r(''seiv(''s 
pour  les  chers.  Cliacnii  se  serl  snivanl  son  v\\\v^  cl  son  à,L;('.  Ces  l'eslins 
sonl  gais  sans  ("'ire  hruyanls;  les  convies  les  assaisonnenl  de  conversa- 
lions  cl  de  ivcits  anxipiels  l(>s  jeunes  liciis  prennenl  peu  de  part ,  les 
conveiiaiiees  les  ol)li,i;caiil  (r(''coiiter  les  anciens  cl  d(^  les  laisser  parler 
sans  les  inlerrompre.  F,os  ivcils  rac(''rieux,  les  avcnlnres  exlraordinaires, 
les  ('épisodes  coiiiifjucs  sont  applaudis  par  t,ous  les  assistants,  jeunes  cl 
vieux,  sans  (pie  la  ,gra\'ité  proverbiale  des  sanvatres  en  soil  coinproiiiise. 
On  ne  parl(\jainais  de  rclif^ioii  on  dalVaircs  sérieuses  dans  {•{'>  repas; 
pour  Irailerde  si  graves  sujets,  diseiil  les  indiens,  il  fanl  ipie  ri'sloniac 
soit  vide,  la  tiMe  froide  cl  la  laiiuue  libre.  I»eiidaiit  la  diiive  du  re- 
pas, les  l'einuKs  iVtdenl  autour  de  rasseiiibl(''e,  sonrianl  cl  servant  les 
convives;  lors(-|iie  le  l'estin  est  acliev('' ,  elles  se  retirent  dans  une  cabane' 
voisine  alin  de  laisser  les  liuninics  binier  et  (lis"(iiirir  entre  eux. 

Lors(pi'iin  blanc  ih^  distinction  vigile  les  l'eaux-lloni^cs,  ceux-ci  s'el'- 
l'orcenl  d(>  h^  liien  recevoir.  Ils  pr(''|)arent  pour  lui  une  s('!ri(^  de  l'iMcs  et  de 
rt'jouissauces,  telles  «pie  des  courses  à  pied  ou  à  cheval,  dos  re[>iésen- 
talions  de  combats,  deslutt(N,  etc.  Mais  la  pins  t;i'aiide  manpie  d'iioii- 
neiir  (JUiî  les  Indiens  puissent  donner  à   un  blanc,  c,'(!sl   d(!  rinvili^f 


an  rejuv 


(lu  r/iien.  Avant  de  déoriro  celle  cnrioiise  céiV'inonie,  il  esl  bon 


de  dire  ci  nos  hîcleurs  qu'aux  yenv  des  lndi(Mis  les  personnages  les  plus 
disliii{^U(!'s  parmi  les  Fac(>s-  l'Aies  sont  les  chefs  des  grandes  compagnies 
de  pelleterie  (pii  ont  des  ('Mablissemcnts  importants  sur  le  territoire  d(î 
sauvagc^s  el  font  avec  eux  des  (échanges  c()nsid(''rables,  et  les  agents 
cnvoyi'îs  par  lo  gouvernoment  anuM'icain  pour  surveiUer  c(!  commerce. 
Ij'uu  d(^splns  estiuK's  parmi  les  chefs  (\o,  ces  compagnies,  à  cause  de  sa 
richesse  el  de  sa  probité,  (Hait  M.  Chonteau,  dont  j'eus  riinimenr  de 
l'aire  la  connaissance  à  Saint-Louis,  l'eu  di;  temps  avant  mou  ari'ivée 
dans  W,  Missouri,  M.  ('.houteaii ,  qui  allait  voir  souvent  les  indiens  pour 
conserver  avec  eux  de  bons  ra|>porls,  avait  fait  une  visite  aux  Sioux  av(>e 
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(|lli'l!|ili'S  ,\\\\vv>  i/(ii//fiiirii.  '  ■  tic  st'S  (•(»m|>ilK"<"lS,  M.  (nllliii,  lannila 
II'  \(i\af;c  dans  uni'  Irllir  i|ni'  jiiihliii'rnl  lr>  jnin'iianv  iinii'rirains.  \(iiis 
ni'  siniiiMis  Miiiitx  l'jiri' (|ni'  (rr\li;iin'  (inrlqurs  |lassaf;(^-i  di'  son  iiiir- 
l't'^saiil  l'i'iil. 

(hirlijni's  jnnis  a|Mrs  l'aniM'c  du  Italiini  à  Napcur  ipii  |iiirlail 
M.  ClionliMii,  Ir  majur  Sanl'nrd,  M.  Mac-Kcnsir ,  ri.  M.  Callin,  le, 
dfii\  |»i'im'i|>aii\  ihrl's  drs  Sinii\  liirnl  annuiiiTi'  qn'iinr  l'rli'  ini- 
lili(|U<'  sriail  diinnri'  aii\  i/nnids  i7/rfs  hhniis  (|iii  li's  avaicnl 
\isil(''S.  Hnr  \a-li'  Iriili",  caitaMc  di'  nmlrnii'  invirnn  ii-nl  riMi|iiaiili' 
IM'i'snnili'S ,  lui  dl'rssi'C  rn  Ininir  ili'  di'ini  -  crirli'  |i(iiii'  srr\ji'  ,||. 
salli'  (Il  ri''r('|»li(Hi.  Li's  \nii''i  nains  pi'irrnl  iilacc  sin'  des  sit'i^r^  l'ji'xcs 
dis|tiisi''s  pnnr  rnx  dans  nn  rnilmil  iV'si'I'm'  di'  la  Irnlt-;  li's  du  l's  s,,  mj- 
nul  à  IriMs  cùli's,  as>is  à  Ini'c  à  la  l'aiim  des  laillciirs,  cl  |iln>  di' ciail 
,i;iirrrii'i's  vinrrnl  s'assron'  i\v  la  nirinr  nianii'-ii'  m  l'urnianl  nu  vasi,. 
fcii'Ir. 

An  crnli'c  di'  ci'  cercle  on  a\ail  planlé  nn  m'and  ailire  sn|)|>ortanl 
nn  drapean  cl  dcn\  calnnicls  en  croix  en  si^ne  d'aniilii'-.  An  pinl  de 
rarlire  claienl  rangées  snr  inie  senle  lii;ne.  Iniit  ou  dix  niainiiio  cuii- 
Icnanl  des  viandes  prépai'»''es.  Auprès  des  niarniiles  st!  lron\aii'iil  des 
|>lals  i\v  Itois  deslinés  à  recevoir  les  viaudi's,  cl,  Irois  Indiens  pour  l"s 
servir  el  alhnner  les  calnmels.  Anionr  de  rasseniltlee  se  pressai!  Innl  le 
reste  de  la  Irilni,  enriense  d'assisler  ;i  la  réceplion  l'aile  aux  Anicrirain^. 
Le  yrand  eliel'  des  Sioiix,  Ilawanyelali,  se  leva  ipiai  ,1  lonle  la  soch'Ii'  lui 
réunie,  el,  se  plaçant  devanl  M.  Sanl'ord,  il  lui  lil  nn  beau  discours,  pui> 
se  di'pouilla  de  sa  helle  coillnre  de  |»lnnies  dai.tîle,  de  son  roHier  ilr 
ui'illes  d'ours  ;4ris,  de  sa  (uniipie  et  de  S(!S  niorassius  niafrniliipienieul 
brodés,  les  déposa  lU'acieuseineul,  aux  pieds  de  l'ai^enl  américain,  mil 
par-(less\is  Ions  ces  pn'seuls  deux  iteanx  ealinncls,  el,  passa  dans  une 
autre  feule  piuir  se  vêtir  d'une  peau  do  liufile.  Le  major  Sanlonl  lil 
éi;alemeul  un  discours  approprié  à  la  cireoustance,  envoya  cherclu'r 
le  labae,  les  eouverlures  et  les  antros  riuieaux  cpi'il  avait  apportés 
pour  les  distribuei'  aux  l'eanx-lloiip's  ;  mais  avaid,  (pie  cette  (li>lri- 
bnlion  fût  l'aile,  les  principaux  i^uerriers  de  rassenibU-iî  viureal  cliiiciin 
à  leur  l(Mn'  prononcer  devant  le  major  ipielipies  paroles  d'amitié,  cl 
déposera  ses  |)ie(ls  lems  plus  beaux  oiiKMueuls.  A  la  lin  (U;  celle  ceré- 
mouie,  lla\>anyetali  prit  im  caliuuel  de  paix,  prés<uila  le  Uiyau  au\ 
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\\.  Calliii,  i;iniiil;i 
anirriiMiiis.  ^ll||^ 
i,i;i's  tic  snii  iiih'>. 

M'iir  i|iii  |Miri,iii 
'I.   M.  Calliii,  1rs 

(lIl'llllC     ll'll'     ||||- 

(|iii     les     a\;ii('iil 

I  cflil    (-il)(|iiaiilr 

pmii'    si'ivir  d,. 

(lus   sic^l'S    l'Ii'M'S 

•;  les  clicrs  se  mi- 
l'S,  cl  plus  (ir  ci'iil 
roi'inaiil  un  vaslc 

arlirc  sMji|i(iiiaiil 
iiiilic.  Au  |iii'(l  lie 
li\  iiiai'iiiilo  enli- 
se Innivaii'iil  (les 
s  Indiens  |i(ini'  l"s 
se  pi'cssail  t(piil  le 
c  an\  Auicrieain^. 
(inic  la  sneielé  i'nl 
i\i  (iiscnnrs,  juiis 
c  son  nillier  de 
ina,L;nili(|uenieiil 
I,  anicriciin,  mil 
'I  passa  dans  nue 
najnr  Sanlurd  lil 
cn\(iya  clicrelier 
il   a\ail.  apportes 
(pic  celle  disli'i- 
■e  vinrciil,  cliaciiii 
mies  d'aniilit',  cl 
iiii  (le  ecllc  ceiv- 
nt.»  le  liiyaii  aii\ 


(piuli'c  pniiils  cardinaux,  an  s(dcil  et  à  la  Innc,  prononeu  inic  prii'i'c  (<n 
riidnncin'  dit  liiand-l'lsprit,  lira  ipiclipies  iHinlVccs  de  riinicc,  cl  lit  |i;isscr 
Ic  calnincl.  à  la  cunipaunie.  Dès  ipic  la  pipe  est  alhinicc,  peisdiiiic  ne 
doit  dire  Mil  ninl.  Justprà  ce  (pi'cllc  suit  ('Iciiile  cl  cniisiiiiii''e;  une  seule 
pande  [inilen'c  pendant. (pi'elle  liiùle  -crail  c(msid('(n''(^  cdinnie  un  mau- 
vais piV'SiiK''.  ''•  I''  •'l"'l  '■'  viilcrait.  anssil(M.  pnnr  la  remplir  cl  rallumer 
de  noiuean.  (hiaiid  Iniitc  ras.-cinl»l(''e  eut  rnnic,  (m  servit  dans  des  vases 
de  luiis  les  viandes  de  cliieii  coîilcmics  dans  les  marinites  ;  cliaeuii  did 
en  iiiaiif;cr;  cl,  l(^  n'iias  aelievc,  les  sauvages  cdmmcnci'rcnl  les  courses 
il  pied,  à  cheval,  et  les  antres  réjouissances  piildi(|iies  doiil.  ils  purciil 
/^ratilicr  la  cnriosilt'  aiiK  ricaiiic. 

Si  les  l'canx-Uoii.yes  sont  liospilalicrs,  ils  venleiit.  (pie  riiospilalitt'i  leur 
soit,  rendue  avec  les  iiK'mes  ('^ards  cl  les  iik'iiics  atlciitions;  niiillicm'cn- 
senicnl  les  l'aces-l'àlcs  traileiil  les  Indiens  a\ec  parcimonie  lors(prils  les 
reiMiivcnt.  ;  aussi  ces  peuples  iiails  (iiit-ils  iiii(>  incdiocre  idée  de  noln; 
li(»spitalil('';  l(irs(prnn  Indien  va  clic/,  un  Maiic  cl  ipie  eidni-ci  lie  s'em- 
presse, |>as  de  le  scrvii',  il  lui  dil  :  »  l'oiinpioi  lie  iiic  (Immes-lii  pas  à 
mander?  (liHus-lu  ipic  j'aie  ap|i(irte  des  provisions  a\ec  iiini  pour  les 
uianf^er  (die/  toi?  » 

Il  existe   de  ce  C(M(''-ci  des  nionla,!;iics  DdidieiiH"-  des   li.mipiels  (|ui 
ont  lien  à  ('•pd(pics  lixcs  et   aiiX(piels   n'assislciit.  ipic   des  jeiiiie.-.  .^elis, 
la  mailresse  du  lo^is  cl  deux  autres  personnes  (pii  pr(Videiil.  à  cette 
lèle.  li'oltjct   de  celle  riMiiiidii  l'-l   riiistrin  lidii  de  la   jeunesse  des  deiix 
sexes  sur  leur  avenir.  Avaiil   le  repas,  une  |icr>dime  iii\il(''e  l'ail,  un  di.^- 
cdiirs  aux   ieiiiies  cdiivivcs  sur  les  dii'licnltes  de  la  vie,  sur  le  icspcci 
et   rolu'Mssance  ipi'ils  doixcnt  à  leurs  pnrcnls  et  aux  vieilliids;   puis, 
oll(!  les  eiif^a.i^c  à  ("li(M'liarilal)lcs,  liosiiilaliers,  inodeslcs,  \(!rliiciix,  à  ne 
Jauiais  se  iiioipier  (1(^  ceux  (p.i  sont  rraiip(''s  d'iinc  iniirinih''  ou  (rnnc 
diirormih''  ipielcoiMpic,  et.  surtout  à  craindre,  à  M''iii''rer  le  (Jiand-Kspril, 
à  raimer,  le  servir  cl  le  remercier  de  tous  les  services  ipic  les  iiidrl(;ls 
re(;divcill  de  lui.  Ces  Cdiiscils  cl  ces  piV^ccptcs  sont,  toujours  accdiiipayiuîS 
d'iiiiceddtcs  et.  (rcxcm|des  (|iii  laissent  une  impression  pnd'oiide  sur  tons 
l(S  convives.  Apirs  le  discours,  rorateiirse  l'ctournc  vers  son  anditoii'e 
et,  lui  dit.  :  «  ^ue  voD'c  vie  s(»it  toujours  juste  et,  (lroit(\   cl.  le  (irand- 
Kspril,  siippl(''eia  coutimielleinenl  i\   vos   hcsoiiis.  »   Alors  le>  coiivivo 
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hriiyanls,  et  ne  icsscinltlciit  on  rien  à  nos  l);(ii(Hiots  publies  où  tout  le 
monde  pinlc  à  In  l'ois  de  tout  ce  qui  pusse  piu'  riniiij:iu;itiou. 

Les  Américains,  qui  ont  inlérèl  à  noircir  l.i  répnlution  des  l'ean\- 
Rouges  aiiii  de  faire  excuser  les  procédés  qu'ils  emploient  pour  les  dé- 
pouiller de  l(MU's  terres,  ont  souvent  essayé  de  les  faire  passer  poin-  des 
volein-s  endurcis  et  des  pillards  détiM'minés.  Nous  croyons  servir  la  cansc! 
de  lu  vérilé  en  ramenant  cette  accusation  à  sa  juste  valeur.  Lco  Indiens 
qui  vivent  loin  du  contact  des  ^aces-Pales  ne  s'approprient  jamais  le 
bien  d'autrui;  aussi  n'ont-ils  aucune  loi  contre  le  vol,  car  ce  genre  de 
délit  est  incoium  chez  eux.  Us  ne  ferment  jamais  leur  porte;  nn  Indien 
peut  voyager  pondant  plusi(!urs  mois  en  laissant  sa  cabane  ouveile  ;  k 
sou  retour  il  retrouve  tout  ce  qu'il  a  laissé.  (Ihez  certaines  tribus  du  Nonl- 
Ouesf  on  voit  souvent  au  milieu  du  village  un  poteau  appelé  Wivbrc  de 
prohilv.  (Ml  y  suspend  les  objets  trouvés;  celui  qui  lésa  perdus  n'a  qu'à 
venir  les  reprendre,  et  il  est  sans  exemple  que  ce  procédé  pou  com- 
pli(iué  ait  jamais  sovilevé  des  diflicultés.  Tels  sont  les  i*eaux-llonges 
li\i'és  à  eux-mêmes  et  abandonnés  à  rinfluencc  d'un  caractère  naturel- 
lement honnête;  iiîais  le  voisinage  des  Amé-ricains  les  corrompt,  ils  de- 
viennent voleurs  par  représailles;  voyant  les  Américains  s'approprier 
leurs  terres  et  leur  enlever  les  castors,  les  hermines  et  les  autres  ani- 
maux dont  la  fourrure  est  leur  seule  ressource,  ils  croient  n'être  que 
justes  en  s'emparant  dos  chevaux  et  dos  bestiaux  de  leurs  voisins. 

Mais  si  les  Peaux-Ilouges  ne  sont  pas  naturellement  voleurs,  ils  sont 
souvent  cruels.  Leur  vengeance  a  un  caractt-re  de  sang-froid  qui  en 
double  l'atrocité.  Us  ne  rexécutont  presque  jamais  dans  un  moment  de 
colère  ;  ils  la  méditent  longtemps,  et  attendent  avec  patience  le  moment 
de  l'accomplir.  Un  chef  mandan,  Mahtofopa,  trouva  un  jour  près  du  vil- 
lage le  corps  de  son  frère  traversé  par  une  lance  que  le  meurtrier  avait 
laissée  dans  la  blessure.  11  jura  de  le  venger,  prit  la  lance  encore  san- 
glante et  la  porta  au  village,  où  elle  fut  reconnue  pour  être  celle  de 
Ouonyatop,  nn  des  plus  braves  guerriers  ricearios.  Alors  le  chef  mandan 
saisit  l'arme  du  Uiccarie  dans  ses  mains,  la  brandit  au-dessus  de  sa  tête 
devant  chaque  cabime,  et  déclara  à  haute  vcix  qu'il  tuerait  Ouonyatop 
avec  le  même  fer.  Quatre  ans  durant  il  attendit  en  vain  l'occasion  d'ac- 
complir son  projet.  Enfin,  ne  pouvant  plus  contenir  son  impatience,  il 
prit  la  lance,  et  criant  que  le  sang  d(^  son  frère  demandait  vengeance,  il 
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ajouta  :  «  0'"'  dinquo  Maiuliiu  so  taise  et  no  proiioiioo  plus  lo  nom  de 
Malitotopa;  quo  pcrsoimo  iii^  (lomaiidc  où  il  est,  ni  où  il  est  ail,!,  jusqu'à 
ce  ([ue  vous  cutcudicz  le  cri  do  f^nicrrc  dovaut  votro  vi'lago,  ci  qu'il  vous 
monln;  la  chovolun!  d(ï  (hionyatop.  Le  for  de  colto  lauco  boira  lo  sane; 
de  (tuonyatop,  ou  l'ombre  de  Malilot(q)a  ira  rejoiudn  rell((  (l((  son  IVén,'.  » 

Il  partit  et  parcourut  mie  distance  de  plus  de  deux  ceuis  milles,  n'ayant 
pour  tniUe  provision  (pi'nn  peu  de  mais  dans  un  sac,  marchant  la  miit 
et  se  cachant  le  jcair  pour  n'être  pas  surpris.  Arrivé  près  du  villa,i;o  des 
lliccarics,  il  rfida  (juclque  temps  autour  des  cabanes,  et,  proljtant  de 
l'obscurité  de  la  nuit,  il  s'approcha  de  colle  de  (hionyattqi.  Il  vit  celui-ci 
allumer  sa  pipe  et  se  coucher;  alors  Miihtolopa  entra  résolument  et  s'assit 
près  du  feu,  au-dessus  duquel  était  suspendue  une  marmite  pleine  do 
viande;  il  s(î  mit  à  manger  avec  toute  la  voracité  d'un  homme  qui 
meurt  de  faim,  puis  il  alluma  à  son  tour  la  pipe  que  son  ennemi  avait 
laissée  près  de  lui  après  s'en  être  servi.  La  lemme  de  (tuonyatop,  qui 
était  égalemerit  couchée,  demanda  à  son  mari  quel  était  cet  honune  qui 
mangeait  ainsi  dans  leur  cabane.  Le  Uiccarie  répondit  :  «  Qu'importe? 
c'est  un  homme  qui  a  faim,  laisse-le  manger.  » 

ISIahtotopa,  se  retournant  alors  insensiblement  pour  mieux  voir  la 
position  de  sa  victime,  prit  tout  d'un  coup  sa  lance,  la  lui  plongea  dans 
le  cnuu",  lui  enleva  sa  chevelure  en  un  instant,  et  prompt  comme  l'éclair 
il  se  sauva  dans  la  prairie  tenant  entre  ses  mains  son  trophée.  Tout  le 
village  fut  bien  vite  sur  pied,  mais  pei-sonnc  no  savait  qui  venait  d'ôter 
la  vie  an  chef  Ououyîitop;  et  Mahtotcqia,  après  avoir  couru  p'usieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  ou  priant  le  (irand-Kspri'  de  donner  du  courage 
h  son  co'ur  et  de  la  force  à  ses  jambes,  arriva  le  sixième  jour  chez  lui, 
épuisé  de  fatigue,  mais  heureux  et  lier  d'avoir  vengé  son  frère  et  de  nip- 
porter  la  chevelure  de  Ouonyatop. 

Les  Peaux-Rouges  qui  \iveut  sur  les  frontières  des  Ktats-Unis  com- 
mettent quelquefois  des  actes  inouïs  de  cruauté.  Us  massacrent  ou  brû- 
lent des  familles  entières,  hommes,  femmes  et  enfants.  De  1846  à  18o2 , 
nous  comptions  annuellement  au  Texas  plus  de  deux  cents  personnes 
égorgées  de  la  sorte.  A  l'époque  de  nos  longues  guerres  contr  î  les  An- 
glais dans  le  Canada,  les  Indiens  à  la  solde  de  ces  derniers  firent  prison- 
niers quelques  missionnaires  français,  fies  glorieux  martyrs  furent  brûlés 
à  petit  feu  ou  coupés  en  morceaux.  D'autres  cm'ent  les  yeux  iirrachés, 
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ri  dans  Ifs  orhilo  xidcss  ll^s  Siiiivagcs  iiilnxliiisainiil,  des  rliarlums  ar- 
dents. 

Li's  Itlaiirs  w  sont,  pas,  d'aillfiirs,  les  seules  virlimesdela  fércK'ilédi's 
Indiens.  Dans  lenis  j,Mieires  edntimiellos  ils  ne  so  traitent  pas  moins 
ei'iiellenient  entre  enx.  Les  prisonniers  sont  ordinairement  mis  à  niorl. 
Les  lenniies  indiennes  sont  pins  crnelles  eneore  (pie  les  hommes.  Lis 
Slioslionies  livrent  an\  l'ennnes  de  lenrs  trihns  eelles  iju'ils  ont  enle- 
vé(vs  à  l'emiemi;  elles  sont  mises  à  mort  an  milieu  des  t(tnrments.  Snii- 
vent  les  indiennes  tortnient  les  prisonniers  do  f;nerre  avant  (pie  Iciii;; 
maiis  les  livrent  an  supplice.  Anti'el'ois,  an  Te\as,  elli-s  ies  conpaieiil  p;ir 
iiioreeaiiv.  l'oiii'  savourer  pins  loii,i;teiiips  hs  sonllVanees  di;  ces  m.il- 
lituireux,  elles  les  aitacliaieiit  à  nn  arbre;  clia(pi(^  jonr  elles  vouaient  les 
cont(;nipler  et  Icnr  ari'aelier  un  lamhean  de  chair. 

Le  snpplice,  du  l'eu  est  encore  pratiipiiJ  par  ipichpies  Iriltns  (pii  iToiii 
pus  (Hù  converties  an  christianisme.  Antrelois  il  ('itiiitd'un  iisaj^e  uéiieial. 
Mais  les  Ueiiards  c^t  les  (tjihlievvaNs  avaient  [larticailièrement  aiMpiis  une 
certaine  ivi»iitation  par  ies  rariinenieiits  ipTils  savaient  introduire  dans  la 
pi'aliipie  de  cet  art  allVeiix.  Un  jeune  «guerrier  renard,  lils  (rune  reiiiinc 
ojililieway  (pii  a\ait  (iié  enlevée  par  sa  tribu,  lit  nn  jour  i)iisomiier  smi 
oncle  maternel.  Voulant  montrer  ipi'ih'ttait  insensible  aii\  liens  de  pareiiii'; 
<pii  rnnissaieiit  an\  (  tjibbeways,  il  attacha  les  bras  et  les  jambes  du  prisiui- 
iiier  à  deiiv  pieux  plantés  en  terre,  |)iiis  il  allnma  nn  grand  l'en  |iour  le 
récitai  1  lier,  disait-il  par  dérision.  (,Hiiiad  il  l'eut  l'ait  rôtir  d'un  cùle,  il  \c. 
tourna  de  l'antre.  liC  corps  du  gnerric^r  ne  lut  bientAt  pins  qn'ime  pliiii -, 
aloi's  .M)n  neveu  le  détacha  et  lui  dit  :  «  llelourne  dans  Ion  villap^  et 
raconte  aux  (Ijibbevvays  counnent  les  Uenards  empêchent  leurs  oiitle.- 
d'avoir  froid.  »  Le  nialheui'tiux  guérit  et  piii'vint  |»lus  tard  à  l'aiiv  mui 
neveu  prisoimier.  Alors  il  l'emmona  dans  son  village,  l'attacha  tout  nu 
à  deux  pieux  plantés  en  terre,  et  prenant  la  peau  l'raîche  d'un  élan  «pii 
venait  d'être  écorché,  il  exposa  h  l'action  du  l'eu  cette  peau  à  lupielle 
adhérait  une  épaisse  couche  de  graisse;  lorsipi'elle  fut  compléteineiit 
allumée,  il  la  jeta  sur  les  épiuilcs  de  sou  neveu,  en  lui  disant  :  «  i\(!veii, 
cpiand  j'étais  dans  ton  village,  tu  m'as  réclianlfé  devant  un  bon  feu; 
maintenant,  f\  mon  tour  je  te  donne  ce  manteau  pour  te  tenir  chaud.  » 
L'horribh^  manteau  onllammé  couvrit  et  entoura  le  corps  de.  rinforliiiié 
llenurd.  (lui  fut  bientôt  consume. 
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Il  e\isli'.  rlie/  (pielipiiN  li'ihiis  indiennes  du  Nord  nii  nsai^e  asse/ 
élran;;e,  (pii  sanv(^  i|ue|ipierni>  les  |H'isi)nniers  destinés  h  la  niurl.  (.hiaiid 
:.ne  l'amille  a  perdu  un  dr  ses  meinlires  sur  le  champ  de  Itataille,  elle 
peu!  adopter,  |)(inr  le  remplacer,  un  des  ennemis  pris  dans  le  ciunhal. 
Le  |)ris<innier  prend  alors  le  raii;;  (priiccu|iail  le  uiori  Ini-mèine,  cl  jouil 
diHoutes  ses  prérogatives;  s.'iiixent   il  devient,  le  clnl' d'uni;  ramille  qu'il 


u'av.iit  jamais  connue  ;  el,  tous  les  curants  du  dt 


l'uni 


jeu  es  ou  Vieux, 


ra|>pellciil  li'iir  père.  Celte  roiitume  a  ipielipiel'ois  jeté  dans  la  plus 
étiau,i;e  surprise  ccriains  voyageurs,  élounés  (rt^nlcndre  di  s  lioiuuies 
adultes  donner  li^  nom  de  père  à  un  ;;'ueiTici' uioius  à^é  (pTeiix. 

Les  Indiens  de  l'hlsl  l'aisiiitiil  ordinairemenl  soulViirà  leurs  [irisonuicrs 
[(!S  plus  cruelles  tortures,  mais  ils  violaient  rarement  la  pudeur  des 
l\'iu  nés.  (!eux  des  |trairi(;s,  au  conlraii'e,se  servenl  liieii  plus  souvent  dos 
[H'isoimiers  pour  leurs  Iravaux  doiiie>ti(pics  ipTils  ne  l(!S  iiielteih,  à  mort, 
mais  ils  ;dilii;(!nl  toutes  les  m  illieiiieuses  renimes  ipii  tomlieiil  en  leur 
pouvoir  à  se  soumettre  à  leur  hriifale  seiisiialiti''.  Dans  ['(tré^ou  il  y  a 
(les  t,"ilius  (|',ii  ne  l'ont  (pielipiel'ois  la  f^iierre  ipie  pour  avoir  des  prison- 


niers, ijiii  sont  co'isideros  par  les  sauvages  comme  un  liiilin  avaiifaLicux 
et  peu  corileiix  ,  car  ce  sont  des  esdavtîs  (pi'ou  laisse  moiiiir  de  t'aiin 
lorsipie  vieux  ou  iiiliriiiesils  ne  peuvent  plus  travailler,  [.es  Nalclie/  ren- 
daient esclaves  etcou|taieiit  les  clieveux  aux  femmcis  ipi'ils  l'aisaient  pri- 
sonnières; ([uantanx  hommes,  on  les  transportait  en  tiiomidie  pour  être 
torturés  (susuite.  J^e  jour  de  rexéculiou  arrivé,  le  uialheiireux  était  athi- 
ché  h  m\  poteau  tit  lirùlé  à  [letit  ft^u.  Ouelipielois  une  renmie  attendrie 
par  l(!s  souiïrauces  de  la  victime  niellait  lin  h  ses  tortures  en  lui  brisant 
la  tête  (riiu  coup  de  tomahavvh;  ou  hieii  uni!  jeune  veuve  dont  le  mari 
était  mort  sur  le  champ  do  bataille  [treiiait  le  prisonnier  pour  se  marier 
aveu;  lui,  et  le  s.  ivait  ainsi  de  Thorrihle  mortipii  l'attendait. 

l'anni  les  tribus  pauvres  du  uord-oiiest  des  Klats-llnis,  on  abandonne 
les  vieillards  (|ui  ne  peuvent  marcher  ni  monter  ù  cheval,  soit  à  cause  de 
leui'  Age,  soità  cause;  de  leurs  inlirinilés.  I>;uis  ces  cruelles  circonstances, 
la  résignatiiiu  de  ces  malheureux  est  vraiment  admirable.  Lors(|ue  la 
tribu  est  sur  le  point  d'émigrer,  les  parents  et  les  amis  du  vitîillard  iii- 
lirme  ([ui  doit  ètn;  abandonné  si;  réunisstiut  [)our  lui  l'aire  leurs  adieux, 
puis  ils  déposent  à  cAté  de  lui  un  vase  plein  d'eau,  de  la  viande  et  du 
bois,  p'uir  entretenir  le  ïm  auprès  (hupiel  il  est  couché  :  «Mes  enlauts. 
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liMir  ilit- il,  |i'  >llis  liii|)  laililr  et  liop  virii\  |iniir  iiiMirlirr  ;  iiiilir  ii.ilinii 
est  pimvi'r,  ri  il  l'iilll  i|iir  MUls  iillii'Z  iliiiis  li>  piiys  ni'i  voih  Iroiivirr/,  à 
in;iti^i>r.  Mis  jours  sont  i  niii|iii'>-,  rt  ji'  Mii^  iiii  l'nnlraii  |)iiiii'  iiir><  m-, 
rnnls.  .le  ne  piiis  [uis  vini-;  siii\rr,  cl  je  di'-iii'  iiiiniiir.  (iiiidiv  mi-  in ms 
('(iiMMirriix  ri  iii'  |ii'Iimv.  |i;i''  .'i  mni,  t'iii'  ji'  Ml'  suis  |ilns  l'on  ,i  lii'ii;  l'i  jr 
v;ii>  |i,iilii'  |tiiiir  II'  piiysdcs  niiilnr-,  n'inimlir  iiirs  |irit's  1 1  iilli'iidii'  iih>> 
rlll'illll».  »  AjH't'S  ilMiir  nilrililil  ns  |i;iriilfs  liilirliiilltrs,  i'li;iriiii  |iii'iii| 
(*oii^r>  tin  vifilliiil  rii  lui  M'iTiiiil  In  iii;iiii.  I,i<  piiiiMr  tli'I.ii-M'  uhiiiI  liii-ii- 
liM  (II'  l'iiiin,  l'I  siiii  (iiips  (lr\ii'nl  !;■  pAliiir  (1rs  (»isi'ii(i\  lie  pinii'.  Hirii  ii'isl 
plus  loiicliiml  <|M('  ct's  M'pjir.'ilioiis  riiiisiTS  pur  iiiii>  iilisnliir  nrccssili'-.  H'iiii 
rùlr  l'on  cnlcml  li-s  tris  ilts  nirimls  cl  di's  pnrciils;  de  r.iiili't'  l'un  r  i 
Iriiiiiiii  dr  h  ivsi^lialitHi  ralmr  des  pèns  cl  nici'cs  Aijrs  nii  inliniic^. 
I.Miclipicl'dis  un  Icnr  funsirnil  nnc  pclilc  Inillc  d'Iicrlics  scclics,  ptiur  les 
i;ai'.uilii'  t\i'  Il  rlialcur  du  sulcil  un  des  inlenipéi'ies  de  lu  sinsun,  Icin' 
liiiss.'inl  aillant  de  pru>isiuiis  pussildes  avant  d(>  les  aliiiiidunnci' à  Iciir 
Miallicnrenx  suri. 

Mais  ee  ne  suiit  pas  les  xicillards  seuls  ipii  suiil  ainsi  délaissés  dans  les 
di'seris  par  leur  l'aniille;  le  eli,  léra  cl  la  petite  M'i'ule  cll'niyenl  lelleiiieiil 
les  Indien-,  ipi'ils  aliaiidiinneiit  parluis  Icnr  \illaf;e  et  leurs  malades,  ipicls 
ipic  suieiit  leur  ;\i;e  un  leur  sc\e.  |lii  ciiUNui  américain  allaiil  du  l'url 
keann  au  fuit  Laraniée  reiieuiilra  en  IN.'»2  plusieurs  lentes  sulilaires 
plantées  dans  les  prairies.  Kn  les  evaminaut  un  y  déeunv rit  les  cadavres 
de  uenl'  Siuuv  uiurls  du  eliuléra  :  dans  l'iuie  de  ces  tentes  re|)usail  le  eui  |)> 
d'une  jeune  Inilieime,  A;;ée  de  seize  ou  dix-huit  ans,  d'une  adinirilile 
heaiite  et  inauuifitpiemeiit  vêtue.  La  vie  u'avail  pruliablenient  ipiilte 
cette  iurortunéeipie  depuis  viu;;t-(pialrc  uu  (piaranteduiil  heures.  Cuiitiv 
la  coutume  des  trihiis,  la  puitriiu'  de  la  di'<runte  était  eulièrenii-ut  décmi- 
verte  et  semhiait  indiipier  que  des  niisérahli<s  avaient  eu  rinl'Anie  idée  de 
satisfaire  sur  elle  une  cunpahle  curiosité,  car  les  sauvages  eii.sovolisscnl 
leurs  morts  avec  nue  rcli,t;ieusc  pudeur. 
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l'illllKnilloii  ili'H  IiIIhik,  • —  MltirlirH  à  |ili'il,   —  Miililrli'  ilr  nv  |iiiictirri'  ilrn  iliiiviilU.   -      l'Vll 
tli'i  |iilllrlrH,  l''llirxnr  il'iilisri'MilliiU,         AhIi  iilMlllIr  iiiillirrlli'.  Miiiilri  r  lie  |;iiri  II' Im 

iiiiiliiclli's.  i'lii'rii|ii'iilli|iir  liiillriiiir.  I'mIihi'x  iIi'k  iiiiiliiillrt<  iiiix  iIi'hi'iIh,  IIiiIiih  iIii 
\ll|irlllrt,  (ll|/lintHlllllill  rltllr  lll'x  llllillK  IlIllIrllIlrH.  -  Jllnlji'll.  —  ClIinrH.  —  lilMI\l'r- 
lirliii  ni  ilr»  l'.liniilii'ix,  liiiiiM'i  iiriiii'iil  |inll  lui  riil.  riirlrt  liiillriM,  --     l,iil    iiiiii'lialr, 

INillMill   ili'H  I  lu  11.  liiiiiM'i  liriiii'iil  ilrx  ^llll'lll7.,         Alii  nliiliri.         ('.iilinrilt  );riii''i'li(ll 

il  |iiU'lli'iilli'rH  iliM  IrlIiiiN  liiilli'iiiii'i',  —  tiiii'i'rli'i'H  lliillt'liH.  —  Miililrri-  ilr  l'iilii'  ilrx  Iim'i'i* 
iriiiiiiiiiii'H.  lliiKi'H  ili'  ijiil'irr.  lliaMiiiii'  ilrit  liiillriiH.  Aliniliili'.  -  (IiiiiiIiiiIh  hIii- 
^llllriH,  Du  w'.il|i,  -       Mlllllrli'  ili'  nriil|H'r.  llll  ilrlill  i  lu/,  hs   Ihilli'ii",  —   Ile  l'i'iixr- 

Vi'IIhhi'Mii'IiI  iIi'H  iiiihIh.        OiiiiiiIk  rillirlii'i'x.         Vlllii^r.x  ili'  lu  iiiml.         liiilriiriiiriilH. 
Sll|i|illi'i'  ili'»  Tilllklllln.  — Ci^l'l'MliillIrii    liini  llllllli'x,    -     llrllr    illl     liiiiil,  CiiiiIiiiim'h    ilril 

^illlln7.  —  S.ii'I'IIUtx  riini'lilrH.  —  l'iiiliiiriiii'lil  il'iili  )^riillil  ilIftiilliiilT,  -  Mm  I  viiliiiilulru 
lie  iMiililiilii|i.'i. 


Crili'  ilIlVi'llsr  nilllllllir  ir.'lliilll(l(illlli'l'  1rs  ililil'Illi'S  ri  li'S  vii'illilliis  ;iil 
llliillirill  <r('lllri'|il'('liilri'  llll  Miy.i^i!  prusii'ii!  île  ir  (|iii'  iis  vnMi^^rs  Sdiil 
liiiiidiiis  ilirlcs  [iiir  la  plus  iiii|M''i'irusi!  iirciîssilr.  Li's  riiiif^i'aiiims  soiil. 
|H''l'iuili(|iii'M'oiiiiii(;  n  lii's  (lu  f^iliirr  ri  du  [iiiissiill  ;  elles  (lr|M;ii(l('lil  aussi 
ili'  la  iiialiii'ili'  tirs  plaiilrs  aliiiiriilaiii'S.  Nous  avons  vu  (|iii'  dans  l'On;- 
^(in  lus  Itiilich,  vivaii'iil  à  |iru  [iirs  rxilusivciuriil  des  [iroduils  iialuntls 
(|Ui!  i'oui'iiit  t'ii  i|uaiililr  i,  \aslr  Iri  ritoin;  ;  rarrivi'i!  du  saiiiiioii  ri  les 
dillririili's  rn-ollrs  de  raoini's  sont  pour  les  sauvages  autant,  de  causes  do 
(•haufieiiienUle  loealilés.  Sur  le  versant,  oriental  diis  nionljignes  lloelieuses, 
c'est  le  nionviMiieiil  annuel  des  liullles  '.|ui  nécessite  ces  éiiiigralions, 

Loi'sipie  li^  conseil  f^énii'al  a  décidé  ipie  la  Iriliii  doit  (piilt,(!r  un  caiii' 
penient,  soit,  pour  suivre  les  éinifzi'iitions  de  bultles,  soit  [lour  aller  dans 
une  autre  conlrée  plus  riche  en  [làturages  et  en  j^ibier,  le  cliel'  avertit  les 
i'annlles  de  se  tenir  prêtes  à  partir,  puis  il  l'ail  enlever  ipielipies-unes  di.-s 
perches  .ipii  sup|>orU'nl  sa  lente;  lu  partie  ipii  n'a  plus  d'appui  llotto 
alors  au  vent  :  c'est  le  sif^nal  du  dé[Kirt.  l'ji  un  inoinent  toutes  les  lentes 
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hisluiions  ri  les  niiiiiiiicifrs.  l'cul-rtrc  n'en  oul-ila  pas  (loiiiu!  uiu'  idro 
siiflisiiiilc.  I.cs  sauviit^cs  de  l'AiiuM'iiiue  du  Nurd,  ciioxaminaiil  sculc- 
ineiit  romprciulu  laissée  par  les  pieds,  reconnaissent  inuuédialenient,  et 
sans  se  lioniper,  lejoiu'iu'i  a  lien  un  eainpemont,  le  nombre  des  voya- 
geurs el.  la  quanlilc  des  chevaux  (|ni  s'y  trouvaient.  Une  lois,  un  Indien, 
en  rentrant  dans  sa  caliane,  s'aperçut  que  le  f^ihier  qu'il  y  avait  laissé 
venait  de  lui  être  enlevé;  il  jeta  un  coup  d'ieil  (uitour  de  lui  et  se  mit 
aussitôt  à  la  pttnrsuiie  du  voleur.  Ueiicontrant  (|neltpies  persnmies 
il  leur  demanda  si  elles  n'av. lient  pas  vu  un  petit  vieillard  de  k  laci' 
des  blancs,  armé  d'un  julit  Insil  et  suivi  d'un  petit  chien  à  courte 
(pieuc.  Elles  ré[)on(lirenl  ariirmativemenl,  el  l'Indien,  leur  assurant  (|ue 
riionnue  (|u'il  venait  de  dépeindre  lui  avait  V(»lé  son  gibier,  elles  lui 
demandèrent  comment  il  s'y  prenait  pour  décrire  si  exaclemcMl  nu 
honmie  ipi'il  n'avait  pas  vu.  J/Indien  répliipia  :  «i  .h;  sais  (pie  le  voleur 
est  un  petit  honune,  parce  qu'il  a  entassé  des  pierres  ponr  [touvoir 
atteindre  l'endroit  on  j'avais  pendu  mon  gibier;  je;  sais  (pie  c'est  un 
vieillard,  parce  (pi'en  suivant  ses  traces  dans  les  bois  j'ai  vu  ([u'il  taisait 
rt's-petits  pas;  et  je  sais  (pie  c'est  un  blanc,  parc(!  qu'il  tourne  ses 


d(>  t 

pieds  en  dehors  en  marchant;  je  Siiis  (pie  son  fusil  est  court  par  la 
martpie  que  la  bouche  du  canon  a  rail(!  à  l'écorce  de  l'arbre  contre  le- 
quel il  éiaii  appuyé-,  je  sais  que  son  chien  est  petit  par  la  trace  de 
ses  patiCs;  je  sais  (]ue  son  chien  a  la  (pieue  courte  par  rempreiiile 
qu'il  a  laissée  en  se  couchant  sur  le  sable  pendant  que  son  maître  dcro- 
biiil  mon  gibier.  » 

Les  Peaux-llouges,  étant  exposés  à  toutes  les  intempéries  des  saisons, 
ont  i.ppris  à  prévoir  les  variations  do  ralmos[)hère  :  ils  les  annoncent 
avec  une  justesse  extraordinaire.  Uu  reste,  leur  science  astrononii(pic 
esta  peu  pivs  nulle.  Ils  croient  priisque  tous  que  la  terre  est  plate  et 
immobile,  ([u*^  le  soleil  tourne  autour  d'elle,  que  le  lirmament  est  une 
V'oùte  solide  à  hKpielle  sont  alljichés  tous  les  astres. 

Los  Dacotas,  ainsi  (pie  la  grande  majorité  des  Indiens,  divisent  l'an- 
nét?  comme  nous  en  (pialre  saisons,  ayant  chacune  trois  mois;  ils  comptent 
le  temps  par  des  lunes  qui  se  composent  de  vingt-huit  nuits;  ils  ont  des 
noms  p(»ur  cluupie  lune  et  pour  qyehpies  étoiles.  Les  Creeks  et  les 
Muskogies  croient  (pie  la  terre  est  plate,  stafionnaire  et  formée  (ruiio 
substance  anhuée.  D'apivs  leoi^  idées.  les  étoiles  fixes  sont  peu  nom- 
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In'cuscs  ;  les  juiIits  toiinicul  iiiitoiir  de  la  Icnc,  ainsi  tpKt  la  Iiuk;  ci  le 
iolfil.  Ils  cnticiit  t'f^alfinoiil  (pic  le  soleil  est  une  nialiiTe  cliande,  «pie  la 
Unw.  est  lial)iléf  par  ini  homme  el  nn  chien;  (|iianl  ii  la  natnre  des 
ctoilos,  ils  rignorenl.  eomplélemenl..  Le  ciel  es!  pour  eux  une  masse  ma- 
térielle senn-circnlaire  à  la(piell(!  les  étoiles  sont,  suspendues  et  dont  les 
cxlrémités  ne  touchent  pas  à  la  terre,  ils  exi>li(iuent  les  écli|>ses  par  le 
«'hien  qui  est  dans  la  lune  et  (pu  avale  le  s»»leil  de  ttîujps  en  lenips,  L(! 
com's  de  la  natiu'e,  la  pousse  des  l)our;.;eons,  la  iloraison  de  cerlaines 
plantes,  le  passage  de  certains  oiseaux,  U'.  cri  des  dilléicnts  animaux 
(jdi  hahilent  les  vastes  solitudes  du  nouveau  monde,  sont  autant  de 
baromètres,  de  thermomèli'es  et  de  calendriers  pour  les  sauvaj^i.'s.  Si  les 
l'eaux-llouges  sont  dtîs  astronomes  médiocres,  en  revanche  ils  sont 
excellents  botanistes.  Vivant  constamment  eu  iirésence  de  la  nature! 
végétale,  ils  ont  appliqué  à  l'élude  des  jilanles  lem-  précieuse  l'acuité 
d'obs(!rvation.  J^a  connaissance  ([u'ils  en  ont  acepiise  est  meiveillensc!; 
elle  les  aide  à  se  f^nider  au  milieu  des  solitudes  les  plus  prttl'ondes  et 
leur  sert  à  trouver  aussi  des  remèdes  pour  un  .uraiid  nombre  (h;  mala- 
dies ou  de  blessures. 

li'art  de  lit  nuHleciue  est  h)rt  répandu  chez  les  Indiens;  mais  il  est 
pres([ue  toujours  mêlé  de  maf,Me.  iliins  certaines  tribus  les  docteurs 
magiciens  lorment  une  sorh;  de  c(»rporation  secrète,  une  espèce  de 
rran(viuaçonnerie.  Les  candidats  y  sont  reçus  au  milieu  de  cérémonies 
mystérieuses  qu'il  leur  est  détendu  de  divulguer.  Les  médticins,  avant  de 
[)rocéder  à  la  guérisoii  d'un  malade,  revêtent  oïdinairement  un  costume 
appelé  incdecine  (mystérieux),  à  cause  de  la  disposition  étrange  des  dii- 
l'érentes  pit'ces  dont  il  se  conq)ose.  (Jnehpies-uns  Iraih'id,  leurs  patients 
par  des  passes  magnétiques  ,  d'autres  se  servent  de  simples  dont  ils  con- 
naissent les  [iropriétés  curatives.  Dans  les  cas  désos|)érés  on  a  recours  à 
la  danse  delà  médecine.  Cette  dansiî  consiste  en  sauts  l'uribonds,  aceom- 
piignés  de  cris  et  de  contorsions  atroces;  le  médecin  tourne  autour  du 
malade  en  le  IV.isant  tourner  lui-mèmt^  dans  tous  les  sens.  Si  ht  malade 
guérit,  la  réputati(Ui  du  doc^teur  s'accroît  d'autant;  s'il  meurt,  c'est  la 
volonté  du  tîrand-Ksprit,  et  la  renommée  du  sauvage  Kscula[)((  n'en  est 
point  ébranlée.  D'autres  renq)laceut  la  danse  par  un  chant  lugubre,  (pie 
les  assistants  accompagnent  au  sou  du  tamboiu'.  lùisuite  le  patient  est 
étendu  siu'  le  dos,  massé  et  frictionné  avec  ror<'e;  cl  euliu  le  docteur 
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presst^  viitleminenl  si  poilniif,  aliu,  clil-il,  de  l'uin;  Mjrtir  la  maladi,.  [,■,, 
la  bouche.  Malgré  ces  praliiiiu'ïi  siipci^tiluiiises,  certains  iiKtilccins  in- 
diens ont  acquis,  par  la  pratique  et  par  rubsc'rvaiion,  un  véiilaliie  talent. 
Les  médecins  les  plus  lenonunés  se  trouvent  chez  les  Dacotas,  Ils  attri- 
buent la  cause  de»  maladies  à  l'esprit  d'ini  animal  iiiallaisHii  ([nj  ,,y.,i 
introduit  dans  le  corps  du  patient.  Ils  coimaissent  un  peu  ii  aiialomie 
grAce  à  leur  habitude  de  disséquer  les  animaux  ;  ils  connaissent  le  nom 
et  la  l'orme  de  tous  les  ossements  qui  composent  la  charpente  osseuse 
de  l'hounne;  ils  savent  user  avec  succès  des  l'riclions,  des  douches  dv> 
fumigations  et  des  sinanismes.  Ils  emploient  contre  liis  pleurésies  des 
décoctions  de  sassal'ns  ils  prépanait  des  pm'gatil's  avec  uni;  espèce 
d'euphorbe  ou  avec  de  l'huile  de  palma-christi  (ricin).  Pendant  notre 
résidence  sur  h's  IVontières  du  Mexique,  nous  a\(»ns  nous-mèine  gueri 
de  la  dyssenterie  plu>  de  trente  personnes  avec  un  remède  indien,  l/é- 
oorce  d'une  espèce  d'aune  remplace  pour  eux  la  charpit;  dans  le  panse- 
ment des  blessures.  Ils  savent  se  servir  de  l'huile  eanq)hrét!,  (pi'ils  (inl 
reçue  des  blancs.  Kniin,  la  saignée  elle-même  est  en  usage  chez  eux  : 
ils  la  pratiquent  au  moyen  d'un  couteau  ou  d'un  sih'x  aigu. 

Les  llomauches  sont  très-habih's  à  guérir  les  morsures  des  reptiles 
venimeux  et  les  blessures  d'armes  à  l'eu.  Les  Natchez  étaient  au  niiiin> 
aussi  experts  que  les  Français  dans  l'art  de  la  médecine  et  possédaient 
des  remèdes  puissants  contre  toutes  sortes  de  mahulies.  Ils  pratiquaient 
lu  saignée  avec  discernement  et  succès;  ils  connai?>aient  rhydrotliera[iie 
et  faisaient  un  usage  fréquent  de  bains  froids  ou  de  vapeurs.  Ils  déeou- 
\rirent  plusieurs  baumes  fébrifuges  d'un  excellent  ell'et  ;  le  meilleur 
d'entre  eux,  et  dont  l'eflicacité  é(juivalait  au  quinine,  était  la  graine 
rouge  du  magnolia.  Pour  les  maux  de;  dents,  ils  niAchaient  du  /w/s 
d'ainourette  ou  d'acacia;  ils  prenaient  des  décoctions  de  la  racine  du 
lilas  de  Chine  pour  se  faire  transpirer  ou  e'uqjèclier  la  chute  des  elie\eii\. 
Ils  connaissaient  également  les  propriétés  médicales  du  sassitl'ras,  de  la 
salsepareille,  des  fougères  et  d'une  nmltitude  de  plantes,  de  leiiille^,  de 
racines  ou  décorées  d'arbre,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Les  maladies  ordinaires  des  Peaux-Uouges  sont  les  rhumatismes,  les 
pleurésies,  les  lièvres  intermittentes  et  les  inll.immations  pulmonaires, 
tjuant  aux  blessures,  leur  gnérison  tient  souvent  du  mer\eillenx,  et  U\n> 
les  médecins  indiens  sont  très-habiles  dans  ce  goinc  de  traitenu'ut.  An 
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Smit  Sainte-Marie,  nn  sauvat^f,  ayant  leeu  nn  >i  \i(ilent  e(e,;[i  de.  Iiaelie 
dans  la  |)oilriut!  ([lie  l'instiinuenl  ne  |inl  en  èlri;  airaelié  (|u'avee  Itean- 
coup  de  peine,  inaniiu  au  hout  (h;  six  jours  d'un  iraittiuieiil  (|ue  Un  lit 
sid)ir  nn  niédcnin  de  sa  tiiiin  et  l'nl  euniplétenieni  gnéri  un  ninis  apn'-s. 
l'n  anti'(>  Indien,  en  traversant  nn  lae,  tomba  sin'  la  f;laee  et  se  eonpa  le 
pdi^nel  avec  une  liaclio  cpTil  portait  sous  son  hias;  la  blessure  était  si 
profonde  (pie  la  main  n(>  t(  nait  pins  i\\w  par  nn  hunheau  de  chair  ;  l'In- 
di(!n  coupa  ci;  landieau,  se  lit  une  ligatiu'e  avec  nn  morceau  de  sa  che- 
mise, continua  sa  route  jus(prà  son  xilla.ye  et  se  ^nerit  en  [H'M  de  Jours 
par  l'application  des  simples  dont  il  connaissait  les  racull(''s  i-uratives. 

Dernii'rement  nous  lisions  dans  les  iomnaux  (pTun  Allemand  avait 
'lécouNerl  en  Am('u'i(pi(;  inie  lierhe  (jui  paralysait  les  ellels  i\v  la  nioi'snr(î 
du  .<erpent  à  sonnettes  :  nous  n'avons  jamais  pu  comi>i'endre  r(''tomie- 
ment  on  la  scnsiilion  tpie  cell(!  (hk'ouverle  a  caus('',  eai'  il  est  notoire  (pie 
depuis  d(!S  siècles  le»  Indiens  m-  se  ,i;U(Jrisseiit  yiiere  autrement  de  la 
morsiin!  des  reptiles  venimeux  (pie  par  ra[iplicalion  de  cetlv  herhe  sur 
la  partie  nun'due.  1-es  trappeurs,  les  vovagenrs,  les  missionnaires  et  nue 
multitude  d'autres  personnes  (pii  vivent  ou  voyaj^cnt  dans  les  dt-seris 
am(''rieains  connaissent  cotte  plante,  (pie  les  uns  appellent  //rr/n'  noire, 
et  d'antres //«'/y^?f///  serpenta  soimelfes.  I,a  Providenci'  la  um'iik'  rendiKî 
très-iihoiidanle,  pré(;is(jment  dans  les  (indroits  où  eesreptiUîs  se  tronvenl, 
aliii  que  le  remi'de  soit  à  e(M('  du  mal.  Il  suflit  de  bien  inàchei'  celle 
plante  et  de  l'apjdiipier  sur  la  iiKMsnre  |)onr  (jne  l'enllnre  s'jirnHe  et  (jiici 
lii  circulation  du  sang  repreniK;  sa  marchi!  ordinaire. 

Par  gont,  autant  (pio  par  hyyi/'iu!,  les  Indieiih  l'ont  grand  usage  des 
bains.  Ils  en  prennent  pres(iue  tons  les  matins.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  baignent  si''pari'ment.  C(;s  dernières  placent  iiK'me  des  sent i- 
iK^llesdelenr  sexe  à  une  certiiine  distance  du  lieu(pr(!lles  ont  choisi  pour 
('■carter  l( Mit  indisenit.  Après  le  bain,  les  baigneurs  el  les  baigiieuses  s(! 
IVotteut  tout  1(!  corps  de  graiss(!  d'ours.  Les  Mandans,  les  l'annies,  h.'s 
Omahas,  les  (loinancbes  et  pres(pie  toutes  les  tribus  du  haut  Missouri  et 
de  la  (lolombii!  prcimeni  beaucoup  (h;  bains  de  vapeurs.  î'our  cela,  ils 
plantent  près  d'un  lae  ou  d'un  ilenve  une  tente  en  peaii  de  bullle, 
l'ermant  berméti(iiiement.  An  milieu  de  la  tent(!  on  construit  deux  petits 
murs  parallèles  d'un  m(!tre  à  un  mètn!  et  demi  de  hauteur,  sur  leM|U(ils 
on  pose  un  grand  panier  d'osier.  Le  baigneur  se  place  (laii>  \v.  panier. 
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S;i  i'i'inmc  nii  l'iiii  de  ï-cs  [liiiriils  iiii'l,  ;iu-(l('ss(iiis  du  |»iiiiit'i' do  piciivs 
r<i|IJ^i('S  ;i'.l  IVii  sur  IcsqUi'llt'S  on  jcllr  le  l'eu,  ri  le  liiiif^lii'Ul  r>l  liit'i;|(M 
(  M\('l(i,i|>('  d'uut!  rujiissc  vii|MMU'.  \|ir('s  rctte  ti|M'iMli(iii  cl  luiit  nmviii 
(Ir  sueur,  il  va  se  jclrr  dans  la  riviriv  ou  d.Mi>  le  lac  \ni>iii,  cl  icNicni 
sr  l'iotliT  de  riui'vilahlc  ^raissi^rituiv. 

l,'(M'^aiiisaliuu  di's  Irihus  iudu'uufs  rsl  |h'U  r((inplit|un'.  l/liidiin  (•>t 
nalurcllcnii-nl.  dniil,  f^rurrciix  cl  simple  dans  la  vii-  piiMc  coMuiir  dans 
la  vie  sociale;  il  ne  seul  pas  !*>  Itcsuiu  d'inic  l'nrle  aiiloiilc  pour  le  iliii- 
f(er,  eiU"  les  disputes  au  sujet  de  la  pi(i[triélc  cl  les  (piciclles  de  l'aiiiillc 
lui  siiul  pour  ainsi  dire  ineounucs.  I,cs  prèlrcs  cl  les  docictirs  proidcnl 
aux  eéréuiouies  pultliipics.  Les  clicls  diiif^eiil  les  cvpcdilioiis;  mais,  d;ni^ 
la  paix,  ils  ii'oul  (pic  rinlluciict!  ac([uisc  |iar  Icms  vcriiis,  Icius  cvpluil-, 
et  li'iu'  lialiilelé.  Mu  reste,  des  (pie  l'Ai;''  "H  ''>  iulirmilés  les  rciidciil 
incapaMcs  de  ^^acdcr  le  [louvoir  militaire  doul  ils  dis|ioscul  ,  il>  sdiil 
remplaces  par  leurs  lils  ou  par  d'autres  ^tici'riers,  si  ceux-ci  son!  jii,:;es 
plus  digues  de  commander.  Chez  certaines  Irihus,  les  a  lia  ires  |iiihli(pic.s 
sont  (hrit^ées  par  im  conseil  d'anciens  ;  le  conseil  |M'ononcc  à  la  maiunic 
des  Voix.  Le  chel'  de  l'amille  juj^c  scid  et  sans  ap|»el  dans  les  allaircs 
privées. 

Connue  il  se  counnct  raremenl  des  crimes  parnn  les  I'eaux-U(iui;es, 
la  justice  y  a  peu  d'oceupalion.  Néaiuuoius,  les  passions  l'aisanl  des 
victimes  parloid,  il  arrive  (pichjuerois  (|ne  les  sauvaf;cs,  dans  mi  vio- 
ment  de  colère,  h'appeni  et  luent  ini  des  memhres  de  leur  trihn.  Alms 
le  cou|>ahle  doit  racheler  le  memirc  par  des  présents,  si  les  |»arcnl>  du 
mort  les  ;icc(>p|i'ni;  dans  le  cas  contraire,  justice  es!  l'aile  parceu\-ci, 
l'ersoniu-  ne  p(>ut  se  soustraire  à  cette  loi  du  talion  :  l'opinion  pidili(pic 
lléirirait  celui  (|ui  prendrait  la  Inite.  Dans  ctMtaincs  Irihus  le  mcnrlricr 
se  peint  le  visaj^c  eu  noir  et  les  lèvres  en  rou,:^c  |)our  montrer  (|u'il  .1 
/'//  Inversé)  du  sani;.  Cette  espèce  de  pénitence  |)id)li(|Ue  dure  (pichpic- 
l'ois  nu  an,  cl.  même  davantai;v.  Les  l'eanx-llou,:;es  ont  le  droit  de  vie 
et  de  nu  rt  sur  leurs  lenuncs,  mais  il  est  rare  ([u'ils  rcM'rccnt. 

I.'adidièrc,  chez  les  l'ennucs  comanches,  est  puni  [tar  la  section  du  nez, 
dc|)nis  les  cartilap's  jns(iii'aux  lèvres.  C'est,  ordinaii'enicnt  la  l'amille  du 
mari  (dVense  (jui  Jn,i;c  les  eou|)ahles;  si  elle  les  condanme,  ils  s^^ml  [tris, 
iiallus  et  on  leur  coupe  le  nez;  mais  le  plus  souvenl  le  crime  est  racliclc 
|iar  des  cadeaux.  Chez  les  Assinnihoiii^,  l'adidtère  est  puni  de  mort;  le 
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stîdiicti'iii'  l'cliaiii)!'  laii'iMi'iil  an  diTiiiri'  sii|»|»licc,  cl  c'est  ce  (|iii  l'ciid  cv. 
(l'illic  si  peu  l'iiiiinilin.  La  leillllie,  lotsiprelle  ii'e>l  pas  tiiee,  a  les  elieveiix 
i'(Ml|)('s  ras,  son  corps  est  iiarltnnilli';  de  vcnnillitii,  ensiiitc  elle  est  placéi; 
Kiir  lin  clieval  é;^aleiiieiil  veriiiillniiiié,  cl  piniiieiice  dans  la  liiliii  par  iiii 
viitiilard  ipii  prnclaine  iiaiiteincnt  son  iiilidélili'-;  ciiliii  elle  est  rendue  a 
s'>s  parents,  ipii  lui  dniiiient  la  Itasluiinadc.  (les  |iiiiiitii)iis  ne  son!  [tas 
ilillij^ées  par  lin  trilinnal  de  )iistic*>;  (^est  ropinimi  pnltliipie  on  la  l'a- 
iiiille  tpii  jiip-nt,  l'Diidaiiiiiciit.  (M  exécutent  les  lois  p('-iiales  iiidi(|iH''es 
dans  l(t  code  du  (l('>sel't. 

liCS  Clierokies  rorniaieiit  avant  leiii'  expulsion  de  la  (iiMir^Mc  la  pins 
civilisée  de  IoiiIcn  les  nations  indiennes.  Leur  territoire  était  divisé  en 
liiiit  districts,  (pii  ciimi) aient  cliacini  ipiatie  nienilires  à  la  lé^'islatiir*; 
natioiial(<,  cahpiée  sur  celle  des  l'itals-Hiiis.  Iii  Cliei'okie  ne  pouvait  vcndi')! 
des  tiM'i'cs  aiiv  Itlaiics  sans  li^  conseiitenient  d'un  conseil  supérieur,  sons 
peine  de  iiioi'l.  Leurs  terres  étaient  ciillivées  par  des  esclaves  noirs  (pi'ils 
iii'lietaieiit.  aux  Américains,  liiisu^c  des  li(pieiii's  spiritiieiises  était  |)iiiii 
(les  cliAliineiils  les  pins  sévères.  liCS  (',lier<dvies  avaient,  nue  milice  à 
cheval,  cliai'f^ée  de  rexéciition  des  ordres  des  cliels  et  du  soin  de  la  police 
ililérieiire;  les  lonct ions  de  celte  milice  ressemltlaient  assez  à  celles  d(! 
notre  gendarmerie.  La  léf^islatioii  était,  à  la  l'ois  sa^v  et  simpli\  Jiii 
nation  prospérait,  et  sa  population  s'aii;;niontait  coiisiil(''i'al)lemeiit  ;  aussi 
ne  voiilnt.-elle  pas  se  soimieltre  aux  lois  proclamé(!s  |)ar  la  lé^'islaliire 
de  la  (iéor^ie,  en  IH2!>,  ipii  la  privait  de  tons  ses  piiviléf.^cs.  Le  ;;(tiiver~ 
neiiieiil.  des  i'ilats-l'nis  l'nt.  saisi  de  cette  (piestion,  et  (dVrit  aux  !ierokies 
vinf;l.-c.in(i  millions  de  l'rancs  pour  raliaiidon  de  leurs  droits  (il  de  lniirs 
terres,  et.  d(!  pins  la  cession  d'un  friand  leiritoire  sur  les  rroiili(''res  du 
I  A  rivalisas.  Les  Clierokies  n'Iiisèrenl  c(  tte  transaction  dans  nii  niéinoin; 
revèlii  de  ipiin/e  mille  sif;natiires;  mais  leur  expropriation  était  rés(dne, 
et  la  violence  acheva  ce  (pie  l'intrif^iie  et  la  ruse  avuiimt  commencé. 
Depuis  son  expatriation,  cette  malhenreiis(>  triltii,  anirei'ois  si  nomlM'eiifi; 
et  si  prosp(''re,  a  vu  sa  population  décroître  d'imo  manii're  eih'.'.yante. 
li'histoire  (\vs  Clierokies  est  à  peu  pri's  celle  de  t(aites  les  Irihiis  expro- 
priées et  expuls(''cs  des  Ktals-llnis. 

Le  type  du  j^diivernement  des  Indiens  est  t(»iit  à  l'ail  patriarcal;  rien 
n'est  plus  simple  (pie  ses  lois;  le  respect  pour  1  àf.;i'  et  rex|)érieii(e  en  est 
le  principe,  cl  ropinioii  piilili(pi(!  en  est  la  l'orce.  Les  individus  n'ont  d'autre 
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iiilliiiMic<>  (|iif  crllr  (|irils  nriiiiit'i'i'iit  \r,\v  Inir  snp'ssc  (Imiis  Its  nnisiils  et 
leur  coiir.iK''  Hims  h-s  ruiiili.ils.  I,t's  liens  /nfrtnit/itrs  ne  roiistiliit'iit  pus 
imo  i>niss!Uici'  physicpit'  on  iiKtr.ili'  dinis  les  Irilms,  iiiiiis  siiilcmciil  iuit< 
fnilt'riiitt'',  une  piircnli'  <pii>  Tiin  clicrclic  ,'i  ii-ihlri'  le  [iliis  rcliitiuilc  pds- 
sililc  |»;ir(l('s;ii|('s  diuiics  (Tt-lo^'^i'ct  non  p.irriniriunc.  l'ii  vieil  fidii^c  IViiii- 
»;;ns(lil,  :  «  Noblesse  nhliiji'^  »  cl  Tun  .1  vu  des  Cnnillis  tcilt'nitnl  ])r'n(''lin's 
de  relie  vérité,  ipie  pendinil  des .■.ij''eles  elles  onl  sn  se  conserver  nn  linif; 
li'ès-élcvé  ;ni-dessMs  d'.inil'es  Ijinnlics  non  moins  noliles  iprcllcs.  il  en 
e^l  de  même  dans  les  dt'scils  aniéricains  :  on  a  vn  dos  clans  conserver 
pondant  pinsienrs  ^V-nérations  le  connnandemcnt  do  lenr  triltn  commih' 
im  lionnenr  héréditaire.  Kl  ponriaid.  le  connnandcnicnt  \u\  se  perpétuait 
ainsi  dans  la  lamille  à  la  mort  dn  cliel'  (pi'en  recevant  sa  consécriition 
|)ar  le  vole  de  Topinion  pid»li(|ne,  renonvelé  à  cliaipii'  nndation  cansée 
par  la  mort,  on  le>  inlirmilés  de  1";^^'. 

\,\\-  pnisNince  des  cliel's  i'"est,  (pio  nominale  lorsipie  lenrs  (piailles 
morales  il  lenr  hravonre  ne  sont  [tas  à  la  lianlenr  de  lenr  dif^nilé,  et  leur 

inllnent si  compli-lement   (ndie.  Alors  ceini  des  ^Mierriers  (pii  s'esl 

acipiis  lo  plus  de  f,doiro  et,  de  renonmié'c  est  nns  à  la  tète  do  la  Irilm, 
à  l.-i  place  du  cliel'  reconnn  indigne  on  inca|)al»le  de  son  raii^.  (iln/ 
les  Comanchos,  l'anlorifé  des  (  Ivl's  est  pins  lictive  (pio  positive;  les 
cliefs  n'imposent  pas  lem's  volontés;  lenr  inllnence  est  toute  porsuniielle, 
et  u'osl  point  attachée  à  lenr  titre.  Celle  tribu  possède  un  uondire  iniliii 
do  petits  cliefs,  (pii  conduisent  des  handes  do  maraudeurs  et  de  guer- 
riers {\\\\\>  des  expédilions  danj^ercuses  ou  dil'licih's  qui  leur  allirenTde 
la  pioiro  et  quolipiefnis  les  lunnieurs  du  conunaiuleniont  par  lo  l'onsente- 
uient  tacite  de  la  population. 

'orsquo  quehpies  diflicnllés  surgissent  dans  la  trihu,  ce  sont  ordi- 
nairement les  vieillards  (|ui  les  aplanissent;  mais,  ou  général,  il  règno 
ime  grande  harmonie  parmi  les  différents  monihres  do  la  tribu.  11  arrive 
souvent  (puM'crtains  ohofs,  à  l'instar  des  c(»rsaires,  lord,  dos  razzias  |(nnr 
lour  propi'o  compte  et  celui  dos  guerriers  (pii  les  aocompagneul,  tandis 
|trènie  vit  tranipnllemoul  eu  paix  avec  ceux  ipii  sont 
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iissi  la  nliinart  des  traités  avec 


ces  hordes  de  pirates  des  prairies  sont-ils  illusoires  ot  siuis  aucune 
valeur  réelle.  \a'  ])rincipe  (iéinocrati(|iie  lormo  la  base  du  goiivornonieiit 
des  (jHiiaiiches;  l'est  la  force  morale  el  la  force  physicpio  des  individu.'' 
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(|ni  les  ('h'-vciil  an  (•(•rnuiandctiionl,  d   non   le  prcsti^n-  de  leur  iiai:- 


sancc 


l'armi  1rs  Uacdfas  il  nVxislaif  pas  autrefois  (\o  chofs;  d'npros  les  f 


rn 


(lilidtis,  rctlf  iiisiiinlion  osl,  d'(M'i^iiio  n'-cnnlc,  elle  no  date  (pio  depuis  la 
(ldininati(ni  anglaise  dans  ces  r(''t!i()ns,  ef  \i'  rdiinnandenienl  est  devenu 
lH''r(''(lilaire  cdunne  dans  la  plupart  des  liilius  du  Nord;  aussi  le  pouvoir 
(les  cMels  esl-il  livs-restreinl.  Les  individus  tie  s(i  croieul  olilipés  d'(di(''ir 
à  nn(^  df'eisidii  supr(^iiie  que  ldrs(pie  cette  (hrision  a  été  prouudgnén 
par  l(;  conseil  ^M'uéral  (\('  la  nation.  On  p(>ut.  dire  que  les  chefs  ne  s.'int 
(*pie  les  représentants  d(!  la  vtdonté  des  guerriers,  (pie  leiu"  (d'Iico  meurt, 
avec  eux,  et  ne  pass((  à  leurs  deseeiidaiits  (pi(!  lors(pie  conx-(!i  sont  rn- 
counus  capables  de  continuer  II  ^'loire  ac(pus(>  par  leiu'H  p'>res. 

Hue  continue  assez  siu^nlii'i'e,  ipie  l'on  retr(»uvn  parmi  plusieurs  pijii- 
plades,  et  parficulit'reineiit  cIk;/.  I(!S  Sacs  et  les  ilnuards,  c'est,  la  procla- 
mation (l(;  la  loi  martiale  ])ar  l(S  sacliems,  (pii  déposiMit,  leur  pouvoir 
civil  dans  la  main  des  chefs  f,nierriers,  an  ictour  des  f,M'andes  chasses 
(l'hiver,  la  raison  di^  ceci  est  uni!  mesure  di;  pivcautiou,  (pii  a  pour  hiit 
d'(!in|»échcr  les  families  dt!  se  séparer  en  roiHe,  dalhir  pins  vite  les 
unes  ipie  les  autres  et  d'arriver  au  villa^^e  avant  le  reste  de  la  trihii,  de. 
craiide  qu'on  ne  massacre  ceux  qui  s'iscderaient,  ainsi  et  que  les  premiers 
arrivé;»  no  siiecoitihetit  à  la  tentation  d'approvisionner  leurs  silos  aux  dé- 
pens (les  retardataires.  AnssitiM  après  la  promnlf^ation  de  la  loi  martiale, 
les  chefs  pneniers  refilaient  la  marche,  par  torro  ou  par  eau,  et  chaque 
soh'  ils  ordonnaient  ipie  les  tentes  et  les  canots  fussent  groupés  eu  un 
s(!ul  endroit  et  non  éparpillés  selon  le  caprice  de  chacun;  les  réfrac- 
t,<ures  étaient  punis  immédiatement  j)ar  la  destruction  de  liMirs  canots 
ou  de  leurs  tentes.  (!(!tt,e  loi  durait  jusqu'au  retour  au  villagi!,  où  les 
sachems  reprenaient  naturellement  l'autorité  dont  ils  s'étjiicnt  dépouillés 
pour  la  sécurité  des  familles. 

Les  Selislis  n'ont  pas  de  forme  répuli('i(î  de  gouvernement;  ils  vivent 
par  handes  de  deux  ou  trois  cents  individus.  Néanmoins,  dans  chaque 
bande  il  se  trouve  toujours  un  homme  qui,  par  certains  avantages  de 
fortune,  de  valeur  et  d'intelligence,  ac(|uiert  de  l'inlluiMicc  sur  le  resli? 
de  la  tribu,  et  prend  le  titre  d(!  chef.  Cette  inilueuce  tonte  personnelle 
s'exerce  par  voie  de  persuasion  pliiti'it  que  parmi  conimandemeiit  direct. 
Mais  si  c'est  iiii  homme  déterminé,  son  pouvoir  est  parfois  considérable. 
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Lu  puiiifiuii  (It's  cKiipiiltltis  i|iii  triinstrivsscnt  les  lois  rcrtnîs  par  riisajic 
ost  iV'slt'i'  parles  circonsfaiicos  cf  non  par  iiii  cndc  (pn-lconcpic.  \)w[- 
qiiofois  ]( .-  »  ■iininols  sont  punis  par  le  haiiiiisscmont  do  la  tiilm. 

C.liPZ  les'.  .'S-riatps,  les  Kalispcis,  les  l'ciKlaiits-d'Orcillosotlcsdipiirs- 
d'Ait'Ut's,  Il  ii'giio  une  union  IVatcrnt'llo  cl  uno  obéissance  à  leurs  rhcrs 
\rainunt  adniiralili's.  (!es  chefs  sont  réellement  les  pères  de  leuis  peu- 
ples; ils  parlent  toujours  avec  calme,  mais  jamais  en  vain.  Lorscpnui 
membre  de  la  tribu  est  pauvre,  malade  ou  désire  voya^rer,  il  consulte  sdii 
chef  et  se  conforme  aux  conseils  (pi'il  eu  leçuit.  Il  en  est  de  même  des 
mariafies,  (pii  sont  sanctionnés  ou  désapprouvés  parles  chefs  selon  ([u'ils 
les  considèrent  utiles  ou  contraires  au  bonheur  des  parties.  Depuis  (pu; 
le  catholicisme  a  pénétré  dans  ces  peuplades,  leur  gouvernement  pa- 
triarcal a  pris  un  caractère  exceptionnel  qui  rappelle  l'âge  d'or  tant  vanté 
des  poètes.  Le  chef,  en  qualité  de  père,  s'efforce  toujours  de  pourvoir 
aux  besoins  de  sa  nation.  C'est  lui  qui  règle  la  chasse,  la  pèche  et  la 
récolte  des  raisins  et  des  fruits.  Le  gibier  et  le  poisson  sont  apportés 
dans  sa  loge  et  divisés  en  autant  de  portions  qu'il  y  a  de  familles  :  la 
distribution  s'en  fait  avec  une  scrupuleuse  impartialité.  Les  vieillards, 
les  inlirmes  et  les  veuves  reçoivent  une  part  égale  à  celle  des  chasseurs. 

Les  Natchez  se  divisaient  en  trois  classes,  savoir  :  le  Grand-Soleil  (^m 
était  le  souverain,  les  Pciifs-Soleils  qui  constituaient  la  nobless(>,  et  le 
peuple.  Afin  d'être  sûrs  que  leurs  souverains  seraient  toujours  du  sang 
du  législateur  (pii  descendit  du  soleil  pour  les  civiliser ,  ils  établirent 
comme  loi  fondamentale  de  leur  politique  nationale  que  le  droit  de  suc- 
cession au  ti'ùne  serait  dévolu  aux  hommes  provenant  de  la  ligne  l'énii- 
iiine.  Aussi  les  personnes  du  sexe  féminin  descendant  du  Grand-Soleil 
restaient  toujours  nobles  et  rt;tenaient  le  privilège  de  donner  le  jour  à 
leur  souverain,  taudis  que  le  petit-fils  du  Orand-Soleil  ne  devenait  qu'un 
simple  citoyen. 

Il  y  avait  parmi  les  Natchez  deux  lois  qui  empêchaient  la  noblesse  de 
se  perpétuer  dans  la  même  famille  par  voie  de  naissance  :  la  première 
était  qu'aucun  noble  ne  pouvait  être  mis  à  mort  par  justice,  et  la  se- 
conde, qu'à  la  mort  d'un  homme  ou  d'une  femme  noble,  la  femme  ou  le 
mari  devait  être  immolé.  M.  Le  Page  du  Pratz,  qui  a  demeui'é  huit 
ans  dans  les  colonies  fran«;aises  près  des  Natchez,  raconte  à  ce  sujet  une 
tentative  qui  fut  faite  auprès  de  lui  pour  abolir  cette  loi  cruelle.  Voici 
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riiiU'cdutc  ((lie  M.  (i;iyiim''  raroiili'  piiroilloiiK'iit  dans  >oii  diivriiu»'  sur  l.i 
Loiiisiaiic.  l'ii  Jour  iiiif  l'omiuo  iidblc  outra  avec  sa  lillt;  i^'n'  de  dix-lmif 
ans  dans  la  chambre  do  M.  du  l'ratz;  apivs  avoir  soif^'nciisrnifuf  ['n\nv 
la  porto,  cllo  s'assit  avoc  diptiifi',  n^ta  siloiirioust!  pendant  ([ut>i(|iins 
niiiuitt's,  puis  se  lovant  ollc  lui  dit  :  i<  N'ons  connaissons  tons,  ot  moi 
mionx  qne  porsonno,  qno  tn  os  nn  lionuno  de  môrilo,  qno  lo  monsonj-o 
n'hahito  point  dans  Ion  ciour  ot  qno  t.i  lan^no  ost  onnonno  do  la  prol'n- 
sion  dos  paroles.  Tn  pailos  notre  laii^aj-o.  iNons  t'aimons  oomnio  nn 
IVôre,  ot  nons  rofîrottons  cpie  tn  n(>  sois  pas  un  de  nos  soleils,  .j'ai  îles 
choses  importantes  à  te  dire,  par  conréqnent  ouvre  tes  on^illes  ot  Ion 
cœur  pour  recevoir  l'impression  de  mes  paroles.  Mais  ferme  tii  bouolio, 
ot  ne  conlie  jfuiiais  an\  vents  ce  que  je  Vitis  te  dire  dans  le  secret.  »  Ici 
clic  s'arrôta  connue  pour  rélléchir,  puis  ollo  dit  à  M.  du  l*ratz.  «  Seriii-jo 
écoutée?  »  C.olni-ci  lui  répondit  :  «  Mes  oreilles  sont  ouvertes  commi'  tu 
le  désires  et  Je  u'entonds  rien  que  le  murmure  du  vent.  » 

Alors  la  noble  lndi(!nno  lui  lit  le  discours  sui\ant  :  «  Ma  lillc  (|U(^  tu 
vois  ici  est  jeune,  mais  ïi  elle  a  le  corps  faible  d'une  fonuno,  elle  a  l'es- 
prit fort  d'un  homme.  Sachant  (|ue  ses  lèvres  sont  fermées.  Je  n'ai  pas 
craint  de  ramener  avec  moi  aiin  (pi'elle  entende  les  paroles  que  je  t'a- 
dresse. (^Kiand  tes  compatriotes  parlent,  Je  les  écoute,  parce;  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  sages.  Je  les  ai  entendus  din;  (jue  plusieurs  de 
nos  coutumes  sont  mauvaises  et  coupables,  ([ue  dans  leur  pays  les  nobles 
se  marient  avec  les  nobles,  et  le  peuple  avec  le  peuple,  que  c'est  cruel  Ao 
forcer  une  femme  de  mourir  avec  sou  mari,  et  au  mari  de  mourir  avec 
sa  fenmie,  et  que  le  (irand-Espril,  qui  leur  a  communiqué  ses  voloiLÎés, 
s'irrite  d'une  coutume  si  barbare,  que  c'est  une  erreur  de  croirt>  que  les 
époux  continuent  à  vivre  dans  le  monde  des  esprits  comme  sur  terre,  car 
les  esprits  n'ont  ni  corps  ni  sexe.  J'ai  rétléchi  sur  tout  cela  et  siu-  bien 
d'autres  choses  tout  aussi  sages.  Nos  coutumes  sont  mauvaises  et  nous 
conduisent  à  la  destruction  de  notre  race.  Mais  comment  les  changerons- 
nous?  (Jui  aura  le  pouvoir  et  l'énergie  d'essayer  d'écraser  toute  oppo- 
sition? C'est  pourquoi  je  suis  venue  vers  toi  que  j'aime,  en  qui  j'ai  con- 
liance  et  que  je  respecte.  Épouse  ma  lille,  elle  est  la  plus  proche  panmte 
du  (irand-Solcil,  et  ton  fils  deviendra  notre  souverain.  Élevé  pai-  toi  et 
supporté  j  I-  les  Français,  il  aura  la  pensée,  la  volonté  et  le  pouvoir  de 
changer  ces  lois  que  vous  regardez  comme  mauvaises  et  destructi\es.  » 
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M.  tlii  I'imI/,  >iii'pi'is  ilr  itMi'  iIi'IiciidIi-,  iii'  siiviiit  iraliditl  i|iii>  iV'|Mtii 
iln<  :  il  MiMiil  ipi'il  \  ;i  ilrs  |)rii|Hixiliiiiis  «loiil  1rs  ri'innirs  \u>  itanliuitiiiii 
i:illlili>  Ir  n-l'lis,  t'I  lir  viiiihii!  |i;l>  s'iiltin'i-  la  liaiiit'  iiidllrllr  dr  >,uii  inlrr- 
Inciilricr,  il  n'|i(iiiilil  ailriiiliiiiitit.  >•  Ta  lilli'  i>sl  Im'IIituiiiiiic  rarr-ni-nrl 
cl  iiinii  I  .nif  \(ili'  vers  l'Ilc.  Mai^  là-lias,  là-l>as,  dans  le  pa^s  mi  je  ^||is 
lit',  il  l'NJ^tr  mil'  ji'iltir  ri'iiiiiir  aii\  \i'ii\  lilrii>  aM'C  (pii  jr  siii>  m  ii  ir  il 
aiipi'i's  ili' laipnllr  Jr  iliii>  n'Iiiiiriiri'  aiissiiùl  ipic  jr  Ir  pininai.  |,i'  hii  n 
ail\  luis  ilr  (pii  i'nlii'is  nir  (li-icilil  ili-  pliinlrr  sur  liinll  si'ili  iiiir  .u\\\r 
rrinini'  (pir  o'Ili'  ipic  j'ai  laiil  iprclli'  \i\ra.  roilitiii'  lu  Ir  vnis,  r'ivi 
lin  (iltstat'lr  iiisiiriiiiiiitalili'.  Ainsi,  suis  salisTaili'  <li'  nus  ri'iiniii- 
nn'iils  l't  srnliniriit.s  (le  ma  pruluMilc  ^ratilmli'.  »  Npri's  n'>  iiinis  lin. 
•  lirmit'  st'  It'xadt'sappninln',  mais  ne  duimanl  aiirmn'  manpii>  dr  tii^ti'vsi' 
l'I  salnanl  M.  du  l'ial/.  ayrr  uni'  luxait' ili,i;iiilr,  l'Ilr  lui  lit  >ii:iii' d«' sr 
lairi'  t'I  s(>  n'Iira  axif  sa  lillc 

lii's  ^randrs  pi-npladcs  indiniiii'-'  dispcrscrs  sur  nii  \aslr  Irniluiiv 
uni  ipii'hpii'luis  drs  assrmhlrrs  un  sr  n'iidt'iil  1rs  ii'pn'scnlaiils  de  tiiii> 
les  \illam'sdi'  la  liihii.  Ces  assrmlili'i-s  n'uni  lii'ii  ipii-  puiir  ivsuiiilir  les 
tpifsliuiis  d'iin  inU-rtM  j^Tiioral.  l'Ilrs  suni  uiim  rirs  avi'c  sidt'imilr,  l.rs 
l'Iiris  ciili't'iil  siicn'ssi\t'iiii'iil,  |iMr  raii^;  d'Aj^c  ri  Af  dinnili'.  Ir  iir.wu] 
clii'i' prend  la  paiulr  rt  i'\pliipii'  Ii>  Iml  ilr  la  n'iiiiiuii;  li's  aiili'i'>  nii'in- 
Im'cs  sr  li'M'nl  à  Iriir  luiir  <>l  duiiiiriil  Icnr  a\is.  I,à,  cummi'  dans  Irs 
runvcrsaliuns  pailiciilirrcs,  rrlni  ipii  a  la  paruli'  la  cuiist'rNr  aussi  Imiy- 
Innps  ipi'il  M'iil;  iini>  inlrniiptiuii  sn-ail  iiim'  iiisiillc  ipic  piTsnmi)'  ne 
suiillVirail.  I,iirsipi'nn  uialcni'  ii  l'cssr  di>  discuinir,  un  lui  lai>si<  ipu'l- 
ipit's  inimilt's  punr  n'Ilciliir  l't  diri>  n*  (pi'il  aiiriiil  unltlii'  ;  puis  il  s'as^iii 
•>t  alli'iid  siliMii'iiMisi'iiii'iit  iinr  n-puiisc  un  imr  appi'(dialiun.  Si  l'uialiin 
a  dans  li'  niiirs  de  sa  vie  perdu  la  cunlianci'  p'il»li<pi('  par  un  snil  iiirii- 
suiigt',  un  ne  lui  répond  pas,  (pii>||<>  (pii>  suit  l'impui-laiK')'  dis  cuiiuiiii- 
nicaliuiis  (pi'il  a  pu  l'airi'.  <,hiuiipii>  la  inajuriti'  décidr  tuuiuiirs  des  ipies- 
liuiis,  il  arrive  sunvent  ipie  rupiniun  du  eliei  l'empuit''  sur  le  lun^iii 
lursipi'il  s'esl  aeipiis  une  tiiande  iiiMueiiee  pal' ses  lalenls,  sa  vali'inel 
Sun  élutpieiice.  (Mitre  ces  conseils  fiéllériuix  ,  il  existe  aussi  des  nmscils 
piirticiiliers  dans  cliaipi(>  \illat;c  cl  ipii  uni  pour  luil  l'cxpressiuii  de  la 
vulunli'  pnltliipic  duiis  toutes  les  circunstances  sérieuses  où  la  Miloiile 
du  cliel'  est  insnriisanlc  pour  l'aire  prendre  une  détcrminatiun.  Dans  ces 
asscinblécs  il  règne  le  niOinc  ordre  cl  la  même  nmiiière  de  prucéder  ipie 
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iliillM  les  iiSHt'ilililn'H  ^l'iirralrs;  la  sriilc  ilillri'i'iirr  ipii'  l'nii  irtriHivr  l'iilri' 
li's  iiiii'>  l't  ifs  iiiilri's,  r'csi.  dans  la  iialiirr  (1rs  iiiliTiMs  disciilrs  ;  mais 
dans  lis  unes  ('(iiniiii'  dans  les  aiilrcs  il  replie  la  iiu'iiii'  (li;.'iiil(',  la  nii^inr' 
sa^'cssc  et  Mil  d(''i'iii'iiiii  (|iii  |i(iiii'i-ait  liicii  sci'xir  de  nindili'  aux  parli'- 
iiii'iils  cl  aii\  cliaiiilircs  ili>  inilii'  iikiikIc  (  i\ili«(''. 

(!rs|  siirliiiil  diiis  |i'>  cniiilials  i|ii(>  riiidii'ii  |ii'ul  (|i''|iliiyi'i'  si's 
i|iiilili's  iialiiri'lli's.  |*ar  la  Meneur  de  shii  Iciiiiiciaiiiciil  ,  |iar  sa 
paliciiri'  à  sii|t|i(iili'i'  Imilis  les  ralifiics  ri  luiilcs  les  jirixaliniis,  |iar 
sini  ciiiinip',  par  smi  amlan',  mhi  lialiilrli',  il  siiiilili'  m''  |iiiiii'  ces  liillis 
ipii  «nul  "i  ri'npii'iili'>  l'iilri'  1rs  liiliiis  ili-  ^a  larr.  I.i-s  l't'aiiv  llniif^i'S 
ll'nlll  pnilll  d'ai'iiii'r-<  piTiiiaiiiiiIrs.  (Jliaild  lilir  ^'lirri'f  l'sl,  drriilrr  dans 
llll  l'itlisi'jl  dt's  iiit'iiiliri'S  1rs  plus  iiilliiriils  il'iilii'  prilpladr,  Ir  rlicf  rrilllil. 
Idiis  1rs  liuiiiiiii'S  \,iliili's  l'I  les  appi'lli'  aii\  aiiih's  ilaii^  uni'  ta.,  iiii'iim' 
iiiiproxisaliiin;  on  liirii  il  l'ait  puilrr  ilrsaiit  rliaipir  ralianr  I"  ralniiH't 
(II-  i:nt'i'i'i',  oinr  d'un  niniri'an  di'  drap  ruii^i'  ;  ipiinmipii'  l'iiiiic  li-  ra- 
Innirl  SI'  di't'larr  iiar  là  nii^iiii'  priM  à  sriniMcr. 

I,rs  Sars  v\  It's  l)<  liards,  li's  KirKapons  iit  ipirlipirs  aniifs  Irilins  uni 
mil'  iiiaiiit  r<'  l'tirt  siii;;iirn''rr  di-  l'aiir  nnc  IrM'i-  Av  Imiii'lirrs.  (Jiiaiid  mi 
rlii'l'  Miit  se  liallri'i'iinlir  drscnni'inis,  il  se  |M'iiil  lali^'iirc  en  unir,  il  ji'nnr 
v\  s'r'lalilit  dans  nn  \Ni;;\>ain  li>iii|iiii'aii'i'  i<n  drlinrs  dr  son  \illa^r  :  là,  il 
s'assoit rt  rmni'lianipiillrnii'nl  sapipi'dn  matin  an  soir.  An  inilii'iidn  wi^- 
wani  t'sl  sns|irndn  nn  wanipniii  on  un  monraii  d'i'toll'i'  rcarlair,  il  tons 
IfS  ^MicrriiTS  ipii  disiriiit  arriiiiipai:ncr  liiir  clur  dans  son  r\pr'ditioii 
vicniinil  aiipri's  d<>  lui,  toiiilnnl  de  la  main  f;anrlir  roliji't  siispindii  t<t 
s'assoiriilcnsnitc  pour  liinirr  la  pipi'.  Lorsqnr  ir  rlirl  jiii^i'  snllisant  pour 
son  i'iili'(>prisi>  le  nomliri'  d<>  sis  t'ompa;;iions,  il  rcriiii'  la  porte  di'  sa  ra- 
lianr   l.i-  Irmlfiiiain  matin  il  rconti'  li's  riHrs  de  clianin  de  ses  ^ner- 
riers  el  raeonte  les  siens.  Si  les  riHes  sont  reconims  l'aNoraliles,  Ton  se 
ni(M  en  nmle   iniméiliateiiient  ;    dans    le  eas   eontraire  l'expédilioii  est, 
remise  à  une  époipie  indélerminée.  Si  re\|iédil.ion  est  résolue,  le  eliel' 
se  clioisil,  le  pins  lirave  de  ses  ynerriers,  à  i|ni  il  eonlie  le  sac  de  méde- 
cine qui  doit,  le  rendre  invincilile  ;   puis  il  prononce  nn  discours  clia- 
Icni'enx  dans  leipiel  il  promet  la  victoire  à  ses  coinpa;.;nons  d'armes,  et, 
se  niellant  à  leur  tèle,  Iniis  niardieiil  anssitùt  vim's  l'ennemi.  Le  gner- 
rier  ipii  remporte  le  premier  scalp  a  compiis  par  cet  exploit  le  droit  de 
coniniander  les  troupes  à  son  retour  et  il  reçoit  le  \\ani|inin  on  le.  iiior- 
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ccau  (l'rlolVf  t'carlali'  cninnii'  ti'u|tlH'M'  de  son  ciniiauc.  Les  pi'isoimicis 
S'Mit,  tiiisnilc  Hmvs  iiiiN  parents  iW^  liraxrs  lues  sur  le  rliam|)  (|(>  |,,,. 
U\.:,i\  Clic/,  li's  l'ultiiwaloinies,  scalps  rt  prisonnici's  rc\icuuciil  an  cIk  f 
qui  conduit  Icxpcdilion,  cl  il  en  dispose  selon  son  Ixtii  plaisir.  (,liiil- 
(picl'ois  il  l'cniet  les  piisinuiieis  aii\  l'aniillcs  (|ui  ont  perdu  des  par(  Mt> 
dans  les  coniliats,  afin  d'ètiv  ado|)tcs  et  traités  counnc  ecu\  (ju'ils  rem- 
plaecnf. 

Dans  les  f^uorrcs  !(.■  clicl'revcl  tuujoiu's  sou  plus  beau  (oslnuic  pouiM' 
faire  mieux  reconnaître  des  siens  et  des  cuncuiis;  les  autres  j^nerricrs, 
afin  4ra\nir  les  niouveinents  plus  lihi'cs,  ne  portent  guère  (juc  lenr,- 
arnies.  Lcîs  ruses  do  guerre  sont  eu  grand  usage  eliez  les  Pe/ui\-llouges. 
Kn  voici  luie  qui  est  rréquenuneni  euipl(»yce  par  les  tribus  du  Nord  cl 
(le  riMiest.  (Ml  s'a|)proclie  d'un  \illago  einicnii  au  inoinent  où  celui-ci 
célèbre  des  réjouissaîices  publi(|ucs.  I  ne  partit!  ûrt^  guerriers  se  nici  (>ii 
einbiiscadc;  les  autres,  revêtus  de  peaux  de  bullle,  se  placent  en  vue  du 
village,  mais  à  une  distanco  qui  ne  permet  pas  de  distinguer  la  sii|tei- 
elierie.  Aussitôt  les  danseurs  (piitteut  avec  précipitation  leurs  divertisse- 
iiicnls  |Hiur  se  mettre  à  la  poursuite  des  bul'lles  et  vont  se  jeter  dans  les 
mains  de  leurs  ennemis.  F,os  Comanches  et  les  Pauuies,  (pii  sont  les 
meilleurs  cavaliers  de  l'Améritpie  du  Nord,  proiiteni  de  cet  avantage  de 
la  l'açon  la  plus  singulière.  Ils  se  laissent  glisser  du  côté  du  clieval  o|)- 
posé  à  l'euntMiii  eu  se  leiiant  à  la  selle  par  une  seules  jambe.  In  licou  n: 
crin  est  caelié  et  attaclié  à  la  crinière  du  clieval,  le  cavalier  passe  le  bia> 
dans  le  licou  et  s'en  sert  de  point  d'apitiii  ;  de  celle  manière  il  ne  niniilri' 
à  .sou  adversaire  (|ue  la  jambe  qui  le  retient  à  la  selle,  et  il  se  sert  de 
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ses  armes  par-dessous  le  cou  ou  le  venlitî  de  son  ciievat  avec  la  niiiiii' 
liabilcté  que  s'il  était  dans  sa  position  normale. 

1,1  bravoure  des  l'caux-llouges  est  telle,  (pToii  a  vu  des  guerrier>. 
ayant  la  poitrine  lraversé(!  d'une  llèelie,  courir  encore  sur  leurs  eniieniis 
etentutir  plusieurs  avant  de  tomber.  (,Mioi(|u'on  ne  puisse  pas  attiiiidic 
de  ei'S  natures  sauvages  beaucoup  de  générosité  dans  les  combats,  iiéaii- 
iiioins,  de  temps  à  autre,  il  se  |)résente  <les  laits  (pii  scmblenl  indiquer 
(|ue  la  barbarie  a  clie/,  eu\  aussi  des  limites,  lui  \(Mci  un  exciiqilc. 
A  répo(pie  de  nos  guerres  contre  les  Anulai.-,  un  cliel' des  six  iialiipii>, 
st;  battant  du  côté  de  no.>  enii(>iiiis,  reconmit  dans  une  bataille  son  pi  ic. 
((ui  eouibatlail  dans  les  rangs  des  l'rançais.  Au  moment  où  il  alliiit  li 
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IVappiM'  d'uu  cdiip  iiuiilcl,  il  s'antMa  tout  à  cdiip  et  lui  dit  :  .(  Vuii> 
uraviv.  une  l'uis  doiuir  la  vie,  (il  uiaiult'uant  ji'  vous  la  laisse  :  lâchez  de 
Ile  plus  V(t\is  reiiniutrer  eu  l'are  do  lUdi,  car  jai  i»ay«''  la  délie  (|iie  je 
vous  (levais.  »  La  fiucrre  esl.  cerlaiueineul  l'allaire  la  plus  iiuporlaiile 
des  sauvap!S,  couuuc  elle  esl  à  peu  (dès  loul  le  l'oud  de  leur  p(ilili(|ue. 
(;aus(''e  souveiil  [tar  des  uiolit's  (riuli'ièl  ol.  des  liiiiues  lit'-ivdilaircs,  elle 
esl,  aussi  iilinieultM!  par  ramltiliou  de  deveuir  grand  j^uerrier  ;  c'est,  celle; 
aniltilioii  (|ui  alisorhe  le  plus  lonles  les  l'aculU'js,  tous  les  laleuts  el  touU; 
1  éueriric  des  indiens.  Les  {^n'audes  ex|H''dilious  guoni('res  s(»ut  loujours 
ItlV'etMlt'es  (le  c.'i'i'inonies  ii^li^ieuses,  i|ni  oui  pour  liiil  de  se  rendre  l'aNo- 
ral)le  le  lii'au(l-l'',s|)t'il  ;  car,  inalf;ri'-  la  eonliiuice  (jik;  les  Indieus  oui  dans 
leur  lirav((ure,  ils  n"espt'reul,  le  succès  ([iic  par  riulei\enli((U  (li\iue  el 
surnalurell(;  d'un  puissant  manitou. 

FjCs  Cliiuouks  et,  les  autres  tribus  (pii  (l(''ri\ent  (1(^  cette  famille  S(> 
peiiiiKMlt  le  corps  ile  la  plus  hideuse  el  de  la  plus  i^rotestpie  manit're 
(luand  ils  s(!  lutiUtMil en  caiiipa,:;ne.  |,>iiel(|ues-uus  portent  des  armures 
compos('es  (l(i  morccauv  de,  hois  livs-(l(u\s  el  enduits  de  {graisse  donrs; 
d'autres  ont  des  espi'ces  de  colle  de  mailles  i!U  cuir  Ires-épais  et  un 
cas(pie  en  fcorce  de  eedie.  Ces  armes  (^'lensives  sont,  il  l'é'preuvt!  de 
la  lli'che.  Les  Nalcliez,  avaul  de  se  (h'cider  à  s(!  liailre,  assemhiaient 
un  conseil  de  ,^uerre,  (pii,  a|ircs  avoir  décide  (pie  la  iialion  avait  reçu 
une  iiiiiire  ipielcoinpie,  envoyait  une  ainhassadc  pour  (leuiander  lépa- 
ralion.  Si  celle  re|)aralion  était  doniii'e,  les  aiuhassadeurs  l'umaieut  le 
calumet  (le  pai\  ;  dans  le  cas  C(iiilrair(>,  ils  reveuaieul  promptemiMil  che/ 
eux.  Alors  les  f^iierriers  se  léunissaieiil  pnur  la  danse  des  comliats,  pdiir 
ruiner  le  calumet  de  ,uuei'i'e  el  festoyer  le  ({('[«art  diuis  uu  grand  l)ali((uel 
suivi  dt!  discours  de  circouslaiico,  où  les  cnii\i\e>  arrivaient  armes  de 
t(»utes  pii'ces  el  iieints  de  la  manil-re  la  plus  eIVrayante.  Apri'S  le  repas 
el  certaines  ceivuionies  ([ui  I  accompaf:iiaienl,  l'on  eutounail  le  chant  du 
dt'part  el  l'on  se  uKtltail  eu  inute  [tour  commeiKM'r  les  hostilités.  Il  arrive 
(lUelipKîl'ois  (ju(!  (lt!UX  chefs  de  trihus  emiemies  \i(leul  hîur  ([Uerelle  dans 
uu  coinhal  singulier  pour  épargner  la  vie  de  leurs  guerriers.  (>  genre 
de  coiiilial  a  toujours  lieu  à  armes  égales  el  i'a|>pelle  par  se>  circons- 
tances les  conimnes  de  la  cliexalerie  au  moyeu  âge.  Celui  (pie  nous 
pulilions  e.-<l  i'e>té  ci'lehi'e  dans  Icn  traditions  iiidiennes,  cl  il  a  même 
lié  l'acoiilé  par  plu^ieurs  ailleurs  américains. 
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Vu  parti  de  cont  ciiiqnante  guerriers  shoyeiiiies  avait  l'ait  irruption 
sur  le  tonitoire  des  .Maiidaas.  Malitolopa,  le  jeune  luais  célèbre  guer- 
rier dont  nous  avitns  déjà  parlé,  se  mit  à  leur  poursuite,  à  la  tète  de 
cinciuante  des  plus  braves  de  sa  tribu.  Au  bout  de  deux  jours  il  les 
atteignit.  Les  Mandaus,  iuféricui's  en  nondjre,  bésitaieiit  à  engager  le 
cond)at,  lorsque  tout  à  coup  MaUto^ipa  plante  en  terre  sa  lance,  ornée 
d'un  morceau  d'étotl'e  rouge,  en  signe  de  déii.  Les  Sheyeiuies,  (pii 
s'approcliaient  pour  altaciuer,  s'arrêtèrent  à  la  vue  de  ce  trait  de  cuuraye, 
et  leiu'  chef,  s'avançant  seul  en  face  du  jeune  guerrier  niandan,  demande 
quel  était  celui  qui  avait  délié  seul  l'enneini.  Cert  Mahtotopa,  répondit 
celui-ci,  second  chef  dans  le  conunandement  des  braves  et  vailliints  Man- 
daus. —  J'ai  souvent  entendu  parier  de  lui,  reprit  le  Sheyenne,  c'est  un 
grand  guerrier.   Kst-ce  qu'il  oserait  avancer  et  se  battre  contre  nuii 
seul,  tandis  que  nos  guerriers  nous  regarderont  ?  —  Est-ce  un  chef  ipii 
parle  à  Mahtotopa?  ajouta  le  Mandan.  — Vois  la  chevelure  qui  pend  au 
mors  de  mon  cheval,  répliqua  le  Sheyenne;  vois  ma  lance  ornée  de  la 
peau  d'hermine  et  des  plumes  de  l'aigle  de  guerre.  —  Tu  as  assez  parlé, 
dit  le  Mandan,  Le  chef  sheyenne  partit  au  grand  galop  et  revint  planter 
sa  lance  auprès  de  celle  de  Mahtotopa.  Les  guerriers  des  deux  ti'ilms 
s'approchèrent  et  formèrent  un  vaste  cercle.  Les  deux  champions  s'avan- 
cèrent au  milieu  de  ce  champ-dos  formé  de  barrières  humaines  ;  il< 
étaient  à  cheval,  ornés  de  leurs  pliunes  et  couverts  de  leurs  plus  l>ean\ 
vêtements.  Us  tirèrent  chacun  im  coup  de  fusil  sans  se  toucher;  Mah- 
totopa montra  alors  à  son  adversaire  sa  p^ire  à  poudre  qui  avait  été  tra- 
versée par  auo  balle,  et  la  jeta  à  terre  ainsi  que  son  fusil,  désormais  inu- 
tile. Le  Sheyenne,  voulant  condjattre  à  lymes  égales,  en  lit  autant;  et 
pendant  quelques  moments  ils  gahipèrent  l'un  autour  de  l'autre  en  se 
décochant  des  llèches  avec  une  incroyable  rapidité.  Le  cheval  du  Man- 
dan roula  percé  d'une  llèche.  Au  moment  où  M.ditotopa  se  relevait  pour 
continuer  le  cond)at,  son  adversaire  sauta  à  terre,  et  encore  une  [u\> 
le  combat  redevint  égal.  Les  carquois  furent  bientôt  épuisés.  Alors  le 
Sheyenne  tira  un  couteau  et  le  brandit  en  l'air,  u  Oui,  »  répond  Mahtd- 
topa,  qui  comprit  cette  invitation  muette.  Et  les  deux  guerriers  se  débar- 
rassèrent de  leurs  caripiois  et  de  leurs  boucliers;  mais  le  Mandan  n'avait 
pas  son  c()Uteau,  il  l'avait  ouldié  dans  sa  cabane;  n'importe;  il  pare  les 
coups  de  son  adversaire  avec  le  bois  de  son  arc,  dont  il  se  sert  comme 
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d'une  iiiiissue;  bieiilùt  il  rriissit  à  faire  lâcher  prist'  ù  son  eimeini.  Le 
couteau  tombe,  les  combaltiuits  se  jettent  l'un  sur  l'autre  et  eliercheiit 
à  s'emparer  de  l'instrument  (|ui  se  trouve  ;i  leurs  pieds,  il  est  pris  et 
.irraclié  idusieurs  l'ois  des  m.iins  des  deux  adversaires,  et  chacpie  l'ois  il 
se  teint  du  sanj^  de  l'un  ou  de  l'autre.  Enlin  Mahlotopa  s'en  saisit  une 
dernière  l'ois,  et  le  plonge  tout  entier  dans  le  cœur  du  chef  sheyenne, 
puis  il  l'en  arn^che,  enlève  la  chevelure  de  son  antagoniste,  et  montre 
aux  spectateurs  le  trophée  de  sa  victoire. 

Telles  sont  à  peu  près  les  ditl'érentes  péripéties  de  tous  les  cond)ats 
singuliers  chez  les  Indiens.  La  récompense  ordinaire  d'un  haut  lait  ' 
de  ce  genre  est  une  plume  d'aigle,  ilont  le  vainqueur  orne  sa  coill'ure. 
L'aigle  est  rare  et  diflicile  à  tuer  dans  ces  contrées.  Lue  seule  plume  de 
cet  oiseau  a  donc  une  énorme  valeur;  aussi  les  Indiens  en  ont-ils  fait  la 
décoration  la  plus  estimée.  Avant  de  hi  porter,  ils  l'ornent  de  marques 
peintes  ou  d'entailles,  sortes  d'hiéroglyphes  qui  rappellent  par  quels 
exploits  elle  a  été  méritée. 

L'(»pération  du  scalp,  qui  consiste  à  enlever  la  chevelure  d'un  ennemi 
vaincu,  fournit  encore  au\  guerriers  indiens  ime  marque  de  distinction. 
Ils  jiortcnt  toujours  sur  eux,  soit  mi  couteau  spécialement  destiné  à  cet 
ofiice,  soit  un  autre  instrument  tranchant,  formé  d'une  obsidienne,  d'un 
silex  ou  d'un  coquillage.  Avec  l'un  de  ces  instruments  le  vainqueur 
fait  une  incision  profonde  autour  du  crâne  de  la  victime,  et  en  arrache 
la  peau  avec  les  cheveux  ;  c'est  cette  toull'e  île  cuir  chevelu  (jui  est  appelé»; 
scalp  ou  chevelure;  son  diamètre  e&l  de  dix  centimètres  environ,  quel- 
quefois moins.  Avant  de  porter  en  triomphe  le  scalp,  il  faut  ijuc  la  peau 
soit  séchée,  et  que  la  danse  du  scalp  l'ait  consacrée,  dette  danse  est 
connue  un  brevet,  une  consécration  qui  prouve  que  la  chevelure  a  été 
le  prix  d'im  acte  de  courage  et  de  valeur.  (Jn^md  les  Indiens  ont  scalpé 
un  ennemi,  et  qu'ils  ont  le  tenq)s,  ils  coupent  souvent  le  reste  dtï  l.i 
cheveluri',  dont  ils  se  serviiut  pour  faire  dt;s  IVanges  à  leurs  vêtements. 

Des  lois  sévères,  imposées  sous  pehie  de  déshonneur,  lèglent  l'opéru- 
lion  du  scalp.  Un  ne  peut  scalper  qu'un  guerrier  d'une  tribu  ennemie. 
Il  est  sans  exemple  qu'un  Indien  ait  enlevé  la  chevelure  d'un  homme  de 
sa  tribu  ou  d'une  nation  ;dliée  tué  dans  une  querelle  ou  un  mouvement 
de  colère.  Il  est  égidemenl  interdit  dt;  scalper  un  ennemi  qui  ne  serait 
pas  mort.  Les  Indiens,  qui  ont  conservé  dans  toute  leur  pureté  les  usages 
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et  It's  ll•Jl(liti^ll^  des  imci'>lr»'s,  ii'i'iiIVi  i,i;iiciil  imiiiiis  vvMv  ri"^U>.  (Jncliincs 
l'ciUix-Uiiiif^rs,  ildiil  If  rariiclrrt'  asail  |ii'til)altlt'iii('iil.  l'Ir  ('((intmini  par 
le  voi^iiiaf^t'  des  lilaiics.  (Mil  t|ii('l(iufluis  st'al|M!  des  adversaires  i|iii  n^spi- 
mieiil  eiictue.  I,(i|iéi'ati<m  du  scalp  !'sl d'ori;;!!!!'  ioit  aneieiiiie.  liCsScy- 
llics  scalpaient  en  i'aisani  (raiinrd  nnc!  incision  eircnlain- à  la  lianlein' diN 
(ireilies,  et  prenant,  eiisnite  les  clieviMix,  ils  arrachaient  la  peau  en  se- 
cttnant  la  tète.  Ildninie  les  Indiens,  les  Scythes  ncttiiyaient  cette  piMii  e| 
ta  suspendaient  à  la  luido  de  leur  cheval.  Il  parait  aussi  que  W  (/rifi/rrrr 
des  (ierniains  iTest  autre  chose  (pie  le,  scalp  nieulionné  dans  la  loi  des 
\Visii;(iths:  capillos  <;'  nitci/i  (li'lnihcri:.  U'a|»ri's  les  annales  de  Mude,  les 
!■' raucs  scalpaitjilt'ncore  vei  s  l'an  H7!>,  et  K's  An^^lo-Saxons  aussi. 


4,)noi(prit  ou  soit  de  l'ori.^ine  de  cette  coutume  harliare 


le  scal| 


»  COMS- 


litue  eu  (pielipie  sorte  le  lilason  du  guerrier  indieu  ;  c'est,  on  peut  dire, 
un  titre  di  noblesse  ipii  au,i;nicutt>  d'un  ipiartier  à  cha(pie  uon\el|e  vic- 
time. .\ltaché  au  liout  d'un  ItAtou,  le  scal|)  est  placé  dans  la  cahaue  du 
vain(|Ui<ur,  ou  tievaut.  celte  cabane  les  jours  de  parade  ou  de  eomlial; 
les  cliels  le  sus|>endcul  au  uutrs  de  leur  cheval,  il  y  a  dès  Indiens  qui  in- 
lerrenl  les  cln  \eliu'es  après  les  avoir  consarrécs;  cette  coutmne  |»r(i- 
vieul  sans  doute  diï  la  frayeur  (|u'(tnt  les  sauvages  des  esprits  de  leurs 
ennemis,  car  on  procède  à  cette  cerèmmiie  au  milieu  di>  chants  tristes 
et  lu.nidtres,  (|ui  ont  p  ur  but  d'apaiser  l'ombre  du  dèruul. 

Il  nous  reste  à  doiuier  ipichpies  «Ictails  siu'  le  d(Miil  et  les  l'unèrailles  des 
P(Nuix-Uouf;cs.  liO  ctdte  des  morts  est  assurément  la  paitie  la  [dus  tou- 
chante de  leurs  institutions;  la  tondie, connue  le  berceau,  reectit  des  soins 
assidus;  l'être  ipielle  reurerme  devient  l'objet  d'une  sollicitude  qui  ne 
s'éteint  [»as.  Le  noir  i'>l  le  sifie  du  deuil  chez  les  Indiens  connue  "!ie/. 
nous;  mais,  au  milieu  de  (;cs  populations  sauva,nes,  la  douleur  se  uiani- 
leste  par  d'autres  sii;nes  cpie  pai 


.  teinte  luj;ubre  des  habits.  Clie/.  le> 
Sioux,  cl  cho/.  plusieurs  autres  tribus  du  Nord,  la  l'ennue  (pii  a  perdu  un 
eid'aul  au  berceau  !•■  place  dans  son  jtetit  lit  d'osier,  )|u'elle  l'inplil  de 
Itlunies  noires,  le  porte  avec  elle  pendant  un  an  dans  toutes  ses  èmii^ra- 
tious,  le  |»lace  dans  sa  cabane,  lui  parle  et  lui  ehaute  des  airs  Iri^-le^  tni 
gais,  connue  si  rcid'autètail  toujours  là  pour  lui  sourire  et  lui  répondre. 
liCs  Corbeaux  se  coupent  ime  paiiie  de  leurs  cheveux  à  la  mort  de  lenr> 
parents.  I..es  veu\es  des  Uenards,  en  signes  de  ib'uil,  restem  plnsieius 
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>is  sans  changer  de  sètemenls  ui  s'(»ccuper  de  leur  toilette.  Ci ,  usage 
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fsl  (•oMiiiiiiu  à  phisiiMirs  luiUvs  Irilius  du  Nord.  Cli.-/  !.■>  sliosi 


iniiifs  t'I 


parmi  d'aiiln's  peuples  de  TOiiesl,  eeu\  <|iii  uni   perdu  nu  de   |ein< 
pai-onls  léinniunent,  de  leur  doiili  nr  par   des  inutilalioiis  e|  des  Mes- 


sures. 


lif  (ItMiil  d'un  Indieu  pour  la  perle  d'un  pareni  d 


lire  six  nidis 


au  moins. 


••(insiste    ui'diiiaii-eiiieiil    à  iié;;lif,'er  sa   |»ei's»iiliie   el   à 


peindre  la  liL'iire  eu   iiuir.   lue  ri-inine  pleurera  la  perle  d 
pitiir  le  plus  soiivenl  pendant 


e  siHi  mari 


nu  an  ,  durant  liuit  ee  temps  elle  paraît 


sincerei 


iK'Ul  alllim'e,  lie  lîaile  jamais  à  piM'sunne  (jiie.  lorsipi 


elle  \    esl 


fureée  par  la  uéeessilé  nu  les  eoiueiiaii 


elle  reelierclie  Imujmiii's  la  m)- 


liliide  e<  désire  rester  s-ule  puiir  se  livrer  plus  liliremeul  à  sa  duiileiir 
Apri's  le  deuil  elle  reprend  ses  meilleurs  v.Meineiits  et   se  peiiil  le  plus 


eiMpielleiiient  possible  aliu  de  trouver  un  antre  n 


lari. 


Les  iisa.nes  suivis  pour  rensevelissemenl   des  iiioris  dilleienl 
les  Irilius.  I,a  seule  eonlimie  ipii  suit  à   peu  | 


suivant 


11"  s  eommime  à  loutes  est 


a.ssez  élraii;^!'  :  elle  eousiste  à  |)eiiidre  les  cadavres  e ir.  |,es  Oinalias 

enlourent  les  morisde  liaudelelles  de  peau,  ce  (pii  leur  dniiiii'  l'aspect 


(le.s  molli 


les  égyptiennes;  ainsi  eiivelop|iês,  ou  les  |ilaee  sur  les  liraneli 


es 


iluii  arlire,  el  l'un  niel  à  eiMc  un  \ase  de  I 


•ois  rempli  de  viande  séclii'ïe 


i|Ui  esl  renouvelée  de  temps  en  temps.  Les  Siouv  enlerrenl  leurs  iiioris 
sur  le  siinimet  d'une  e(dliiie  ou  d'une  nn.nlaqne,  et  iilanlcnl  sur  la  loiulie 
un  eèdre  (pii  puisse  cire  aperçnde  loin.  A  délaiil  d'élévaliou  naliirelle, 
ils  constriiiseut  un  écliarauda.i^e  de  deux  a  Mois  iiiélrcs  de  liaiilciir. 
Les  Cliinouks  et  plusieurs  aillres  peuplades  de  la  Colomliie  el  de  l'Oré- 
iiue  eoiitiime  plus  i^racieiise  d  plus  [loi'liipie.  Ils  cul eut  do 


^ou  oui 
peau  les 


l'orps  de  leurs  [larcnts  niorls,  leur  liaudcnt  les  yiiv,  leur    iiel- 


teiit  (le  petits  co(|uillaf;es  dans  les  narines,  cl  les  rcvclcnl,  de  kiiis  plus 
lu  aux  lialiits,  puis  '\\>  les  placent  dans  un  caiiol  ipi'ils  laisM'ii!  voguer 
au  f-ré  des  vents  »!t  des  courants,  sur  un  lac,  sur  une  rixicic  un  sur  l'u- 
céau  l>acili(|ue.  Lors((u'il  n'y  a  ni  lac,  ni  rivière,  ni  mer  auprès  du  vil- 
lage, hîeanot  l'unèbre  esl  attaché  aii\  branclies  des  arbres  les  plus  élevés. 


dos  se 


pidtui'es  aériennes  ou  llollaiiles  soûl  toujours  plaeé-es  dans  des 
lieux  où  les  animaux  ne  pciuont  les  pndaiier;  les  endroits  favoris  .sont 


les  îles  soliliiires  el  boisé 


os.  Souvent  ou  amarre  ces  ciuiols  morliiain 


paii- 


dans  une  petite  baie,  sous  des  arbres  louH'us,  dont   le  reiiilla^e  é 
retombe  sur  eux  comme  un  dùme  prolecteiir.  Il  y  a  des  lies  dans  le> 
grands  Heuves  de  la  Colombie  ({ui  ont  Jusqu'à  vingt  et  trente  cauuls  dt 
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ou  genre  attachés  aux  ct'drcs  ul  aux  bouleaux  dont  elles  sont  couvertes. 
Les  oiseaux  des  solitudes  se  r('[)0seut  mu'  ces  banjucs  linièhres,  ci 
ehauteut  des  cantiques  qui  resseud)lent  à  di's  pricies  mélodieuses;  le 
vent  se  joue  dans  le  fcuiliiige  des  arbres;  la  luise  du  soir  et  du  matin 
berce  mollement  ces  tombes  vacillantes  et  caresse  doucement  par 
ses  murni:'"es  harmonieux  l'oreille  du  défunt.  Ces  voix  nly^lé^iellsc^ 
de  la  nattu'e  se  perdent  dans  re>pace  sans  écho,  connue  un  livmne 
touchant  que  la  terre  élève  vers  le  ciel  pour  implorer  la  miséricorde  de 
riïlernel  en  laveur  des  pauvres  créatures  dont  le  dernier  soupir  s'exhale 
dans  le  silence  des  déserts. 

Dans  nos  descriptions  nous  avons  parlé  d'un  rocher  isolé  situé  non 
loin  du  Colombia  et  (|ui  servait  de  cimetière  aux  peuplades  du  voisinage. 
Kn  examinant  ce  grand  village  de  la  mort,  on  voit  ipu'  les  trilm.»  de 
pécheurs  ont  pour  les  morts  les  mêmes  soins  religieux  ijuc  nous  a\ens 
remarqués  parmi  les  tribus  des  chasseurs.  Chez  les  uns  connue  chez  le.- 
uutres  on  place  à  coté  du  délunt  les  objets  favoris  dont  il  se  ser\ail 
durant  sa  vie.  Dans  la  Colombie  la  rame  et  les  lilets  l'eposeiit  pre>  du 
pécheur  enseveli  dans  une  banjue;  dans  les  grandes  prairies  la  lance. 
lare,  les  llèches  et  souvent  le  cheval  de  bataille,  s'enterrent  dans  lal'ossr 
du  chasseur.  A  l'orient  comme  à  l'occident  des  montagnes  Dochenses. 
les  sauvages  vénèrent,  aiment,  respectent  et  soignent  leius  parents 
et  leurs  amis,  lors  même  que  la  mort  a  glacé  leur  poitrine;  la  douleui' 
et  les  prières  des  vivants  résonnent  cluKine  jour  à  1  aurore  et  an  cré- 
puscule, sur  le  bord  des  lacs  limpides,  des  lleuves  biuyants,  des  ruis- 
seaux solitaires  et  de  la  grande  mer,  connue  au  milieu  des  foivts  sécu- 
laires, des  prairies  sans  hoiizon  et  siu"  le  sonunet  des  collines  et  des 
montagne?;  partout  où  se  trouvent  des  tondjeaux  on  voit  îles  lunnnu'.- 
qui  prient  et  des  femmes  qui  pleurent  iiuprès  des  restes  inanimés  des 
êtres  chéris  qui  ne  sont  plus. 

Au  Nouvciiu-Mexique  les  blancs  ont  singulièrement  modilié  les  cou- 
tumes des  Indiens;  ce  qui  reste  de  leurs  anciens  usages  participt!  du 
caractei'c  super&titit;ux  des  naturels  et  des  habitudes  espagnoles,  .\insi 
les  habitants  du  pneblo  de  Laguna,  qui  sont  moitié  chrétiens,  moitié 
bcetateurs  de  iMunlézinna,  envelop[)ud  le  c^rps  de  leurs  défunts  de  ses 
vêlements  ordinaires,  le  déposent  dans  une  fosse  étroite  et  peu  profonde 
tl  posent  aupies  de  lui  du  pain  et  un  \ase  rempli  d'eau.  Knsuile  ils  lui 
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jetfont  dessus  aver  l'oree  d'énormes  pierres,  qui  souvent  brisent  ses  o^, 
sous  prétexte  de  ohiisser  du  corps  pur  r.r  moyen  les  mauvais  esprits.  Le 
cimetière  decepuehlo  est  si  petit,  ipie  souvent  en  creusant  une  nouvell»; 
i'osse  un  découvre  le  cadavre  d'un  lioinnie  enterré  depuis  peu  de  temps; 
dans  ce  cas,  on  retire  les  o^^-enients  et  nn  les  jette  dans  un  enclus  situé 
derrii're  l'étilise  catholique,  et  dans  lequel  on  voit  un  tus  énorme  de 
S(|uelettes  et  de  crânes  hlanchis  par  le  >{)\r\\.  Les  Sacs  et  les  llenards  pla- 
cent leurs  morts  revêtus  de  couvei'tures  ou  de  p(!aux  de  bultlt!  dans  de 
grossiers  cercueils  laits  avec  de  \ieux  canots  ou  des  écorces  d'arbre,  puis 
ils  les  enterrent.  Si  le  délunt  est  un  ^uei'rier,on  met  au-dessus  de  sa  tète 
un  poteau  funéraire  peint  avec  des  barres  ronj^ts,  ([ui  iiiditiuent  le  nom- 
i)re  d'hommes,  de  fenunes  et  d'enfants  qu'il  a  tués  pendant  sa  vie  et  qui 
doivent  le  servir  connue  e^claves  dans  le  pays  des  ombres. 

Les  TahkaHs  brûlent  ht,  cadavres  de  leius  défunts,  l'endaiit  la  céré- 
monie Mionunv-névderine  qui  la  dirige  fait  toutes  sortes  de  f^(fsticu- 
lations  et  de  contorsions  inou'ies;  par  cet  expédient  il  prétenil  recevoir 
dans  ses  mains  la  vie  du  définit,  (]u'il  communique  à  nn  vivant  un  lui 
imposant  les  mains  sur  la  tète  et  lui  souillant  dessu>;  la  per^oIme  ainsi 
dotée  prend  alors  le  :.in^  du  mort  et  ajoute  son  nom  à  celui  qu'elle 
portait  déjà.  Si  le  mort  avait  une  femme,  celle-ci  est  obligée  de  se  cou- 
cher sur  le  bûcher  pendant  qu'on  y  met  h;  feu,  et  elle  y  reste  jusqu'à 
ce  que  la  chaleur,  devenant  insupportable,  l'ait  à  moitié  asphyxiée. 
Autrefois,  lorsiju'une  fenune  voulait  fuir  ce  supplice,  on  la  poussait 
dans  le  feu  d'où  elle  ne  s'échappait  (pie  grièvement  brûlée.  (Juand 
le  cadavre  est  consumé,  la  fenune  rassendde  les  cendres,  les  met  dans 
un  panier  et  les  porte  partout  avec  elle.  KUe  devient  ensuite  la  ser\ante 
des  parents  de  son  marii  ceux-ci  l'emploient  aux  travaux  les  plus  rudes 
et  la  traitent  indignement;  cette  servitude  se  prolonge  pendant  deux 
ou  trois  ans,  au  bout  des{|uels  les  p;uents  du  mort  se  réunissent  pour  la 
fête  de  la  déhvrance.  Dans  celle  solennité  on  plante  en  terre  une  perche 
de  cin(|  à  six  mètres  de  hauteur  pour  suspendre  le  panier  qui  contient 
les  cendres  du  défunt;  ces  cendres  restent  ainsi  exposées  jusqu'à  ce  que 
la  perche  tombe  détruite  par  le  temps  ou  le.-  éléments.  La  ven\e  alors 
reprend  sa  liberté  et  peut  se  remarier. 

Les  Shoshonies  brûlent  leurs  morts  avec  ce  qui  leur  appartenait  ;  les 
Indiens  de  la  baie  de  San-Francisco  agi.ssaienl  de  même.  Les  Lomanches 
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(  iilvrrenl  on'.iuaironiciil  lo  f;iu'nit'r  ;i\ec  si-s  imiMis  cl  h)|i  clu'val  l'iivtiii; 
fiutrerois  ils  y  joignaient  les  t'oninics  du  dôlunt,  mais  cet  usago  a  dis- 
paru. Tandis  que  les  Sioux  molltMit  dos  signes  remarquables  sur  leur;, 
tombeaux  pour  qu'on  puisse  les  distinguer,  les  C.omanches  les  couvrent 
d'iu'rbes  et  de  plantes  pour  les  tenir  secrets.  Dans  d'autres  tribus  dr 
r(»uest  les  guerriers  .s(int  ([uelqiK^fois  enterrés  à  clieval,  revêtus  de  Icins 
plus  be.'ujx  costumes,  l'arc  à  la  main,  \v  bouclier  an  bras,  le  carquois 
plein  de  tlèches  sur  les  reins,  la  pipe  et  le  sac  dt!  médecine  pendus  à  la 
ceinturi!,  minus  enlin  d'une  provision  do.  tabac  et  de  viimdes  séchées 
pour  pouvoir  l'aire  li^  voyage  vers  les  prairies  encliantées.  Les  femmes 
des  Mandans,  connue  celles  de  la  plupart  des  tribus  de  l'Ouest,  se  coupent 
toujour:  les  cbeveux  en  signe  de  deuil  ;  les  hommes  n'en  (;oupent  qu'une 
mèche.  Ces  sauvages  habillent  également  leurs  morts  de  leurs  plus  beaux 
vétemei.ls,  puis  ils  les  cousent  dans  la  peau  d'un  bnl'lle  fraîchement 
tué,  et  conduisent  processionnellemeut  le  corps  au  village  de  la  mort. 
Ce  village  de  la  mort  est  un  cimetière  situé  très-près  de  la  ville  ou  du 
campement  principal  de  la  tribu;  il  se  compose  d'une  multitude  de 
petits  échafaudages  en  foruK!  de  tables,  sur  lesquels  on  dépose  le.-^  ca- 
davres. A  côté  de  chiupie  mort  les  parents  du  défunt  placent  ses  arnie^ 
et  des  provisions  de  bouche  et  de  tabac.  Tons  les  jotu's  on  voit  des 
Indiens  des  deux  sexes  se  diriger  vers  le  cimetière,  et  pleurer  on  prier 
pour  leurs  parents  ou  amis  décédés.  (Juaud  les  tables  v\  les  corps  tom- 
bent à  terre,  détruits  pur  le  temps  et  la  pourriture,  les  pieux  visiteurs 
enterrent  les  restes  mortels,  à  l'exception  des  tètes,  (pii  sont  lavées  soi- 
gneusement et  posées  en  cercle  ault»in'  de  deux  orbres-niédcchws^  ornés 
à  leur  souunct  de  mannequins  eu  drap  de  couleur  et  garnis  de  plumes. 
Les  femmes  vont  souvent  s'étendre  auprès  de  ces  arbres  funèbres;  le 
soir  elles  y  portent,  dans  des  vases  de  bois,  un  peu  de  nourritiu'e,  puis 
(dies  parlent,  pleurent  et  chantent,  connue  si  le  défunt  pouvait  les  en- 
tendre. Le  désespoir  de  ces  enfants  des  solitudes  a  quelque  chose  de 
touchant  et  de  simple  qui  saisit  les  co-urs  les  plus  froids. 

Les  Assinniboins,  connue  plusieurs  antres  tribus  des  grands  (lésert> 
américains,  suspendent  leurs  morts  entre  les  branches  des  gros  arbi'e> 
ou  les  <!.\jioseiit  sui'  des  échafaudage!»  assez  élevés  pour  mettre  les  corps 
à  l'abri  dt>  la  voracité  des  bétes  féroces.  L(!s  pieds  des  cadavres  sont 
loiu'ués  vers  le  soleil  levant,  et  lorsque  les  arbres  et  les  échafaudage- 
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Iiiiiihfiit  d(î  vctusitV',  les  osïii'monts  sont  ivciicillis  et  eiiti-nvï*  précif-'usc- 
ini'iit.  C(!  (It'pAt  saciv  est  f^ardé,  romiiu!  chez  les  Maiuluns,  par  «le> 
poteaux  de  médecine  aii\((itcls  sont,  attachés  des  aiiudctl(!S  on  sacs  de 
iiK'dccino.  A  la  mort  d'mi  incmltrc  de  \n\v  triliu,  les  l'olowatoniies,  les 
(Mtawas  et  plusieurs  autres  peuplades  du  Nord,  distrihueut  au\  amis  du 
décédé  tout  (e  (pii  lui  appartenait  de  son  vivant;  (piclipu-  nus  soni 
catholi{|ue^  :  ceux-ci  piaulent  sur  la  toudie  un.;  grande  perd'",  au  si  in- 
ni(!t  iW  laipielle  ilotle  une  liiuinière  Manche  ornée  d'une  croix  noire. 
Parmi  ces  mentes  trihns,  lors(|u'un  homme  ou  nnerenime  mariée  meurt, 
le  survivant  paye  la  <lelti'  du  ror/is  m  donnant  aux  parents  du  dét'unt 
de  rargent,  des  chevaux  ou  d'antres  présents.  Les  (Mtawas  fout  sur  la 
londte  des  morts  des  sacrilices  d(^  chevaux;  ils  étranglent  l'animal  an 
nuiyen  d'un  lacet,  puis  ils  coupent  la  ([ueui^  et  la  suspendent  à  dt's 
perches  plantées  SJU"  la  tomhe.  Les  femmes  des  Corbeaux  payent  épale- 
ment  la  dette  du  mort  en  se  i  r;ar'  des  incisions  profondes  dans  les 
chairs.  Les  Chippewjiys  ont  ri'al)itu  ..  d'allumer  de  grands  len\  sur  les 
tomheanx  de  leur  fannlle  pendant  plusieurs  nuits  après  renterrement. 

Si  les  Indiens  de  l'Aniéiique  témoignent  plus  de  respect  pour  les 
morts  que  toutes  les  antres  nations  du  glolic,  ou  peut  ajouter  que  les 
Natchez  renchérissaient  en*  :•  sur  celte  vénération  profonde  pour  ceux 
(|ui  ne  s(»nt  plus.  Aux  funérailles  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  ils 
donnent  des  signes  non  équivoques  de  leur  chagrin  pcmssé  à  ses  der- 
nières extrémités.  Ils  plaçaient  lemporairement  les  cadavres  dans  dt!s 
cen^neils  de  roseaux  poiu'  s'y  décomposer,  l'eudant  ce  tenq)s  ils  appor- 
taient régulièrement  aux  nutrts  de  la  nourriture  connue  im  tribut 
d'am(»nr,  un  souvenir,  une  preuve  d»;  leur  désir  de  conlinuc^r  les  soins 
(|u'ils  se  plaisaient  à  leur  donner  de  lem*  vivant.  Lorsqu'il  ne  restait 
plus  du  définit  (|ue  des  os  desséchés,  on  h'S  plaçait  dans  de  légers  coffres, 
qui  étaient  déposés  dans  de  petits  temples  lunt'bres  ou  des  chapelles 
privées,  (les  temples  de  la  mort  ne  dilVéraient  des  habitations  ordinain^s 
des  Natchez  cpie  par  une  tète  de  bois  suspendue  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  Uieu  ne  surpassait  l'altiichemeut  qu'ils  conservaient  pour  ces 
reliques  des  êtres  chéris  qu'ils  avaient  perdus,  (;t,  lorsqu'il^  émigraieni, 
ils  emportaient  ordinairement  les  ossements  de  leurs  ancêtres. 

liCs  funérailles  de  letn"  souxer.iiii  ou  d'un  de  ses  plus  proches  parent^ 
prenaient  pour  le>  Natchez  les  proportion?  d'iuie  calamité  publique: 
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pIIps  oliiionl.  uccnmpagiKîi's  d'iiii  vrai  massiicrc  Vdlontairo,  dans  Icqurl 
oti  sarriliiiit.  nii';  iiiiillitii(l(>  (riii(li\i(liis  alliés,  amis  on  serviteurs  (in 
délnnl.  Ndus  en  doiniorons  nn  exemple  vu  cilant  ipielipics  détails 
cnnsi^'nés  dans  lliistuire  conrornant  la  mort,  dn  Serpent-I'i(|né,  IV.  iv 
«in  (ii'and-Suleil.  Conmie  le  nomlue  des  victimes  qni  devaient  èlresarri- 
liéch  pendant  la  rérémnnic  l'unèbre  était  lrès-ennsidérjd»le,  les  oflieicis 
dn  l'ort -Rosalie  se  rendirent  an  village  du  dél'nnt,  idin  de  sauver  de 
la  mort  lo  pins  de  momie  (pi  ils  poin-raiciil.  (ir,u:(i  à  la  eliarilal)l(!  inter- 
\eiilion  des  l'raneais,  ce  nombre  lut  rédint  à  ses  deux  lemoKis,  an 
riiamhellan.  an  méderin,  a\i  dtiiiiesli(pie,  au  port(,'ur  dn  ealuniel,  à  nue 
jeune  Indi(>ime  reniar(pial)lemeiit  belle  rpii  lavait  beaucoup  aimé,  et  à 
de  vieilles  femmes  (pii  devaient  être  étranglées  près  d(!s  restes  mortels 
du  noble  défimt. 

Le  rorps  du  Serpenl-l'itpié,  revêtu  de  s(!s  plus  l)eaux  vêlements,  lut 
placé  SIM'  nn  lit  de  parade.  Sa  li,t;nre  était  peinl((  avee  du  vermillon,  ses 
pieds  étaient  (■llans^és  de  mapniiiipies  moeassins  tout  brodés,  et  sur  sa 
tète  il  avait  une  eouionne  de  plumes  blanebes  et  rouges,  comme  prince 
du  sang.  A  coté  de  lui  on  avait  mis  sou  fusil,  son  pistolet,  son  arc,  mi 
carquois  rempli  de  tlèches  et  son  pins  beau  tomahawk,  ainsi  (pic  tons  les 
calumets  de  [laix  qui  lui  avaient  été  oll'orts  durant  .sa  vie,  A  la  tête  du  lit 
se  trouvait  nn(;  perche  rouge  supportant  une  chaîne  de  roseaux  peints 
également  en  rouge  et  composée  de  ((uarante-six  anneaux,  signilliuit  le 
nond)re  dVtmemis  (pi'il  avait  tués  dans  l(is  combats. 

Le  lendemain,  le  grand  maître  des  cérémonies  vint  chercher  les 
victime>  pour  la  danse  de  la  Mort,  et  les  conduisit  eu  procession  sur  la 
place  où  elles  devaient  mourir,  Chiicmie  d'elles  était  accompagnée  de 
huit  de  ses  plus  proches  parents,  qui  devaient  faire  roflice  de  bourreau; 
l'un  portait  un  tomahawk  et  mena(;ait  à  chaque  instant  de  frapper  l'in- 
fortunée; nn  antre  charriait  la  natte  sin-  hupielle  devait  s'exécuter  la  sen- 
tence; un  troisième  avait  la  corde  qui  devait  servir  à  l'exécution;  im 
ijuatrième  portait  la  peau  do  chevreuil  (jue  l'on  plai.ait  sur  la  lêle  et  les 
épaules  des  condamnés;  le  cinquième  avait  un  bol  en  bois  contenant  des 
pilules  de  tabac,  que  les  patients  avalaient  avant  de  mourir;  le  sixième 
portait  une  bouteille  en  terre  pleine  d'eau  pour  faciliter  le  passage  des 
pihde^  ;  les  deux  autres  devaient  rendre  la  strangulation  la  plus  prompte 
possible  (!n  tirant  la  corde  à  droite  et  à  gauche  des  patients. 
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r,»'s  huit  ptTsoiiiM's  tniiichaiciif  deux  p,ii'  deux  deniiMC  Ips  victirruw, 
dont  \o^  i-|iH\i'ux  fiaient  peints  en  ronfle.  Kn  inrivinit  sur  lu  place 
;)iiblifpie  où  so  tronvail  le  temple,  les  peixiniKîS  (pii  (le\aieiit  uioiuir  se 
mirent  sin*  les  nattes  et  danserenl.  la  danse  de  la  Mort;  leins  lit»urrean\ 
firen.  eerrle  autour  d'elles  et  exécutèrent  In  rnèuie  danse,  puis  tou>  re- 
vinrent en  procession  dans  In  caliaiie  du  deliuiL. 

Le  jour  uejaste  des  l'unérailles  étant  arrivé,  la  l'euunt!  lej^itinu'  du 
Serpent-l'iipi»'  prit  congé  do  ses  enrants  en  leur  adressant  les  paroles 
suivantes  :  «  La  mort  de  votre  père  tîst  une  f;rande  perte.  Il  veut  que  je 
raccompagne  dans  le  monde  des  esprits,  et  Je  ne  dois  pas  le  l'aire  at- 
tendre. Il  me  tarde  de  partir,  car  depuis  sa  mort  je  marche  sur  terre 
d'im  pas  pesant.  Vous  èles  jeunes,  mes  eul'ants,  vous  avez  devant  vous 
im  long  sentier  ()u'il  vous  laudi'a  parcourir  avec  de  la  prudence  dans 
l'esprit  et  de  la  force  dans  le  cu'ur.  Prenez  garde  de  iu\  pas  vous  déchirer 
les  pieds  aux  muces  de  la  duplicité  et  aux  pierres  de  l'improhité.  Je  vttus 
laisse  Itrilliintes  et  sans  rouille  les  clefs  de  l'héritage  de  votre  père.  No 
dites  jamais  du  mal  des  l'i'ançais,  marche/  dans  huu'  sentier  comme 
votre  père  l'a  fait,  traitez-les  cl  aimez-les  comme  nous.  »  Le  grand 
maître  des  cérémonies  poussa  ensuite  le  cri  de  mort,  qui  fut  répété  par 
toute  la  po|»ulaliou,  et  ordonna  au  cortège  de  se  mettre  en  route.  Le 
défunt  était  porté  par  huit  gardiens  du  temple  où  fut  déposé  le  corps 
du  Serpent-Piqué.  Les  victimes,  après  avoir  été  étranglées  suivant  la 
coutiuue,  lurent  enterrées  dans  l'ordre;  suivant  :  les  deux  veuves  dans 
la  même  tombe  (jue  leur  mari,  la  jeune  Indienne  j'i  la  (Imite  du  temple 
et  le  chamhellan  à  gauche;  les  autres  (Nula\res  furent  transportés  dans 
l(^s  différents  villages  auxquels  ils  appartenaient,  puis  ou  hrùla  Ihahi- 
taliou  (lu  Serpent-I'icpié.  Telles  sont  les  cérémonies  barbares  ((t  tou- 
chantes usitées  par  les  Nalchez  à  la  mort  des  plus  Imuts  dignitaires  de 
leur  vieille  nation. 

tjuiiiid  une  tribu  émigré,  elle  euqiorte  a\ec  elle,  si  elle  le  peut,  les 
osseujents  amoncelés  dans  les  villages  de  la  mort;  sinon,  elle  les  place 
dans  une  caveru(!  isolée,  ou  les  enterre  soigneusement  sur  une  colline 
ou  dans  un  bois.  Ces  sortes  d'ossuaires  sont  assez  iionibrtMix  dans  les 
solitudes  (ler^uest.  Néanmoins,  cette  coutmue  n'est  pas  toujcturs  mise 
en  pratif|ue;  (pielqviefois  il  est  bien  difticile  de  transporter  ou  de  cacher 
tous  ces  ossements;  d'ailleurs,  il  arrive  parfois  que  la  maladie  enlève 
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(iiiii^  un  ('i)iiii  opiit't'  (1«!  (iMups  iiiic  trihii  pn'sqiU'  eiilirtc,  cl  lett  hiii- 
vivinifs  ttitnl  vn  tr(»[)  petit  iKimbn!  pour  ciiiportcr  avec  nix  dans  (l'aiitrc> 
sdlitndcs  It's  iTsttfs  dr  leurs  iuiiipatridlcs.  1,'un  des  cxnniples  lo  |)lu> 
lerrihles  eu  et'  yt'iu't'  l'sl  h-  dt'.susli'e  (|ui  IVappa  les  Maiidans.  I^cs  deux 
Mers  dCiilie  eu\  lurent  pris  par  la  petite  \érole,  l'iiutï  des  principales 
eaUvSoH  de  la  di'|)(ipulati(in  rapide  des  trihus  indiennes.  L(!  court  réeii 
d(>  eette  ('atastrt)|)lie  pimna  montrer  (|nel  earaetère  prend  la  doulein- 
chez  ces  Ames  ("ner^iipies,  mais  sensibles,  en  de  pareilles  eireonslanees. 

liP  Jour  de  la  destrueli{ui  arriva  pour  les  Mandans,  comme  il  était  déjà 
venu  pour  d'autres  nations  plus  puissantes  et  pins  nond)riMises.  he» 
niarcliands  de  l'ournu'es  et  de  v^iskey  apportèrent,  eu  1H32,  la  petite 
vérole  an  principal  village  mandan.  situé  sin-  lii  rivière  de  la  Pierre- 
Jaune  et  dont  Mahtotopa  était  deveini  le  chef.  La  maladie  se  dévelo|)j)a 
avec  une  rapidité  elfrayante,  frappant  de  mort  tous  ceux  qu'elle  attei- 
gnait. Ilommos,  i'enunes,  eid'ants  touillaient  comme  les  feuilles  d'au- 
tomne par  un  jour  d'orage.  Les  fenmies  pleuraient  et  criaient  sur  le> 
cadavres  de  leur  mari  et  de  leurs  enfants;  les  hommes,  pour  s'arracher 
à  la  souffrance  d'un  mal  étrange,  rapide  et  mystérieux,  se  précipitaient 
dans  les  rivières  et  dans  les  précipices,  on  ils  moiu'urent  plus  vite,  mai> 
non  moins  cruellement.  Le  cienr  de  Mahtotopa  se  fendit  à  la  \ue  du 
Iléau  (pii  décimait  sa  nation  ;  sa  douleur  n'eut  plus  de  bornes,  il  résolut 
(le  moiuir  aussi.  Sa  femme,  ses  enfants,  toute  sa  famille  s'éteignit  dan> 
>es  bras,  et  lui-même  fut  atteint  par  la  maladie;  mais  la  soidfrance  ne 
|»ut  briser  sa  robuste  organisation,  il  fut  plus  fort  qui^  la  douleur  et 
revint  des  portes  du  toud)eau.  Alors  il  visita  les  cabanes  silencieuses  cl 
muettes,  pleines  de  cadavres,  qui  attendaient  eu  vain  que  des  main* 
pieuses  vinsstait  les  ensevelir  et  les  transporter  au  village  de  la  Mort. 
\a'  lléiui  avait  glacé  tous  les  bras,  et  le>  mourants  ne  pouvaient  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  morts.  In  instant  Mahtotopa  voulut  émigrer, 
mais  il  ne  put  trouver  un  seul  homme  capable  de  manier  la  lance  et  de 
[irotéger  les  survivants  dans  leur  marche;  il  ne  retrouvait  que  des  corps 
inertes  ou  inanimés.  A  la  vue  de  ce  déchirant  spectacle,  le  vaillant 
i:uerrier  >v\û[\  faillir  son  courage;  des  larmes  tombèrent  de  ses  yen^ . 

Il  revint  dans  sa  cabaiK;  et  ensevelit  lui-même  les  membres  de  sa  nu.'n- 
breuse  famille  rpii  ;;isaient  sur  le  sol  tels  (|ue  la  mort  les  avait  surprix 
Il  levètil  tous  ce?  cadavres  de  leurs  costumes  de  fête,  les  |)laça  k> 
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uns  aiipivs  des  aiitirs,  attacha  à  leur  cAté  les  sncs  du  ni('>(lffiiir  de 
l'Iilicun  d'eux,  puis  il  mit  sa  rritlure  eu  pluuies  d'aigle,  (pii  tumliait  eu 
éveutail  jusipi'à  terre,  il  se  couvrit  de  suii  manteau  de  peau  d'hermine 
doublé  de  peau  de  cy^^ne,  il  prit  ses  armes  autrefois  si  terribles  à  ses 
ennemis,  et  s'en  alla  siu'  une  colliuu  élevée  voisine  de  sa  résidence.  Du 
sommet  de  cette  colline  il  regarda  les  habitaticuis  sans  feu  do  SRs  eoni- 
pngniuis,  il  considéra  les  rues  et  la  grande  place  de  sou  village,  au- 
jourd'hui déserfe^,  hier  encon;  si  animées.  Il  plem'a  amèrement,  puis  il 
onloima  le  chant  de  CinUni,  rappelant  la  gloire  de  «es  ancêtres  et,  les 
exploits  des  guerriers  de  sa  tribu.  Il  pria  le  (irand-Ksprit  de  le  recevoir 
dans  la  terro.  des  omfjres,  dans  Wts //rairies  nir/innliies^  où  il  retrouverait 
ses  compagnons  d'armes  et  sa  famille  bien-aimée.  Ses  chants  et  st;s 
pleurs  durèrent  six  jours  ,  pendant  lesquels  il  ne  voulut  rien  manger 
pour  ne  pas  survivre  au  désastre  de  sa  nation.  Le  sixième  joiu",  il  coni- 
niença  le  e/iaiil  de  mort;  eutin,  la  voix  de  Mahfotopa  s'éteignit,  >es 
pleurs  se  .«éclièrent,  il  se  sentait  défaillir;  alors  il  se  traîna  péniblement 
vers  sa  cabane,  s'étendit  auprès  des  cadavres  de  ses  enfants  *'t  rendit 
son  dernier  soupir,  enveloppé  des  insignes  de  sa  gloire  passée. 
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HfliffioiH  iriili<'nii('.-<.  -  'rniilliinii  ilr  lu  vlfi^'c  Mai'ic  —  Traililioiis  liililii|iii's.  — Cinvaiiri 
en  (li'iiv  («iiiils.  Maiiilniis  ou  rsi'iM!»  iiiri'rii'iiis. —  l.'i'spiil  dr  l'i'ii.  —  'l'i-aililiiin!*  iln 
(lrhi;.'f.  -  Oiïiau  s_MiilM)li(|m'.  —  C.ii'aliii?!  de  la  Icrrc.  l'iiiMialldii  île  riiiiiniiic.  — 
F<'(p  du  dt"!'.!;,'i".  ■  -  .lefliio!».  —  l/^rtMicli'.x  sur  ''iiilriKliirlIiiii  i\v>  ails  iiIIIps. —  Itapl^mc 
«•lie»  lea  Clierokieji.—  I.épendfi  di'»  di'iu  lar».  —  'riiroijonip  di-s  l'iiliiwatnniipA.  —  lli'li^lnii 
dP8  Iriliiis  rcilKiiiliiciiiM's.  —  Iti'lijiinii  des  lillnis  iln  NiiMvi'ai.-Mcvliiiic.  I^spiil  drs 
oail\.  —  Hii  i.i|ilMiil  des  liiiiiiain.'-  nvir  li's  r^piils  ic'lrslrs.  —  l./'iiriidc  dnimwalaklllo. 
—  llommps-mt''ilf'rinP!<.  —  ("roxaiicp  aii\  sdii'.'i's  t>l  aii\  aiiL-lncî'.  —  ralsniis  dr  pliiir.  — 
tVIPi"  «•oiiuiii''iii(iriilivP!<  Pl  d'cvpialioii.  —  (.l'iriiiDiiics  dct^  sic|  plicirM.  —  'IniliinM  re\\. 
(iIpiisp.-  \iiiiintaiii'ii.  —  Kprciixc  du  s.  .cil.  —  Saiiiliiis  liiiiiiaiiis.  —  l'Vn  .arir.  —  (lidlr 
dps  fdiircps  l'I  des  rdiilaliic.-i  cIh/.  Ips  IihMpiis.  —  Dp  l'auliT  \|p,  —  Du  rlrl  pI  dr  l'iiili'i- 
i\u't  Iph  l'pau\-llllll}.'c•^^.  —  l.iV'Pii''<'dp  l'ilp  Piirliaidpp.  —  Ml.inli  lis  li.diPiiiiP?».  —  l.p  clnis 
lianl.-iui'   l'iM'/.    Ips  «auvajips. 

Les  l'iMiix-llougcs  posscdciil  !i'  si'iiliiiitMil  rcli^iciiv  (riiuc  iii.iiiiei'c 
rcniannialdi';  ils  pdusst'iil  ce  sciitiiiicii!  jnsfinii  la  sn|i('rslitioii  la  |)lii> 
purrilt'  t't  ail  l'auatiiïinc.  If  plus  t'XlivKM'diiiaii't'.  La  rcli>.^i(iii  a  mic  iiilliiiiin^ 
iiiiiiiaj;iiial»lo  siii'  ces  esprits  craiiilils  l't  timides;  elle  est.  la  sidjnr  dr 
leurs  espéraiiees  les  plus  ddiices,  edmnie  de  leiir^  eraiiiles  lis  |ilii>  ihi- 
lllêl'i(llies;  et,  bien  plus  (pic  les  iiéces>il(''s  de  la  \ie,  elle  est  le  iiiiiliili'  de 
leurs  aetidiis.  aussi  bien  (jue  la  eoiistaiite  pre(ieeii[);ili(iiide  leurs  pensées. 
Kl!c  se  mêle  à  tout  ee  (jii'ils  voient,  ce  ipi'ils  eiiteiideiil,  ce  (|iii  le>  IVaiipc 
et  ee  (piils  finit.  l'Ile  se  eniiipuse  de  enixaiiees  divoi'ses,  sniiM'iit,  emi- 
l'iises,  et  tiiiijoiii's  M  élaiiyV'es  de  rites  mystérieux  et  nia^iipies,  {\y  pr.ili- 
ques  luunhreuses  qui  varient  selon  la  situation  uéoyrapliiipie  et  le  dé- 
féré d'intelli^enep  des  diU'éretitcs  tribus;  néanmoins,  ces  variations  sont 
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r|ues  noiuDrenses  qui  varient  selon  la  siiuaiion  ueoyrapiiKpie  ei  le  in- 
uré  d'intelliuenep  des  diHV'ie<itcs  tribus;  néanmoins,  ces  variations  sont 
peu  sensibles  dans  l'essiMiee  du  culte,  elles  existent  plutôt  dans  la  luiiiie; 
l'C  sont,  les  nuances  de  la  même  loi  et  du  inènie  enseif.,Mienienl  tradi- 
tionnel, qui  a  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  du  temps  et  des  lieux,  cl 
ipii  H  été  inodiliépar  l'imagination  malade  d'un  peuple  eiii'aiit  et.  barbare. 
Les  croyances  religiou.ses  des  Indiens  oui,  en  eiVet,  une  analogie  >iii- 
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Kiiliôre  ciitrc  (îllos,  iiiic  uniturmité  Inippiiiitt',  diins  leurs  doiriut's  oX  dans 
IciM- iiioralo:  on  xtil.  ([u'ollcs  nut  piiur  la  plupart  une  commune  origine 
que  rigu()rau(!e  et  la  superstition  n'ont  pu  déligurer  eompléfemcnt. 
Ainsi,  à  part  les  Indiens  du  Nonveau->fe\ique,  on  retrouve  dans  toutes 
les  autres  tribus  de  l'Amérirpie  septentrionale  et  à  peu  de  diiVérencc 
prés,  la  même  théo^cMiie,  le  même  système  relij^ienx  |)lus  ou  moins  ecim- 
ptiqué,  et  les  mêmes  synd)oles  plus  ou  moins  étendus.  I.a  lhéoj,ninie 
indienne  porte  en  «énénd  1<'  cachet  primitif  d'une  haute  antiquité,  qui 
remonte  au  delà  du  christianisme;  4es  traditions  dont  rtiriuiue  pounvùt 
èln^  chrétienne  sont  l'ares;  une  des  plus  ciuieuses  existe  chez  les  Vlan- 
dans,  dont  les  ancêtres,  dit-on,  sont  venus  du  pays  de  (ialles.  Klle 
concerne  une  vierf/e-tni'ie  et  paraît  être  une  vague  allusion  à  l'histoire 
de  la  vierge  Marie. 

A  une  ép(»que  trés-recidee  le  mauvais  esprit  arriva  de  l'Ouest  a\ec 
iNu-mohlv-nmck-a-nah  (le  pniuiiei'  humiiie),  et  il  s'assit  près  d'une  femme 
rpu  n'avait  (pi'un  n'il  et  (|iii  hioxait  du  hié.  La  lille  de  cette  hMiinie  était 
d'une  heauté  lemarquahle.  l-e  mau\ais  esprit  lu  sollicita  de  s'assenir  à 
c.(Ué  de  lui,  de  lui  .u-racher  une  côte  et  de  la  mangtir;  celle-ci  ayant  ohéi 
et  mangé  s'aperçut  (|ue  cette  cùle  était  de  la  Imime  viandt;  de  hul'tle.  Klle 
reçut  ensuite  l'urdri?  d'aller  chercher  de  l'eau  dont  elle  hut,  ainsi  (pie  le 
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la  Jeune  lille  en  lui  disant  (prellc  a\ait  cniiçii;  celle-ci  ne  le  nia  pas, 
mais  elle  délia  ipii  ipie  ce  suit  de  ceitiii.r  tpie  sa  grossesse  prtivi'nait 
d'im  crime;  ce  ipii  (iccasiuinia  une  grande  surprise  dans  tout  le  village. 
Alors,  comme  en  etVet  personne  ne  poiiv.iit  l'accuser,  on  la  considéra 
comme  niir  (ji<nuh<  médecuiiu  Au  moment  de  ses  couches,  la  \ierge- 
inei')^  qni'ta  le  village  et  mit  ai  monde  un  enfant  mâle,  l'cidant  longtemps 
on  la  chercha  partout,  mais  en  vain;  eiilin  on  la  découvrit  dans  une 
méchante  cahaiie,  et  son  enfant  lut  également  appelé  une  ijraudi;  nicdr- 
(itie,  h  cause  de  l,i  mani.ie  étninge  l't  mystérieuse  dans  laipielle  il  avait 
été  conçu.  L'opinion  ile,>  Indiens  fut  hientôt  contirmée  par  une  foule  de 
miracles  qu'il  lit  n'étant  encore  (pi'iin  eni'ant.  (In  cite  entre  autres  celui- 
ci.  A  une  époipie  de  famine,  il  donna  aux  Mandans  quatri!  jeune.-;  huf- 
lles,  dont  on  pouvait  maiiLier  à  satiété  sans  que  l,i  chair  dimiiniAl  le 
moins  du  monde.  Après  en  avoir  enlevé  de  gros  morreanx,  il  en  restait 
tout  aut^nit  (jiie  si  on  n'y  avait  point  touche.  Nu-mohK-muck-a-nah 
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voulait détniire  cet  entant;  après  bien  des  essais  intVuuliU'ii\,  il  le  tri»ii\;i 
enfin  dans  ini  endroit  sombre,  et  le  jeta  dans  la  riviôi-e. 

Dans  les  récits  historiques  et  religieux  des  Ojibbewajs  on  enlend 
souvent  parler  d'un  vieux  sacheni ,  nommé  Cmtubc ,  père  de  douze  lil^. 
dont  le  plus  jeune  avait  reçu  un  nom  provenant  d'une  robe  de  peau  (|u'il 
portait  ordinairement  et  ([ni  l'avait  sauvé  des  machinations  du  mauvais 
esprit.  Cet  enl'ant  était  le  plus  sage  et  le  plus  puissant  de  fous  ses  fW-res, 
ainsi  que  le  favori  de  son  père  et  du  (irand-Ksprit.  Il  est  facile  de  recon- 
naître dans  cette  narration  nue  ressemblance  avec  Jiu-ob  et  son  fils  Jo- 
seph. Dans  les  cérémonies  mystérieuses  delà  même  tribu  on  montiv  un 
serpent  ayant  une  racine  dans  la  bouche.  Ce  serpeiit  avait  sauvé  la  \ic 
d'un  grand  nombre  d'habitants  d'une  ville  ravagée  par  la  peste.  Niin- 
croyons,  avec  ceux  qui  ont  signalé  ce  fait  étrange,  que  ce  simulacn' 
n'est  antre  chose  qu'une  réminiscence  imparfaite  du  serpent  d'iiirani 
élevé  dans  le  désert  par  Moïse.  Comme  les  .luifs,  les  Indiens  ont  ili> 
mets  défendus.  A  quelques-nues  de  leurs  fêtes  ils  sont  obligés  de  mander 
tout  ce  qui  a  été  préparé  pour  le  festin.  !ls  observent  aussi  la  fête  des 
[)renners  fruits.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'habitude  qu'ont  les  fennnes 
indiennes  de  quitter  leur  loge  durant  certaines  épo(|ues  de  leur  vie,  et 
dt^  ne  rentrer  chez  elles  qu'apri's  s'être  purifiées  par  des  bains.  Lnr>- 
qu'elles  rentrent  chez  elles,  les  femmes  ainsi  piu'iliées  allumeni  un  nmi- 
veau  feu,  connue  le  pratiquaient  les  femmes  juives.  Les  Indiens  ontau>:M 
('"^s  animaux  impurs  dont  ils  ne  peuvent  manger;  ils  ont  également  le 
sacrifice  du  premier  animal  tué  à  l'ouverture  des  grandes  chassi's.  Cet 
animal  est  enfièrenuMit  mangé  connne  l'étiiit  l'agneau  pascal.  Tous  h> 
sauvages  croient,  sans  exception,  à  l'existence  d'un  Kfre  siqirême  qu'il> 
appellent //on  ou  Grnnd-Esprit  ;  W^  l'adorent  et  le  prient  connue  uoiir« 
adorons  et  pi'ious  le  Créateur  de  foutes  choses.  Ils  croient  partùllenient 
il  l'existence  d'un  autre  esprit  vicchant,  qui  est  leur  ennemi  persomiel 
et  l'anfagoniste  du  (irand-Ksprit.  mais  moins  puissant  que  lui.  Cette 
croyance  en  deux  divinités  supérieures  ef  rivales  a  fait  supposer  (pie  le< 
Indiens  admettaient  le  dualisme;  mais  (îetfe  opinion  est  erronée,  car  la 
puissanc*'  de  ces  espi'its  étiint  inégale,  leur  antagonisme  est  le  même  ipir 
celui  (pii  existe  dans  la  théologie  chrétienne  entre  Dieu  et  le  démon. 

I,es  IVaux-Douges  vénèrent  en  outre  (>t  sous  diffV'rents  noms  mie  imil 
tilude  d'esprits  inférieurs  de  tout  rang  et  de  tout  ordre  (pii  |»residt'iil  anv 
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(iestiutM's  (It's  liuiniiics  elili;  tous  les  rtivs  crééri.  Lt-s  l'ortHs,  les  holiludes. 
les  lacri,  les  llouves,  les  prairies,  en  un  mot  toute  la  nature  est  ainsi  peu- 
plée, par  rimaginalion  vive  des  Indiens,  d'un  monde  invisible,  de  gé- 
nies subalternes ,  toujours  prêts  à  venir  en  aide  aux  hommes  bons ,  aux 
cœurs  braves  et  honnêtes  qui  les  invoquent  aver  confiance .  C'est  la 
théorie  de  Whue  de  lunivers  qui  anime  toute  la  création.  Les  grandes 
voix  de  la  nature,  telles  que  le  vent  et  le  tonnerre,  ne  sont  autre  chose  pour 
eux  que  la  voix  du  (Irand-Kspiit.  Cette  théorie   ainsi  que  riiabilude 
qu'ont  les  sauvages  de  porter  des  amulettes  sous  le   nom  de  sacs  dp 
médecine  ont  l'ait  supposer  à  plusieurs  écrivains  que  les  l'eaux-llouges 
étaient  idolâtres,  polythéistes  ou  panthéistes;  mais  une  étude  appro- 
fondie de  leur  religion  nous  prouvt^  qu'd  n'en  est  rien,  car  le  cidtt!  et  la 
vénération  (pi'ils  rendent  aux  nuages,  à  la  foudre,  aux  éléments,  aux 
esprits  inférieurs  et  à  tout  ce  qu'ils  appellent  médecine  ou  mystt're,  est 
lorl  diiféri'Ut  de  celui  qu'ils  rendent  à  l'ttre  suprême.  Du  reste,  le  culte 
des  esprits  secondaires  est  une  conséquence  naturelle  dr  caractère  craintif 
il  timide  des  Indiens,  qui  sontsiuis  cesse  entourés  de  dangers  contre  les- 
quels ils  pcHivent  rarement  se  défendrt\  Ct.'s  d.\ngers  de  toutes  sortes, 
ainsi  que  les  phénomènes  et  les  scènes  imposantes  de  la  natiue  dont  ils 
sont  témoins  tous  les  jours,  ont  beaucoup  de  prise  sur  leur  imagination 
exaltée  mais  faible;  alors,  pour  ne  pas  être  continiiellement  dans  un  état 
de  crainte  et  d'anxiété,  les  Peaux-Uouges  se  mettent  sous  la  protection 
de  tous  ces  esprits  fantastiques  dont  ils  ont  peuplé  l'espace,  les  forêts, 
les  solitudes  et  les  eaux. 

De  toutes  ces  puissances  invisibles,  les  plus  redoutées  sont  :  l'esprit 
des  tempêtes  et  \ esprit  de  feu.  Il  est  rare  de  voir  un  Indien  entrer  en 
été  dans  une  prairie  aux  f/rtindes  herbes  sans  descendre  de  cheval 
pour  conjurer  les  esprits  des  hraces  de  le  protéger  contre  Vesprit 
de  feu,  c'est-à-dire  de  lui  permettre  de  coiuinuer  sa  idute  sans  assiste!' 
à  l'etlrayant  et  dangereux  spectacle  d'une  prairie  en  feu.  La  prière  que 
les  Peaux-Kouges  adressent  dans  cette  circonstance  aux  ombres  des 
braves  n'est  autre  chost^  ipi'nne  peinture  vive  et  poétique  de  l'etlVoi 
que  lem'  inspire  le  réveil  de  cet  esprit  méchant,  qui  dort  heureuse- 
ment la  plupart  du  temps.  Nous  traduisons  ici  ci;tte  prii're  eu  entier  et 
littéralement,  ahn  de  ne  rien  lui  Ater  de  son  originalité  :  ><  Au-dessus 
de  cettt>  belle  prairie  demeure  Vesprit  de  feu.  11  e>t  là-bas.   là-bas.  ;i 
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cheval  sur  un  n\i.igt';  -a  I!'.t""'"  ■;  ti  .."it  par  lu  ctilôre  r;.  ,  iito:,ii,iiil  |«' 
hniit  dii  sa'ont  de:?  clunauv  ,  -m.  nvs-  de  tV»  i  csl,  daus  ses  uiaiii>.  il  It-  met, 
à  travers  l(>  sentier  de  lliidion.  et. ,  ouipt;*  •  unune  la  foudre,  des  milliers 
di'  llaiinnes  s'élèvenl  h'  Inuies  (  r.rts  r.  ur  rain-aidir.  N'est-ce  pus  ici 
qu'ont  péri  tunt  de  i:iierrirrs  illiisti'es?  Ils  i'e\enaient  vaiii(|ueMrs  des 
coinl»ats,  ils  ont  p.issé  p.ii'  eclti'  vallée  de  la  mort,  et  Tespril  de  l'eu 
décida  de  leui'  suri  en  entendant  le  piétinement  des  chevaux  ipi'  trun- 
hlaient  le  .«ileni  e  de  la  prairie  au\  jurandes  herhes.  Un  cercle  d(!  t'nmée 
s'éleva  aiitdurdes  uiierriers,  et  c'est  dan  cette  plaine  d'iierliesltrnlanles 
qu'ils  trr)uvèrent  la  mort.  Amis,  c'est  ia  saiMtn  du  l'eu,  et  j'îii  peur, 
d'api'i's  l'odeur  du  veut,  ipie  l'esprit  ne  suit  éveillé;  venez  à  m>>ii  ;iide. 
afin  que  je  trouve  un  sentier  libre  et  sans  daiifivr.  » 

Les  triltus  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  ont  des  w<«////o</.s,  (|iii  ne  sont 
autre  cluise  (pie  les  esprits  des  autres  trilius.  I>e  nidt  //itinitoii  est 
algonquin,  et  veiil  dire  ^illlpl(!ment  (lorsqu'il  n'est  pas  lii'  à  un  juitii' 
mol)  pouvoir  nivstérieiiv  (M1  s|iiriturl.  Les  hommes  peuvent  acquérir  l.i 
puissance  {U'>  /nnniloiis.  mais  jaiuais  au  degré  de  celle  (]ue  possèdent  le 
(irand-Ksprit  [Gezha-Manitou)  et  les  esprits  iid'érienrs  dont  Udiis  avons 
déjà  parlé.  Le  pouvoir  surnaturel  cive,',  les  sauvages  nous  paraît  l'épondre. 
dans  la  iloctrine  chrétieuno,  à  celui  de  la  yrt}(c  cnidérée  aux  honnues 
par  la  unséricorde  de  Dieu  et  lu  mérite  des  lionnes  ouvres.  Dims  un 
précédent  cha|iilre  sur  les  m  ems  et  les  coutumes  des  l'eaux-Hoiiges. 
nous  avons  vu,  en  parlant  des  sacs  de  méiirdne,  comment  lesjemies 
gens  s'y  prenaient  pour  s'assuri  r  (  ette  yràce.  et  comment  il^  s'aperce- 
vaient que  leurs  prières  étaient  (  ViUicées,  lorsipie  dans  un  songe  ce 
poMvoii'  mystérieux  lein-  apparaissait  sous  la  lorine  matérielle  d'un  ani- 
ai  ;  .  i'iie  chose  digne  de  nanarque,  c'e.>;t  (pie  les  siuivages  admettent 
l'inegaiité  de  la  puissance  spirituelle  qui  leur  e>t  accordé-e,  de  même  ipie 
les  chrétiens  ailmettent  l'inégalité  dans  les  (pialités  et  l'eriicacité  de  la 
grAce;  aussi,  les  uns  et  les  autres  cherchent-ils  à  nuidre  celte  puissance 
spirituelle  la  plus  grande  possible  par  la  [)riei'(!,  le  jeune,  la  morlni- 
cation  et  les  lionnes  actions. 

iiezha-Muniluii,  le  Grand-Esprit^  est  urdinaireuient  symbolisé  par 
lui  oiseau  colossiil  ou  par  le  soleil.  Matc/ii-Md/iituu,  le  Mc.uvais-Espril, 
et  l'antagoniste  du  premier,  est  souvent  représenté  sous  la  l'unne  hideuse 
d  un  serpent.  Les  Peaux-Houges  placent  la  résidence  du  tîraiid-Ksprit. 
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sdil  (laiis  It!  soli'il.  t'(iiiinn!  lis  ('Mmanclit's  »'t  \('<  Diicntas;.  «oit  dini!»  h;» 
iHiagt's  un  l'ispaci-,  i  (timnc  h'S  ttuius  dvi  >'  rd,  miiI  i  ili.  (^.,;i^  )Vî,ft>i', 
|i(iui  j)iM)ii'  les  inéchaiils  (|iii  l'ont  ilVciist!.  l'our  eux,  IKtre  .^iijjrrtii»', 
(Hi()i(|ui' juge  iiitt'gre  qui  récoiiiiH-nsora  le»  lions  rt  pimiiii  '«s  i!.'t(niunt.-., 
itsiit'ctc  nàuinioinà  la  lihcité  des  lioniinns,  et,  dniant  Irui  >  il  la.'ss»^ 
lt!s  individus  parlaitonu-nt  liliics  d'agir  selon  Icnr  li.in  plaisii'.  '  rrnvai'..  c 
dan.'-  .me  \\r  l'oturc.  t-t  la  l'énnuiération  on  la  [iiniition  apirs  i  i.ium  des 
bonnes  nu  mauvaises  actions,  sont  généialenicnf  adnnses  par  tous  les 
lndien^  du  nouveau  nionde.  Leur  culte  evtérii'ur  consiste  en  jeinies, 
s,  Hices,  tortures  et,  mutilations  (juils  s'iidliuent,  liynnies  et  prières 
qu'ils  chantent  en  l'iionneur  du  (irand-Esprit  et  des  autres  divinités. 

Tels  sont  les  tiaits  principaux  de  la  religion  des  sauvages  en  général. 
Nonobstant  rnnil'ormité  de  croyance  et  de  culte  ([ue  nous  venons  de 
constater  dans  ces  préliminaires,  il  existe  néanmoins,  dans  les  rites  et  hs 
détails  du  culte,  des  variantes  (pie  nous  (levons  l'aire  ectnnaitre  par 
l'exposé  des  traditions,  de>  allégories  et  des  cérémonies  qui  composent 
le  système  religieux  des  diUérenlen  tribus  disséminées  dans  les  solitudes 
américaines.  Les  narrations  indiennes,  ([uelle  ijuc  suit  leur  nature,  sont 
ordinairement  mélangées  de  l'ables  mystérieus(;s  et  de  récits  cusmolo- 
gique>  tellement  liés  ensendde,  ipidu  ne  [nut  les  ^éparer  les  une»  de!« 
autres  sans  détruire  le  caractère  général  ipii  leur  donne  autant  d'intérêt  : 
aussi  nous  sera-t-il  dil'licile  di;  mettre  de  l'ordre  dans  les  matei'iaux  que 
nous  avons  recueillis  sur  ce  sujet. 

A  cliacpie  pas  que  l'on  lait  dans  l'étude  de  la  religion  des  l'eaux- 
Kougc^  on  s'aperçoit  cpie  >i  son  origine  l^e^t  pas  Juraiqu ',  elle  e.st 
du  moins  l'orteaient  trenq)ée  et  mélangée  de  trad.''  .is  l'iMjques  plus 
ou  moins  déualuiées  par  l'imagination  l'anlasti^.''  et  colorée  de  ces 
êtres  simples,  aimant  l'extraordinaire  ot  passionnes  otuir  le  uiurveilleiiv. 
Kn  ellet,  outre  les  dogmes  généraux  que  nous  n  avons  t':iM  ^;u'csqinssei' 
et  qui  ont  des  rapports  l'rappant-,  quoique  déguiser.,  .ivee  le,  principaux 
dogmes  des  Hébreux,  non»  \oyon>  encore  ipie  la  grande  majorité  de> 
tribus  de  l'Amérique  septentrionale  croient  que  la  terre  lut  une  ïi)\> 
couverte,  pendant  quarante  jours,  par  les  eaux  du  déluge,  elqu  d  existe 
luii;  montagne  située  du  côté  de  l'Est,  sur  laquelle  s'arrêta  un  grand 
canut  portant  un  hounue  blanc,  le  seul  qui  s'était  sauve  do  lu  catastrophe 
et  qui  devait  repeupler  le  muudts 
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[if  dt'luge,  chez  lets  Mandaii«,  est  racoiit»^  de  deux  malliè^'^.  Le^ 
uns  assurent  que  la  terre  u'tîst  autre  chose  qu'inie  grande  toitut;  nu- 
mobile  sur  laquelle  se  trouve  de  la  boue,  puis  les  prairies,  les  fleuves  e1 
Ics  montagnes.  Un  peuple,  maintenant  disparu,  perça  jadis  récaille  de 
celte  tortue  en  creusant  un  trou  au  centre  de  la  terre  pour  y  chercher 
des  blaireaux.  Alors  l'eau  passa  par  ce  trou,  arriva  sur  la  siulace  du 
globe  et  noya  tous  les  hommes,  à  l'exception  d'un  seul  qui  se  sauva 
dans  un  gros  canot.  D'autres  certilient  que  le  délufic  fut  occasioimé  par 
quatre  tortues,  situées  aux  quatre  points  cardinaux,  chacune  l'aisanl 
pleuvoir  à  son  tour  pendant  dix  jours  et  dix  nuits  consécutivement. 

Chez  les  Chactas  on  trouve,  mélangée  à  l'idée  du  déluge,  la  tradition 
de  l'existence  des  ténèbres  dont  parle  la  Bible  dans  la  ijenèse.  l'endant 
longtemps,  disent  les  Chactas,  il  y  avait  une  obscurité  prol'unde  répandue 
sur  tonte  la  surface  de  la  terre.  Les  docteurs  de  la  tribu  îiUendiront 
durant  plusieurs  années  que  la  lumière  se  fit;  mais,  ne  la  voyant  pas 
venir,  ils  tombèrent  dans  un  grand  chagrin,  et  toute  la  Uidion  avec  eux. 
Knlin  la  lumière  apparut,  et  les  pauvres  Indiens  commençaient  à  se 
réjouir,  lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'elle  étiit  produite  par  de  grandes 
montagnes  d'eau  qui  s'approchaient  avec  une  etlVavanfe  rapidité,  tt 
noyèrent  toute  la  tribu,  à  l'exception  de  quelques  familles  qui  eurent  le 
temps  de  construire  un  grand  radeau  sur  lequel  elles  se  réfugièrent. 
Le.-  Chickassas  parlent  également  de  ce  radeau,  qui  sauva  une  seule 
famille  du  déluge,  mais  en  ajoutant  qu'un  couple  de  tous  les  animanv 
y  fut  également  sauvé.  Dans  l'Arkansas  on  voit  encore  des  débi'is  d'ai - 
ciennes  peuplades  indiennes  qui  ont  une  singulière  tradition  sur  le  dé- 
luge. Il  y  a  bien  des  hivers,  disent-ils,  que  la  terre  était  couverte  par  lo 
grandes  eaux.  (In  Esprit,  portant  une  robe  en  peau  de  buflle  blai'c. 
pécha  les  hommes  qui  étaient  au  fond  des  abîmes,  et,  se  plaçant  à  leur 
tête,  ils  partirent  ensemble,  dans  un  grand  canot,  à  la  i-echerche  de  t;i 
terre.  Au  bout  de  quarante  jours  ils  rencontrèrent  un  castor  qui  plon- 
gea et  revint  bientôt  à  la  surface  de  l'eau,  portant  du  limon  sur  son  mu- 
seau; ils  virent  ensuite  un  aigle  blanc  qui  tenait  dans  ses  serres  nuf 
branche  verte  de  saule.  Alors  ils  se  dirigèrent  du  côté  d'où  venait  1  aigle, 
et  aperçurent  la  terre  qui  était  froide  et  couverte  de  neige.  L'Ksprit  aban- 
donna les  honunes  eu  ce  moment,  en  leur  conseillant  d'aller  sers  If  nid. 
Les  hommes  suivirent  cf  conseil  et  arrivèrent  dans  l'Arkansas,  après 


'■^^ 


DANS   LES  DKSEHTS   DU   NOUVEAU   MONDE. 


SOI 


;      I, 


avoir  soutcmi  plusieurs  combats  contre  des  nations  puissantes.  Les  Sacs 
et  les  Uenards,  ainsi  que  plusieurs  autres  tril)us  du  Nord,  croient  qu'à 
l'époque  du  déluge  il  y  avait  un  homme  et  une  fenune  sur  une  haute 
montagne,  après  que  le  reste  du  genre  humain  l'ut  noyé.  Une  fois  l'eau 
écoulée,  le  (Jrand-Ksprit  eut  pitié  de  ces  deux  créatures,  et  leur  envoya 
du  feu  parle  corbeau,  dont  le  plumage  était  blanc;  celui-ci,  s'étant  arrêté 
pour  manger  la  carcasse  d'ini  bul'lle,  laissa  éteindre  le  feu  et  retourna 
au  ciel  pour  en  chercher  d'autre.  Alors,  le  firand-Esprit,  pocu'le  punir, 
changea  la  couleiu'  de  ses  plumes;  de  blanches,  elles  devinrent  noires,  et 
il  donna  le  feu  à  un  autre  oiseau,  qui  le  portii  fidèlement  à  sa  destination 
sans  s'arrêter. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  chez  les  Ueaux-Uouges  les 
récils  concernant  le  déhigc  st;  confondent  ordinairement  avec  ceux  qui 
ont  rapport  h  la  création  de  l'homme  et  aux  premières  époques  du 
monde.  Les  tribus  du  haut  Missouri  et  du  haut  Mississipi  joignent  à 
l'idée  confuse  de  ces  souvenirs  bibliques  une  tradition  qui  leur  est  propre 
concernant  la  formation  de  la  t'.arrière-Ilouge,  du  coteau  des  Prairies, 
dont  les  pierres  servent  exclusiveuK'nt  aux  Indiens  pour  la  confection  de 
leurs  pipes  et  de  leurs  calumets.  Autrefois,  disent  les  Knistenaiix,  il  y 
avait  uii  étang  dont  les  eaux,  en  gonllant,  détruisirent  toutes  les  nations 
de  la  terre.  Les  Peaux-Uouges  vinrent  alors,  de  tous  les  côtés  du  con- 
tinent américain,  se  réunir  sur  le  coteau  des  Prairies  pour  se  préserver 
de  l'inondation  générale;  mais  ils  furent  atteints  par  l'eau,  et  leur  chair 
se  changea  en  pierrt!  rouge  comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  nos  des- 
criptions des  grands  dt'serts.  Tello  est  la  raison  pour  hupielle  ce  terrain 
est  considéré  conune  U'-utre  et  appartient  à  toutes  les  tribus  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Pendant  (jne  lt!s  eaux  menaçaient  de  détruire  tout 
le  genre;  humain,  une  jeune  femme  saisit  par  la  patte  un  grand  oiseau 
qui  volait  au-dessus  d'elle  et  se  laissa  transporter  de  cette  manière  sur 
une  haute  montagne,  on  elle  mit  au  monde  deux  jumeaux  qui  repeu- 
plèrent la  terre.  Le  père  de  ces  deux  jumeaux  était  l'iiigle  noir  dont  les 
plumes  ornent  la  tête  des  guerriers. 

Le  récit  des  Sioux  du  Missouri,  siu'  le  même  sujet,  est  un  des  plus 
étranges  que  nous  connaissions.  Les  Indiens  assurent  qu'avant  la  créa- 
lion  de  riionnne  le  (irand-Ksprit  avait  l'hîibitude  de  tuer  des  bulïhîs  et 
de  les  manger  sur  le  coteau  des  Prairies;  leur  sang,  en  coidant,  teignit  les 
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rochers  eu  rouge.  Le  Urand-Ksprit,  (jui  e^t  souvent  représenté  chez  les 
sauvages  par  un  aigle,  avait  son  nid  plaeé  au  sommet  du  coteau.  Un  jour 
uu  gros  serpent  (emhlèuie  du  démon)  vint  en  rampant  jusfiu'aupri's  du 
nid  pour  manger  les  œufs  qui  se  trouvaient  dedans  ;  mais  un  de  ces 
œufs  s'étant  cassé  en  faisant  un  bruit  sendjlahle  à  cekii  du  tonnerre,  le 
Grand-Esprit  accourut  aussitôt,  prit  une  pierre  rouge  poin-  la  jeter  au 
serpent;  mais,  se  ra\isaut  tout  à  coup,  il  en  lit  un  ln)mme.  Les  pieds  de 
cet  homme  s'attachèrent  au  rocher  comme  un  arhre  planté  en  terre,  et 
il  deuieuradans  cette  position  l'espace  de  temps  de  cent  générations.  Fii 
autre  honune  y>oi<ssa  auprès  du  premier,  jusiiu'à  ce  qu'un  second  ser- 
pent vint  les  délivrer  en  rongeant  le  terrain  au-dessous  de  leurs  pieds. 
Alors  ces  deux  hommes  voyagèrent  ensemble  et  devinrent  la  souche  du 
genre  humain. 

Les  Mandans  célèbrent  Vanni corsaire  ou  Va/iHc  du  DijUdjc  avec  beau- 
coup de  pompe,  l'endant  les  quatre  premiers  jours  de  cette  solennité 
religieuse  ils  se  livrent  à  la  danse  des  bui'Ues ,  (jnatre  fois  le  piemier  jour, 
huit  fois  le  second,  douze  fois  le  troisième  et  seize  fois  le  quatrième 
autour  du  grand  canot  placé  au  milieu  du  village,  (le  canot  représente 
l'arche  qui  sauva  le  genre  humain  des  Ilots,  et  le  total  des  d.uises  qui 
s'exécutent  durant  ces  quatre  jours  s'élève  à  (juarante,  en  mémoire  des 
quarante  nuits  pendant  lesquelles  la  pluie  ne  cessa  de  tomber  sur  la 
terre.  Les  danseurs  choisis  pour  cette  occasion  sont  jui  nombre  de  huit, 
divisés  en  quatre  groupes,  correspondant  aux  quatre  points  cardinaux. 
Us  sont  nus  et  peints  de  dilférentes  couleurs  ;  à  leurs  chevilles  ils  portent 
des  toulfes  de  poil  de  buflle;  k  peau  du  même  animal  avec  lu  tête  et  It.'s 
cornes  est  jetée  sur  leurs  épaules  ;  la  tête  du  buffle  sert  de  masiiue  auv 
danseurs.  Dans  leurs  mains  ils  tiennent  une  raquette,  et  dans  l'autre  une 
Lncc  ou  plutôt  un  long  bâton  inotlensif.  Sur  leurs  épaules  est  attaché 
un  fagot  de  branches  de  ronbs.  Ces  huit  Indiens  dansent  en  s'inclininl 
vers  la  terre  et  en  imitant  les  mouvements  et  les  beuglements  des  buflles. 
Entre  chacun  des  (juatre  groupes  il  y  a  un  autre  danseur  également  nu 
et  peint,  n'ayant  d'autre  vêtement  qu'une  belle  ceinture  et  une  coif- 
fure tiii  plumes  d'aigles  mélangées  de  peaux  d'hermine;  ces  (juatre  dan- 
seurs ont  aussi  une  raquette  et  un  bâton  à  la  main  ;  en  dansant  ils  tour- 
nent le  dos  au  grand  canut.  Deux  d'entre  eux  sont  peints  eu  noir  avec 
des  taches  blanches  sur  tout  le  coips;  ils  représentent  le  lirmament  et 
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les  étoiles.  Les  doux  autres  sont  peints  en  rnup;  pour  roiirésenter  le 
jour,  et  avec  dos  martiues  blanches,  (jui  signiilent  les  osi>rits  chassés  par 
les  premiers  rayons  du  soleil,  ('.os  dou/.o  individus  sont  les  seuls  <pii 
dansent  dans  cette  solennité,  l'endant  ce  temps  le  maître  des  cérémonies 
vient  l'unier  contro  le  grand  canot  en  riioiineur  dos  (juatro  p(jints  cardi- 
naux. (Juatrc  vieillards  viennent  également  près  du  grand  canot  avec  des 
outres,  et  pendant  tout  lo  temps  do  la  danse  les  acteurs  chantent,  crient, 
et  l'ont  lo  plus  do  bruit  possible  avec  leurs  instruments,  mais  conservant 
toujours  la  mesure.  Outre  les  d.uiseurs  et  les  musiciens,  il  y  a  d'autres 
acteurs  ayant  un  caractère  symboliiiue  qui  ont  un  rôle  à  part  durant 
cette  léte.  l'rès  du  grand  canot  so  trouvent  deux  Indiens  habillés  en  ours 
qui  grognent  continuelloment  et  cherchent  ù  interrompre  les  danseurs. 
Afin  do  les  apaiser,  dos  l'eunnos  leur  apportent  continuellement  des  i>lats 
de  viande  cpie  deux  autres  ludions  habillés  on  aigles  prennent  souvent  et 
emporlont  dans  l.i  prairie.  Los  ours  sont  alors  chassés  par  dos  troupes 
d'enfants  nus  et  représentant  des  antilopes  qui  dévorent  la  viande  servie. 
Ceci  signilio  que  la  l'rovidenco  finit  toujours  par  l'aire  ti'iompher  l'inno- 
cence do  la  malice  dos  méelu'  its.  Lo  quatrième  jour,  un  homme  nu, 
point  d'un  noir  brillant  et  zébré  do  lignes  blanches,  ayant  près  do  sa 
bouche  deux  défenses  de  sanglier  et  tenant  à  sa  main  une  grande 
baguette,  parait  dans  la  prairie  courant  en  ziyzag,  mais  avançant  tou- 
jours rapidement  vers  lo  \illago  en  poussant  les  cris  les  plus  oirrayants. 
Arrivé  sur  la  place  où  s'exécutait  la  danse,  il  frappe  à  droite  et  à  gaucho 
hununos,  femmes,  enfants  et  chiens  qui  se  sauvent  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  éviter  les  coups  do  cet  être  singulier  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  synd)ole  du  mauvais  esprit.  Le  maître  de  cérémonie,  on  aperce- 
vant tous  les  désordres  occasiomiés  par  l'esprit  infernal,  quitte  sa  posi- 
tion près  du  gi'and  canot  et  court  ■.u-devant  do  lui  avec  sa  pipe  méde- 
cine, et  le  mauvais  esprit,  sous  lo  charme  du  calumet  magique,  de\ient 
doux  comme  un  enfant  et  honteux  comvie  un  renard  qu  une  poule  tni' 
rait  pris.  A  la  vue  de  ce  changement  soudain,  la  frayeur  de  la  foule 
se  calme,  les  cris  et  les  pleurs  sont  remplacés  par  des  éclats  de  rire  et 
de  ''rénéli(iuos  applaudissements.  Les  femmes,  voyant  que  le  mauvais 
esprit  a  perdu  tout  son  pouvoir,  lui  jettent  de  la  buue  ;  dos  pierres,  un 
lui  arrache  sa  baguette,  qu'on  brise  l'u  mille  morceaux,  et  on  l'oblige  de 
se  sauver  du  village  au  plus  tôt. 
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lii's  ('■oinaiii'lit's  aildi'cnl  le  soleil  coiniiu!  élaiit  la  ir-itUMicc  du  (iraiid- 
Ksprit  et  lo  principe  viviliaiil  de  la  natiiie;  ils  vénèrent  la  Inné  comme 
la  déesse  de  la  nnit,  et  la  terre  connue  la  nièn'  conumuu'  du  genre  hn- 
inain.  Ils  ont  une  telle  coulianoe  dans  l(!  (îrand-Ksprit  et  iluns  sa  puis- 
sance, (piils  sont  toujours  assurés,  si  rKlre  suprême  leur  est  lavoralile, 
de  remporter  la  victoire  dans  les  cond)ats,  cpielle  que  soit  la  (|uantilé 
de  leurs  eiuiemis.  Lors  d'juie  délaite  ils  disent  ({lie  le  (Jrand-Ksprit  éiait 
t'Aclié  contre  eux  et  que  leur  malheur  .st  une  punition  de  leurs  oil'enses. 
De  même  que  les  tribus  du  Nord,  ils  croien  au  déluge  universel,  et  assu- 
rent ([ue  les  premiers  hommes  lurent  siuivés  de  ce  grand  cataclysme  en 
se  métamorphosant  en  oiseaux  blancs.  Les  (lomanches  n'admettent  pas 
de  mauvais  esprits,  mais  l'Ktre  suprême  est  pour  eux  le  dispensateur 
du  bien  et  du  mal,  de  la  vii'  et  dr  la  mort,  selon  son  bon  plaisir,  lue 
tradition  de  cette  peuplade  raconte  (|ue  les  premiers  r.omanches  lurent 
créés  par  un  esprit  secondaire^  qui  oublia  de  leur  donner  la  sagesse  et 
lie  leur  ;ipprendrc  la  manière  de  bien  vivre;  le  (irand-Ksprit,  s'étant 
aper»;u  de  cette  omission,  renvoya  une  seconde  l'ois  sui"  terre  son  snboi- 
donné  pour  compléter  son  œuvre.  Celte  tradition  ne  serait-elle  pas  une 
réminiscence  dénaturée  de  la  rédemption  du  genre  humain  par  le  lils  de 
Dieu?  Chaque  année  ils  ont  des  assemblées  publiques  pour  allumer  le 
l'eu  sacré.  A  cette  occasion,  ils  se  réunissent  en  très-grand  nombre  dans 
des  huttes  qu'ils  bâtissent  à  cet  effet,  et  prennent  des  médecines  pour 
se  purilicr;  ils  jeûnent  ensuite  pendi'ut  sept  jours,  et  ceux  qui  peuvent 
rester  tout  ce  temps  sans  rompre  le  jeune  sont  considérés  comme  sacrés 
par,"  le  reste  de  l'assemblée.  Aussi  longtemps  que  durent  les  cérémonies, 
ils  conservent  le  plus  profond  silence  et  ne  profèrent  pas  une  seule 
piU'ôle.  Ces  sauvages  sont  très-snperstitu  iix,  et  ils  ont  beaucoup  de  fui 
dans  leurs  sacs  de  médecine,  qui  reçoivent  directement  du  (!rand-Kspiit 
leur  puissance  spirituelle  et  mystérieuse.  Leur  culte  extérieur  s'appelle 
faire  de  la  médecine;  il  con>iste  principalement  en  prières  et  en  chansons, 
qui  se  chantent  sur  un  ton  mélancolique  et  doux  après  avoir  fumé  pen- 
dant quelques  minutes.  La  première  bouffée  de  tabac  est  toujours  en- 
voyée vers  le  soleil  en  guise  d'encens,  la  seconde  vers  la  terre  en  signe 
de  reconnaissance  et  pour  la  remercier  de  ses  bienfaits;  quatre  autres 
bouffées  sont  ensuite  dirigées  du  cftté  des  quatre  points  cardinaux,  en 
l'honneur  des  esprits  qui  commandent  aux  vents.  Dans  leurs  repas  tes 
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roinanrhes  oHVenl  également  au  (irand-Ksprit  leiu'  premièri-  liouchér, 
t'I  le  premier  animal  tué  dans  une  clia>-i'  est  pareillemenl  ré-er\é  pour 
lui  être  offert  eu  sacrilicr.  Mans  l'estime  de  ces  Indiens,  le  plus  grand 
crime  qu'ils  puissent  conuneltre,  rst  de  dire  mi  mensonge  ;  ils  sont  |»er- 
siiiulûs  (juc  tAt  ou  tard  le  menteur  est  puni  de  mort.  Les  Sioux  ainsi 
que  les  Comauclies  adorent  le  soleil  connue  étant  la  résidence  ou  le  sym- 
JKtle  de  l'Kire  suprême.  Chaque  année,  au  conmieneemeut  des  solen- 
nités religieuses,  le.;  Sioux  éteignent  tous  leurs  l'eux,  aliu  de  se  servir, 
juscpi'à  l'aiMiéo  suivante,  d'un  feu  nouveau  allumé  [lar  le  moyen  d'un 
silex  pendant  leiu's  cérémonies. 

Toutes  leslrilius  prnvonant,  de  la  grande  uatiun  dos  Iroquois  placent 
le  (Iréateur  dans  l'espace.  Co^t  là  (|ue  réside  AVo,  le  maître  de  la  vie, 
Atiihoran^\c  maître  du  (^iel,  Mi-i'lnthon  nu  le  (Irti.td-fjirvrr,  le  gardien 
du  firmament,  Af/irs/,oi\  l'esprit  des  condiats,  et  Atd.'K  tlsk,  la  reine  nu 
la  maltresse  du  ciel,  f^a  création  de  riimumi'  se  rapporte  à  l'histoire  de 
cette  fennne.  Tu  des  cspri/x  célestes  formés  par  Atalioran  devint  épris 
d'Ataheiitsie  en  voy;un  sa  beauté.  Atalioran,  s'étant  apt  rçii  de  cet  amour, 
jeta  sa  femme,  (pii  tomba  du  haut  du  ciel  sur  une  tortue  endoiinie  au 
milieu  des  grandes  eaux.  Atahentsie,  déposée  sur  le  rivage  par  la  tortue, 
ijiit  au  monde  deux  jmueaux;  l'un  s'appela  hiù/nno  ou  le  hou  esprit, 
et  l'autre  Anli-fni;/ono,  ou  le  mvchdiU  esprit.  C'est  ainsi  (|uc  le  bon 
et  le  mauvais  principe  furent  introduits  dans  le  monde.  La  tortue  goiilla, 
s'étendit  peu  à  peu  et  devint  la  terre.  Atahentsie  devint  encore  mèn; 
d'une  lille,  (jui  eut  deux  lils,  VoshcMa  r\.  Tlioistsaron;  le  premier  tua  son 
frère  (^t  \v  gouvernement  de  la  terre  fut  remis  entre  ses  mains  jiar  sa 
grand'mère.  Les  lro(piois  croient  (jue  Yoskeka  est  le  soleil  et  Atahentsie 
(a  lune.  Les  traditions  allégori(|ues  de  ces  peuplades  sur  l'introduction 
dans  le  monde  des  arts,  de  la  médecine  et  des  mystères  religieux,  sont 
encore  plus  extravagantes  tpie  leur  théogonie,  l'n  grand  manitou  du 
ciel  vint  une  fois  s\jr  terre  et  se  maria  avec  une  f-iume,  qui  mom'ut 
en  mettant  au  monde  ([uatrc  jumeaux.  Le  premier  s'appela  iManabozho, 
et  fuf  le  protecteur  et  l'ami  des  hommes.  Le  second,  Chibiabos,  prit  soin 
des  morts  et  gouverna  l'enqiire  des  ombres,  c'esl-à-dire  des  Ames.  Le 
troisième,  du  nom  de  Ouabasso,  s'enfuit  vers  le  nord  dès  qu'il  vit  le 
et  fut  métamorphosé  en  lapin  blanc,  sans  cesser  d'être  un  ma- 
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nitou;  enlin  le  dernier  des  quatre  frères  s'appelait  Chokanipok,  e'est- 
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à-dire  \7iù.nme  de  la  pierre  à  feu.  (iiiand  Manribozlio  devint  grand,  il 
déclara  la  guerre  à  (Ihokanipok,  qu'il  accusa  d'être  la  cause  de  la  uiort 
de  sa  mère.  Chokanipok,  vaincu  par  son  frère,  eut  les  entrailles  arra- 
chées et  changées  en  vignes  ;  les  huubeaux  de  son  corps  devinrent  des 
silex  répandus  sur  le  globe,  et  fournirent  à  riiomme  le  principe  du  feu. 
Manabozho  fut  rinventour  des  arts  et  de  l'industrie;  c'est  lui  tpii  enseigna 
aux  Peaux-Rouges  la  manière  de  fabiiquer  des  haches,  des  lances,  des 
pointes  de  flèches,  des  trappes,  des  iilets,  de  se  servir  de  la  pierre  et  des 
os,  de  prendre  les  animaux,  les  poissons  et  les  oiseaux.  Il  était  très-atta- 
ché à  (Ihil)iabos,  avec  lequel  il  vivait  dans  les  solitudes,  devisant  et  se 
concertant  ensemble  sur  le  ])icn-ètre  des  humains.  La  puissance  maté- 
rielle et  l'intelligence  extraordinaire  de  ces  deux  êtres  supérieurs  susci- 
tèrent la  jalousie  des  manitous  ({ui  vivaient  dans  l'aij",  sur  la  terre  et  dans 
l'eau;  de  cette  jalousie  naquit  une  conspiration  contre  la  vie  de  Chibia- 
bos.  Manabozho  le  prévint  de  se  mélier  des  machinations  des  manitous, 
et  de  ne  jamais  le  [quitter.  Mais  un  jour  Chibiabos  s'aventura  tout  seul 
pendant  l'hiver  sur  ini  des  grands  lacs  dont  la  surface  était  gelée,  et 
lorsqu'il  arriva  au  milieu  du  lac  les  méchants  manitous  britèi-ent  la 
glace  et  Chibiabos  tomba  au  fond  de  l'eau  où  son  corps  demeura 
ensevelii 

Manabozho  ei-ra  longtemps  sur  les  bords  du  lac  en  appelant  son  frère 
bien-aimé;  sa  voix  tremblante  de  crainte  et  d'espérance  se  faisait  en- 
tendre au  loin.  Quand  il  n'eut  plus  de  doute  sur  le  malheur  qui  le  frap- 
pait, sa  fureur  ne  connut  pas  de  bornes;  il  déclara  la  guerre  aux  mé- 
chants manitous,  en  tua  un  grand  nombre,  et  sa  colère  aussi  bien  que 
son  désespoir  jetèrent  bientôt  la  consternation  dans  tou*es  les  solitudes. 
Ap''è>  ces  premiers  moments  consacrés  à  la  vengeance,  il  se  peignit  le 
visage  en  noir,  se  couvrit  la  tête  d'un  voile  de  la  même  couleur,  puis  il 
s'assit  sur  le  rivage,  pleura  le  défunt  pendant  six  ans,  faisant  sans  cesse 
retentir  les  échos  d'alentour  du  nom  chéri  de  Chibiabos.  Les  manitous 
furent  vivement  touchés  d'une  si  profonde  douleur  ;  ils  se  rassemblèrent 
pour  se  consulter  sur  les  moyens  à  prendre  afin  de  consoler  le  malheu- 
reux affligé.  Le  plus  ancien  et  le  plus  sage  de  tous,  qui  n'avait  pas 
trempé  dans  la  mort  de  Chibiabos,  prit  sur  lui-même  la  tâche  de  la  ré- 
concihation.  Aidé  des  autres  esprits,  il  bAtit  une  loge  sacrée  près  do  celle 
de  Manabozho  et  prépara  un  grand  festin.  Il  se  procura  le  meilleur  tabac 
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imaginable,  qu'il  mit  dans  un  ])eau  calumet;  puis,  se  plaçant  à  la  tête 
des  manitous  qui  marcbaienl  en  ordre  les  uns  derrière  les  autres,  por- 
tant chacun  sous  leur  bras  un  sac  fait  avec  la  peau  de  différents  animaux 
et  rempli  de  médecines  précieuses,  il  alla  auprès  de  Manabozho  pour 
le  convier  h  une  fèto.  Celui-ci  se  découvrit  la  tête,  nettoya  son  visage  et 
suivit  les  manitous  dans  la  loge  sacrée.  En  entrant,  on  lui  offrit  une 
liqueur  composée  des  médecines  les  plus  exquises,  comme  un  rite  imi- 
tatif  de  propitiation.  Manabozho  le  but  d'un  seul  trait,  et  sentit  aussitôt 
sa  douleur  et  sa  tristesse  s'évanouir  tout  à  coup.  Les  manitous  commen- 
cèrent alors  leurs  danses  et  leurs  chants,  qui  furent  suivis  de  plusieurs 
cérémonies  et  de  tours  d'adresse  et  de  magie,  ayant  poiu*  but  de  rendre 
la  sérénité  d'esprit  à  l'inconsolable  protecteur  et  ami  du  genre  humain. 
C'est  ainsi  que  le  mystère  de  la  danse  et  de  la  grande  médecine  fut  in- 
troduit sur  la  terre. 

Les  manitous  réunirent  ensuite  t(»ute  leur  puissance  pour  rappeler 
Chibiabos  ;i  la  vie,  ce  qu'ils  firent  sans  difiiculté;  mais  il  lui  fut  défendu 
d'entrer  dans  la  loge  sacrée,  et  lui  donnant  un  tison  enflammé,  on  l'en- 
voya présider  dans  l'empire  des  morts.  Manabozho,  entièrement  con- 
solé, mangea,  but,  dansa,  fuma  hpipc  sacrée,  s'en  alla  vers  le  Grand- 
Esprit,  et  revint  sur  la  terre  enseigner  aux  hommes  les  ans  utiles,  les 
mystères  de  la  danse  et  de  la  médecine,  et  les  propriétés  curativcs  des 
plantes.  C'est  lui  qui  fait  germer  les  herbes  médicinales;  c'est  lui  qui  a 
tué  tous  les  monstres  dont  les  solitudes  étaient  remplies.  Il  a  placé  aux 
quatre  points  cardinaux  des  esprits  pour  protéger  le  genre  humain  :  celui 
du  nord  envoie  de  la  neige  et  de  la  glace,  pour  faciliter  aux  Indiens  la 
poursuite  du  gii)ier  en  hiver;  celui  du  sud  fait  pousser  le  mais,  les  fruits 
et  le  tabac  ;  celui  de  l'ouest  donne  la  pluie,  et  celui  de  l'est  la  lumière, 
en  commandant  au  soleil  de  se  promener  autour  du  globe  terrestre.  Le 
tonnerre  est  la  voix  de  ces  quatre  esprits,  auxquels  on  offre  du  tabac  en 
remerchnent  des  biens  divers  qu'ils  distribuent  aux  habitants  de  la  terre. 

Les  Cherokies  conservent  encore  l'usage,  dans  leur  tribu,  d'avoir  une 
famille  consacrée  au  sacerdoce,  comme  celle  de  Lévi  l'était  chez  les 
Hébreux.  Après  la  naissance  d'un  fils  de  cette  famille,  on  le  fait  jeûner 
pendant  sept  jours.  Dès  que  le  jeune  lévite  est  en  âge  de  comprendre  ce 
qu'il  fait,  on  l'instruit  de  ses  devoirs  et  plus  lard  il  devient  prêtre,  c'est- 
à-dire  homme-médecine.  Lorsqu'on  projette  une  entreprise  importante, 
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011  le  roiisiilto  pour  un  iuipurc.  Pour  la  plupart  clos  Poanx-Roiigos,  sept 
est  un  nombre  map^iciue.  Les  Chorokies  ont  comme  les  Conianches  sept 
jours  déjeune  dans  l'année,  et  la  tribu  est  divisée  en  sept  clans.  Le 
septième  lils  est  toujours  cuusidéré  comme  un  futur  propbètc.  Depuis  un 
temps  immémorial,  les  Cherokics  ont  l'habitude  de  baptiser  leurs  en- 
fants avec  de  l'eau  le  troisit-me  jour  i|ui  suit  leur  naissance;  ils  croient 
que  sans  cotte  cérémonie  le  nouveau-né  ne  pourrait  vivre,  et  comme  les 
tribus  du  Nord  et  de  l'Ouest,  ils  ont  des  sacrilices  et  des  holocaustes, 
dont  la  victime  est  lui  chevreuil  le  plus  souvent;  quelquefois  le  cœur  et 
certaines  portions  des  entrailles  sont  seulement  brûlés;  d'autres  fois, 
l'animal  entier  est  consumé  par  le  feu.  Les  Cherokies  croient  aux  ré- 
compenses futures,  mais  non  aux  châtiments  éternels;  l'idée  du  mauvais 
esprit  ne  leur  est  venue  ([uc  depuis  leurs  relations  avec  les  blancs;  ils 
admettent  que  les  méchantes  actions  sont  punies  sur  terre  par  les  mala- 
dies, la  pauvreté,  la  guerre  et  la  mort;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  la 
punition  encourue  par  des  fautes  se  prolonge  dans  l'autre  monde. 

Les  Delawares  placent  la  création  du  premier  homme  do  leur  tribu 
par  le  Grand-Esprit  immédiatement  après  celle  de  la  terre,  de  l'eau,  dos 
animaux  et  des  plantes.  Cette  création  de  l'homme  n'est  qu'une  variante 
de  celle  racontée  par  les  Osages;  néanmoins  nous  l'esquisserons  en  quel- 
ques mots.  Le  (irand-Ksprit  plaça  un  escargot  sur  le  bord  d'une  grande 
et  belle  rivière,  qui  avait  sa  source  dans  une  montagne  située  près  du 
soleil  levant.  Après  douze  lunes  l'escargot  produisit  un  honune  à  peau 
rouge.  Celui-ci,  mécontent  d'être  seul  de  son  espèce  au  monde,  lit  un 
canot  d'écorce,  et  descendit  la  rivière  pour  aller  à  la  recherche  d'une 
créature  semblable  à  lui.  Le  troisième  jour  de  son  voyage  il  rencontra 
un  castor,  auquel  il  raconta  que  le  Grand-Esprit  était  son  père  et  l'avait 
constitué  le  maître  de  toute  la  création.  Le  castor  se  fAeha,  se  prit  de 
querelle  avec  le  Peau-Rouge  et  se  disposait  à  se  battre  avec  lui,  lorsque 
sa  lille  unique,  elfrayée  par  le  bruit  qu'elle  entendait,  sortit  précipitam- 
ment de  sa  loge  et  sépara  les  deux  interlocuteurs.  A  la  voix  de  la  jeune 
enfant  leur  colère  s'apaisa,  ils  s'embrassèrent  affectueusement,  et  leur 
récente  amitié  fut  bientôt  cimentée  par  l'unio!  de  l'homme  avec  la  lille 
du  castor.  C'est  de  ce  mariage  singulier  que  naquit  le  premier  Delaware. 

En  général,  les  Peaux-Rouges  n'ont  aucune  idée  de  l'iinmutabilité 
de  l'Etre  suprême  et  de  l'intégrité  divine  de  ses  jugements;  ils  pensent 
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qti'ils  peuvent  obtenir  son  aide  et  son  appui  dans  racconiplissomtMit  de 
leurs  projets,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  par  des  prières,  des  sacrilices, 
des  jeûnes  et  des  mutilations  corporelles.  Leur  code  religieux,  l'oi't  res- 
treint dans  ce  qui  concerne  l'essence  de  la  divinité,  est  bien  plus  détaillé 
dans  ce  qui  regarde  les  rapports  du  Grand-l'lsprit  avec  riionime.  Aussi 
nous  serait-il  diflicile  d'extraire  de  toutes  les  traditions  indiennes  une  pagtî 
des  attributs  et  dos  qualités  inséparables  de  la  nature  divine,  tandis  qu'il 
ost  peu  de  tribus  qui  n'ont  pas  sur  la  création  de  l'homme  et  l'introduc- 
tion siu"  terre  des  arts  de  première  nécessité  lUie  croyance  arrêtée,  im 
dogme  complet. 

Une  des  traditions  les  plus  curieuses  sur  ce  sujet  est  celle  des  Satsikaas. 
Suivant  leurs  récits,  deux  lacs  ([ui  se  trouvent  à  l'est  des  montagnes  llo- 
cheuses  (et  qui  pourraient  bien  être  un  syndiole  autant  (|u'une  réalité) 
donnèrent  naissance,  l'un  aune  troupe  déjeunes  gens,  beaux  et  vigou- 
reux, mais  pauvres  et  nus,  et  l'autre  à  un  nondjrc  égal  de  jeunes  lilles 
industrieuses  qui  se  faisaient  elles-mêmes  leurs  vêlements.  Ces  êtres 
vécurent  longtemps  séparés  et  inconnus  les  uns  aux  autres,  jusqu'à  ce 
qu'un  vieillard,  du  nom  'de  NVilzidieschak,  les  eut  visités.  Ce  vieillard, 
que  les  Satsikaas  invoquent  encore,  apprit  aux  jeunes  gens  l'art  de 
chasser,  et  les  conduisit  à  la  demeure  des  jeunes  femmes,  qui  reeurent 
leurs  hùtes  en  dansant  et  en  poussant  des  cris  de  joie.  On  leur  présenta  des 
vêtements  ;  chaque  femme  choisit  un  liAte  et  lui  offrit  un  plat  de  graines 
et  de  racines.  Les  hommes,  désirant  contribuer  au  festin,  allèrent  à  la 
chasse  et  revinrent  chargés  d-^  gibie-.  Les  femmes  trouvèrent  ce  nouveau 
mets  délicieux  et  furent  adniirauiement  étonnées  de  la  force,  de  l'iulrcisse 
et  de  la  bravoure  des  chasseurs.  Ceux-ci  ne  furent  pas  moins  réjouis  de 
la  beauté  des  parures  qu'on  leiu'  avait  données  et  du  talent  des  fenmies. 
Les  deux  parties  coiumcncèrent  à  penser  qu'elles  étaient  nécessaires  l'une 
à  l'autre  et  Wilzakeschak  présida  au  pacte  solennel  par  lequel  il  fut  con- 
venu que  les  hommes  seraient  les  protecteurs  des  femmes  et  pourvoi- 
raient à  leur  entretien,  tandis  que  tous  les  autres  soins  de  la  famille  se- 
raient dévolus  aux  fenmies. 

La  théogonie  des  Potowatomies  constate  l'existence  de  deux  grands 
esprits  qui  sont  en  lutte  permanente.  L'un,  Kitchcmonedo,  est  la  bonté 
même  et  le  créateur  de  toutes  choses;  l'autre,  Matchemonedo,  est  la  per- 
sounilication  du  mal.  La  puissance  de  ces  deux  esprits  supérieurs  est  à 
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peu  pW'Si'galo;  ropondniit  los  Pofowatomio?,  qui  làcliont  ûo  se  los  rrudiv 
tous  les  doux  propircf-,  on  olTrant  h  chaoïdi  le  cidlc  (lui  !•  i  CMiniciil, 
croient  que  \o  bon  ospiit  est  plii^  puissiint  quo  son  rival.  Lorsqiio  Kilclir- 
moncdo  rréa  \o  niondi'.  il  1'^  rmiplit  d'ôti'cs  pond)lal)los  aux  lionuiics, 
mais  pervers  et  mécliants,  qui  ne  levèrent  jamais  les  yeux  au  eiel  pour 
le  remereier  des  biens  qu'ils  en  rerevaienf.  l'.n  voyant  cette  inyi-atitiidc, 
Kitelieinonodo  jiloii^uea  le  monde  entier  dans  un  grand  lac,  et  tous  les 
habilimls  do  la  terre  ftnvnt  noyés.  Ouand  sa  colère  fut  apaisée,  il  retira 
le  monde  des  eaux  et  ei'éa  nu  Jeune  bomnie  d'inic  grande  beauté,  qui 
devint  fort  triste  en  se  voyant  tout  seul;  Ki'u'hemoui'do,  énni  de  cette 
tristesse,  lui  envoya,  du  temps  qu'il  dormait,  une  sa'ur  ([ui  devait  cliarnici' 
sa  solitude  et  devenir  sa  conqiairne. 

Après  plusieurs  années  de  bonli<MU'  et  d'innocence,  le  jeune  bomme 
eut  un  songe  qu'il  communiqua  à  sa  sreur  :  a  Cinq  étrangers,  dit-il,  v","n- 
dront  celte  nuit  frapper  à  lii  cabane  pour  te  voir.  Letirand-Kspi'it  te  dé- 
fend de  sourire  et  même  de  regarder  les  (juatre  premiers,  mais  quant, 
au  cinquième  tu  pourras  lui  parler  et  lui  montrer  que  son  arrivée  te  fiil 
plaisir.  «  La  jeune  liUe  suivit  les  conseils  de  son  frère.  Le  premier  des 
étrangers  qui  se  présenta  était  Usama  (tabac);  n'ayant  reçu  aucune  ré- 
ponse, il  tond)a  à  terre  et  mourut  de  cbagriu.  Le  second,  "Wapako  (ci- 
trouille), eut  le  même  sort,  qui  fut  également  partagé  par  les  deux  autres, 
Esbkossimin  (melon  d'eau)  et  Kokics  (baricot).  Mais  quand  Taamin 
(mais)  arriva,  la  jeune  fille  ouvrit  sa  porte,  se  prit  à  rire  et  reçut  affec- 
tueusement cet  étranger,  avec  lequel  elle *se  maria  bientôt  après.  T^sama, 
^Vapako,  Esbkossimin  et  Kokies  furent  enterrés,  et  sur  leur  tombe  il 
poussa  du  tal)ac,  des  citrouilles,  des  melons  et  des  liaricots  en  ipiantité 
sufiisante  pour  subvenir  aux  besoins  des  nouveaux  mariés.  De  cette  r.niou 
naquirent  tous  les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale.  C'est  ainsi  que 
le  Grand-Esprit,  ;iprès  avoir'cr(;é  l'bomme,  lui  fournit  les  moyens  de  fumer 
en  riionneur  dos  manitous,  et  de  varier  sa  nourriture  en  remplaçant  par- 
fois la  \iande  des  animaux  sauvages  par  d'excellents  légimies. 

La  religion  des  Selisbs  est,  à  peu  près  nulle  ;  néanmoins  ils  ont  une 
idée  vague  de  ri'.trc  suprême  et  lui  adressent  à  leur  manière  ini  culte, 
fort  restreint  il  est  vrai,  mais  ostensible.  l,eurs  cérémonies  religieuses 
sont  insigniliantes  et  consistent  principalement  en  quelques  jongleries 
superstitieuses  pratiquées  sous  la  dirci^'aon  dc^  ho»imes-})icdccincs.  Une 
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de  CCS  oéri'monit's  osf  rippclc'-o  Siiinusli;  elle  so  rrlrlirc  (1(>  temps  on  fniips 
pour  faire  revenir  l'esprit  de  l'homine,  (pie  U'<  Selislis  eon?>i(l(iviit  eoninie 
distinct  du  principe  de  vie,  et  ([ui  peut  s'en  aller  dans  d'autres  régions 
siins  causer  la  mort  de  celui  à  qui  il  appartient.  Comme  les  Saliaptius,  ils 
ont  plusieurs  traditions  puériles  ayant  rapport  aux  phénomènes  naturels 
que  l'on  voit  dans  le  pays  qu'ils  habitent,  l'our  les  uns  comme  pour  les 
autres,  le  loup  des  ]irairics  reçoit  les  honn(>urs  de  la  divinili'  ainsi  ([ue 
plusieurs  autres  animaux,  sans  être  l'oltjet  d'im  culte  particulier. 

Les  trihus  voisines  de  rend)OuclMU'e  du  Colondiia  admettent  aussi 
l'existence  d'un  esprit  hienfaisant  tout-puissan!  et  créateur  de  toutes 
choses.  Outre  cet  esprit  supérieur,  qu'on  s(^  rond  favorahlo  par  les 
sacrilices  annuels  des  premiei's  fruits,  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  il 
existe  aussi  un  autre  esprit  iuféri(Mir  cpii  habite  le  feu,  et  que  ces  In- 
diens redoutent  beaucoup.  Connue  ces  ti'ibns  sont  avec  les  peuplades 
de  la  Californie  et  du  (iranil  llassin  les  plus  ignorantes  et  les  plus 
dégradées  des  déserts,  il  est  très-iu)porlant  de  constater  qno  pas  une 
seule  d'entre  elles  n'est  athée,  et  que  toutes  croient  à  un  être  supérieur, 
créateur  de  l'inuyors. 

Les  Sacs  et  Tionards  ont  deux  traditions  (pii  se  rapprochent  beaucoup 
du  récit  inosawpie  sur  la  création  de  l'homme  et  la  confusion  dos  lan- 
gues. Ces  Indiens  racontent  que  le  (Irand -Esprit  créa  premièrement 
deux  honunes  avec  de  la  terre  ;  mais  s'apereevant  que  son  (cuvrc  était 
insuflisanle  pour  le  but  qu'il  se  proposait,  il  prit  de  chaque  homme  une 
c6te  et  en  forma  deux  femmes.  C'est  de  ces  deux  couples  (pie  dériva  la 
race  indienne.  Dans  le  commencement  des  temps  tous  h^s  honmies  ne 
formaient  qu'une  seule  et  grande  nation;  mais  étant  devenus  mauvais, 
le  (irand-Ksprit  les  visita  et  leur  enseigna  diftcrcntes  langues,  ce  (pii 
amena  une  telle  confusion  parmi  eux,  qu'ils  furent  obligés  de  se  séparer 
et  de  former  les  diverses  tribus  qui  existent  encore. 

Les  Indiens  d.i  Nouvean-Mcxiiiue  tolèrent  des  églises  catholiques 
dans  leurs  pucblos;  beaucoup  même  sont  chrétiens  ou  du  moins  bap- 
tisés, mais  ils  préfèrent  le  culte  de  Montézuma  à  tout  autre,  et  le 
professent  en  secret  lorscpi'ils  no  peuvent  pas  s'y  livrer  en  pid)lic.  Les 
Zuùis  n'admettent  pas  les  Mexicains  à  leurs  cérémonies  mysti(iuos; 
ils  les  empêchent  d'assister  à  leurs  danses  l'eligiouses  sur  la  place 
publique  et  aux  réunions  mystérieuses  qui  ont  lieu  dans  les  esiufas. 
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IjCS  ciiriiiiirs  (ifS  Ziifiis  sont  piM'^Iros  (il.  f^diivni'iit'iii's  m  iinwnt'  tiuiips 
l'illi  d'eux  est,  Sdlivcriiili  poiilit'c;  sdll  dt'Vdii'  ot  ddllicii'i'  deviint  |r> 
divinités  des  ciiix  si  vriiéivcs  cl  >i  iiéccssalrt'S  .iiiv  popul;  tions  du 
N(iiiv('iiu-Mcxi(iin'.  Aviiiit  de  siicrilicr  à  l'iisprit  des  (miix,  le  [tiuitiri; 
cherche  sut'  le  veismil  des  culiiiies  des  Idiguelles  ([ii'il  lire  (riiii  cerliiiii 
iuitl'e,  J)iiis  il  les  ci.upi'  en  pelils  iiKUceaux  cl  les  (e'iie  de  plumes.  A 
chacun  (h;  ces  iiutireanx  il  atlache  qualre  iiliiines  dt;  dinde,  (piulre 
plumes  d'aii;le  et  (piatn;  plimies  de  canard;  (Misuile  il  c!  'lisil.  lui  endrnit 
sacré  (;l  plante  en  tern;  les  [leliles  ha^nellcs,  ai>rès  les  avoir  l'iMUiies  par 
(les  liens  vénélanx.  (leci  est  ni'.  ri:e,  uu(!  espèce  d'invocation  à  Monté/miia 
cl,  aux  divinités  inférieures  (\c<.  eaii\,  telles  (pie  les  f^reiionilles,  les  lor- 
tiies  et  Its  serpents  à  sonnette.^,  à  TelVet  d'ohtcnir  de  la  [(liiie.  I^e  (irand- 
l'ispril,  en  (onsé((nence  de  cette  rérf'nionie,  mau(pie  raremeni,  de  laire 
pleuvoir  sur  les  terres  desséchées  des  liulieiis,  aliu  (pie  le  sol  ainsi 
luiincclé  puisse  produire  de  liciines  récoltes  sans  le  secours  di  rairo- 
•semeiit  artiliciel. 

Les  Navajos,  coinmti  les  Zunis,  croient  à  rexistence  du  (irand-Mspril, 
ciralcur  de  l'univers  (pi'il  t;()ii\eriie  avec  sagesse,  et  jugi;  intègre  iU'> 
actions  du  genre  hiiiuain,  ipii  seront  pesées,  réconipensées  ou  punies 
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'(lia'eniciit  après  la  mort.  Les  iNavajos  sacrilient  à  ri''lr(!  supivi 
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(le  la  viande  et  de,  la  lUrine  pour  (Ui  obtenir  des  gràc(îs  particulil'res  et 
(le  bonnes  fortunes;  ils  consiriiisent  cgalenienl  pour  leur  culte  des 
•autels  (le  pierre  ornés  de  bAloiis  (!t  de  plumes.  l*our  ces  Indiens  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles  sont  sacrés,  connue  étant  le  principe  des 
saisons  de  la  pluie  et  du  beau  temps;  mais  ils  n'invixpient  point  Moii- 
h'zunia  comme  les  Zunis  pour  en  (d)lenir  des  faveurs  spécialtîs,  et  leur 
tradition  ne  l'ait  nièine  pas  imuilion  (\o  ce  diviii  législaleiu'.  Les  i\avaj(.s 
no  niangtîut  jamais  du  porc,  lors  mèiiu!  (pi'ils  ont  faim;  A  eu  est  de 
même  de  la  viande  de  l'ours,  pour  lecpiel  ils  professent  iiiu!  profondi! 
vénération  et  (pi'ils  r.e  tuent  dans  aïK-iUKs  circonstance.  ]\loiit('7,uma 
est  inconnu  des  iM(»iaves,  et  pourtant  ce  personnagi!  parait  (Mre 
identilié  dans  la  personne  de  Mat-e-vil,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre ,  (pii  diiincura  pendant  (pieUpie  temps  parmi  les  hommes  et 
s'en  retourna  vers  l'orient  au  delà  des  grandes  (>au\,  après  avoir  pro- 
mis ?i  son  peuple  de  revenir  et  de  demeurer  toujours  avec  lui.  Des 
voyageurs  américains  ont  cru  voir  duis  Mat-e-vil  une   idée  confuse 
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(If  .It''Slls-(lliri>t, ;  quoi'iii'il  soil,  'irs-dillicilc  de  nmiiailic  |;i  M'iitr-  shi'  cv 
sujcl,  lions  l»i'l»S(ili>  (|iit!  tdiitrs  ns  prinil.ulL'S  ayant  l'Ir  (■■v;iiii;tlisrc>  par 
(les  iiiissioiiiiain's  'peu  apivs  la  i oikiihMc  dt;  (loroiiado.  il  (•>!  iW-s-pus- 
sihlcî  (pic  It's  ciis('ij,Mi(Miiciils  (•athnli(nit;s  aient  niddilié  les  traditiuiis 
indioniirs,  (;t  qn'aitiii'llt'iiH'iil  le  (',lii'i>t  cl  Mniitc/iiiiia  soient  niiij'nii(|ii.s 
<laiis  ri'S[)i'it  de  ces  populations. 

\vaiil  dVntrcrdans  des  détails  sur  ces  eéicinouies  siiperslitiensos  des 
l'eau\-Uoiiges,  lions  eoni[tlél('rons  nos  récits  sur  les  ra|)ports  (le^  Ini- 
niaiiis  avec  les  espcits  céleslc!}  par  une  légende  singulière  as^e/.  peu 
coiinne. 

I!ii  vieil  (tjiliheway,  de  la  tiihii  dn  Castor,  vivait,  sur  le  liord  du  lac 
liiii'oii,  avec  sa  l'einine  et  un  lils  imiipie,  reiiiaiipialtlenieiit  licaii,  appelé 
(•iiowntakiilo  [trli//  (jiii  prrnil  les  tiiiaf/cs).  Ses  pai'  Is,  tiès-liers  de  cet 
(iiilanl,  (opéraient  le  \oir  devenir  un  grand  gnei  .  (Jnaiil  il  l'nt  en 
Ag(!  de  préparer  son  sur.  île,  ninlccinr^  il  ([iiitta  sa  loge  et  alla  dans  les 
liois,  on  il  eut  lin  solide,  dansleipiel  il  vit  iiiie  jnnie  Ijlle  trè^-hclle,  du 
noiii  de  Néni'ssa,  descondri!  dos  imagos  i-X  s'approclier  de  lui.  Alors  la 
hidle  onl'arit  lui  dit  :  «  OnowntaUnto.,  je  suis  venue  pour  loi  :  siiis-inoi.  » 
(!eliii-ci  oltéit,  et  se  sentit  aussitôt  monter  aii-dessns  des  ai'lires,  des 
niontagnes,  des  nuages,  et  enfin  il  arriva  près  du  lii'inainont,  (jifil  tra- 
versa par  lin  petit  trou  praticpié  dans  la  voûti!  azurée.  Tout  à  coup  il  se 
trouva  avec  sa  compagne  au  milie'U  dune  immense  et  magnilique  prairie 
sans  hori/oii.  In  eln^min  cundiiisait  à  travers  des  Heurs  odoiHérantes 
vers  niKî  loge  spItMidide;  Onowntaknto  y  entra  à  la  suite  de  son  guide. 
La  logt!  était  divisée  en  deux  parties  :  dans  l'iine  il  y  avait  des  arcs,  des 
Uècluis,  des  armes  cl  des  loiiialiawks  ornés  d'argent;  dans  l'autre  on 
voyait  tontes  si  ries  de  choses  à  l'usage  des  l'emines  :  c'était  l'apparte- 
ineiit  d(!  la  'nystérieiisc  condueti'icc  d(!  rojihlxnvay.  A  peine  l'nrent-ils 
entrés,  ([ue  Némissa  lui  dit  :  «  Mon  l'rère  arrive,  il  faut  qu<;  je  te  cache;  » 
puis  elle  le  mit  dans  un  coin,  et  plaça  sur  lui  nue  écliarpe  de  ditl'érenUis 
couleurs  qu'elle;  portait  firdinaiî'omtîiit  antonr  des  reins.  Le  frère  arriva, 
en  eil'et,  piiu  après;  il  était  richement  vêtu,  et  brillait  comme  s'il  avait 
été  n.'couvert  de  plaques  d'argent.  Il  prit  une;  belle  pipe,  se  mit  à  ruiner 
et  dit  à  sa  sœur  :  «  Némissa,  quand  cliaiigeras-tu  ta  manière  de  vivre? 
A.s-ta  oul)lié  que  le  firaii  1-Ksprit  t'a  dérendu  de  prendre  les  eiiiants  de 
la  terre?  Peut-être  tu  t'imagines  avoir  caché  'Jnowutakuto  ;  mais  est-ce 
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((Ut!  j  ignore  sou  iirrivn!?  si  lu  ne  xiix  pus  m'olVoiiscr,  rnivoic-lc  de 
suit»'.  »  Kt,  s'iipt'ircviuit  (|iu!  sa  mvnv  no  voulait  |>;isi  lui  olit'ir,  il  tlit  iui 
jciuur  lionmio  :  «  Sors  do  lu  Ciiclicltc,  pi'duuMio-loi  il  luniisii-lui,  rar 
lu  iircndias  l'aiui  si  lu  irslcs  h  lu  uiruic  place.  »  Uuowutalvulu  se  voyant, 
drcouvi'ii.  s'empressa  de  sortir  de  dessous  Téeliarpe;  puis,  ayant  reen 
du  l'ièie  de  Néniissa  une  [lipe  roui:e,  ini  ai'C  et  des  llèelies,  il  l'ut  con- 
sidéré connue  lé^^iilenicnt  niariét  h  celle  ipu  l'avait  enlevé  do  ce  li,is 
niondo  [lour  lo  transporter  dans  les  régions  étliérées. 

i/Ojiliheway  trouvait  tout  niaf;niliiiue,  lion  ellieau;  aiilour  de  loi, 
d>'i^  Heurs  couvraient  la  plaine,  li'urs  |)ari'unis  i  luliainnaii  ni  l'air;  des 
riusseaux,  d'uno  eau  piu'e  et  trausi>arenle  eninnie  le  cristal,  nnn'uuu'aienl 
doucnienl  do  toutes  [larts;  des  iU'bres,  d'un  vert  tendri'  et  d'une  l'ornie 
niervoilleuse,  croissaient  çà  et  là,  ((•nnuo  plantés  par  inii'  main  intelli- 
gente; des  oiseaux  chantaient  dans  les  liranclies  on  dans  les  airs  do 
mélodies  joyeuses;  des  animaux  très-extraordinaires  1 1  d'uno  l'orme  ,t;ra- 
cieuse  se  promenaient  sur  le  gazon;  mais  des  êtres  lumiains,  ii  n'en 
voyait  nulle  paît.  Au  lioiit  d'un  certain  leni[)s  il  remaripia  (pie  Ions 
les  matins  1(!  l'rèro  de  Néniissa  i>artait  et  no  revenait  (pi(!  lo  soir.  Oiiovvii- 
takiito  voulut  savoir  ce  qu'il  Taisait,  et,  un  joui',  il  lui  demanda  l.i  per- 
mission de  raccompagner  dans  sa  course  ;  celui-ci  lo  lui  permit,  et  tous 
les  deux  se  niiront  en  ronUi  itinnédiatement.  Ils  niarclu'i'ont  pondant 
plusieurs  houros  dans  une  interniinaldo  [)i'airie,  senddahlo  à  un  océan 
de  verdure  :  alors  Onowiitakuto,  pou  endurci  aux  t'alignes  do  ce  genre, 
sentit  la  l'aim  lui  tirailler  i'ostomae,  et  demanda  à  son  compagnon  s'il 
no  pourrait  pus  bientôt  manger,  »  l'atienco,  lui  l'ut-il  répondu,  attends 
un  peu,  et  nous  serons  Lieiitôt  à  l'endroit  où  j'ai  riiabitudo  do  prendre 
mes  repas,  et  tu  verras  connnent  m'est  envoyé  mon  dîner.  » 

Enlin,  après  une  longue  course,  ils  arrivèrent  dans  un  lieu  où  se 
trouvaient  do  belles  nattes  sur  les(juellos  ils  se  reposèrent.  A  coté  des 
nattes  il  y  avait  un  trou  à  travers  letiuel  on  pouvait  voir  tout  ce  ([iii  se 
passait  sur  la  terre.  Onovvnlakuto  se  mit  à  regarder  par  lo  trou,  et  vit  au 
bas  les  grands  lacs  et  les  villages  des  Indiens;  il  aperçut  des  guerriers 

gens 
qui  jouaient  à  lu  bulle  sur  une  verte  pelouse;  et  près  d'une  rivière,  des 
lillos  et  dos  i'ennnc! 

Le  frère  de  Néniissu  lit  remarquer  à  sou  compagnon  un  groupe  d'en- 


allant  un  combat,  d'autres  qui  dormaient;  plus  loin,  des  jeimos 
e  sur  une  verte  pelouse;  et  près  d'u 
li  coupaient  des  joncs  pour  l'aire  dos  nattes 
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Ciirits  (|ui  s'.'iiuiisni<Mil,  au  iiiilii'U  (l'un  silla^i>,  ri  paniii  ciik  s(^  tmiivait 
un  joli  ,i;an;uii  aiiquri  il  jcla  (|ii*'l(|iii'  clios*'.  Ii\>tii'atit  knuha  aii^isjittM  à 
It'i'i'i'  rt  l'ut.  ti'aiis[Hii'ir;  à  nKiilli';  iiuul  dans  (iiii;  caliani;  Miisiii(>.  liCK 
lixliriis  h'assriiihli  II  ul.  cl  |U'iii'*'iit  eu  cliaiiliiiil  [xiiir  i|iit!  la  \it;(lf  rni- 
l'aiil  IVit  (''par^tit'c.  L'auteur  di;  ci'l  accidcnl  (iidcunia,  du  haut  du  cirl,  It; 
Kat'rilice  d'un  cliicu  blauc.  Les  [lanjuts  du  (iclil  uioiilxiiid  lirciil  venir 
d(!  suite  \vs./iomines-méili'rint's,  qui  .s<!  réinuicnl,  et  cimuneuei  lenl  la 
céi'éniiMiie.  I.eeliien  l'ut  tué,  rôti,  et  [ilacô  biu'  un  [ilal.  Alors  les  lionunes- 
iné(lecint.'S  su  niirenl  à  ciiei-  :  u  Nous  l'cnvoycms  eeci,  f;rand  nianitmi, 
nu  laisse  [las  aller  eet.  euraul  dans  le  [tays  des  oinhies,  et  l'ends-lin  la 
santé.  ')  Le  plat  s'envula  imniédialeinent  dans  los  airs  et  servit  du  dîner 
i\  Unuwntalvuto  ci  à  Min  rrni[ia^n(in  ipii  lui  dit:  «  Vous  ave/  parnn  vous 
liit'U  {\i':<  Iidniuies  (pie  ynus  entye/,  liès-halules,  mais  ce  n'est  (pio  parce 
(pi'ils  écoutent  ma  voix.  liOisfpie.  Je  ri'a|i|)c  ipiel<[u'un  par  une  maladie, 
et  s  lionuues  engagent  le  peuide  h  rccuinir  à  moi,  et  lorsipTon  me  lail 
i[uel*[ue  sacrilice,  jt;  relire  aussitôt  n;a  main  du  malade,  et  il  recouvre 
la  santé.  »  l.à,  Onovvntaknlt»  revint  souvent  au  mémo  endroit,  mais  il 
linit  par  s'ennuyer  de  la  vie  Irantpiille  (|u'il  meirut  i)ar-dessus  les  nuages; 
il  pensait  ;i  sa  l'amilli!,  à  ses  amis,  et  pria  sa  l'ennut!  de  le  laisser  retourner 
SOI'  terre.  Après  l)i(!H  dos  dirilcultés,  celle-ci  y  consentit,  et  le  congédia 
en  lui  disant  :  «  l'ui>(pie  tu  piél'ères  les  ennuis,  les  misères  ('t  la  pau- 
vreté du  luondi^  iui\  douces  i'élicilés  du  ciel,  je  te  recunduii'ai  dans  ton 
villaf:;e;  mais  rap[H'llo-loi  que  tu  es  toujours  mon  mari,  je  puis  le  rap- 
peler ici  (piand  je  voudrai,  mou  pouvoir  sur  loi  no  diminuera  jamais,  et 
surtout  prends  yarde  de  ne  jamais  to  mûrier,  sans  (|Uoi  lu  sentiras  tout 
le  poids  de  mon  ressentiment.  »  Un  moment  après  Onovvulakuto  s'é- 
veilla et  se  trouva  couché  sur  l'iierhe  près  do  la  cubano  do  son  père; 
su  mère  lui  dit  (pi'il  avait  été  absent  pendant  un  an,  et,  (pioitpi'un  tel 
chanj^emeul  lui  parût  d'abord  Irèh-trisle  et  misérable,  il  no  tarda  pas  à 
oublier  les  avertissements  de  s(jn  épouse,  et  se  maria  avec  uni;  belle  vX 
jeune  l'enune  do  sa  propre  tribu;  mais  au  bout  de  quatre  joi.'rs  elle 
mourut.  Onowutakulu  so  rem;u'ia  une  autre  luis,  mais  il  disparut  peu  do 
jours  après  son  nouveau  maria^^e,  et  ou  u'enlendit  plus  parler  do  lui, 
on  ne  sut  jamius  vv.  (ju'il  était  devenu. 

Les  /lunimcs-nicdeci/ies  (jue  nous  avons  souvent  nommés  et  sur  les- 
quels nous  n'avons  encore  donné  que  peu  de  détails  sont  des  sortes  de 
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pivti'cs,  (le  nu'dt'ciiis  l'I  de  i-liini;iliiiis  (|ui  itivlt'iultiil  f;UL'iirlt'siiiiilii(lirs, 
t'\|ili(ni('r  les  aiifiiircs  et  invdirc  les  é\t''iiciii('iits.  Ils  si'ilist'iit  inspiivs  [lar 
les  cspiiln,  ils  i»iali(iiii'iit  des  pi-iiitfiKTs  tri'S-ii^durciiscs,  si:  imililtiit 
t't  jt'i*mtMit  par  iiinitilicatioii,  possrdciil  des  charintis  ot  des  sciTtiIscpii  les 
iviuIlmiI  ti'is-piiissaiits;  ils  pivsidcMit  à  toutes  les  ('('ivnionirs  i't'lij;iciis('s  et 
dii'igiintlt's  danses  et  les  chants.  La  niso,  la  loiirhoric,  l'adresse,  un  peu 
de  savoir  et  beaucoup  de  jongleries  font  toute  la  liastî  de  leur  renommée. 
Le  respect  (pi'on  a  poui'  eux  dilli  re  de  celui  des  antres  dignitaires  en  ce 
(pie  la  crainte  y  entre  pour  bejuicoup;  on  les  regarde  connue  des  oracles, 
mais  on  ne  les  admire  pas  connue  les  guerriers  et  les  sachems. 

Les  honunes-niédecines  ont  beaucoup  de  Toi  dans  la  météorologie;  ils 
observent  de  la  manii're  la  plus  minutieuse  la  forme  et  la  couleur  des 
nuages,  leiu'  volume,  leur  direction  et  leur  position  relative  avec  le  so- 
leil ou  l'huri/on;  ils  déduisent  dt^  toutes  ces  observations  des  augures, 
([u'ils  croient  {lr\oir  se  véiilier  indubitablement,  et  souvent,  sur  la  loi  de 
pareilles  remarques,  ils  prédisent  lougtem[)s  d'avance  des  événenienis  im- 
portants. De  mèmi^  (iu(!  les  autres  Indiens,  ils  duimont  nue  attention  sé- 
rieuse aux  songes  qu'ils  interprètent  le  plus  iiaturcllement  possible  et  au 
vol  des  oiseaux.  Les  oiseaux  carnassiers  sont  regardés  connue  des  pré- 
curseurs de  la  guerre;  leur  vol  indicpio  le  temps  et  le  lieu  on  doivent  se 
livrer  des  batailles  futures;  leurs  courses  aérieimes  no  sont  autre  chose 
qut!  des  messages  qu'ils  portent,  vers  Vcsprit  des  combats.  Les  chants 
guerriers  des  sauvages,  on  se  le  rappelle,  sont  remplis  d'images  énergi- 
((ues  tirées  du  caractère  et  des  inclinations  de  tous  les  oiseaux  de  proie, 
mais  surtout  de  l'aigle  et  du  faucon.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  dans  une 
famille  indieime  où  l'on  ne  s'entretienne  des  augures  et  des  rêves.  IVa- 
prèseux,  les  bons  rêves  viennent  d'un  esprit  qui  les  aime  et  qui  vient 
leur  donner  par  ce  moyen  de  bons  conseils  ;  les  mauvais  rêves,  au  con- 
traire, sont  toujours  des  avf.'rtissenients  secrets  d'un  malheur  qui  me- 
nace ces  pauvres  créatures,  que  l'ignorance  et  la  superstition  rendent 
craintives  et  inquiètes. 

Parmi  les  coutumes  superstitieuses  les  plus  usitées  dans  les  tribus 
adonnées  à  l'agriculture,  nous  devons  citer  celle  qui  a  pour  but  d'attirer 
la  pluie.  Lorsque  la  sécheresse  menace  de  détruire  la  récolte  de  mais, 
les  femmes  vont  prier  les  homincs-médecines  de  faire  tomber  l'eau  du 
ciel;  ceux-ci,  qui  doutent  un  peu  de  leur  puissance  et  craignent  éga- 
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IciiKMit  do  ('(impnmieltre  leur  presti^''  aii\  \fu\  de  la  luuit'  iuipalicnte, 
éltiigiit'Ml  autant  (|u'ils  lepeuvoMt  le  eoinuieiieenieiit  ch'  cfllr  et'ri'MiiiMit', 
dans  l'espénuieo  d'un  ehanHetncnt  dans  ratnidsphèri'.  Connue  \.\<iansi' 
(lu  'iufjh\  inia^MiK^e  pour  allinr  ces  animaux,  le  rite  cpie  nous  sijjnalDus 
est  toujoiu's  couronné  de  snecès,  par  la  simple  niisoii  qu'il  dmejuscju'à 
l'arrivée  de  la  pluie. 

Le  j(>\n'  indi(iné  pniu'  l'ouverlnre  des  cérénumies,  d(»n/e  (»u  ((uin/f 
jeunes  {^t'us  qui  ont  le  plus  de  eoidiance  dans  V  pouvoir  surnaturel  dc^ 
leur  m('(lrrinc,  et  qui  ne  sont  point  arrêtés  par  la  peur  d'exposer  leur  ré- 
piilalion,  se  rendent  en  processi(»n  dans  la  jurande  lofie  de  médecine, 
espèce  de  cabane  sacrée  où  st;  trouvent  les  prêtres  de  la  tribu  qui  clian- 
tent,  g(!stieid(!nt  et  l'ont  brûler  des  lieibcs  odorantes  p(»ur  se  rendre  l'a- 
vorable  le  (irand-Ksprit.  La  fumée  s'échappe  par  l'ouverture  pratiquée 
au  sonnnet  de  la  caban(!  et  s'élève  dans  l'espace  comme  un  encens 
agi'éable  Vers  le  trône  de  l'Être  suprême.  Un  des  jeunes  gens  monte  sur 
le  toit  de  lu  cabane  sacrée  ,  où  il  était  resté  tont  un  jour  avec  son  bou- 
clier, son  arc  et  ses  tlècbes  ;  il  récite  des  prières  sur  son  ivampum,  ((im  lui 
sert  de  chapelet,  cnsnite  il  conjm'e  le  ciel  de  l'exaucer,  il  le  menace, 
quebiuefois  il  prononce  de  longs  discours  à  la  peuplade  assenddée  qui 
l'écoute  avec  anxiété  :  il  lui  dit  qu'il  est  le  favori  de  celui  qui  réside 
dans  le  soleil  et  commande  au  tonnerre  et  aux  nnages;  il  promet  à  la 
foule  que  l'éclair  attiré  par  son  bouclier  fendra  bientôt  la  une  et  qu'il 
fera  pleuvoir  par  la  force  de  sa  médecine,  ou  qu'il  descendra  au  cou- 
cher du  soleil  pour  vivre  avec  les  vieilles  fennnes  et  les  chiens-,  puis  il 
tire  une  flèche  de  son  carquois  et  la  lance  dans  les  airs  pour  crever  des 
nnages  imaginaires.  Si  la  phne  tombe  dans  la  journée ,  le  héros  est 
fêté  par  la  tribu  et  reçoit  le  titre  Ôl  homme-médecine  ;  dans  le  cas  con- 
traire', il  est  tourné  en  ridicule  par  sa  tribu  :  on  dit  que  sa  médecine 
ne  vaut  rien,  et  il  rentre  dans  son  wigvvam  cacher  sa  honte  et  son 
désespoir. 

Plusieurs  nations  indiennes  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ont  des  solennités  annuelles,  instituées  soit  à  titre  de  com- 
mémoration d'un  grand  événement,  comme  la  danse  du  délitt/e,  soi! 
à  titre  de  propitiation,  comme  la  danse  rdif/ieusedes  Inifjlcs ,  (jni  dill'ère 
de  celle  en  usage  aux  époques  de  famine,  et  enfin  à  titre  d'expiation, 
comme  la  fête  des  suppliciés.  Chez  les  Mandans,  ces  grandes  fêtes  de 
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|ir()|iititili(iiN  ri  tl  r\|M,'itii>ii'-  (liiiiiil  i|ii;ilii>  |iiiii-  :  Il  |iirinit'n<  i--!  iiii 
•^aiiilico  \  I  i'>;|>iil  (li's  '«aux  v[>  «.uiimmim  iIii  (li'liM;r,  ri  li  si  i  (nnli'  ii  C-i 
i|u'uui>  nlVit'iisp  iMHitlii  ne  iii'|mi'i'  |t:ii  (li'-<  «riiliiiiinl'.  ii'Id.h  ii\  iliciu  >. 
(It'-î  <:uiv;i^i'<.  \  l'iiiiM'i  lin  I"  ilr  1 1  •.  \v\f-  on  i|iir\iiil  v|||-  llioi  i,'i>ii  un 
liuinmi'  i|iii  --i-  lin  ir,f  mm-  le  \ill;ii.i'  .  il  (■•1  un  il  l'rnil  i  m  M.nn  .  sm-  si-s 
r|Mnli  ■;  il  l'i'ilr  iiii  ni:nitr  m  I  ni  ;imi  I  i  jh'  \n  ilr  i|ii  iln-  liinji-;,  ri  ta  mil' 
IniT  M'  i'Min|'ii>.i-  (liipi'  ni\  cl  tli'  |iliniir>i  ilr  A-  \\\  i  ii  lujinx  ,  ilan-.  nnr  m  nn 
il  lit'lil  aviM'  |iii'(  anIii'M  nn  c  ilniin  I.  Il  si'  iIiiiki-  mi-  la  lalMiir  ilr  im*' 
(li'i  nii\  (liiH  lai|iirlli"  il  riilir  <an-i  i'|i|ui-iliMn  ,  i  ikiiiIc  il  apprlli'  ipiahr 
luuiuurs  i|ni  iIuim  ni  la  |«ri'|i,iirr,  la  hala\ri  il  li'inn  a\ri  ili-  luain  In--. 
tlo  KUilli'.  litN  plaiilt  s  ariiinalii|iii'';  ri  ili>^  li'lr--  ili-  Imlllc  v\  ili-  iiAiirs 
hiiniain>;.  Iaasi|in'  nai  v>\  liin.nl  rin'  im-n  i  n  ii\ ,  ipin  li- /c /'m //kc» 
hiittinn'  nn  /c  srnl  sut  iitiinl ,  pan  nui  I  Ir  mIId.i'  in  iiiani  an  niallii' 
(le  cliai  une  iliw  Inva'-*  '<  m-iiii  .  I  '  ■  i  lui  •  ilr  I  iiinlii-  ••niirni  alm.,  ,1,  ,1,,,, 
('U\  rl  Ini  iliananiliMil  ijui  il  l'^-l  ri  fi'  i|n  il  \riil .  /  r  /in  mur  /iii"itiir  li  iir 
laii'iili'  ainr-i  l'iiislnirr  iln  ilrliif.r.  il  Irin  Jil  luiiiinml  li-  .aux  nai 
Viairiil  Iniilr  la  suilari  ilr  la  Iriir.  i|nr  liinlr-  li -  |irr'ii|inr'i  liniiil 
llnytaw  iluianl  rr  itr'^a-lir .  rl  i|iir  lin  •riil  a  [m  sr  '.anvri  ilaiis  nn  .■a  iiiil 
cannl  i|in  ^'rsl  ailtMr  siir  niir  liaiilr  nionlajiir,  à  I  niir-.l  ilr  -.a  ilnurnir 
nt'iiirllr .  i|n  il  r-l  \rini  |iiiin  niiM  n  la  linjo  ilr  lii  innlfi  iiif.  il  ipi  il  iloil 
irrrMiif  ilr-;  inr-rnl'.  |Man  iMir  ••ai  iilir-  à  Ir-piil  ili-  ran\  .  >.  m-  ipna 
t'Ilts  IrMiiiiIrniil  rniiMir  la  Iriir  rl  piisninir  iir  'iia  '-aiur  \  la  -anlr 
(Ir  iv  rrril,  rliaipir  i  lirl  ilr  i  alianr  nn  ilniiiir  nn  i  niilran.  nnr  li  n  In- 
nn  il'anlirs  railranx  tpn  •nul  Ir  ni-.pni  ir-,  à  la  imjr  tl><  la  niiilriim- .  |n>- 
iiii  au  snii'  du  ipiatiinnr  jniir,  nn  ils  sniil  p'Ii'^  avrc  i  ririnninr  an  plii-^ 
|iinl'iinil  lit'  li»  riMi'ir. 

lir  manml  pnir,  Ir  nii^nir  li'annir  n\iinl  an  lr\'i  ilii  m'Ii  il  a  1 1  li'lr 
«Iniir  nnnnanlanir  Av  p  niirs  rriis.  nian  liani  \i<  iiik  à  la  'iiilr  ilr. 
i'nlri<K.  IIh  sniil  Inns  mm  rl  priiils  rn  lilaiir,  m  tnnr.r  i>n  rn  |aniii  ,  il . 
Iinrlriil  avri  rii\  Irnis  ainu".  rl  Inn  •  -ars  tir  ninlr'  !"r,  Ini'.iprils  mil 
prlirtrr  ijair-  I  niln  irin  dr  la  lin'.r  sarirr,  lU  s'a^-nirlll  à  Inir  Ir  lniif 
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(ltv(l(''^(trit.  ot  (lo  cnmpassidii.  Dix  (ni  doii/c  ((trps  tout  ruissoliint  ào  saiii; 
soûl,  atliicliés  à  la  voùlo  de  la  cabaue;  dos  liouiuns  armés  do  bAtoiis  les 
font  tourner  juscfu'à  ce  (|ne  les  victimes  volontaires  de  ces  allVcuses 
cruautés  s'évanouissent;  alors  on  les  laisse  retombera  terre  lourdement, 
on  leur  enlève  la  coi-de,  et  ils  restent  dans  cette  position  sans  que  per- 
sonne puisse  leiu'  porter  du  secours,  jusqu'à  ce  qu'ils  reprennent  l'usage 
de  leurs  sens.  Mais  ces  épreuves  ne  sont  pas  encore  finies,  le  patient  se 
traîne  sur  ses  membres  endoloris  et  percés  des  aiguilles  de  roseau, 
juscju'à  ce  ([u'il  aille  auprès  d'un  Indien,  qui,  assis  près  d'une  tète  de 
bnl'tle  avec  un  tomahawk  en  main,  l'attend  gravement.  Le  patient  met 
alors  son  petit  doigt  sur  ce  singulier  billot,  et  d'un  coup  de  hache 
on  le  lui  coupe;  (|uel(|ues-uns  se  l'ont  même  couper  ainsi  deu\  doigis 
par  pénitence.  Dès  ([ue  six  ou  huit  des  jeunes  gens  ont  fini  les  épreuves 
de  la  cabane,  ils  se  rendent  avec  le  maître  des  cérémonies  sur  la  place 
publique,  où  ils  font  imtonr  du  grand  canot  une  l'ondc  qui  précède  la 
Dernière  course. 

Pour  cette  scène  qui  termine  les  fêtes  et  les  soulfrcnces  des  suppliciés, 
ces  malheureux  se  mettent  en  cercle  autour  du  grand  canot ^  à  égale 
distance  les  uns  des  autres,  et  at  lâchés  par  les  poignets  à  des  cordes  de 
cuir,  que  les  hommes  les  plus  vigoureux  tiennent  entre  leurs  mains. 
A  uu  signal  donné,  le  cercle  se  met  en  mouvement  et  tourne  avec  la 
plus  grande  rapidité  possible;  mais  les  tètes  de  bul'iles  encore  attachées 
aux  aiguilles  de  roseau  des  suppliciés  les  empêchent  de  courir;  le 
jeune,  les  tortures  subies,  les  pertes  de  sang  éprouvée  et  l'insomnie  en 
ont  l'ait  i.\i')r'  cadavres  ambulants;  ils  restent  debout  le  plus  longtemps 
possible  par  des  ell'orts  inouïs  d'une  énergie  sauvage;  enlin  la  nature, 
donq)tée  par  tant  d'épreuves,  succombe,  ces  infortunés  s'évanouissent, 
ils  tombent;  mais  n'importe,  on  les  fait  toujours  tourner  dans  le  fatal 
cercle  JMS([u'à  ce  (|u'ils  soient  entièrement  débarrassés  des  tètes  de  bul'iles, 
ce  qui  n'a  lieu  généralement  qu'aux  prix  d'atfreuses  blessures.  Alors 
on  les  laisse  tranquilles,  évanouis,  à  moitié  morts,  étendus  sans  mou- 
vement, et  le  corps  souillé  de  terre  et  de  sang.  On  ne  sait  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extraordinaire  dans  cette  cérémonie,  du  courage  et  de  l'énergie 
avec  lesquels  les  Peaux-Rouges  soulfrent  ces  tortures  atroces,  dans  un 
but  purement  religieux,  ou  bien  de  ce  qu'ils  n'expirent  pas  au  milieu 
de  pareils  supplices. 
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liCs  Dacntas  et  plusieurs  autres  trilms  du  N(U'(1  sintligeul  (lan>  un 
i)ul  également  religieux  un  autre  genre  de  supplice  appelé  Yépreurr  du 
soleil  et  qui  ne  le  cède  guère  au  précédent  en  atrocité.  Cet  acte;  de  péni- 
tence est  un  moyen  do  parvenir  au  grade  {Xlinmme-méderine.  Le  palieni 
qui  se  résigne  à  cette  épi'enve  est  placé  au  centre  du  village  en  face  d'une 
perche  de  huit  ù  dix  mètres  d(!  hauteur,  plantée  en  terre  et  entourée  des 
docteurs  qui  chantent  en  s'accompagnant  du  tambour.  A  nu  tiers  de  la 
perche  sont  attachées  les  armes  du  néophyte,  iiu  peu  plus  haut  une  têle 
de  huftle,  et  à  l'extrémité  une  corde  pour  y  pendre  le  malheureux.  Ou 
lui  fait  ensuite  deux  énormes  incisions  sur  la  partie  supi'rieure  de  \,\  poi- 
ti'inc,  on  passe  dansées  incisions  deux  hruchettes  de  bois,  puis  entiraul 
la  corde  que  l'on  lie  à  ces  brochettes  ou  ahais.sc  la  perche  de  manière 
qu'en  se  redressant  le  corps  du  patient  soit  enlevé  jusqu'à  ce  f|iie 
ses  pieds  ne  l'absent  plus  (pi'cl'tleurer  la  terre.  Le  pauvre  aspii'aut  au  titre 
de  docteur  doit  rester  dans  cette  position  depuis  le  l(!ver  ju.^qu'an  cdu- 
cherdu  sole'l,  eu  tenant  .sy^;*  sac  dv  Diédcciiir  à  la  main  et  eu  n  gardant 
continuellement  les  feux  éblouissants  de  l'astre  du  jour.  Pendant  ce 
temps,  la  foule  fait  cercle  autour  des  acteurs  de  la  céréuinuie  et  jette 
aux  pieds  de  celui  qui  subit  sans  se  plaindre  ïé/n'ein-c  dit  so/ci/  des 
cadeaux,  tels  que  hache,  fusil,  pipe,  mocassins,  etc.,  qui  lui  sont  lemis 
f[uand  ou  le  décroche  à  la  fin  du  jour. 

Outre  ces  coutumes  religieuses  et  révoltantes,  qui  disparaissent  heu- 
reusement de  jour  en  jour  et  ne  sont  en  nsage  que  dans  quekiues  vil- 
lages du  Nord-Ouest,  les  Peaux-Uouges,  en  esprit  de  pénitence  ou  pour 
se  rendre  favorable  le  firand-Ksprit,  lui  fout  très-fréqueunnent  des  sacri- 
fices, qui  consistent  dans  la  section  d'une  ou  de  plusieurs  phalanges  des 
doigts,  dans  l'ohlatiun  d'un  cheval,  d'un  chien  favori,  de  morceaux 
d'étoire,  de  viandes  exquises,  de  fruits  de  la  terre,  d'armes,  de  peaux 
les  plus  précieuses,  et  surtout  celle  du  bul'ih;  blanc.  Les  peaux  et  les 
étoffes  ollertes  au  Grand-Ksprit  sont  suspendues  en  haut  d'une  perche 
[dacée  dedans  ou  dehors  la  loge  de  médecine;  les  armes  sont  enterrées 
ou  jetées  à  l'eau  :  les  animaux  sacrifiés  sont  tués  et  mangés  ou  (Mitt>rrés; 
il  arrive  pourtant  que  les  chevaux,  au  lieu  d'être  tués,  sont  tout  sim- 
plement mis  en  liberté.  Celui  qui  sacrifie  ainsi  son  cheval  avertit  les 
guerriers  de  sa  tribu,  qui  viennent  (>n  procession  et  dans  leurs  plus  Ix^aux 
costumes  l'accompagner  jusqu'au  milieu  d'une  grande  prairie.  Là  le 
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cheval  est  dépouillé  cérémonieusement  de  sa  selle,  de  sa  bride  et  de 
tous  ses  ornements,  puis  il  est  lAché  par  son  propriétaire,  qui  ne  peut 
plus  le  reprendre,  l'animal  appartenant  désormais  au  (iraiid-Esprit, 

Au  premier  coup  de  tonnerre  qui  se  fait  entendre  dans  le  commen- 
cement de  l'année,  les  Indiens  lui  offrent  des  sacrilices  :  les  uns  brûlent 
du  tabac,  d'autres  de  la  viande  de  bufile,  et  les  plus  craintifs  ou  les  plus 
religieux  se  coupent  des  phalanges  des  doigts  et  se  font  des  incisions 
dans  les  parties  charnues  de  leur  corps.  Le  tonnerre  étant  pour  la  ma- 
jorité des  Indiens  la  voix  du  (Jrand-Esprit,  qui  parfois  abat  les  arbres, 
tue  les  hommes  et  les  chevaux,  ils  en  ont  une  grande  frayeur  et  lui  font 
des  sacrilices  pour  en  être  épargnés.  Les  Dacolaii  prétendent  qu(3  le  ton- 
nerre est  un  grand  oiseau,  et  que  les  bruits  sourds  que  l'on  entend  dans 
l'espace  pendant  les  orages  sont  causés  par  un  nombre  immense  de 
jeunes  oiseaux  qui  répètent  le  coup  frappé  par  le  grand  oiseau.  Ce  sont 
ces  jeunes  étourdis  qui,  n'écoutant  jamais  les  bons  conseils,  font  du  mal; 
le  vieux  tonnerre  est  bon  et  ne  tue  jamais  personne. 

Les  Pawnies  font  des  sacrifices  à  un  sac  de  médecine  ayant  In  forme 
d'un  oiseau  et  qui,  d'après  la  tradition,  fut  envoyé  à  leurs  ancêtres  par 
l'étoile  du  matin  conmie  son  représentant,  avec  ordre  de  l'invoquer 
dans  toutes  les  occasions  importantes,  et  de  le  montrer  dans  les  céré- 
monies religieuses  publiques.  Avant  les  invocations  ordinaires  qui  pré- 
cèdent ces  sortes  de  cérémonies  dans  toutes  les  tribus  indiennes,  les 
Pawnies  remplissent  un  calumet  avec  les  plantes  aromatiques  et  sacrées 
contenues  dans  l'oiseau  mystérieux  et  dirigent  la  fumée  vers  l'étoile. 
Dans  leurs  prières  et  leurs  chants  ils  céli'brent  le  pouvoir  de  l'oiseau; 
ils  implorent  son  secours  et  ses  faveurs  avant  de  partir  pour  la  guerre,  la 
chasse,  pour  faire  descendre  en  hiver  les  buflles  dans  leurs  prairies  et 
pour  apaiser  le  Grand-Esprit. 

Le  Pawnies,  que  des  auteurs  érudits  font  provenir  des  anciens  Mexi- 
cains, offraient  des  sacrifices  huniiiins  ;  mais  nous  croyons  que  cette 
coutume  barbare  est  actuellement  abolie.  Autrefois  ces  sacrifices  se  fai- 
saient plus  particulièrement  au  mois  d'avril,  c'est-à-dire  à  l'époque  des 
semailles,  afin  d'obtenir  du  Grand-Esprit  d'abondantes  récoltes.  Avant 
l'exécution  on  procédait  à  des  danses  religieuses  accompagnées  d'un 
repas  mystique  dans  la  cabane  sacrée,  puis  on  coupait  en  cérémonie  \\\\ 
arbre  qui  devait  servir  à  former  le  bûcher  sur  lequel  devait  périr  la 
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victime.  Tous  ces  préparatifs;  trop  longs  pour  <^trc  défailles,  duraient 
quatre  Jours.  Le  cinquième  jour  on  se  rendait  en  procession  à 
l'endroit  prépiu'é  par  les  jeunes  fdlcs  oii  devait  s'accomplir  le  sacrifice. 
Alors  la  vicfime,  peinte  en  rou^e  et  on  noir,  était  attachée  à  trois 
poteaux  placés  au-dessus  du  bûcher;  on  lui  brûlait  le  sein  et  on  la 
perçait  de  flèches,  puis  on  lui  traversait  le  cœur,  qu'on  arrachait  de  la 
poitrine  cl  qu'on  dévorait  tout  saignant;  enfin,  ou  terminait  cet  acte 
d'une  horrible  barbarie,  soit  en  mettant  le  feu  au  bûcher,  soit  en  man- 
geant la  victime,  dont  le  sang  servait  h  an  oser  les  semailles. 

Les  saiivages  ne  bAtisscnt  pas  de  temple  h  leurs  divinités,  quoique  la 
plupart  des  tribus  non  nomades  aient  une  cabane  appelée  loffe  de  la 
mdderine,  qui  en  tient  lieu.  Dans  leurs  sacrifices  et  leurs  rites  sacrés,  ils 
n'emploient  jamais  le  feu  dont  ils  se  servent  pour  leurs  besoins  ordinaires 
et  journaliers,  mais  ils  allument  à  cette  occasion  un  feu  sacré,  qu'ils 
tirent  du  silex  par  la  percussion,  ou  du  bois  parla  friction.  Les  Nat- 
cliez  du  Nouveau-Mexique  et  d'autres  tribus  méridionales  ne  laissent 
jamais  éteindre  le  feu  sacré,  qui  était  alhnné  par  ini  de  leurs  législa- 
teurs à  une  époque  immémorial  .  Maintenant  cet  antique  usage  est 
tombé  en  désuétude  depuis  que  ces  populations  ont  perdu  leur  nationa- 
lité. Nous  avons  vu  comment  le  feu  sacré  allumé  par  Monté/vima  s'était 
conservé  pendant  des  siècles  à  l'écos  jusqu'à  nos  jours.  Le  (irand-Soleil 
qui  donna  des  luis  aux  Natchez  leur  donna  également  du  feu  sacré,  qu'il 
lit  descendre  de  l'iistre  du  jour,  et  qui  devait  être  éternellement  en- 
tretenu au  moyen  du  bois  de  noyer,  dépouillé  de  son  écorce.  Ce  feu 
brûlait  nuit  et  jour  d;.us  deux  temples,  auxquels  étaient  attachés  huit 
hommes  choisis  parmi  h;  peuple  pour  l'entretenir  sous  peine  de  mort. 
Le  divin  législateur  avait  prédit  aux  Natchez  les  plus  aiïreuscs  calamités 
si  ce  feu  venait  h  s'éteindre  dans  les  deux  temples  à  la  fois. 

Des  auteurs  de  mérite  ont  voulu  voir  dans  l'institution  du  feu  sacré 
chez  les  Indiens  une  preuve  de  leur  origine  asiatique  ;  sans  nous  associer 
Complètement  à  leur  idée,  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  ce  fait  un  ar- 
gument en  faveur  de  la  marche  des  grandes  émigrations  anciennes.  En 
elïet,  d:iiis  toutes  les  tribus  du  sud  de  l'Amérique  septentrionale  nous 
retrouvons  des  coutumes  et  des  croyances  ayant  beaucoup  d'analogie 
avec  les  usages  et  les  l'ites  religieux  des  Mexicains.  On  dirait  que  l'Amé- 
rique centrale  a  été  le  berceau  du  genre  humain  dans  le  nouveau  monde, 
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(Hi  du  moins  (jircllc  fut  le  point  do  départ  do  la  civilisation  dans  le 
noiivol  lirniispliorc.  Nous  avons  dôjà  touché  ce;  sujot  on  pariant  ûi>.  la 
ruItuiT  du  maïs,  doni  l'origine  est  tropicale,  et  qui  s'est  répandu  sur 
tout  le  continent,  jusqu'aux  régions  les  plus  froides;  mais  un  fait  noi: 
njoins  significatif  et  dont  on  peut  tirer  les  mêmes  conclusions  est  celui 
de  l'imiformité  dos  principaux  dogmes  et  des  rites  religieux  que  l'on 
rencontre  depuis  le  Mexique  jusqu'au  centre  des  lUats-Fuis.  Ou  pour- 
rait en  quelque  sorte  par  ce  moyen  suivre  les  traces  de  ces  émigrations 
gigantesques  qui,  semblid)les  au  cours  majestueux  d'un  ileuve  immense, 
descendaient  du  plateau  do  rAnaluiac  dans  les  prairies  baignées  par  le 
Misy.issipi  et  ses  affluents.  Les  tribus  venues  directement  du  nord  au 
sud  diffèrent  des  populations  émigrécs  dans  une  direction  contraire, 
non-seulement  dans  leur  type  individuel,  dans  leur  organisation  sociale 
etleurcivilisationrclative,  mais  encore  dans  lourreligion.  Toutes  peuvent 
avoir  un  caractère  oriental  ou  européen,  plus  ou  moins  évident;  mais 
toutes  ne  l'ont  pas  au  même  degré.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  diil'é- 
rences  religieuses  qui  existent  entre  les  tribus  venues  directement  du 
nord  et  telles  qui  ne  se  sont  établies  dans  les  régions  limitrophes  du 
Texas  et  de  la  Louisiane  qu'après  s'être  pour  ainsi  dire  naturalisées  dans 
le  Mexique  ou  l'Amérique  centrale,   noi";  ne  trouvons  pas  dans  les 
premières  le  culte  des  sotu'ces  et  des  fontaines,  si  fiunilier  surtout  chez 
les  tribus  à  moitié  civilisées  du  Nouveau-Mexique,  et  sur  lt>quel  nous 
ajouterons  quelques  détails  h  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  nos  des- 
criptions. 

On  suit  que  le  culte  rendu  aux  puits  et  aux  sources  est  d'origine 
orientale  et  qu'il  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Non-seulement  les 
sectateurs  de  IJaal,  comme  les  Scythes  et  leurs  descendants,  professaient 
une  vénération  rehgieuse  pour  les  sources  et  les  puits,  mais  on  retrouve 
également  ce  culte  parmi  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Manus,  les  maho- 
métans,  etc.  Dans  le  dixième  siècle  on  vit  un  schisme  s'élever  au  sein  des 
Arméniens,  dont  quelques-uns  étaient  accusés  de  mépriser  «  le  puits  sacré 
de  Vagarscriebat.  »  En  Angleterre,  sous  les  règnes  de  Canut  et  d'Ed- 
gard,  on  lança  des  édits  contre  ceux  qui  vénéraient  les  «  puits  saints.  » 
Dans  le  siècle  dernier,  et  même  de  nos  jours,  on  fait  encore  en  h'iande 
et  en  Ecosse  de  nombreux  pèlerinages  aux  «  puits  saints,  »  qui  sont  dis- 
séminés en  quantité  sur  toute  la  surface  des  trois  royaumes  unis.  Ces 
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(•bjels  d'iiut!  vénération  profondémont  cnraoinée  clicz  les  populations 
l'eltiquos  sont  ordinturcmcnl  situés  dans  des  endroits  pittoresques,  sur 
II!  flanc  des  montagnes  ombragées  de  sapins  et  de  cliénes  sécnlaires,  au 
milieu  des  rochers  recouverts  de  bruyères,  dans  des  solitudes  som'n'es 
ou  niystérieusi!»,  où  la  brise  et  de  minces  filets  d'eau  murmurent  sans 
cesse,  où  la  voix  de  l'honnue  trouve  un  écho  fuit  le  et  toujours  prêt  à 
faire  retentir  la  natme  dos  chants  et  des  cantiques  inspirés  par  l.i  piété 
des  peuples. 

C'est  un  fait  d'une  grande  importance  desavoir  répandu  dans  le  nou- 
veau monde  un  culte  aussi  ancien  et  aussi  général  que  celui  des  sources 
et  des  puits.  Lors  mémo  que  l'on  n'admettriiit  pas  une  conmume  ori- 
gine de  cette  pratique  religieuse,  il  est  du  moins  Irès-curieux  et  d'un 
haut  intérêt  de  voir  que  des  peuplades  indiennes,  mues  par  le  même 
priiicii>e  de  gratitude  que  les  peuples  orientaux  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
expriment  ainsi  leur  reconnaissance  à  TP-ternel  poin-  les  bienfaits  que 
l'eau  leur  procure.  Leur  intelligence  peu  développée  leur  fit  croire  qu'il 
y  avait  des  esprits  qui  présidaient  aux  fontaines  et  aux  soiu'ces ,  que 
ces  esprits  invisibles  planaient  autour  d'elles,  et  recevaient  avec  plaisir 
les  offrandes  que  les  hommes  leur  faisaient  pour  les  remercier  et  se  les 
rendre  pr'^'vces.  Les  Zunis  surtout  ne  faisant  pas  usage  de  l'irrigation 
artificielle  pour  arroser  les  champs^  leurs  récoltes  dépendent  enlicrement 
de  la  pluie;  aussi  croient- ils  que  s'ils  négligeaient  leurs  oifrandes 
annuelles  à  l'esprit  des  sources:,  leurs  récoltes  seraient  détruites  par  les 
sécheresses.  Il  est  hors  de  doute  que  si  les  populations  du  Pérou,  de 
l'Amérique  centrale,  du  Mexique  et  du  Nouveau -Mexique  n'avaient 
pas  eu  leur  destinée  changée  par  lii  conquête  espagnole,  les  fontaines 
auraient  pris  chez  eux  le  rang  mythologique  qu'elles  occupaient  en 
Egypte,  en  (irèce  et  à  Rome. 

Ici  nous  terminerons  notre  esquisse  sur  les  religions  des  Indiens  et 
les  rapports  qui  existent  entre  les  institutions  religieuses  des  nombreux 
peuples  qui  couvrent  ce  vaste  hémisphère.  En  concluant,  nous  ajoute- 
rons que,  chez  tous,  les  lois  morales  et  divines  ont  une  sanction  au 
delà  de  la  vie  présente.  Les  bonnes  actions  doivent  être  récompensées 
par  un  bonheur  éternel ,  et  les  mauvaises  actions  par  des  misères 
sans  fin. 

Le  ciel  est  pour  les  Peaux-Rouges  un  beau  pays  de  chasse,  situé  vers 
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le  Midi,  jouissant  d'un  climat  dôlicinux  et  d'un  printemps  perpétuel. 
Les  prairies  de  cette  terre  promise  sont  remplies  d'arbres,  de  Heurs,  de 
verdure;  les  huffles  et  les  chevreuils  s'y  promènent  en  quantité;  on  les 
tue  faciicmeni,  et  sans  verser  de  sang-.  La  chair  de  ces  animaux  est  d'une 
saveur  particulière;  elle  donne  le  hien-iMie  et  le  ])onheur  h  ceux  qui  s'en 
nourrissent.  L'enfer,  au  contraire,  est  une  terre  du  Nord,  froide,  déserte 
et  toujours  couverte  de  glace  ou  de  neige;  cetix  qui  sont  condamnés  à 
l'habiter  souffrent  le  froid,  la  faim,  la  scif,  et  toutes  sortes  de  tortures 
inimaginables. 

Les  Chactas  comme  les  autres  Indiens  croient  que  leur  esprit  après 
la.  mort  vivra  dans  une  nouvelle  condition,  et  qu'il  aura  un  grand  voyage 
à  faire  du  côté  de  l'Ouest  en  se  séparant  du  corps,  qu'il  lui  faudra  tra.- 
verser  un  torrent  rapide  et  profond,  qui  coule  au  pied  de  deux  mon- 
tagnes trcs-élevées  et  très-escarpées.  Au-dessus  de  ce  torrent  se  trouve 
un  pont  fait  d'un  seul  sapin,  sans  écorcc,  très-glissant,  et  sur  lequel 
l'esprit  du  mort  doit  passer  :  sur  la  rive  opposée  il  y  a  six  personnes  qui 
jettent  continuellement  des  pierres  à  tous  les  passants  afin  de  les  faire 
tomber.  Les  bous  esprits  marchent  d'un  pied  sûr  malgré  ces  obstacles, 
et  iirrivent  sans  diflicullé  dans  de  'celles  prairies  où  les  arbres  sont  ton- 
jours  verts,  le  ciel  sans  nuages,  les  brises  douces  et  fraîches,  où  les  lètes 
et  les  réjouissances  se  succèdent  sans  interruption,  et  dans  lesquelles  les 
habitants  ne  deviennent  jamais  vieux,  mais  vivent  toujours  jeunes  et 
heureux.  Les  méchants,  au  contraire,  en  voulant  éviter  les  pierres  qu'on 
leur  jette,  trébuchent  et  tombent  dans  le  torrent,  dont  l'eau  est  infectée 
par  des  poissons  et  des  animaux  morts  depuis  longtemps;  les  eaux  im- 
pétueuses se  brisent  contre  les  rochers,  elles  entraînent  les  malheureux 
au  miUeu  de  crapauds  et  de  serpents  qui  les  déchirent,  et  comme  de 
nouveaux  Tantales  ils  ne  peuvent  ni  se  désaltérer,  ni  se  rassasier,  ni 
mourir;  toujours  malades,  ils  roulent  sans  cesse  au  fond  du  gouiïre  où 
le  soleil  ne  luit  jamais,  mais  d'où  néanmoins  ils  aperçoivent  les  belles 
prairies  vers  lesquelles  ils  ne  peuvent  aburder,  et  dont  la  vue  augmente 
leurs  supplices.  Les  Delawares  ont  de  la  vie  future  une  autre  idée, 
qui  fait  honneur  à  leur  poétique  imagination  :  ils  assurent  que  le  pays 
où  les  âmes  des  bons  Indiens  vont  habiter  après  la  mort  est  une  île 
d'une  beauté  ravissante  et  d'une  grande  étendue. 

Une  haute  montagne  s'élève  majestueusement  au  ceatre,  et  sur  le 


M' 


DANS  LES  DÈSEirrS  DU  NOUVEAU  MONDE. 


:>Hi 


somiijot  do  cette  montagne  se  trouve  la  demeure  du  Grand-Esprit.  De 
là  il  contemple  à  la  fois  toute  l'étendue  de  son  vaste  domaine,  les 
cours  des  mille  lleuvcs  et  des  rivières,  qui  s'étendent  comme  autant 
de  fds  transparents,  les  forêts  ombragées,  les  plaines  émaillécs  de 
ileurs,  k^  lacs  tranquilles,  qui  rcilètcnt  sans  cesse  les  rayons  bienfai- 
sants d'un  beau  soleil.  Les  oiseaux  du  plus  beau  punnago  remplissent 
ces  forêts  de  leurs  douces  mélodies.  Les  animaux  les  plus  nobles,  les 
buffles,  les  cerfs,  les  chevreuils,  les  cabris,  hîs  grosses  cornes,  paissent 
paisiblement  et  en  bandes  innombrables  dans  ces  riantes,  belles, 
abondantes  plaines.  Les  lacs  ne  sont  jamais  agités  ni  par  les  vents,  ni 
par  la  tempête;  la  vase  ne  se  mêle  point  aux  eaux  limpides  de  ces  rivières. 
Les  oiseaux  aquatiques,  la  loutre,  le  castor  e*  les  poissons  de  toute  espèce 
y  abondent.  Le  soleil  éclaire  toujours  le  pays  de  la  vie,  un  printemps 
éternel  y  règne.  Les  âmes  bienheureuses  qui  y  sont  admises  repren- 
nent toutes  leurs  forces  et  sont  préservées  de  maladie  ;  elles  ne  sentent 
pas  de  fatigue  à  la  chasse  ni  aux  autres  exercices  agréables  que  le  tirand- 
Esprit  leur  accorde,  et  n'ont  jamais  besoin  de  chercher  le  repos. 

Le  Youn-i-un-guch,  au  contraire,  qui  environne  le  pays  de  la  vie, 
est  vme  eau  profonde  et  large  ;  clic  présente  à  la  fois  une  suite  affreuse 
de  cataractes  et  de  gouffres,  où  le  bruit  incessant  des  Ilots  est  épouvan- 
table. Là,  sur  un  immense  et  rude  rocher  qui  s'élève  au-dessus  des  va- 
gues les  plus  hautes  et  les  plus  turbulentes ,  se  trouve  la  demeure  du 
Mauvais-Esprit.  Comme  un  renard  aux  aguets,  comme  un  vautour  prêt 
à  fondre  sur  sa  proie,  \*ïlka-Cheêka  veille  sur  le  passage  d(;s  âmes  qui 
mène  au  pays  de  la  vie.  Ce  passage  est  un  pont  si  étroit  qu'une  seule  âme  à 
la  fois  est  capable  de  le  passer.  Le  Mauvais-Esprit  se  présente  sous  la  forme 
la  plus  hideuse,  ctattaque  chaque  âmeàson  tour.  L'âme  lâche,  indolente, 
trahit  aussitôt  sa  bassesse  et  se  prépare  à  la  fuite;  mais,  au  même  instant, 
Cheêkala  saisit  et  la  précipite  dans  le  gouft're  ouvert,  qui  ne  lâche  jamais 
sa  victime. 

Une  antre  version  ^it  que  le  Grand-Esprit  a  suspendu  une  grappe  de 
belles  baies  rouges  vers  le  milieu  du  pont  des  âmes,  pour  éprouver  la 
vertu  de  ceux  qui  le  traversent  dans  leur  voyage  au  pays  de  la  vie.  Le 
sauvage  actif  et  infatigable  à  la  chasse ,  le  sauvage  courageux  et  victo- 
rieux à  la  guerre ,  n'est  point  attiré  par  la  vue  de  la  grappe;  il  continue 
sa  marche  sans  y  faire  attention.  Le  paresseux  et  lâche,  au  contraire. 
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tciilé  par  la  luMulé  dos  biiios,  s'nrr^te  et  étend  la  main  pnur  les  saisir; 
mais  aussilùt  la  poutre  qui  forme  le  poni  s'all'aisse  sous  ses  pas;  il 
Iduibc  ot  se  perd  à  Jamais  dans  le  gouffre  ouvert  pour  le  recevoir,  lue 
lip  iule  très-répandue  •  ^li  les  peuplades  du  Nord  sur  Vile  <lrs  llicn- 
licun'ux  nous  donne  une  idée  du  paradis  des  Indiens.  C.etle  lé^jcnde 

Itossède  une  morale  si  sirnpie  et  si  touclianle,  (|iie  nous  croyons  devoir 
la  reproduire  ici  dans  toute  sa  riche  et  p(iéti(|iie  nai\eté. 

In  Jeune  chasseur  alf;on(|uin,  distingué  par  ses  (|ualilés  héroïques. 
sa  beauté  iu;Ue  et  sa  no'ole  lierté,  vit  mourir  sa  liancéo  le  Joiu-  même  oi'i 
il  devait  l'épouser.  11  avait  donné  dans  les  combats  des  preuves  de  Sdu 
bouillant  c(jurage,  et  les  guerriers  de  sa  tribu  admiraient  son  intrépi- 
dité; mais  son  cœur  ne  put  supporter  la  perte  cruelle  (pi'il  veuiiif  d'é- 
prouver. Depuis  le  jour  fatal  qui  lui  ravit  ses  plus  douces  espérances,  il 
n'y  eut  pour  lui  ni  joie,  ni  repos.  Souvent  il  allait  \isiter  la  tombe 
chérie  et  demeurait  ainsi  des  journées  entières  abîmé  dans  sa  douleiu' 
ami're.  Ses  parents  et  ses  amis  l'engageaient  à  se  distraire  par  la  chasse 
et  la  guerre  ;  mais  la  chasse  et  la  guerre  avaient  perdu  pour  lui  leur 
attrait,  et  son  tomahawk  et  ses  flèches  restèrent  ensevelis  dans  l'oubli. 

Ayant  entendu  dire  par  les  anciens  du  village  c[u'il  existait  un  sentier 
qui  conduisait  dans  le  pays  des  iïmes,  il  résolut  de  le  suivre  pour  aller 
chercher  celle  qu'il  pleurait.  Il  partit  un  matin  tout  seid,  et  se  dirigea 
vers  le  Siul,  sans  être  iiutremcnt  guidé  que  par  la  tradition.  Pendant 
longtemps  il  ne  s'aperçut  d'aucun  changement  dans  la  nature  :  les 
montagnes,  les  vallées,  les  forêts  et  les  rivières  ressemblaient  à  celles 
qu'il  avait  parcourues  auprès  des  tombeaux  de  ses  pères.  La  veille  di,' 
son  départ  il  était  tombé  une  épaisse  couche  de  neige  sur  terre;  mais,  à 
mesure  qu'il  avançait,  cette  couche  s'amincissait  et  Unit  par  disparaître; 
les  arbres  devenaient  verts ,  les  forêts  gaies  et  souriantes ,  l'air  tiède  et 
pur;  le  ciel  sans  nuages  ressemblait  à  une  vaste  prairie  bleue  suspendue 
sur  sa  tête;  des  fleurs  admirables  embaumaient  l'espace,  et  les  oiseaux 
chantaient  leurs  plus  mélodieuses  chansons.  A  ces  signes  le  bel  afUigé 
reconnut  qu'il  était  dans  le  bon  chemin.  Ayant  cnlin  rencontré  nu 
joli  sentier,  il  le  suivit,  et,  après  avoir  traversé  un  bosquet,  il  arriva 
devant  vme  cabane  située  sur  le  haut  d'une  colline.  A  la  porte  de 
l'habitation  se  trouvait  un  vitîillard  à  cheveux  blancs  et  dont  les  yeux 
quoique  enfoncés  brillaient  comme  du  l'eu.  11  était  revêtu  d'un  manteau 
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(Itj  peaux  tic  cygiit!  n('glii,^'mini'iit  jeté  sur  ses  ('piuilcs,  et  (laii>  ses 
niains  il  tonait  un  luiig  IiAIdii.  Iii>  chas^fiour  cuuMunnra  le  rrcit  (1(>  sou 
histnii'o  ;  mais  avant  (lavciir  m  le  temps  de  prononcer  dix  paroles,  il  l'ut 
interrompu  par  lc>ieiliard,  (|ni  lui  dit:  ((Je  vous  attendais  pour  vous  in- 
troduire dans  ma  rabane.  Celle  que  vous  elierehoz  a  passé  par  iei  depuis 
quelques  jours;  et  comme  elltî  était  fatiguée  de  son  voyage,  elle  s'est 
reposée  chez  moi.  Entrez,  asseyez-vous,  et  je  vous  indiciuerai  le  chemin 
qu(^  vous  devez  prendre  pour  revoir  votre  llancée.  >>  Quand  le  jeune 
guerrier  fut  remis  de  ses  fatigues,  le  vieillard  le  lit  sortir  par  une  autre 
porte  et  lui  dit  :  Voyez-vous  là-bas,  là-bas,  au  delà  de  ce  golfe,  une  prai- 
rie?(.rest  l'île  des  Mienheureux,  vous  êtes  ici  sur  ses  contins,  et  ma  cabane 
en  est  l'entrée;  mais  avant  de  partir  vous  dcV(.'Z  déposer  ici  vos  armes, 
votre  chien  et  votre  corps.  A  votre  retour  vous  les  reprendrez.  » 

Le  voyageur  se  sentit  aussitôt  devenir  d'une  légèreté  extrême;  ses 
pieds  el'tlcuraient  à  peine  le  gazon  et  semblaient  être  devenus  des  ailes. 
Ce  changement  subit  paraissait  s'étendre  aux  objets  ([ui  l'environnaient: 
les  arbres,  le  fouillage,  les  Heurs,  les  lacs  et  les  ruisseaux  resplendissaient 
d'une  lumière  extraordinaire.  Les  animaux  bondissaient  autour  de  lui 
avec  une  coniiancc  qui  lui  prouvait  que  l'on  avait  chassé  dans  ces  cam- 
pagnes. Les  oiseaux  de  toutes  les  couleurs  chantaient  des  mélodies  in- 
connues ou  se  baignaient  dans  l'eau  pure  des  lacs  et  des  rivières.  Mais  ce 
([ui  l'étonna  plus  que  tout  cela,  ce  fut  de  voir  qu'il  marchait  librement  à 
tra.vers  les  massifs  d'arbres  et  de  verdure  sans  ètr  arrêté  par  tous  les 
objets  qui  barraient  son  passage;  alors  il  comprit  que  les  choses  qu'il 
voyait  n'étaient  que  des  images,  des  apparences  du  monde  matériel,  et 
qu'il  se  trouvait  dans  le  séjour  des  âmes  et  des  ond^res. 

Après  Jivoir  marché  une  demi-journée  dans  ce  séjour  enchanté,  il  ai-riva 
sur  les  bords  d'un  lac  immense,  au  milieu  du([uel  il  vit  l'île  des  Bien- 
heureux.  Au  rivage  était  attaché  un  canot  fait  d'une  seule  pierre  blanche 
et  brillante  connue  du  cristal;  il  se  jeta  dedans,  et,  saisissant  les  avi- 
rons, également  en  pierre  fine  et  cristallisée,  il  se  mit  à  ramer  vers  l'ile; 
mais  quelle  ne  fut  pas  sa  joie  lorsqu'il  aperçut  tout  à  coiq)  sa  jeune  et 
belle  fiancée  entrer  dans  un  jsquif  semblable  au  sien,  imiter  tous  ses 
mouvements  et  voguer  de  concert  avec  lui!  A  mesure  qu'ils  avançaient, 
les  vagues  s'élevaient  écumantes  et  semblaient  vouloir  engloutir  les  deux 
nautonniers,  ];uis  elles  s'évanouissaient  pour  se  reformer  de  nouveau 
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m<'na<;aiilos  rommo  iuiparaviuit.  (l'csf  ninsi  i\\w  les  deux  amants  pas- 
i-uicut  contiiiurllciiuiiit  dt;  la  riMinto  à  l'i-spri-aiirc,  et  ce.  ([iii  iriloiiltlail 
leur  frayeur,  c'est  quo  la  traiisparonrc  de  l'eau  leur  pcrmottait  d'aporro- 
voir  nu  foud  du  lac  les  ossoniouts  entassés  d'une  multitude  (!<«  niuifra^'és 
qui  avaient  péri  en  faisant  la  même  traversée. 

Le  maître  de  la  vie  avait  toutefois  décrété  que  les  deux  voyageurs  arri- 
veraient sans  accident,  parce  que  les  pensées  et  les  actions  de  l'un  etdf 
l'autre  avaient  toujours  été  bonnes  et  qu'ils  avaient  vécu  dans  l'inno- 
cence.  Mais  ils  en  virent  beaucoup  d'autres  moins  lieureux  qu'eux  lutter 
eu  vain  contre  les  tlots  et  tomber  dans  les  abîmes. 

Knfin  nos  deux  tiancés  mirent  pied  à  terre  dans  l'Ile  fortiuiée;  ils  res- 
piraient avec  délices  l'air  embaumé  qui  les  fortifiiiit  comme  un  aliment 
céleste.  Ils  se  promenèrent  ensendjle  sur  des  pelouses  toujours  vertes  et 
remplies  de  fleurs  sur  lesquelles  on  marchait  sans  les  llétrir.  Toute  la 
nature  dans  cette  Ile  enchanteresse  avait  été  disposée  parle  (!rand-Ks- 
prit  pour  charmer  les  Ames  innocentes  qui  devaient  l'habiter.  Là,  le  froid, 
la  chaleur,  la  tempête,  la  neige,  la  faim,  les  pleurs,  les  tombeaux  et  la 
guerre  étaient  inconnus.  On  chassait  les  animaux  pour  s'amuser,  mais 
on  ne  les  tuait  pas.  Aussi,  notre  guerrier  serait-il  resté  éternellement  dans 
ces  lieux  avec  sa  fiancée,  si  le  maître  de  la  vie  ne  lui  eût  donné  l'ordre 
fFaller  dans  son  pays  pour  y  finir  sa  carrière  mortelle.  Il  ne  vit  pas  celui 
qui  lui  parlait,  mais  sa  voix  se  faisait  entendre  comme  le  murmure  gra- 
cieux de  la  brise ,  et  lui  disait  :  «  Retourne  sur  la  terre  natale  d'où  tu  es 
venu.  Le  temps  d'habiter  cet  heureux  séjour  n'est  pas  encore  arrivé  pour 
toi.  Les  devoirs  pour  lesquels  je  t'ai  créé  ne  sont  pas  encore  accomplis. 
Retourne  vers  ton  peuple  et  donne-lui  l'exemple  d'un  homme  vertueux. 
Tu  seras  pendant  longtemps  le  chef  de  ta  tribu.  Tes  devoirs  te  seront 
enseignés  par  le  messager  qui  garde  l'entrée  de  cette  île;  il  te  rendra  ton 
corps  et  ce  que  tu  as  laissé  dans  sa  cabane.  Écoute-le,  et  tu  reviendras 
un  jour  rejoindre  l'esprit  que  tu  es  venu  voir  et  que  tu  es  obligé  de 
laisser  derrière  toi.  Elle  restera  toujours  ici  jeune  et  plus  heureuse  que 
lorsque  je  la  rappelai  du  pays  des  neiges.  » 

C'est  par  de  semblables  légendes  que  les  Indiens  ont  su  embellir  le 
dogme  de  la  rémunération  et  lui  donner  toute  la  puissance  et  tous  les 
attraits  qu'une  loi  abstraite  n'aurait  pas  eus  sur  des  imaginations  aussi 
vives  que  celles  des  Peaux-Rouges.  C'est  aussi  pourquoi  le  catholicisme 
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l'ail  (l'iitissi  grands  progriV  parmi  les  poiipliidos  dos  grand»  dôscrts,  tandis 
ipu!  Il)  prult.'slantisnu',  ipii  s'atlacho  pins  à  l'uspril  d'analyse  qn'anv  son- 
linicnls  dn  cn-nr,  fait  pou  do  prosolytos  chez  ces  natin'os  impression- 
nables, l'insionrs  lois  les  trilms  indionnos  ont  éorit  au  président  des 
F.fats-rnis  pour  en  obtenir  des  minisires  du  (jrand-Kspril  de  la  ini^me 
religion  qui!  ceux  qui  évangolisaienl  leurs  aneèlres  et  leur  enseignaienl 
lu  manière  do  bien  servir  l'Klre  suprême  et  de  travailler  la  terre.  Plu- 
sieurs des  missions  l'ondées  par  liis  pères  jésuites  dans  le  dix-septième  siècle, 
au  nord  do  l'Amériiiuo,  existent  encore,  ou  ont  été  reprises. 

Dans  les  tribus  autrefois  visitées  par  les  missionnaires  français,  le 
souvenir  dos  robes  noires  est  très-présent  à  l'esprit  des  sauvages.  Ils 
croient  (juo  les  vrais  ministres  du  (Irand-I'^prit  r>nt  des  robes  noires,  et 
ils  ont  peu  dt:  synq)atliies  pour  les  ministres  mariés  des  sectes  améri- 
caines. Aussi  le  nombre  des  oatlidliqucs  est-il  considérable  parmi  les 
l'eaux-Ro\iges  dos  Klals-Unis  et  des  grands  déserts.  On  a  vu  des  Dacotns 
et  dos  Usages  vouloir  iau'o  le  signe  de  croix  delà  main  gauche  parce 
qu'elle  était  plus  près  du  cœur  que  la  droite.  Le  catholicijmo  chez  les 
Indiens  prend  toute  la  simplicité  naivc  et  la  f(»i  robust'î  des  natures 
neuves  ;  il  se  tiaduit  au  dehors  par  dos  faits  généreux  et  des  paroles 
touchantes.  «  Moi,  disait  un  Miamisùun  missionnaire,  je  sais  que  le 
(Irand-Ksprit  existe  et  qu'il  aime  les  Peaux-Ilùtiges.  Lorsque  je  vais  me 
coucher,  je  le  remercie  do  m'avoir  conservé  ce  jour,  et  je  le  prie  de  me 
conserver  encore  cette  nuit,  et  je  m'endors.  Aussitôt  que  je  suis  réseillé, 
j'élève  encore  mes  mains  vers  lui  et  lui  dis  :  «  (irand-  Ksprit,  je  te  re- 
mercie de  me  faire  encore  jouir  de  la  lumière,  cl  je  te  prie  de  me  pré- 
server pendant  ce  jour  de  tout  accident,  comme  tu  m'as  préservé  pendant 
la  nuit.  » 

La  plus  grande  diflicullé  que  le  catholicisme  rencontre  pour  s'intro- 
duire chez  les  Indiens  est  le  pardon  dos  injures  qu'ils  trouvent  humi- 
liant, la  destruction  do  leur  sac  de  médecine  et  toutes  les  coutumes 
superstitieuses  auxquelles  ils  sont  hal)itués  depuis  des  siècles.  La  religion 
ne  peut  faire  pour  les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale  ce  qu'elle  lit 
pour  ceux  du  Paraguay  :  le  climat,  les  caractères  sont  diflorents,  et  le 
voisinagii  des  commerçants  augmente  encore  les  obstacles  en  faisant 
perdre  aux  Peaux-Ilouges  leur  type  primitif  et  leur  inoculant  dans  le 
cœur  les  vices  et  les  passions  des  blancs.  Néanmoins,  les  missionnaires 
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<|(li  (loil.  licilivilsciiK'iil,  (Irlivivr  dis  |i;iys  lirlirs  et   l'cililcs  (riiiii'  |i(ipii- 
Ifilidii  imlrpcndiinlc,  jiildiisi',    (■l'inllc,    imililo,    niiliiiiiMssiinlc  ri,  dr- 
;,;r;id(''i\    Lii    i'i'li,L;i(iii ,  duiil   l.i  solliriliidi-  s'ririid  mit   Imis   lis  |)i'ii|i|rs 
dr  l;i  Icri'c,  a  driiiniiliv  ipii'  i'i<  i|iii'  l;i  |iliihiiillini|iii<  liiiiii.iiiir  iii<  viKilaji 
pas  ttii  ni'  pniiv.'iil.  pas,  à  raiisi>  di<  son  iin|)iiissaMi  r,  lui  l'Iail  pailailc- 
lliciit.  possilijr.  ri    ipn'  la  civilisalinii  dis  liidinis   sriail.   piuii'   riji!   un 
pniltlrnic  l'acili'  à  nsuiidrc'  et  nnc  (iMivn»  ivrllrnirnl  salnlaiii'  pnur  rim- 
nianili-  cuinnii'   pour  lis  inliTiMs  f^i'ni'ianx    dis   natinns.  Dis  niissiun- 
nairi's,  sans  anln*  scniurs  «jnc  Icin'  lui,  leur  /l'Ic  cl   Icnr  anmnr  pnin' 
lonics  les  Ames  raclifl.écs  par  li-  sang  divin  ipii  a  ((inir'  sur  Ir  (iul;^n||ia, 
S(<  snni  pivscnlis ,  nn  crncilix  à  la  main,  dans  ns  vasl.i-s  snlilndis  ^\^^ 
nouveau  tunndi',  cl  luin  (U'  vonluif  ancantir  le  sauvage  cl.  do  (li''liiiiic 
son  caiaclcrc  originel,    ils  i'oni  cicvc  à  la  lianiciu'  du  chrclicu  cl  de 
l'Iionune  régénéré  par  une  reiii'ion  éniincinMienl   eivilisali'ice  ;  ils  imiI 
conservé  les  l'nuliinies  cl   les  en^lnnies    ini|iosés    par  la    Mcics>iir',  le 
clinuil  cl  les  lialtiindes;  aux  indn^lrics  hiirlians  des  discrls  ils  uni.  juini 
les  industries  enropccMUcs  utiles  ou  ui'eessaires  dans  ces  rr'giiius  ui'i  les 
l)esoii\s  de  la  vie  snnl  si  resireinis;  ils  oui  adouci  les  niienrs  à  un  Ici 
point,  (|ne  les  guerres  smil  devenues  exeessivenieni  rares  dans  rerlains 
fcrriloires  où  riniluenco  des  niissioiuiaircH  n'esl  point  paralysée  par  les 
conseils  cl.  les  insligalions  des  lilancs.  De  sorte  <pn'  la  civilisalinn,  en 
se  christianisant,  ainsi,  n'esl  |ilns  pour  ces  peuidades  iidorlunées  nue 
ivnvn^  (le  desiruclion  et,  de  démoralisaliou  ,  mais  de   Ixtulieur  et  de 
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[jC  gouvernement  des  Ivlals-I'iiis  aura  lieau  clicrclier,  soil.  dans  un 
but  |iolili(|uo,  soil  par  un  senlimeul  louable  de  pliilautluopii;,  les  moyens 
(le  civiliser  les  Indiens,  de  proI(Uigeron  de  rendre  paisible  la  dernièr(! 
période  di^  leiu'  existence  comme  nation,  il  éi  lionera  lonjoiu's,  tant  (|n'il 
ne  portera  pas  des  lois  sévères  c(uilre  les  niarcbands  (|nilcur  vendent  des 
nrmcs  pour  s'enire-déiruire  et  des  llipieurs  alcooli(iues  pour  les  abnilir. 
()n  a  essayé  d"inspirer  le  goût  de  l'agricnllure  aux  tribus  de  l'iiiliMieur 
Ho  l'Union  américiune  transplantées  sur  les  rrontièiosd(!rArkausas(!f  du 
Missouri;  mais  ces  tenlativts  n'ont  réussi  (nrimparrail(!mcnt,  car  les 
Irappctirs  et.  les  marchands  demandent  constamment  des  ruiu'rures  aux 
Didicns,ct  ceux-ci.  joyeux  de  revenir  à  Icursancienncs  habitudes,  repr(!n- 
iiciil  voliintior»  lu  vio  uoniiulo  cl  ((vcnturcuse  pour  chasser  lea  auiuiuux, 
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ilonl  lu  CiUthii'i'  Iciir  loiiiiiissuil  iIch  rcs^iiiirrcs  plus  |ii'niii|ili's  i|iit>  le  Ir.i- 
vtiil  li'iit  cl.  piMiiltlr  (iif  riiKiiiitlIiirc.  Un  irsto,  on  n'a  jainiiis  doniii''  iinx 
Indiens  le  Icnips  de  cni'illir  les  IViiils  iU\  Icnr  ImIiimm'.  On  les  cliassti  (\r. 
I(ins  les  cndidils  un  on  les  |p|acc  dis  i|nr  lian's  li'ii'cs  prcnni'iif.  dr  la 
viilt-nr  cl  (pic  Icnis  IVonlii  rcs  s(f  pcnpicnl, de  lil/mcs.  lùinnilc  lonin  cspccc; 
de  civilisalinn  ne  ((invicnl  pas  anx  Indiens;  il  i'anl.  iivoir  des  é^-^ardu  pour 
Idnr  nainrc,  Icin'  passé,  lenrs  aplilmles;  vimlnir  les  clcvci' à  la  nianicrc 
«îiirnpécniic  scniil  aussi  absnrde,  poin'  le  nidnicnl ,  ipic  de  vonloir  clian- 
^crhcdidcni'dclcin'pcan.  On  peu I  niiiililict'lcnrsnni'ni'sjcin's  eonlnnies, 
li's  inslfuire  de  nnlrc  relii^inn,  leur  cnsciynci'  ccrlaincs  indnsirics  simples 
ipii  pcnvcnl.  ((inenin'ir  à  Icnr  liicn-èlre,  cl.  ceci  esl,  lacile  avec  dn  liicl,  du 
(lévnnenienl  cl  du  savoir-faire;  mais  exiger  lii'iis(picnicnl  (pichpie  cht.s(> 
(le  pins,  c/est  niidadi'nil,  inniile,  impossilde.  I.ii  civilisalion  ent'opéemin 
ne  pciil,  pas  s'adaplcr  aux  reanx-llonges,  Icnr^'cmcde  vie  cl  Icin's  néces- 
silés  n'clanl  |)as  les  mêmes  (pic  les  iiAlres.  |,e  simple  lion  sens  cl  re\p(''- 
riciice  de  ces  cnranls  de  la  nalmc  leur  moiilreiil  (pie  noire  ('dncalion, 
n(»s  insliliilidiis  cl  nos  collcf^cs  Icnr  seraieni  pliiNM  pernicieux  (pi'avan- 
laj^cnx,  cl  e'csl  la  iM'poiisc  (pie  lil  un  des  cIk  l's  des  six  nalions  an  roiif^Tcs 
de  Ilall(•a^tel•  dans  la  Virginie,    lorMpi'on  oll'ril,  anx   Indiens   de  laire 
inslrnire  lcnrs(Miriinls  dans  des  colli'gcs  américains.  »  Nous  avons  l'expé- 
i(  riciicc,  (lil-il,  (pi(^  voire  ('dncalion  ne  nous  ."(invicnl  pa-^.  Plusieurs  dn 
((  nos  ienncsf^ciis  avaicnl.  élé  cnvityés  dans  vos  inslilnlions  des  provinces 
«  du  Nord;   ils  oui.  été  iiislruils  dans  vos  sciences;  mais  ipiaiid   ils 
«  rcxiurcnl  vers  nous,   ils  claieiil  de  mauvais  coiircms;  ils  ij^nonncul 
«  les  iiioyciis  de  vivre  dans  les  hois  ;  ils  ne,   ponvaienl,  supporicr  le 
«  Froid  on  la  faim;  ils  n(^  savaient,  pas  liAlir  une  caliatie,  ni  prcMidre  un 
<t  clievrcuil,  ni   lui>r  un  ciuiemi;   ils  parlaient,  mal  iiotrn  laii^^a^^i^  cl 
«  irélaicul  bons  ni  commn  olinssciirs,  ni  (•(nume  gui!rri<Ts,  ni  cormnii 
«  roiiscillers.  Ils  n'étaient.  l)0us  à  lieii.  " 

li'édu('iiti(uid('s  jeunes  Indiens,  (Hnir  ne  point  leur  être  préjndicialilef'l. 
devcîiiir  un  |)nu('ipec.ivilisat(iir,  doildoiic  ètri!  l'ait»!  dans  des  conditions 
tout,  h  lait  partienliiTes.  liais,  spirituels  cl  lins,  ils  sont,  siisccptiltlcs  de, 
Hicevoir  uni;  instruction  intclli^'cute  adaptée  à  leiii'  rnlur  tnodf!  de  vivre, 
H  l.'i  vie  iij^M'ieoin  ou  roi'eHti(''n'.  v.\.  surtout  active.  Il  leur  Faut  nw.  instriu;- 
tioii  exceplionnelle,  ayant  [lour  hiit  le  développcmeiil  de  leurs  faeidtés 
uuu'ains  et  pliysiipies,  et  dont  les  hienfaits  rejailliront  sur  les  panuits,  (pii 
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rougiront  en  quelque  sorte  de  se  montrer  vicieux,  abrutis,  inférieurs  à 
leurs  enfants,  dont  la  modération,  les  vertus  sociales  et  religieuses,  l'é- 
nergie pour  le  bien  et  l'amour  du  progrès,  serviront  d'exemples  pour 
les  générations  suivantes. 

Ici  nous  croyons  devoir  rendre  hommage  à  l'habileté  des  pères  jé- 
suites, qui  nous  paraissent  les  plus  aptes  à  réussir  dans  cette  cause  civi- 
lisatrice et  chrétienne  en  même  temps.  Soit  dit  sans  préjugés ,  les  mi- 
nistres méthodistes  ou  presbytériens,  mariés  ou  non  mariés,  ont  eu  jus- 
qu'à ce  jour  fort  peu  de  succès ,  et  cela  se  comprend ,  car  ils  ne  peuvent 
s'occuper  tout  à  la  fois  de  l'enseignement  moral ,  religieux ,  agricole  et 
mécanique  des  enfants,  des  jeunes  gens  et  des  pères  de  famille.  Les  faits 
sont  là  pour  témoigner  qu'ils  ont  échoué  à  peu  près  partout,  dans  les 
territoires  indiens,  les  montagnes  llocheuscs,  l'Orégon  et  la  Colombie,  et 
que,  sauf  de  rares  exceptions,  ils  n'ont  améhoré  le  sort  d'aucune  tribu. 
La  cause  de  cet  insuccès  doit  être ,  selon  nous ,  également  attribuée 
aux  moyens  plus  humains  que  religieux  qui  sont  employés  dans  cette 
œuvre  civilisatrice,  dont  la  difficulté  est  telle  qu'elle  a  besoin  de  l'inter- 
vention divine  pour  réussir.  Ce  n'est  ni  par  l'esprit,  ni  par  la  raison  que 
l'on  peut  émouvoir  les  Indiens;  c'est  par  le  cœur  et  par  leurs  sentiments 
de  vénération  envers  la  Divinité  qu'on  les  rendra  dociles  à  suivre  les  en- 
seignements de  leurs  apôtres.  Les  ministres  semblent  parfois  avoir  f;ut 
trop  bon  marché  de  ce  mobile  puissant;  ils  ont  préféré  avoir  recours 
à  des  institutions,  à  des  pénalités  et  à  des  règlements  dont  la  stérilité 
prouvait  l'insuflisance.. 

Les  congrégations  religieuses,  au  contraire,  et  les  jésuites  surtout,  ont 
vu  le  ciel  Ijénir  leur  dévouement  et  leur  zèle  infatigable  ;  ils  ont  déraciné 
des  vices  invétérés  qui  décimaient  des  familles  et  des  tril)us  entières; 
ils  ont  baptisé  de  nombreuses  populations  devenues  de  fervents  néo- 
phytes et  des  modèles  de  vertus  chrétiennes.  Malheureusement,  les 
écoles  fixes  sont  en  petite  quantité,  et  les  missionnaires  catholiques,  étant 
peu  nombreux,  sont  obligés  de  suivre  les  ti'ibus  dans  Icu-s  différentes 
émigrations,  de  courir  d'une  nation  h  l'autre,  perdant  ainsi  un  temps 
précieux  dans  des  voyages  continuels  et  ruinant  leur  santé  par  des  fa- 
tigues et  des  privations  inouïes.  Le  séjour  qu'ils  font  dans  chaque  tribu 
est  par  conséquent  très-limité,  et  le  bien  qui  résulte  de  leurs  visites  n'est 
pas  ce  qu'il  pourrait  être  s'ils  avaient  plus  de  loisir.  Au  point  de  vue 
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prnvidontu'l,  le  bion  roligioux  étant  le  principal  et  le  plus  important  do 
tous,  puisqu'il  consiste  ;ï  remplacer  le  vice  par  la  vertu,  adoucir  les 
mœurs  et  le  caractère,  rendre  résigné  dans  le  malheur  et  patient  diais  la 
souffrance,  c'est  à  cela  que  les  missionnaires  isolés  s'attachent  U-  plus  par- 
ticulièrement auprès  des  sauvages.  Quant  à  la  civilisation  purement  ma- 
térielle des  Indiens,  les  congrégations  religieuses  peuvent  parfaitement 
résoudre  ce  problème,  grâce  à  leurs  établissements  fixes,  leurs  écoles 
et  leurs  frères  coadjutenrs,  trui  enseignent  Tagriculture  et  les  arts 
mécaniques  aux  tribus  nomades . 

Il  y  a  des  hommes  ayant  pour  unique  mobile  leur  intérêt  personnel  et 
le  progrès  matériel,  qui  s'inquii'tent  fort  peu  de  la  moralité  et  du  bonheur 
des  êtres  qui  les  enrichissent;  ils  ne  jugent  la  civilisitiondes  peuples  que 
sous  le  point  de  -vue  purement  mercantile.  En  Amérique,  nous  avons  en- 
tendu dire  à  des  hommes  de  cette  classe  :  «Il  est  hors  de  doute  que  nos 
relations  commerciales  avec  les  Indiens  tendent  à  les  civiliser,  car  c'est  par 
ce  moyen  qu'ils  commencent  à  connaître  des  articles  en  usage  parmi  les 
blancs,  et  qui  sont  pour  les  Indiens  des  objets  de  luxe.  Les  Peaux-Rouges 
se  procurent  ces  articles  par  un  surplus  de  peaux  qu'ils  vendent,  ou 
d'argent  qu'ils  donnent;  ils  s'habituent  insensiblement  à  ces  objets,  qui 
leur  deviennent  ensuite  nécessaires  et  les  initient  peu  à  peu  à  notre  ma- 
nière de  vivre.  ■))  Pour  les  Peaux-Rouges,  cette  théorie  est  complètement 
fausse  et  la  pratique  en  est  désastreuse.  L'introduction  dans  les  tribus 
des  objets  de  luxe  cause  à  tous  les  sauvages  un  surcroît  de  dépenses  su- 
perflues, et  pour  y  pourvoir  ils  tuent  un  plus  grand  nombre  d'animaux , 
dont  le  produit  était  destiné  aux  besoins  ordir  tires  de  la  vie  de  famille. 
Mais  les  marchands ,  qui  réalisent  des  bénéfices  énormes  sur  les  pelle- 
teries, cherchent  par  tous  les  moyens  possibles  h  multiplier  les  néces- 
sités des  Peaux-Rouges ,  afin  d'augmenter  leur  commerce  et  par  consé- 
quent leurs  profits.  Aussi,  lorsqu'ils  vantent  ce  genre  de  commerce 
comme  étant  le  thermomètre  de  la  civilisation,  on  a  raison  de  suspecter 
leur  bonne  foi;  car  les  faits  prouvent  que  les  articles  de  luxe,  comme  les 
alcools,  sont  pour  les  sauvages  une  funeste  épidémie,  qui  répand  dans 
les  tribus  la  misère,  le  vice  et  la  dégradation.  Les  Indiens  ne  trouve- 
ront pas  plus  le  bonheur,  le  progrès  et  la  civilisation  chez  les  mar- 
chands qu'ils  ne  les  ont  trouvés  dans  les  moyens  officiels  employés, 
jusqu'à  ce  jour,  par  le  gouvernement  des  États-Unis.  Les  marchands  les 
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Iroiiipt'ut  et  k's  corrompent;  les  ministres  presl)ytéricns  et  méthodistes, 
malgré  lenr  bonne  volonté,  manqnont  irinie  abnégation  qn'ils  ne 
peuvent  avoir  en  présence  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  auxquels 
ils  sont  attachés  pa"  les  liens  les  plus  sacrés,  et  (pii  les  emprchent  de  se 
dévouer  aux  intérêts  réels  des  Indiens  avec  tout  le  zèle  dont  ils  seraient 
capables.  Du  reste,  beaucoup  de  ministres  ne  possèdent  pas  assez  les 
langues  indiennes  pour  prêcher  dans  ces  langues,  et  les  sauvages  qui 
comprennent  l'anglais  forment  une  telle  minorité,  qu'elle  ne  coin|itc 
presque  pa,-.  On  peut  en  juger  i>nr  l'anecdote  suivante. 

Conrad  NVeiser,  interprète  indien,  étant  allé  à  Onendago  porter  un 
message  de  la  part  du  gouvernement,  demanda  l'hospitalité  à  un  de  ses 
vieux  amis,  le  fameux  Canassatego,  un  des  chefs  des  six  nations.  Celui-ci 
embrassa  Conrad,  joyeux  de  le  revoir  apri'S  une  longue  absence;  il 
étendit  des  fourrures  à  terre  pour  l'y  faire  asseoir  dessus,  et  plaça  de- 
vant lui  des  légumes  bouillis,  delà  venaifon,  du  rhum  et  de  l'eau.  Après 
le  repas  de  son  hôte,  Canassatego  lui  demanda  comment  il  avait  passé 
les  années  écoulées  depuis  leur  dernière  séparation,  d'où  il  venait  et 
quel  était  le  but  de  son  voyage.  Quand  Conrad  eut  répondu  à  toutes  ces 
questions,  le  vieil  Indien  lui  dit  :  «Conrad,  vous  avez  beaucoup  vécu 
parmi  les  blancs,  vous  connaissez  leurs  coutumes.  J'ai  été  quelquefois 
à  Albany,  et  j'observai  que  tons  les  sept  jours  ils  fermaient  leurs  bou- 
tiques et  s'assemblaient  dans  une  grande  maison;  dites-moi  donc  pom- 
quoi,  et  que  faisaient-ils  là  dedans?»  Ils  se  réunissent,  répondit  l'inter- 
prète, pour  entendre  et  apprendre  de  boimcs  choses.  «Jo  ne  doute  pas, 
dit.  rii;;lien,  qu'ils  ne  vous  aient  dit  cela,  mais  je  doute  de  la  vérité  de 
1  urs  paroles,  et  voici  mes  raiscsns.  Dernièrement  j'allais  à  Albany  ven- 
dre mes  fourrures  et  acheter  des  couvertures,  de  la  poudre,  des  cou- 
teaux, et  vous  savez  que  j'ai  riiabitude  de  traiter  mes  alfaires  avec  llans 
llanson;  mais  ce  jour  j'avais  un  peu  l'envie  d'essayer  un  autre  mar- 
chand. Je  fus  d'abord  chi'Z  llans  et  lui  demandai  ce  qu'il  me  donnerait 
pour  les  peaux  de  castor.  Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  les  payer 
au-dessus  de  quatre  schellings  la  livre;  mais,  ajouta-t-il,  je  ne  puis  pas 
parler  affaire  aujourd'hui,  c'est  le  jour  de  notre  réunion  pom' apprendre 
de  bonnes  choses,  et  je  vais  à  l'assemblée.  Je  rélléchis  alors  que, 
puisque  je  ne  pouvais  traiter  aucune  affaire  pendant  ce  jour,  je  ferais 
tout  aussi  bien  d'aller  également  à  l'assemblée,  et  je  m'y  ren«lis  avec  lui. 
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<<  lÀ,  '\o  vis  un  hoiiimc  vt'tu  tic  luiir  (jui  paraissail  fort  on  coltTe  en 
piirliint  au  pcuplo;  je  no  compnniais  pas  ce  qu'il  disait;  mais,  ni'aper- 
cevant  (,  l'il  lue  rofjardait  beaucoup,  je  crus  qu'il  se  l'Achait  de  me  voir 
dans  coite  maison  ;  alors  je  me  retirai  et  je  fus  ni'asseoir  à  terre  dehors, 
contre  le  nuu",  et  m(!  mis  à  fimicr  on  attendant  la  iiii  do  la  réunion.  Je 
m'imaginais  aussi  que  l'honuiio  vêtu  do  noir  avait  parlé  de  castor,  ol  je 
soupçonnais  que  ceci  était  la  cause  pour  latjuelle  on  se  l'éuuissait.  Do  sorte 
(jue,  lorsque,  le  monde  surlil,  j'arrêtai  mon  marchand  et  lui  dis  :  «  Eh  bien  ! 
Hans,  j'espî'rc  que  vous  me  donnerez  plus  d(!  quatre  schellings  la  livre? 
Non,  me  répoudit-il,  je  ne  puis  donner  (|uc  trois  schelliiigs  et  demi.  »  Je 
parlai  ensuit(!  à  d'autres  marchands,  qui  tous  me  répétèrent  la  même  chan- 
son :  «  Trois  schellings  et  demi.  »  Ceci  me  prouva  clairement  l'exactitude 
de  mes  soupçons ,  et  que  le  but  prétendu  de  se  réunir  pour  entendre  de 
bonnes  choses  n'était  qu'un  motif  de  se  concerter  pour  tromper  les  In- 
diens sur  le  prix  des  castors,  iléiléchisscz,  (loiu'ad,  et  vous  serez  do  mon 
opinion.  Si  les  blancs  s'assenddent  si  souvent  pour  apprendre  de  bonnes 
choses,  ils  en  auraient  certainement  appris  quel(iues-unes  depuis  long- 
temps. Mais  ils  sont  encore  très-ignorants.  Vous  connaissez  nos  ma- 
nières d'agir.  Lorsqu'un  blanc  voyage  sur  nos  terres,  et  qu'il  entre  dans 
nos  cabanes,  nous  le  traitons  comme  je  vous  traite;  nous  le  séchons  s'il 
est  mouillé;  nous  le  réchaull'ons  s'il  a  froid;  nous  lui  donnons  à  man- 
ger (!t  à  boire  s'il  a  faim  oi  soif;  nous  étendons  des  peaux  sons  lui  pour 
qu'il  puisse  se  reposer,  et  nous  no  lui  demandons  rien  en  retour.  Mais 
si  je  vais  ehez  un  blanc  et  le  prie  de  mo  donner  à  manger  et  à  boire, 
il  me  répond  :  «Va-t'en,  chien  d'Indien.  »  Vous  voyez  donc  qu'ils  n'ont 
encore  appris  que  bien  peu  de  bonnes  choses,  (|ue  !ious  savons,  parce 
que  nos  mères  nous  les  ont  enseignées  lorsque  nous  étions  enfants,  et 
que  toutes  ces  assemblées  n'ont  pour  objet  que  de  nous  tromper  sur  le 
prix  des  castors.  » 

Nous  résumerons  en  quelques  mots  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
ce  sujet.  La  civilisation  des  Indiens  n'est  possible  que  par  la  religion  et 
l'intelligente  direction  de  missionnaires  dévoués  ii  leurs  intérêts  moraux 
et  matériels;  le  commorci^  l'agricidlure  et  les  autres  moyens  ofliciels 
employés  par  le  gouvornemont  des  États-Unis  n'auront  qu'une  portée 
très-limitée  et  ne  donneront  que  des  résultats  insuflisants,  parce  que 
les  sauvages  seront  toujours  dupes  de  leurs  rusés  civilisateurs,  qui 
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ne  cherchent  qu'à  les  exploiter,  a  les  déposséder,  à  les  abrutir,  à  les 
anéantir.  Les  miracles  du  Paraguay  ne  peuvent  pas  se  renouveler 
dans  les  grands  déserts  américains,  parce  que  les  Peaux-Uouges  sont 
trop  entourés  de  ces  industriels  sans  principes  qui  démoralisent,  énei'- 
vent  et  dégradent  ces  naiions  primitives  dont  on  pourrait  tirer  tant  (]*• 
ressources  en  les  amé-liorant.  Pourtant  les  missionnaires,  par  leurs  écoles 
fixes  et  leurs  visites  annuelles  de  tribu  à  tribu,  font  un  bien  réel  que  les 
blancs  ne  parviendront  pas  à  détruire  l'acileuient,  ni  do  sitôt,  et  quoique 
la  race  indienne  nous  paraisse  destinée  à  disparaître  du  nouveau  monde, 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  sera  par  une  entière  destruction,  mais  par 
une  fusion  progressive  avec  la  race  blanche.  La  nali(uialité  périra  sans 
doute,  mais  le  sang  indien  coulera  longtemps  encore  dans  les  veines. 

En  obligeant  les  Peaux-Rouges  h  vendre  leurs  terres  pour  les  parquer 
dans  les  grands  déserts,  nous  ignorons  si  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  avait,  dans  cette  mesure  arbitraire,  un  but  plus  louable  que  celui 
de  s'emparer  de  leurs  magnifiques  territoires  situés  à  l'est  du  Mississipi; 
mais  nous  savons  que  cette  \enle  forcée  et  les  grandes  émigrations 
(également  forcées)  vers  l'Ouest  entrahièrent  la  ruine  et  la  dépopulation 
des  tribus  semi-civilisées  renfermées  dans  les  Ëtats  de  l'Union  améri- 
caine. Par  l'opposition  que  les  chefs  n'ont  cessé  de  faire  contre  les  déci- 
sions du  gouvernement,  par  leur  répugnance  à  s'éloigner  des  lieux 
qui  les  avaient  vus  naître  et  grandir,  et  par  les  discours  qu'ils  ont  pro- 
noncés au  sujet  de  cette  mesure  déplorable,  on  voit  qu'ils  considéraient 
leur  exil  dans  les  grands  déserts  comme  une  condamnation  à  mort. 
Les  Indiens  sont  tellement  opposés  k  la  vente  de  leurs  terres,  que 
plusieurs  fois  ils  assassinèrent  les  chefs  qui  avaient  signé  l'acte  de  vente, 
soit  que  ces  chefs  n'eussent  pas  une  autorité  suffisante  pour  agir  ainsi, 
soit  qu'ils  eussent  été  corrompus  par  l'or  ou  le  vviskcy  des  Américains  ; 
et  lorsque  le  gouvernement,  informé  de  ces  exécutions,  eut  la  condescen- 
dance de  ne  pas  ratifier  le  traité,  on  vit  alors  ces  pauvres  sauvages  se 
livrer  à  la  joie  la  plus  folle  et  se  soumettre  ensuite  volontiers  à  Yimpôt 
du  corps,  c'est-à-dire  payer  aux  parents  du  défunt  une  somme  impor- 
tante pour  les  compenser  de  leur  perte.  On  raconte,  au  sujet  de  la  répu- 
gnance des  Peaux-Rouges  à  se  défaire  de  leurs  propriétés,  une  anecdote 
assez  plaisante.  Le  gouvernement  des  États-TInis,  voulant  acheter  des 
Ottowas  les  îles  Martins,  qui  sont  en  face  de  Michillimackinack,  envoya 
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im  agent  iiux  chels  (h  la  Irihii  ((ni  les  porisii'dait ,  atiii  de  les  t'iigag(;r  à 
conclure  cr  iiiarclir.  Ces  lies  sont  (MMivertcs  de  hois  cl  tri's-richcs  eu 
gypse  ou  pliilre  de  l'aiis.  L'agent  ofliciel  ayant  fait  renianiucr  aux 
Ottowas  que  le  motif  de  cet  achat  était  l'cxploilalinu  des  carrières  de 
gypse,  et  que  le  gouvernement  ne  se  r^oneiait  ni  du  sol,  ni  des  arbres, 
un  (les  chefs  répondit  alors  :  «  Si  le  président  n'a  pas  liesoin  du  sol  et 
des  arbres,  nous  les  garderons  et  lui  laisserons  prendre  aiiliuit  de  plàlni 
qu'il  voudra.  » 

Pourtant,  pour  être  juste,  nous  devons  dire  que  lorsque  le  gouverne- 
ment américain  conimen<;a  l'achat  des  lerritiùres  indiens  et  l'expatriation 
de  leurs  anciens  propriétaires,  ceux-ci  avaient  à  peu  près  cessé  de  trouver 
dans  la  chasse  un  moyen  sui'lisant  de  sid)sistancc.  Cette  vente  ne  lit  donc 
en  réalité  qu'un  tort  relatif  à  plusieurs  tribus,  et  si  les  moyens  de  coer- 
cition employés  parles  agents  officiels  avaient  toujours  été  contenus 
dans  les  limites  d'une  pression  non  entachée  d'inhumanité,  nous  ne  pour- 
rions blâmer  le  gouvernement  d'avoir  forcé  les  tribus  pauvres  à  chercher 
ailleurs  une  subsistance  qu'elles  ne  trouvaient  plus  dans  les  contrées  que 
la  civilisation  entourait  de  toutes  parts  et  vonl.  exploiter;  on  pourrait 
peut-être  mêinc  l'excuser  de  les  avoir  obligées  de  vendre  (moyennant  une 
rent(>  annuelle)  plus  de  quatre  cent  cinquante  millions  d'acres  de  tcri'es 
fertiles  que  rincurie  indienne  laissait  incultes.  Mais  le  gouvernement  a 
eu  le  tort  grave  que  les  amis  de  l'hunianilé  lui  onfreproché,  même  au 
sein  du  sénat  :  1"  d'avoir  cédé  à  l'injustice  des  législatures  des  dillenints 
États  de  l'Union,  qui  décrétèrent  l'expulsion  des  tribus  agricoles  pour 
s'emparer  de  leurs  terres;  2°  d'avoir  employé  des  procédés  fort  peu  phi- 
lanthropiques pour  exiler  toutes  ces  tribus,  et  de  n'avoir  pris  aucune 
précaution  sérieuse  pom*  transporter  en  masse  les  Indiens  à  des  distances 
énormes;  de  sorte  qu'hommes,  femmes  et  enfants  mouraient  par  cen- 
taines en  route  par  suite  des  fatigues,  des  souffrances  et  des  privations 
de  tous  genres.  Nous  donnerons  une  idée  des  manœuvres  déloyales  pra- 
tiquées par  les  commissaires  américains  pour  déposséder  les  Indier.s 
et  les  chasser  du  pays  qu'ils  occupaient ,  en  esquissant  quelques  par- 
ticularités sur  le  dépouillement  des  Crecks  opéré  par  l'entremise  d'un 
de  leurs  chefs  nommé  William  M"'  Intosh. 

En  1825,  le  gouvernement  des  États-Unis,  voulant  siitisfaire  l'État  de 
la  Géorgie,  résolut  de  s'approprier  une  grande  partie  des  terrains  encore 
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(M'ciiiMis;  p;ir  les  Crooks.  Af  Intosh  ot  quolciucs  autres* membres  <lo  la  iialidii 
peiirhuient  en  faveur  de  la  concession,  mais  la  grande  niajorité  de  ses 
concitoyens  ne  vouhu'ent  pus  en  entendre  parler.  Les  eonmiissaires  de 
la  législature  géorgieime,  connaissant  la  (li^p()sitlon  des  esprits,  orga- 
nisèrent liAtivenient  une  assemblée  de  durs  dans  un  endroit  ap[)t'lé 
Indian-Spring.  Dans  cette  imposante  réunion  im  des  chefs  se  leva, 
et  «'adressant  aux  commissaires,  il  leur  dit  :  «  Nous  vous  avons  déjà 
vus  à  l'Arc-llrisé,  el  nous  vous  avons  dit  (pie  nous  n'avions  itniul 
titt  terres  à  vendre.  Alors,  comme  à  pré.^ent,  je  n'ai  point  euleudii 
de  plaintes  s'élever  contre  ma  nation.  Appelés  en  toute  hâte,  iiou.s 
sommes  vtiuus  vous  trouver,  mais  nous  ne  croyons  pas  <iuc  les  chefs 
(jui  sont  ici  aient  aucune  autorité  pour  traiter  avec  vous.  Le  général 
:M'  Intosh  sait  que  nous  sommes  liés  par  nos  lois,  et  que  tout  ce  (pii  ne 
se  fait  pas  sur  notre  place  publlipie  dans  un  conseil  général  ne  lie  pas  la 
nation.  Je  suis  donc  obligé  de  vous  répéter  comme  à  lArc-lliisc  (pic 
nous  n'avons  point  de  terres  ;i  vendre.  Il  ne  se  lniu\e  ici  que  peu  de 
membres  des  villes  supérieures  et  beaucoup  mancpient  des  villes  basses. 
Le  général  M'  lutosh  sait  qu'aucune  portion  d(î  nos  terres  ne  peut  être 
vendue  sans  un  grand  conseil  et  sans  le  consentement  unanime  de  toute 
la  nation,  et  si  une  partie  de  la  nation  désire  quitter  le  pays,  elle  ne  peut 
vendre  les  terres  qu'elle  possède  et  qui  revii'uiuint  à  la  nation.  Voilà  la 
seule  chose  que  j'avais  avons  dire,  et  maintenant  je  retourne  chez  moi.» 
Les  commissaires,  ne  se  donnant  pas  pour  battus,  dirent  à  Af  Intosh 
et  à  ses  compagnons  que  les  Creeks  étaient  sid'Iisaunnent  représentés  par 
eux,  et  l'idée  de  se  partiiger  entre  eux  seuls  toute  la  sonune  que  le  gou- 
vernement destinait  à  l'achat  des  terres  décida  les  Indiens  à  traiter  avec 
les  commissaires.  Treize  chefs  seulement  signèrent  la  conce>  «ion  ;  les 
autres,  plus  ou  moins  inconnus,  étaient  des  gens  d'un  rang  inférieur  et 
d'ui.  caractère  mépri.-able.  Trente-six  chefs  présents  refusèrent  de  signer. 
Ce  traité  d'Indian-Spring,  daté  du  8  janvier  1821,  répandit  l'inquiétude 
partout,  et  de  ce  jour  M'  Intosh  perdit  sa  popularité.  Plus  tard  on  eut 
des  preuves  écrites  qu'il  avait  été  payé  par  les  blancs  pour  leur  vendre 
l'hér/'tage  de  sa  nation.  Les  Indiens  se  réunirent  pour  le  juger,  et  décré- 
tèrent que  la  loi  lui  serait  apphquée  ;  cent  guerriers  furent  choisis  pour 
l'exécution,  et  le  1"  mai  182S  ils  allèrent  chez  lui,  mirent  le  feu  à  sa 
maison,  et  le  fusillèrent  au  moment  où  il  en  sortiiit. 
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Los  proc('!(l('(s  (îmployt's  àrégiirddos  Clierokifs  ptuir  les  dôpossiidor  de 
leur  niiigiiiliqiu)  tcrritriin;  sont  égaliMTK^nl  ciitiirhés  d'tmc  niaiivaixe  loi 
qui  révolte  tout  cn'ur  lionutHe.  Un  cortain  miuislro  do  Nc^w-York ,  du 
non»  do  Schcnieihoiii,  lit  udoptor  au  gouvcrnomout  un  plan  (jui  con- 
sistait il  sétluirt!  quchpics  thol's  a\  c  do  l'argont,  ot  les  nnioncr  à  con- 
clur:  un  tmité  (|ui  lierait  lo  ro>te  do  la  nation.  Après  des  ossais  inlVuc- 
tuoux,  il  parvint  à  riiuiir  en  (•((uscil  un  ctTlfiin  noinltro  i\v  «'.horokii's,  ot 
lit  avec,  ou\  un  traité  par  loquol  tout  lour  pays  devait  ètie  remis  cntro  les 
mains  d(!s  Maues  deux  ans  a[)rès  la  ratilicaliou  du  traité  par  lo  sénat  des 
Ktals-lnis.  La  f;raii(lo  inajorité  des  (.llirrokies  ne  voulu!  point  avoir  al'- 
l'aire  avec  Sohemiirhorn,  et  par  conséquent  tout  ce  qu'il  faisait  n'avait 
aucune  valeur  pour  (;ux  :  aussi,  lorsqu'ils  apprirent  (|ue  son  prét(!ndu 
traité  avait  été  reçu  et  accepté  à  >Vashington,  ils  le  renièrent  dans  un 
ménioiro  signé  par  lo,0()0  Cherokies,  protestant,  dans  les  termes  les 
plus  énergiques ,  (|uo  rinstrumcnt  procuré  par  Schemcrhorn  était  faux 
et  non  autorisé.  Malgré  cette  protestation  générale ,  le  traité  fut  publié 
à  Washington  le  14  mars  1836,  "omme  étant  un  acte  de  la  nation. 

l'eu  de  temps  après,  les  Cherokie-,  apprenant  que  le  parti  qui 
avait  signé  le  contrat  se  rendait  à  Washington  pour  le  faire  ratilier, 
se  réunirent  dans  un  grand  conseil,  et  envoyèrent  à  la  capitale  vingt 
do  leurs  meilleurs  sachcms  investis  de  toute  l'autorité  nécessaire  pour 
représenter  légalement  leurs  compatriotes.  Comme  il  était  évident  pour 
tous  ces  Indiens  que  s'ils  ne  voulaient  pas  vendre  leur  contrée  pour  ce 
qtiil  plairait  an  gouvernement  de  leur  donner^  on  les  en  chasserait 
sans  compensation  ,  il  no  restait  à  ces  délégués  qu'un  seul  devoir  à 
remplir,  c'était  celui  de  retirer  de  leurs  terres  le  meilleur  prix  possible. 
11  fut  alors  convenu  que  l'on  subirait  la  décision  du  sénat ,  pourvu  que 
celte  décision  fût  acceptée  parla  nation.  Ross  ,  un  des  principaux  chefs 
de  la  délégation ,  disait  à  ce  sujet  :  «  qu'il  ne  se  plaindrait  pas  de  la  sen- 
tence du  sénat  si  elle  était  pleinement  et  légalement  obtenue  ;  nuiis  la 
résolution  fut  soumise  à  la  chambre  le  3  mars  à  minuit ,  au  moment  où 
le  sénat  allait  se  sépnver  ;  le  rapporteu"  statua  que  dans  son  opinion  le 
président  devait  allouer  pour  l'expropriation  des  Cherokies  une  somme 
n'excédant  pas  5,000,000  de  dollars.  Cette  résolution  proposée  à  la  hâte 
fut  adoptée  immédiatement,  et  quoique  ce  ne  fût  (\\xunc  simple  opinion 
ne  forçant  ni  le  président  ni  lo  sénat  à  agir  eu  conséquence,  ou  nous  la 
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rcprési'iila  cummf  uiic  ilocisioii,  clou  nous  dit  (|iic  nous  nous  riions  iii's 
pur  l'Ile.  »  liCs  di''l«'>fU('s  liicnl  coinialtin  à  lu  nation  les cliosfs  telles (pTcllcs 
se  ti'ou\aient  à  la  suite  de  leur  mission;  la  décision  du  sénat  lui  rejetée  à 
l'unaniniilé.  Mais  le  général  Jakson,  alors  président,  prit  celte  cause  on 
main  et  déclara  «  (|uo  les  résolutions  des  conseils  indiens  ne  elian^er,iient, 
jamais  la  sienne,  et  (|uu  désormais  il  ne  leur  ferait  aucimo  proposition 
plus  ra\oral>le  (pie  celles  déjà  otVerto>  ;  que  la  sonnue  de  ciu(|  millions 
de  dollars  était  un  ample  dédommagement  pour  la  cession  de  tous  leurs 
droits  ut  de  toutes  leurs  possessions;  (pie  cette  propctsition  sciait  la  der- 
nière, »  etc. 

Les  négociations  étant  ainsi  interrompues,  les  Indiens  durent  se  sou- 
mettre à  leur  expatriation  basée  sur  un  traité  (pii,  d'après  Scliomcrliorn 
lui-même,  n'avait  été  signé  (pie  par  tiOO  personnes  ,  parmi  lesipielles  S(! 
trouvaient  (]narante(',herokies  seulement,  trente  émigrants  derArkansas 
cl  ciiui  cent  trente  l'emmes  <t  curants,  l'ourtant  il  serait  injuste  de  jeter 
sur  le  gouvernement  de  "Washington  tout  l'odieux  d'une  telle  conduite: 
c'est  ri'.tat  de  la  (ïéorgie  (pii,  devant  profiter  le  plus  d'une  telle  spo- 
liation, s'en  est  rendu  l'instigateur  et  le  champion  infatigable,  jusqu'à 
la  complète  réussite  de  ses  iniques  projets;  le  gouvernement  des  l'itats- 
Unia  n'est  coupable  que  de  les  avoir  sanctionnés  de  son  autorité;  plusieurs 
fois  même  il  se  montra  le  défenseur  des  droits  indiens.  Ainsi  le  pré- 
sident John  (Juincy  Adam  disi-.it  dans  son  message  au  congrès  du 
{)  février  18:27  :  »  11  est  de  mon  devoir  de  dire  que  si  les  autorités  exe- 
cutives et  législatives  de  l'État  de  la  (Jéorgie  persévèrent  d.iiis  hmrs 
actes  d'i^mpiétement  sur  le  territoire  a-^uré  aux  Indiens  par  des  traités 
solennels,  et  si  les  lois  de  ITuion  doivent  rester  intactes  [ima/ferecl], 
une  obligation,  plus  élevée  que  celle  de  l'autorité  humaine,  obligera 
l'exécutif  des  États-rnis  de  renforcer  les  lois  et  de  remplir  les  devoirs 
de  la  nation  par  toutes  les  forces  commises  à  sa  charge  pour  cet  effet.  » 

A  toutes  ces  infortunes,  dont  la  conséquence  fatale  est  le  dépérisse- 
ment de  la  race  indienne,  nous  devons  ajouter  les  maladies,  qui  chez 
I'jS  Peaux-Rouges  prennent  tout  le  développemcr.i  et  tous  les  carac- 
tères d'une  épidémie.  Aux  exemples  déjà  cités  dans  notre  chapitre  sur 
la  statistique,  nous  en  ajouterons  d'autres  tout  aussi  frappants  pour 
appuyer  notre  assertion.  Le  pays  environnant  les  chutes  du  Colomhia 
était  autrefois  très-peuplé;  mais,  en  1823,  il  fut  ravagé  par  une  fièvre 
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iiigiii-  (lUM-nli-va  dan»  iiii  seul  ûtv  les  ([iiiitri'  riiiqtiit'infti  df  la  popula- 
tion. Les  lialtilaiits  de  [ilusii'iirs  xillam's  dispaiurt'iil  en  ([Ut'l(pies  se- 
maines; les  survivants  ne  pouvaient  enterrer  les  morts,  et,  sans  le 
secours  des  trappeurs  et  des  marcliamls ,  la  peste  aurait  proltaldt!- 
mcnt  achevé  île  dt'truiiv  ce  ((uc  la  lièvre  avait  éparf;né.  Kn  18II0, 
le  territoire  de  l'Urégon,  et  surtout  les  bords  du  (',olond)ia,  lurent  de 
nouveau  ravaués  piu'  m\  eruel  tléau  (|ui  enleva  environ  les  deux  tiers  de 
ses  habitants.  Il  se  manifesta  sous  la  forme  d'une  lièvre  é[)idémi(|ue, 
([ui  oecasionnait  un  frisson  j:énéral,  suivi  d'une  chaleur  si  brrdante([ue 
«es  victimes  se  jetaient  quel([Uefois  dans  l'eau  pour  trouver  un  peu 
d'adoucissement  à  leurs  soull'ranees.  I>es  villaf,'ps  entiers  furent  dépeu- 
plés par  cette  terrible  maladie  ,  et  l'on  mit  le  î'eu  à  (juclques  autres 
pour  éviter  les  dangcrsde  l'infectitui  qu'aurait  occai-iimnée  la  nrisse  con- 
sidérable de  cadavres  qu'on  ne  pouvait  ensevelir.  Mais  les  émigrations 
forcées  et  les  maladies  épidémiques,  tout  en  répaïuiant  une  elVrayanto 
mortalité  parmi  les  tribus  des  grands  déserts,  ne  sont  que  des  Iléaux 
passagers  auxquels  le  tenqis  peut  apporter  ini  remède.  Un  mal  tout  aussi 
terrible  plane  sur  la  ttMe  des  Indiens  et  menace  de  moissoinier  à  une 
époque  peu  éh lignée  toutes  les  peiqilades  (|ui  vivent  exclusivement  du 
produit  de  la  chasse;  nous  voulons  parler  de  l'extinction  probable  et 
prochaine  du  grand  gibier,  (le  n'est  pas  seulement  au  delà  des  montagnes 
lloehcuses  que  le  bul'lle  a  disparu;  mais  les  blancs,  \c>  inétis  et  les  natu- 
rels qui  habitent  les  vastes  plaines  arrosées  par  le  Missouri  et  sesal'llue".1«! 
tels  que  le  iNebraska,  le  Niobrarah ,  le  Mankizita,  la  Piorre-.laune ,  la 
Hivière-à-Jiicques,  le  .letVerson,  le  (lalatiu,  le  .Madison,  ainsi  que  les  con- 
trées de  l'Alhabasca,  s'accordent  tcms  à  dire  (jun  le  buffle,  le  cerf,  le 
daim  diminuent  de  jour  en  jour  d'une  manière  alarmante,  et  (jue  dans 
quelques  années  ces  races  d'animaux  seront  à  i»eu  près  éteintes. 

La  rareté  du  gibier  commence  déjà  à  répandre  la  nusère  dans  une 
multitude  de  tribus,  (jui  sont  obligées  de  se  diviser  par  petits  groupes 
pour  râler  chasser  à  des  distances  énormes,  à  travers  des  dangers  inou'is, 
passant  sur  des  terres  hostiles  où  ils  laissent  eu  route  bon  nombre  de 
scalps,  tandis  que  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  restés  sans 
défense  dans  leurs  villages,  attendent  au  milieu  des  horreiu's  de  la 
pénurie  et  de  la  faim  le  retour  des  chasseurs  ou  l'arrivée  d'impitoyables 
ennemis  qui  prolitent  de  leur  isolement  pour  les  massacrer.  Chaque 
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ann»!e  voit  se  renouveler  de  pareilles  scènes  de  cruauté,  tristes  héritiiges 
d'une  haine  héréditaio,  implacable;  révoltantes  représailles  de  crimes 
jadis  commis,  avant-coureurs  tragiques  d'un  dénoûment  sinistre. 
Comme  le  cercle  de  terrain  parcouru  par  les  buffles  se  rétrécit  de  jour 
en  jour,  que  ces  animaux  ne  séjournent  jamais  longtemps  dans  le 
même  endroit  et  changent  constamment  do  pâturages  selon  les  saisons, 
il  s'ensuit  des  invasions  mutuelles  des  tribus  sur  des  territoires  qui  ne 
leur  appartiennent  pas,  et  donnant  lieu  à  des  conflits  continuels.  Dans 
les  plaines,  la  guerre  et  la  famine  déciment  les  sauvages;  sur  les  fron- 
tières de  la  civilisation,  ce  sont  les  vices,  les  liqueurs  et  les  maladies 
qui  les  fauchent  par  milliers. 

La  religion  scra-t-elle  assez  forte  pour  vaincre  tous  ces  éléments 
funestes  de  dissolution;  les  missionnaires  réussiront-ils  à  paralyser  du 
moins  la  puissance  de  ces  flots  destructeurs  qui  chaque  jour  brisent 
quelques  parties  de  ce  beau  navire  indieu  battu  de  tous  côtés,  emportent 
des  débris  de  cette  race  antique  et  jettent  dans  les  abhnes  du  néant  des 
monceaux  de  cadavres?  Nous  espérons  que  oui,  mais  nous  croyons 
qu'ils  ne  sauveront  que  des  épaves  do  ce  gigantesque  naufrage,  et  que 
si  les  siècles  futurs  voient  encore  dos  Peaux-Uouges,  ils  les  verront 
courbés  sur  la  charrue,  plantant  du  mais,  devenus  fermiers  enlin,  et  ne 
se  souvenant  des  chasses  périlleuses,  dos  danses  enivrantes,  des  scalps 
ennemis  et  du  calumet  de  paix  que  par  la  tradition  et  dos  légendes 
qu'ils  chanteront  on  versant  quelques  larmes  de  regret  et  de  douleur. 
C'est  en  nous  appuyant  sur  le  passé  que  nous  jugeons  ainsi  de  l'avenir. 
Les  tribus  agricoles  qui  se  seront  constituées  en  colonies  a  louoï^t  du 
Mississipi  et  les  tribus  nomades  qui  jouissent  encore  de  leur  indépen- 
dance, seront  traitées  comme  les  Cherokies,  les  Creeks,  les  Seminoles, 
les  Delawares,  en  un  mot  toutes  les  grandes  tribus  dont  les  territoires 
furent  débordés  par  la  population  blanche,  c'est-à-dire  qu'elles  seront 
dépossédées  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sous  un  prétexte  quel- 
conque, dès  que  les  blancs  seront  en  quantité  sulïisante  pour  imposer 
leur  volonté  aux  indigènes  et  prendre  leurs  terres. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  ce  système  de  spoliation  a  été 
constamment  suivi.  Dans  les  premiers  temps  on  repoussait  les  Indiens 
vers  l'Ouest  peu  à  peu,  et  avec  certains  ménagements  ;  mais  à  mesure 
que  les  colons  européens  se   nmltiplieut  et  se  fortifient,  on  pousse 
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oel,l(!  polifiquo  avec  plus  de  vigueur.  Mainloiiiuit  elle  marche  ù  pas  de 
géant.  La  race  anglo-saxonne,  qu'on  regarde  oncurc  coninie  éniincni- 
mcnt  civilisatrice,  ne  cherche  pas  dans  le  nouveau  monde  à  civiliser  les 
Indiens,  mais  à  les  détruire  ponr  s'empanu*  de  leurs  dépouilles.  Les 
malheureux  sauvages  sont  toujours  dupes  des  différents  traités  qu'ils 
font  avec  les  blancs;  aussi  se  plaignent-ils  avec  raison  do  la  mauvaise 
foi  des  Américains,  qui  les  éloignent  de  leur  pays  natal  pour  les  en- 
voyer ailleurs  chercher  ce  qu'on  leur  enlève.  Airivés  sur  ces  terres  in- 
connues, qu'on  ne  leur  concède  que  pour  ini  moment,  Ifs  Indiens  y 
sont  à  peine  installés,  acclimatés,  qu'on  les  éloigne  de  nouveau.  Naturel- 
lement ces  émigrations  sont  fatales  non-seulement  au  bien-être  de  ces 
pauvres  parias,  en  leur  interdisant  tout  élément  de  prospérité ,  en  les 
empêchant  de  récolter  ce  qu'ils  ont  semé,  mais  elles  sont  même  fatales 
à  leur  existence,  car  à  chaque  halte  le  terrain  qu'on  leur  donne  se  ré- 
trécit de  plus  en  plus  ;  les  chasses  et  les  pèches  sont  moins  abondantes, 
et  la  misère  sévit  de  plus  en  plus  avec  son  implacable  sévérité.  Nous  ne 
répéterons  pas  ici  les  plaintes  et  les  cris  de  douleur,  d'indignation  et 
de  rage  poussés  publiquement  par  les  chefs  indiens  contre  cette  poli- 
tique de  ruses,  de  mensonges,  d'hypocrisie  et  de  mauvaise  foi;  nous 
en  avons  déjà  donné  plusieurs  échantillons;  nous  nous  bornerons  h 
dire  que  les  Peaux-Rouges  la  subissent  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas 
résister,  et  que  les  haines  de  tribu  à  tribu  les  empêchent  de  se  coaliser 
pour  réunir  leurs  forces  imposantes  et  couibattre  leur  ennemi  commun. 
Les  chefs  ne  se  cachent  pas  le  sort  funeste  qui  les  attend;  ils  regrettent 
la  gloire  de  leur  nation  et  pleurent  parfois  comme  des  enfants  sur  le 
dépérissement  de  leur  race,  qu'ils  voient  s'éteindre  sans  pouvoir  y  porter 
remède  ;  ils  savent  que  leur  tombeau  se  trouve  dans  les  déserts  de 
l'Ouest  et  que  la  main  puissante  de  l'homme  blanc  leur  fait  faire  cluiqu»! 
joiu-  un  pas  vers  la  fosse  qui  les  attend  pour  les  engloutir  à  tout  jamais; 
ils  penstuit  au  pays  charmant  qui  les  a  vus  naître,  aux  champs  fertiles, 
aux  forêts  mystérieuses  où  leurs  ancêtres  se  livraient  avec  une  insou- 
ciante gaieté  aux  plaisirs  de  la  chasse,  aux  danses  animées,  aux  Jeux 
favoris  qui  précédaient  le  retour  dans  leurs  pittoresques  cabanes. 
Hélas!  là-bas,  là-bas,  les  tombes  aimées  ne  reçoivent  plus  les  soins 
touchants  des  parents  et  des  amis;  les  restes^héris  d'êtres  vénérés 
reposent  oubliés  dans  les  solitsuies  qu'on  no  reverra  plus.  L'homme 
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blanc  est  venu;  adiou  chasses,  jeux,  danses,  chansons  et  joies  bruyantes. 
L  Indien  a  bu  à  la  coupe  amère  des  humiliations  et  des  injustices; 
traqué  connne  une  bute  fauve,  sa  vie  et  sa  liberté  sont  devenues 
l'amusement  des  blancs;  chassé  de  rivière  en  rivière,  de  forêt  en 
forêt,  laissant  des  débris  de  lui-même  à  tous  les  buissons  de  sa 
route  pénible,  il  arrive  enfin  après  deux  siècles  de  luttes,  de  fatigues, 
de  souffrances  et  de  misères,  pauvre,  amaigri,  dénué  de  tout,  à  la  lin  de 
sa  carrière  fantastique  ;  il  se  débat  maintenant  dans  les  profondeurs 
des  déserts  pour  retenir  un  reste  d'une  misérable  vie  qui  lui  échappe. 
Depuis  longtemps  on  prophétise  la  prochaine  extinction  de  la  race  in- 
dienne ;  mais  toutes  ces  prophéties  si  lentes  à  s'accomplir  prouvent  que 
le  nombre  des  Indiens  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croit  ordinai- 
rement, et  que  les  déserts  offrent  plus  de  ressources  qu'on  ne  se  l'ima- 
gine ;  et  puis  un  grand  peuple  ne  s'éteint  pas  comme  un  homme  ;  il 
faut  des  siècles  pour  l'écraser  et  l'anéantir  complètement.  Les  nationa- 
lités indiennes  s'éteindront  sans  doute  bientôt,  mais  la  race  est  encore 
loin  de  périr.  Pourtant^  il  faut  l'avouer,  le  soleil  de  leur  existence  a 
cessé  de  bi  iller  sur  le  v\  igwam  de  ces  fiers  enfants  de  la  nature,  il 
descend  rapidement  vers  l'horizon  et  colore  pour  la  dernière  fuis  de  ses 
feux  ruugeàtrcs  ce  foyer,  pieux  témoin  de  sa  gloire  passée  ;  mais  lorsque 
l'astre  du  jour  aura  disparu  dans  l'immensité  de  l'Océan ,  il  laissera 
derrière  lui  un  long  crépuscule  rempli  de  charmes  et  de  rêverie,  qui 
répandra  sur  la  cabane  indienne  une  lumière  vague,  triste  et  poétique, 
pour  révéler  aux  yeux  du  penseur,  du  philosophe  et  du  chrétien  une 
existence  digne  de  sympathie,  un  malheui  digne  de  compassion,  une 
mort  digne  de  regrets.  Cette  clarté  douteuse  luira  longtemps  peut-être 
sur  cette  victime  de  la  civilisation  matérielle,  de  Tégolsnie  et  de  la 
cupidité  humaine,  et  sans  doute  il  se  passera  bien  des  années  encore 
avant  que  le  dernier  Indien  ait  tué  le  dernier  buffle. 
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